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L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


LIVUE  QUATUË-VINGT-NEIIVIËME. 

M  i7S0,  MORT  DQ  PAPB  BBROIT  XIII,  A  1 789,  MORT  DB  f AIRT  ALPBORSB 

OB  UGUORI  ET  DE  LOOISB  DB  FAANCB,  RBUGIBUSB  CARMÈLITB. 

Ei'Êfflts«  et  1«  monde  peadaat  le  dix-huit lème  siècle.  —  Vem 
portes  de  l'enfer  «efforceat  Ae  prévaloir  contre  l'KfUae  d« 
Christ. 

§   I".    ^  *     '    .  ' 

m  ITALIE;  <;UCCES$I07(  DE  BONS  PAPES.  SAINTS  ET  SAVANTS  PBRSOR- 
HAGBS,  LITTÉRATBUBS  BT  ARTISTES  DISTIHGUAS. 

Dorant  les  deax^'deraîers  tiers]  da  dix-hnitlèiiie  dèele ,  nmm 
voyons  passer  sur  le  Siège  de  stint  Pierre  dément  XII,  de  1730  à 
1740;  Benoît  XIV,  de  17iO  à  1758;  Clément  XIII,  de  1738  à  1769; 
Clément  XIV,  de  17G9  à  1774;  Pie  M,  de  1775  à  1799.  Sur  le  trùne 
de  France,  Louis  XV  et  Louis  XVI;  sur  le  trône  d'Espagne,  Phi- 
lippe V,  Louis  I",  FfH  Jiuand  VI,  Charles  III;  de  Portugal,  Jean  V, 
Joseph,  Marieel  flori  Pedro; d'Angleterre,  les  Hanovriens  Georges 
Georges  11  et  Georges  lï!  ;  de' Suède,  Ulrique-Éieonore,  Adolphe- 
Frédéric,  Gustave  lU  ;  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  P%  Frédéric  11, 
Frédéric-Guillaume  11  ;  sur  le  trône  impérial  d'A  llemagno,  Charles  VI, 
Charles  VII,  François     et  Marie -Thérèse,  Joseph  U,  Léopold  U,  ' 
François  II;  sur  le  Irdne  impérial  de  Bu^ej  Pierre  ï",  CaibeiHnel'V 
tEvn.  ^ 
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Pierre  11^  Anse,  iwan  ou  Jean  VI,  Élisabeth,  Pierre  III,  Catherine  II, 
Paol  !•*  ;  sur  le  trône  impérial  de  Turquie,  Achmet  III,  Mahomet  V, 
Osman  H,  Mustapha  III^  Âchnnet  IV  ;  sur  le  trône  impérial  de  Chine, 
Kang-bf,  Yong-tcbing  et  Kien-long.  Nous  voyons,  dans  la  même 
période  de  temps,  le  royaame  de  Pologne  disparaître  du  nombre 
des  nations  indépendante»,  et  une  nouvelle  nation  indépendante  se 
former  en  Amérique,  sous  le  nom  d'États>Unis,  Noos  voyons  sur- 
tout la  plupart  des  souverains,  des  politiques  et  des  littérateurs, 
former  une  espèce  de  coalition,  afin  de  prévalons  contre  l'Église  de 
Jésus-Christ. 

Dans  toute  cette  périodf^,  l'Église  n'a  eu  que  de  bons  Papes  et  n'a 
cessé  de  produire  des  saints. 

Le  pape  Benoît  XIII  mourut  le  22  février  1730,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans,  après  un  pontificat  de  cinq  ans  huit  mois  vingt-trois 
jours.  TpHcs  étaient  sps  vertus,  suivant  le  tén)oîi;na^e  dp  son  savant 
contemporain  Muratori,  qu'il  était  regardé  comme  un  saint.  D'une 
humilité  incomparable,  il  estimait  plus  d'être  un  pauvre  religieux 
que  toute  la  gloire  et  la  majesté  du  pontificat  romain.  Très-détaché 
de  la  chair  et  du  sang,  il  ne  chercha  rien  pour  ceux  de  sa  famille.  A 
un  merveilleux  désintéressement,  il  joignait  une  grande  libéralité, 
mais  pour  les  paovres.  Il  avait  pour  oeux-ct  une  singulière  tendresse, 
et  on  le  vit  plus  d'une  fols  les  embrasser,  considérant  en  eux  celui 
dont  ir  étaK  le  vicaire  Ici-bas.  Ses  pénitences,  ses  jeûnes  étaient 
extraordtnairea.  Aussi  rapporte-l-on  plusieurs  grâces  obtenues  de 
Dieu  par  son  intercession,  et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ^.  Il  ne 
loi  manquait  que  la  sagacité  ordinaire  pour  choisir  de  bons  ministres 
et  les  contenir  dans  les  limites  de  leur  devoir.  Archevêque  do  Béné» 
vent,  lorsqu'il  fut  élu  Pape,  il  avait  pris  en  grande  affection  tous  If  s 
Bénéventiiis,  m  particulier  le  cardinal  Coscia,  qu'il  tit  son  successeur 
dans  cet  archevêché  et  son  principal  ministre.  C*»  cardinal  et  les 
autres  Benévcnlins  abusèrent  de  la  conliance  du  Pontife  et  corn- 
mirent  plusieurs  actes  bl&mabies  qui  leur  attirèrent  la  haine  du 
peuple  rontain. 

Le  12  juillet  1730,  Benoît  XIII  eut  pour  successeur  dans  la  Chaire 
apostolique  le  cardinal  Laurent  Corsini,  ftgé  de  soixante-dix-huit 
ans,  qui  prit  le  nom  de  Clément  XII.  Il  était  d'une  des  familles  les 
plus  considérables  de  Florence,  la  même  qui  a  produit  saint  André 
Corsini,  évéque  de  f  iésole.  H  étudia  le  droit  à  Florence,  à  Rome,  et 
partieullèremenià  Pise,  où  il  fut  reçu  docteur.  A  Rome,  il  se  donna 
tout  entier  à  Pétat  ecclésiastique,  devint  clerc  de  la  chambre  aposto* 

.  <  Monitmrl»  ànnalid'IMia,m.  tTSO. 


Digitizcû  by 


ilYtSderèfedir.] 


DE  L'ÉGLISI  CATHOUQfflL 


hqne,  dont  Innocent  XII  le  nomma  trésorier  en  4696  :  dans  cet  em^ 

ploi;  il  se  montra  généreux  et  dêsint<^ressé.  Dix  ans  après,  il  fat 
nommé  cardinal,  prit  part  à  boaucoiip de  congrégations  et  d'affaires: 
il  était  reroimu  pour  un  ami  des  sciences.  Devenu  Pape,  il  voulut, 
maigre  son  grand  âge^  être  iuformé  de  tout  et  exécuter  tout  par 
lui-môme. 

Un  de  ses  premiprs  actes  fut  le  jiigpmont  du  rnrdinal  Coscia,  dont 
le  peuple  romain  avait  assailli  la  maison  à  la  mort  de  Benoit XIU^  et 
qui  avait  été  contraint  de  s'enfuir  à  Naples,  Ou  lui  avait  accordé 
Ventrée  du  conclave  en  pleine  sécurité  ;  mais  quand  il  connut  les 
dispositions  du  nouveau  Pape«  il  se  mitaous  la  protection  de  la  cour 
impériale  et  parut  en  assurance.  Cependant  il  la  perdit  bientét,  et 
Fenquéle  deseongrégatbnsque  Clément  avait  établies  pour  aiami" 
ner  l'admintsiration  précédente,  fut  menée  à  bout.  Le  jugement 
lendo  en  i73S  oonlenait  ce  qui  suit  :  le  eaidinal  devait  résigner  rar- 
ehevéclié  de  JBéoévent,  payer  quarante  mille  ducats  pour  «ravies 
pieSy  êHm  détenu  dix  ans  au  cbftteau  Saint-Ange  et  pa^^  cent  milla 
ducats  d'amende  ;  en  oulre^  on  lui  ôta  toute  voix  active  et  passive  en 
Télticlion  d'un  F^ape,  durant  sa  détention.  Opendant,  pru  après, Je 
Pape  lui  rendit  la  voix  active  ;  de  plus,  de  tenij^s  en  temps,  à  cause 
de  son  état  valétudinaire,  on  lui  permit  de  sortir  du  château  Saint- 
Ange.  Le  Pape  suivant,  Btuioit  XIV,  par  reconnaiasanee  envers  son 
bienfaiteur^  Benoit  XIII,  lui  fit  remise  des  années  restantes  de  sadé- 
tention.  Coscia  se  pendit  h  îVaples  et  y  mourut  en  1755  *. 

Clément  XII  euilagloirede calmerune révolu tionpol5tîqiîe  excitée 
par  le  canlinal  Albéroni.  Ce  fameux  cardinal,  qui,  ministre  d'Rspa- 
gne,  remuait  toute  l'Eun^i  fut  nommé  légat  de  Ravenne  en  1738. 
Aussitôt  il  entreprit  dincorporer  aux  États  du  Pape  la  république  de 
Siinl>MariB»  qui  y  est  enclavée.  Celle  république,  qui  reconnaît  le 
$aint*Sîégepoor  suaerainet  protecteur,  est  un  des  plus  andens 
Étals  de  l'fiurope,  mais  un  des  phis  petits.  Sa  population  est  de  qua- 
tre à  cinq  mille  âmes,  son  armée  de  quarante  à  cinquante  hooames. 
Or  une  dissension  avait  éclaté  entre  le  conseil  -municipal  «I  les 
bourgeois.  Plusieurs  de  cenx-ci  accusèrent  leurs  magistrats  de  gou^ 
vemer  arbitrairement  et  de  violer  Tancienne  constitotioo  :  ils  iinplo- 
rèrenl  l'iniervenlion  du  Pape,  leur  protecteur.  Albéroni  lui  fitei^ 
tendre  qu'il  elaii  facile  d'assu  jettir  Saint-Marin  avec  fort  peudetrou- 
pes.  Clément  fut  plus  équitable  et  j>lusmodéré.lldonna  seulement 
commission  an  cardinal  de  faire  prêter  serment  de  fidélité  à  la  ville, 
supposé  que  la  mîyorilé  de  Saint-M  arin  fût  disposée  à  lecoaoott» 
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sa  sottTmineté.  Llmpétoeux  Albéroni  outre-passa  ces  ordres  de 
beaucoup.  Il  entra  dans  la  ville  de  SalnMIsrin  avec  deux  cents  ca- 
valiers, ftonlraii^nit  presque  chacun  à  jurer  fidélité  au  Pape,  nomma 
un  gouverneur  et  conslitua  tout  le  gouvernement  suivant  son  bon 
plaisir.  Cependant  beaucoup  d'habitants  refusèrent  dr  jurer,  d  'autres 
s'enfuirent  ;  leurs  biens  furent  [lilles  en  partie.  Très-mécontent  de 
ces  violences,  le  Pape  en  fit  de  vifs  reproches  si  son  lég.it  et  envoya 
un  commissaire  pour  entendre  la  libre  déclaration  des  habitants, 
révoquer  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  iutentions  du  Pape  et 
garantir  les  citoyens  contre  l'oppression  du  conseil  municipal.  Le 
commissaire  ayant  trouvé  que  peu  d'habitants  souhaitaient  devenir 
sujets  du  Pape^  les  rétablit  tous  dans  la  jouissance  de  leur  ancienne 
liberté,  et  le  Pape  confirma  cette  ordonnance 

Durant  son  pontificat  de  dix  ans»  Clément  XII  donna  nn  grand 
nombre  de  bulles  et  de  brefs  qui  regardent  toute  sorte  d'affaires  et 
de  p;iys,  en  Europe,  en  Afrique,  en  Amérique,  en  Asie.  Dans  le 
nombre,  il  y  en  a  de  bien  remarquables,  entre  autres  une  bulle  du 
9  juillet  i73'i  et  un  bref  du  43  juillet  n3î>.  Nous  avons  vu  le  luthé- 
raiiiî^me  prév?>loir  en  Saxe,  et  le  calvinisme  dans  le  Pjdatiiiat,  par  la 
connivence  des  deux  électeurs  respectifs.  Au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  nous  avons  vu  et  l'électeur  de  Saxe  et  l'électeur 
palatin  quitter  la  moderne  hérésie  des  deux  apostats^  pour  revenir  à 
la  foi  perpétuelle  de  tous  les  siècles,  à  la  foi  de  leurs  ancêtres,  Char- 
lemagnCi  Witikind,  les  saints  Henri  et  les  Ottons;  r\  la  foi  prêchée 
par  saint  Boniface,  saint  Kilien^  saint  Corbinien,  saint  Burcard,  saint 
Sturme,  saint  Lol^  saint  Willehade^  saint  Suitbert,  saint  Ludger, 
saint  Anscaire^  saint  Rembert.  Le  pape  Clément  XII  pouvait  croire 
que  les  peuples  de  la  Saxe  et  du  Palatinat^  qni  avaient  suivi  leurs 
princes  dans  l'égarement,  les  suivraient  aussi  dans  le  retour.  Pour 
en  aplanir  un  des  plus  grands  obstacles,  le  Pape  annonce  k  ceux  qui 
s'étaient  déjà  convertis  et  à  ceux  qui  se  convertiraient  encore,  que 
rËglise  catholique,  coruine  une  tendre  mère,  leur  faisait  remise  et 
don  de  tons  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaif  ut  acquis  par  suite 
de  la  révolution  religieuse.  Dans  sa  constitution  du  9  juillot  1732. 
Clément  XI 1  déclare  qu'en  ceci  il  marche  sur  les  traces  de  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs  et  remplit  les  intentions  de  Clément  XI,  à  hii 
l)ien  connues 

Ën  ild6,  Léopold,  archevêque  de  Salsbourg,  de  concert  avec 
son  chapitre,  fonda  dans  son  diocèse  plusieurs  missions,  desservies 
pavlesAugofltins,les  Capucins,  les  Bénédictins  et  les  RécoUets.  Il 
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teor  donna  des  règlements  qui  forent  approuvés  par  la  Propagande  i 

et  par  CléfnratXII,  en  janvier  1739.  Dès  l'an  1733,  le  même  Pape  ! 

autorisa  les  religieux  des  Écoles  pies  établies  à  Wilna,  en  Lithuanie,  | 

àenseignri  càux  enfants  non-seulement  les  connaissances  élémentai-  j 

res,  mais  encore  les  sciences  plus  relevées.  Nous  avons  vu  daiis  le  vo-  i 
luiJic  pitjcLLlrijl  la  pai  t  que  prit  CléintMil  XII  à  la  sitluiiDii  tl*;  la  con- 
trovpfsp  mr  les  eérémom  ^  <  hinoisp^^.  ï'n  bon  prêtre  de  Naph's,  Ma- 

tliirii  lii|>.u  incivil). i  uMr'  >(iliiti(fii  raHiralp  encore  :  ee  fut  de  j 

I 

torijirj  jiour  laCijine  un  cU'rge  iiidigtiu»;.  Voici cuuiinorU  il  raisonnait.  ' 
Pour  évanjiéliser  l'immense  population  de  la  Chine,  ce  ne  sérail  pas 
assez  de  tout  Le  clergé  dltalie.  Gepeudant,  depuis  que  la  Chine  est 
ouverte  à  l'Évangile,  à  peine  peut*on  comfiter  cinq  cents  missinn- 
Aair'^  qni  y  soient  entré»  successivement.  Puis^  dans  un  moment  de 
persécution,  ce  qui  n'est  pas  rare,  les  Européens  sont  trop  faciles  à 
reconnaître  à  leur  accent  et  à  leur  figure.  Ainsi,  dans  la  persécution 
quieutlieu^eo  1669,  pendant  la  minorilé  de  Ksng-hi,  tous  les  mis* 
aiottnaîres  européens  fuient  relégués  à  Canton.  Un  seul  d'entre  eux, 
le  pire  Lopèi,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  put  échapper  à 
l'édit,  parct;  qu'il  était  Chinois  de  naissance  ^.  N'étant  pas  connu 
comme  prètn».  Il  resta  libre  et  parcourut  librement  les  diverses 
missions,  privées  de  toute  autre  assistance.  Ripa  conclut  que  le 
nioilleur  remède  serait  hi  formation  d  uu  clergé  indiçf^iie,  et  il  s'oc- 
cii[>a  dr'  r«j[iijer  uuc  cyngrcgatioii  ditnl  le  but  j>nMci|i.il  lui  de  for- 
jDtT di,>i.  iaiâSionnaires  nationaux  pour  la  Chine  et  [mhu  linde.  Le 
pape  Clémen!  XI,  ayant  eu  ronn;îi<;s;tnee  de  ce  piujel,  etiiut  ii  ];i 
J^rijpdi^ande  (lUiT'étnU  ruiiique  nio^eu  |M>rir  bien  établir  la  religion 
dans  le  vaste  esiipiie  de  la  Chine,  et,  d  étrangère,  l'y  rendre  natio- 
nale. Matthieu  Ripa  établit  sa  congrégation  à  Naples,  sous  le  nom  de 
SamUjtktmiUe de  Jésus-Christ,  el,  d'après  l'avis  du  S.ûnt-Siége,  lui 
dâBM.  pouriiègles celles  des  Oratoriens  de  saint  Philippe  de  Néri. 
ClétteiiilII^parges  lettres  des  7  avril  1732,  n  mars  1736,  14 
wmA19$^  confirma  la  nouvelle  congrégation  et  lui  communiqna 
iMislecpriviUges  des  Oratorïens  et  des  élèves  de  la  Propagande^. 
Le^niéM  Pispe  fonda  en  Sicile  un  séminaire  spécial  pour  les  cathce 
Hyise  du  iiiiafwo.  Bu  1732,  il  accorda  un  jubilé  particulier  à  I^J»? 
llttdB^ai^lWée  suivante,  il  érigea  les  Gspucins  de  ce  royaume,  et 
pinalMdrMs  Cannes,  en  province  nouvelle.  En  173B,  îl  donna  Tau- 
aux  missionnaires  franciscains  du  Maroc  d'avoir  un  pro- 
cureur <i  Madrid,  pour  solliciter  les  aumônes  et  les  proteclinns  né- 
ceisa i  l  es  dans  Ips  fréquentes  persécutiunb  que  leur  suscitaient  iv4 
Barbai  iî^qneji.tlAtriqu^.  î 
-^t^V^mPI»  tM  ptai  taid,  €0  tSBS,       à  répliospst.  ^  •  M^.  «MfMi. 
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Dans  le  mont  Liban,  antique  retraite  du  prophète  Élie  et  de  ses 
disciples^  il  existait  un  grand  nombre  de  monusières^  les  uns  de  Ma- 
ronites OU  Syriens  indigènesj  les  autres  de  Grecs  meiquites.  Les  uns 
elles  autres  avaient  un  monastère  àRome^  où  ils  envoyaient  leurs 
meilleurs  sujets,  pour  s'y  perfeetionner  dans  la  piété  et  leBétudes^^ei 
revenir  dans  leur  patrie  en  qualité  de  miesionnaires  apostoliques. 
Outre  quelques  monastères  indépendants  les  unsdestutves^  lesvsli* 
gieux  maronitesformaient  deux  congrégations:  rune^plusandenne^ 
de  Satnt-Élisée  ou  du<Mont-Liban  ;  l'autre»  de  Saint-lsale  :  toutes 
deux  sous  la  règle  de  Saint-Antoine»  patriarche  de  la  vie  monastique 
en  Égypte.  Tous  et  s  religieux  étaient  cordialement  unis  et  soumis  à 
l'Église  roaiaine.  Michel  d'Éden,  abbé  général  de  la  congrégation  du 
Mont-Liban  ou  de  Saint-Éliâce,  supplia  le  Pape  d'en  contirmer  les 
règles  et  constitutions.  Clément  XII  le  fit  par  une  bulle  du  31  mars 
1732.  Les  règles  de  ces  religieux  maronites  sont  assez  détaillées  et 
seront  lues  avec  fruit  par  tous  ceux  qui,  sous  un  titre  ou  sous  un  au- 
tre,  sont  intéressés  au  gouvernement  des  monastères.  La  congréga- 
tion de  Saint-Élisée  est  gouvernée  par  un  abbé  général,  quatre 
bégumènesou  assistants^  les  abbés  de  provinces  et  les  abbés  de  mo» 
nastères.  L'abbé  général  et  les  quatre  hégu  mènes  sont  élus  par  le 
chapitre  général  qui  s'assemble  tous  les  trois  ans  et  se  compose  dtt 
général»  deshégomènes,  des  abbés  de  provinces  et  de  monastères» 
des  religieux  qui  ont  rempli  quelqu'une  de  ces  charges,  et  enfin  des 
officiers  majeurs.  L'abbé  général  et  les  hégiiniènes,  ainsi  élus,  éli- 
seut  à  leur  tour,  pour  trois  ans,  les  abbés  des  provinces  et  des  mo- 
nastères. Après  leur  profession,  les  religieux  deviennent  prêtres  ou 
demeurent  laïques,  suivant  leurs  dispositions  et  leurs  talents,  dont 
Tabbé  est  juge.  Dans  chaque  monastère,  il  y  a  un  uiailre  pour  ensei- 
gner les  lettres  ;  dans  chaque  province,  un  monastère  où  Ton  ensei- 
gnera, outre  la  grammaire»  la  dialectique,  la  philosophie  et  latbéo- 
k^ie.  Tous  les  mois»  il  y  a  unedispute  publique»  et  un  examen  deux 
lois  par  an;  ehaquedimenche»  une  conférence  sur  l'Écriture  sainte, 
les  casde  eonscieuceou  les  points  de  controverse  contrôles  schismaii^ 
qtte8»les  héiétiquesou  lesinfidèles.  Quêntanx  langues» outre  le  vfdt^ 
que  etParabe»  queles prétiesdoivent  nécessairement  Mvoir,  ils  auront 
encore  soind'apprendre  l'hébreu,  le  grec  et  le  létin,  afin  de  pouvoir 
lire  et  interpréler  4es  saintes  Écritures,  les  Pères  et  les  docteurs. 

Voici  comment  la  règle  s'exprime  sur  1  olieissance  cnver:,  les  pré- 
lats. «Comme  notre  ordre  se  trouve  au  milieu  de  nations  hérétiques 
et  infidèles,  qu'il  est  éloigne  du  chef  de  TÉglise  universelle  par  de 
grands  espaces  de  terres  et  de  iiiers,  le  général,  les  hégumènes,  les 
abbés  des  monastères  et  des  provinces»  ainsi  que  leurs  vicaires»  veil- 
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leNOt  avec  grand  soin  àoe  qne,  ni  par  laitance  des  lieux  ni  par  le 
commense  avec  lee  nationa  toiainesj  la  ebarilé  et  la  dévotioa  dea 
moiofs  envers  la  CSiaire  sacrée  du  prinee  des  apôtres  et  envers  les 
Pcfitlfes  nMMnns  ne  viennent  h  se  refroidir  d'une  manière  quel- 
conque ;  ils  s'attacheront  au  contraire  à  ce  que  tous  les  moines  com- 
prennent que  l'obéissance  et  la  soutiiiâbion  envers  le  Siège  aposto- 
Jique  roujain  est  comme  le  fuutleujentetlecarftctèrode  notre  religion, 
par  où  les  Syriens  maronites  ont  voulu  se  distin^'uer  des  autres 
nationsdi  rOi  !t  iit.Ilss'app'îquerontdonc  avec  uneattenlion  extrême 
à  garder  ce  précieux  dépôt  de  nos  ancêtres,  et  feront  tout  au  monde 
pour  se  miMitrer,  et  de  parole  et  de  fait,  tels  que  doivent  être  des 
hommes  qoinfoubiient  pas  leur  devoir  ni  lesbienfaitaqu'ilsontreçus 
de  l'Église  «ooMiae.  lî^  pam  que  I^ieu  noos  ordonne  de  prooofer 
ie  antiMt  fRietebi  llais^étlidleiont  avec  une  grande  aoUidtude,  em 
marebant  eeticatiaiBeadiM  naines  de  Saini4liaron ,  qui  ont ooœbatto 
ai  vailià«Élenb|)oaBlai£ob]cailioUqne|  à>saisir  les  occasions  de  prD> 
pagecJftM  CrtÉéép^eiottideriiHHPetter  les  nations  dissidentes.  Après 
Iss  'PûntHêÊmaéMms,  ils  honoreront  aussi  leur  mèt  e  TÉglise  d'An- 
tiûche  id  le  révérend issime  seigneur  f)atriarche,  préposé  par  iu  même 
L^U:ic  lauitiiiif  à  toute  notre  nation  et  notre  ordre    n  'l 
La  mngrégaliini  dp  SqinL-lsaïe  suivait  au  fond  la  mèaie  r*'^^He. 
Ce|  t  ii  hint,  un  concile  national  ayant  ordonné  à  tous  les  religieux 
maronites  de  faire  approuver  leurs  constitutions  par  le  Sié^n  apo- 
stolique^ elle  eaad^usDda  la  coDÛriiiation  expresse  à  Clément  XII, 
qnii^ccorda  par  une  leftro  du  17  janvier  1740.  Pat. une  autre  du 
Mseptembre;èij|%il  cMifirma  les  règles  des  woines  melquites  de  la 
^oagaégatisfi  itei Satot^iean-Baptiste  au  MoBt^Ubaii,  spécialement 
fMt.lat»aiNMtÉMicèée  Eome.  Noos  avons  vu  dans  le  volume  pré- 
«édan*iMgli;que  prit^ee  même  Pontife  d'ennchir  la  bibliothèque 
-itttîlia«e#atwiOBàmpnt  il  envoya  en  Orieiai  le  savant  maronite  Joseph 
^i^aéaMinif  qui;  après  un  voyage  de  près  de  trois  ans,  en  rapporta 
^s»e#bulede  manuscrits  et      uinLi  lU    1!  fonda  aussi  dans  le  palais 
du  Vfiti(  ;iii  iMK  iiiipriuierie  orieuM«^  d  ou  sortirent  nombre  d  ou- 
via|^e.s  iiii|tyiLèiits.  ' 
'   Ce  lK»n  Pape,  en  veillant  au  salut  des  fidèles  sur  la  terre,  n'ou- 
blia point  ceux  du  purgatoire.  Par  un  bref  du  14  août  1736,  il 
rMacQBéiig%4ey»ies  «fidèles  chrétiens  cent  jours  d'indalgencc,  chaque 
tairtqrtfl^blmintt,;  >au.  son  de  la  cloche^  il  réciteront  dévotement  à 
«cpenoux,  fioor  les  lldèlsa  trépaaiés,  un  Jk  pn/yndit  ou  bien  an 
JVUèr  et  ma.À9e,  avoc  le  venet  Àepidm  mtvmsméom  sm»  Jh^ 
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mine,  etc.  ;  et,  de  plus^  une  indulgence  piénière  à  ceux  qui  suivroat 
cette  pratique  pendant  un  an.  D'un  autre  côté,  ii  béatifia  ou  canonisa 
pluaienrs  saints  personnages,  notamment  saint  Vincentde  Paul,  dont 
il  relève  en  particulier  le  zèle  contre  l'hérésie  jansénienne.  Ce  bon 
Pape  mourut  le  6  février  1740,  Agé  de  près  de  quatre-vingt-huit  ans. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  natif  de  Rome,  cependant  le  peuple  romain  lui 
ârigea  un«  statue  de  bronze,  qui  fut  placée  dans  une  des  salles  du 
Gapitole. 

Clément  XII,  Pontife  illustre,  eut  pour  successeur  un  Pontife  plus 
illustre  encore,  Benoit  XiV.  Il  s'appelait  Prosper  l.niiibt  rtini,  et  sor- 
tait d'une  illustre  famille  de  Bologne,  de  laquelle  était  la  bienheu- 
reuse Imelda,  qut^  nous  avons  vue  mourir  d'extase,  a{)i  ès  avoir  reçu 
pour  la  prernit'K  fois,  d'une  manière  niiriiculeuse,  la  sairite  commu- 
nion. Prosper  Lambertini  était  né  à  Bologne  le  13  mars  1075.  Son 
éducation  fut  remarquable  par  ses  rapides  progrès  dan»  toutes  les 
sciences,  qui  le  firent  bientôt  distinguer  parmi  tous  les  élèves  de  son 
âge.  Les  études  les  plus  sérieuses  suffisaient  à  peine  è  son  ardeur 
pour  le  travail»  et  n'ôtaient  rien  à  la  prodigieuse  vivacité  de  son  es- 
prit. Saint  Thomas  fut  son  auteur  de  prédilection  pour  la  théologie. 
Il  s'appliqua  également  an  droit  canonique  et  civil»  devint  clerc  du 
fameux  jurisconsulte  Justlnlani»  et  ne  tarda  pas  à  être  fait  lui-même 
avocat  consistorial.  On  le  fît  ensuite  promoteur  de  la  foi,  ce  qui  lui 
donna  lieu  de  s  appliquer  aux  pioi  édures  usitées  pour  la  béatifica- 
tion, et  de  faire,  par  la  suite,  un  excellent  ouvrage  sur  cette  matière. 
Passionné  pour  les  sciences,  pour  les  recherches  historiques,  |)our 
les  monuments  des  ;irls,  Lambertîni  se  lia  avec  tous  les  lionmies 
célèbres  de  son  temps.  Il  avait  la  plus  hante  estime  pour  le  père 
Montfaucon,  qu'il  connut  à  Rome.  Ce  savant  bénédictin  disait  de 
Lambertini  :  a  Tout  jeune  qu'il  est,  il  a  deux  âmes:  l'une  pour  les 
sciences,  l'autre  pour  la  société,  a  Ses  occupations  sérieuses  ne  Tem- 
péchaient  pas  d'orner  sa  mémoire  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
recherché  dans  la  littérature.  «  On  me  gronde  quelquefois»  disait^l» 
de  ce  qu'il  m^arrive  d'avoir  quelque  léger  entretien  avec  le  Tasse»  le 
Dante  et  l'Arioste;  mais  j'ai  souvent  besoin  de  me  les  rappeler,  pour 
avoir  l'expression  plus  vive  et  la  pensée  plus  énergique.  »  Clément  XI 
k  nomma  chanoine  de  Saint- Pierre,  et  ensuite  prélat.  On  le  vit 
bientôt  consulteur  du  Saint-Office,  associé  à  la  congrégation  des 
rites,  et  enfin  Innocent  XTIT  ajouta  la  place  de  canoniste  de  la  Péni- 
tciicerie.  a  On  me  suppose  un  homme  h  trois  têtes,  écrivait-il  à  un 
de  ses  amis,  à  raison  des  charges  dont  on  m'accable  ;  il  me  faudrait 
une  âme  pour  chaque  place,  et  la  mienne  peut  à  peine  me  gouverner,  v 
Bientôt  il  fut  appelé  aux  emplois  du  premier  ordre. 
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fienott  XIII  lui  donna  l'évéché  d'Ancône  en  17Î7.  Ce  fut  iàqull 
dé?eloppa  des  talents  siipcricurs  et  de  grandes  vertus.  Visites,  «yno* 
des,  prières,  instructions,  il  oc  négligea  rieo  dans  l'aeoooiplisseineiit 
de  ses  devoirs*  11  fut  l'ami  de  ses  carés,  et  ne  leur  donna  pour  sue- 
oessenrs  que  leurs  meilleurs  vicaires.  Su  conduite  fui  la  même  à  l'av» 
cbevéché  de  Bologne^  dont  il  fut  revêtu  en  ildii,  et  où  ses  compa- 
triotes le  virent  arriver  avec  transport.  Obligé  de  destituer  un  cîné 
pour  des  motifs  assea  graves»  il  alla  lui  annoncer  loi-môme  cette 
affligeante  nouvelle,  et  lui  donna  un  bénéfice  simple,  meilb  ui  rjne  sa 
cur* \  H  ne  souffrait  point  les  actes  d'un  zèle  outré  et  cruel,  et  s  y  op- 
posait même  au  risque  de  sa  propre  sftreté.  Un  étran^jer  ayant  été 
arrête  pour  avoir  tourné  en  i  hlicule  ([uniques  prarKjuPs  religieufcs, 
ilïe  prit  sous  sa  protection  et  le  lit  evacier  secrètement.  Il  protégeait 
la  faiblesse  opprimée  avec  toute  la  fermeté  de  la  puissance.  Une 
jeune  postulante  éprouvait  de  la  part  des  religieuses  du  couvent  une 
résistance  fondée  sur  des  imputations  injurieuses  à  ses  mœurs.  Elle 
afadressa  à  Laaibertini,qui  accueillit  ses  plein les«  et  écrivit  du  ton  le 
plus  sévère  à  la  communauté  pour  ramener  les  religieuses  à  des  sen* 
timeutsdindulgenee  et  de  charité  plus  dignes  de  leur  état.  Lamber- 
tini  oe  mettait  pis  rooinsde  chaleur  et  de  courage  à  défendre  laveHn 
persécutée,  surtout  quand  îl  était  pénétré  hii-méme  du  sentiment  de 
Finjustice.  Un  de  ses  grands  vicaires  fut  accusé  auprès  de  Clé- 
meot  XII.  Lrinjberlini  écri\  it  au  Pape  que  Sa  Sainteté  était  trompée, 
et  que  Cet  honnête  ecciebiastique  était  victime  d'uneinsigne  calomnie, 
ii  terminait  ainsi  sa  lettre  :  «Je  prie  tous  les  jours  notre  divin  Sau- 
veur, pour  qu'il  soil  aussi  content  de  son  vicaire  que  je  le  suis  du 
mien.  »  Ce  trait  un  peu  malin  ne  déplut  point  à  Clément  XII,  qui  lui 
ant  gzé  de  sa  franchise. 

Les  plus  hautesdestinéea  attendaient  Lambertini  après  la  mort  de 
ce  Poottfe^  Il  ks  avait  prévues,  dit-on»  et  ne  faisait  pas  difficulté  d'en 
convenir  plaisamment,  lorsque  l'occasion  s'en  présentait.  Étant  jeune 
«[vocat,  il  fit  on  voyage  d'agrémenté  Gènes  avec  quelques-uns  de 
aes  confrères,  qui  voulurent  retourner  à  Rome  par  mer.  «  Prenei 
cette  route,  vous  autres,  leur  dit-il,  qui  n'avez  rien  à  risquer;  mais 
moi,  qui  dois  être  Pape,  il  ne  me  convient  pas  de  mettre  à  la  merci 
des  flots  César  et  sa  fortune.  »  Le  chapeau  de  cardinal,  que  Lamber- 
tini avait  reçu  de  Br  noît  Xlll,  m  !758,  lui  donnait  entrée  au  con- 
clave de  ilAO,  où  les  intrigues  du  cardinal  de  Tenciu  stirlout  retar- 
daient l'élection  au  delà  du  terme  accoutumé.  Les  cardinaux  excédés 
de  fatigue,  divisés  par  des  factions  à  peu  près  égales,  ne  savaient  à 
^1  choix  s'arrêter,  lorsque  UmbertinI  s'avisa  de  leur  dire  avec  son 
enjouement  accoutumé  :  c  Si  vous  voules  on  saint,  nommes  Gotti  ; 
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UD  politique,  Aldrovandi;  un  bon  bomme,  prenez-moi.  »  Ces  moto, 
comme  jetés  au  hasard,  furent  une  Illumination  soudaine  poor  tout 
le  conclave  ;  les  projets  de  Tencin  fuTent  abandonnés,  et  Lambertint 
fui  élu.  Il  piît  le  nom  de  Benoît  XIV,  par  reconnaissance  envers 
BenoH  XIII,  son  bienfatteur. 

Le  nouveau  Piipe  aimait  trop  les  sciences  et  les  lettres,  pour  ne 
pas  en  faire  1  ubjet  particuîier  de  ses  soins.  Il  fonda  drs  iicadénuesà 
Rome;  il  envoya  dos  gralilications  à  celle  de  Bolop;n(>  ;  il  fit  mesurer 
un  dopré  du  mt  i  icllt  n,  re)-^ver  l'obélisque  du  Champ  de- Mars,  bâtir 
l'église  de  Saint  Marcellin,  dont  il  traça  Uii-méine  le  plan  ;  exécuter 
en  mosaïque  les  beaux  tableaux  de  Saint-Pierre  ;  traduire  en  italien 
les  bons  livres  anglais  et  français;  enfin,  on  avait  commencé  à  ioH 
primer,  par  son  ordre,  une  notice  des  manuscrits  presque  innom« 
brables  qui  enrichissaient  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  dont  11  mil 
lui-même  augmenté  le  nombre  jnsqu'à  trois  mille  tfoia  cents.  Be- 
noit XI  V  protégeait  les  savants  et  les  récompensait.  L'abbé  Galiani, 
savant  naturaliste,  dit,  en  lui  pnésentant  une  ooUcction  de  kvea  : 
Die  ut  lapider  isti  panes  fiant  (commandes  que  ces  pierres  devien> 
nentdu  pain).  Le  Pape  entendît  fort  bien  le  sens  de  ces  paroles,  ef^ 
les  expliqua  au  gré  de  récrivain,  en  lui  accordant  une  pension.  Son 
adminislration  intérieure  ne  fîiit  pas  irioins  d'iionneiir  à  sa  sagesse  : 
il  sévit  contre  les  usuriers  et  les  faux  nobles;  il  fav  orisa  ia  liberté  du 
connut Tce.  Sa  conversation  était  brillante  ;  ses  reparties  étaient  vives 
et  remplies  de  tinesse,  de  sel  et  de  gaieté.  Son  expression  était  origi- 
nale et  souvent  animée  par  des  images  neuves,  hardies  et  piquantes. 
Benoît  XIV  avait  la  taille  médiocre,  le  corps  replet,  Tœil  eoioué,le 
sourire  Bn,  etdesyeoi  qui  annonçaient  toute  la  vivacité  de  soneapriL 
Jusqu'à  présent  on  n'a  point  sur  ce  Pontife  une  biogiapbie  eoove*> 
nable;  car  celle  de  tianccîoli.n'offre  ni  eiactitodeni  discernement. 

La  meilleure  biographie  de  Benott  XIV  sont  sesécrils  et  aes  actes* 
Ses  écrits  ont  été  publiés  à  Venise  en  seize  volumes  in-folio,  lia  se 
divisent  en  trois  classes  principales:  I*  son  BtUlaireca  Ctdieetù»  dê 
ses  bulles  et  brefs  ;  2*  son  ouvrage  De  la  béatificaiiou  et  de.  la  cano* 
ni^alion;  3'  son  Irai  té  du  syrmde  diocésain. 

Ses  bulles  et  ses  brefs  se  rapportent  aux  diverses  églises  de  l'uni- 
vers. Nom  avons  déjà  vu  de  quelle  manière  il  termina  la  controverse 
sur  les  cérémonies  chinoises  et  les  rites  raalabares.  Par  une  constitu- 
tion du  36  novembre  1744,  il  régla  d'autres  difficultés  dans  les  mis- 
sbns  du  Tonquin  et  de  la  Cochinchine.  L'évéque  el  vicaire  apoilfh 
bque  du  premierde  ces  royaumes  était  liilaire  Costa,  celui  du  seconde 
Armand-François  Lefèvre.  Il  y  avait  des  missionnaires  jésoites,  dea 
Fïrandscttbisdela  Propagande  eidusémiDaîrede  Paris.  La  difftoulté 


Digitized  by 


à  1788  de  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  U 

était  de  savoir  par  qui  devaient  être  administrées  les  différentes 
églises.  En  1740,  l'évéque  dUalicarnasse,  Eizéar- François  des 
Achards,  visileiir  apostolique  des  missions  de  la  Cochinchine,  de 
Camboge  et  de  Ciampa,  avait  fait  un  règlement  à  ce  sujet.  Les  Fran- 
ciscains, s*>  croyant  lésés,  en  appelèrent  deux  fois  à  Benoît  XIV,  qui 
enfin  leur  donna  gain  de  cause.  Le  20  janvier  1753  et  le  8  août  1755^ 
il  ordonne  à  Ions  les  évôjjues,  vicaires  apostoliques  de  l'Inde  et 
d'ailleurs,  qui  n'avaient  point  d'évéque  coadjuleur  ni  de  vicaire  gé- 
néral, de  se  désigner  un  vicaire  pour  gouverner  la  mission  k  leur 
mort  en  qualité  de  délégué  apostolique  :  sauf  le  droit  des  chanoines 
et  des  curés,  qui,  en  certains  pays,  avaient  Tusage  d'élire  le  vicaire 
capitulaire  ;  par  exemple,  en  Irlande,  en  Albanie,  en  Macédoine,  en 
Servie,  en  Bulgarie,  dans  les  Iles  de  la  nier  Égée,  en  Perse  et  en 
Mésopotaniie.  Le  1"  mai  1742,  h  la  demande  des  rois  de  Balgoa  et  • 
de  Bittia,  dans  le  grand  Tibet,  apportée  par  un  missionnaire  ca- 
pucin, il  fonde  des  missions  dans  leurs  deux  royaumes,  et  les  exhorte 
paternelienicnt  à  se  rendre  à  la  lumière  de  l'Evangile.  •»'  •  »'* 
'  Il  y  a  un  grand  nombre  de  lettres  concernant  les  Maronites  du 
Mont- Liban.  (!es  fidèles  cliréliens,  désirant  tenir  un  concile,  prièrent 
Clément  Xll  de  leur  envoyer  leur  savant  conqjatriote,  Joseph-Simon 
Assétnani,  en  qualité  d'ablégat,  pour  être  leur  gnido  ;  ce  qui  leur 
fut  accordé.  Le  concile  se  tint  en  Tannée  1730.  Outre  le  patriarche 
maronite  d*An!iorhe  et  Tablégat,  il  y  assista  des  archevêques  et  des 
évéqurs,  savoir  :  douzn  Maronites,  deux  Syriens,  autant  d'Armé- 
niens, les  abbés,  tant  généraux  que  particuliers,  des  diverses  con- 
grégations, des  missionnaires  de  tous  les  ordres,  Franciscains,  Ca- 
pucins, Jésuit»  s,  archif)rétres,  curés,  théologiens,  anciens  élèves  du 
séminaire  de  Rome,  des  clercs,  des  moines,  des  princes.  Les  actes 
furent  envoyés  à  la  propagande,  pour  qu'elle  les  examinât  et  donnftt 
des  solutions  à  certains  doutes;  BenoU  XIV  confirma  les  actes  et  les 
solutions  le  1"  septenibre  1741.  Les  évéques  maronites  qui  assis- 
tèrent au  concile  furent,  outre  le  patriarche  Joseph-Pierre,  Gabriel, 
deSarepfa;  Siméon,  de  Damas;  Abdalla,  de  Béryte;  Élie, d'Arcas; 
Basile,  de  Tripoli;  Philippe,  de  Lystre;  Étienne,  de  Botrus;  Ga- 
briel, d'Accou,  autrement  Ptolémaîde;  Jean,  de  Laodicée;  Ignace, 
deTyr;  Gabriel,  d*Alep;  Michel,  de  Panéade  ;  Tobie,  de  Chypre.  Ils 
demandèrent  que  les  seize  évéchés  maronites  fussent  réduits  à  huit, 
savoir  :  Alep  ou  Bérée,  Tripoli,  Biblos  et  Botrus,  Iléliopolis  ou 
BaallM^c,  Damas,  Chypre,  Béryte,  Tyr  et  Sidon  ;  mais  que  les  évéques 
y  eussent  leur  résidence  fixe,  sans  que  le  patriarche  pût  les  déplacer, 
si  ce  n'est  pour  des  raisons  canoniques  :  ce  que  Benoît  leur  accorda 
le  14  février  1742.  Les  Maronites  s'étant  divisés  sur  le  choix  d'un 


j  Google 


It  HISTOIRE  ONIVBRSELLE     [Liv.  LXXXIX.  —  De  im 

patriarche,  Benott  XIV  cassa  lea  deux  éUictions,  et  leur  donna  lui- 
méme  pour  palriarebe,  en  1743,  Simon  Évode,  archevêque  de  Da- 
mas, qui  réunit  les  deuv  partis  dans  on  concile  tenu  au  mois  d'oc- 
tobre fie  la  même  année,  et  reçut  le  pallium.  Le  nouveau  patriarche 
étant  mort  en  t756,  les  archevéqu«*set  évéques  inaronitA8,ao  nombre 
de  qiiatorzp,  élurent  un^inimement  l'un  d'entre  eux,  Tubie,  arche- 
vôqufi  d(»  Chypre,  que  BonoU  XIV  confirma.  Les  autres  évêques 
étaient  Phili|)pe,  de  Ly.-tre  ;  Étienne,  de  Bolrus;  Gabriel,  de  lUolé- 
maïde  ;  Jean,  de  Laodicée  ;  Germain,  de  Tripoli  ;  Michel,  de  Damas; 
Anloirip,  d'Arcas;  Josaj  hat,  ûo  Tyr;  Pierre,  de  Tanéade ;  Joseph, 
de  lît'i  yfp  ;  Joachini,  d'Éden  ;  Arsène,  de  Tagris.  Abdalla  fut ie  suc- 
cesseur du  patriarche  dans  l'archevêché  de  Chypre. 

Beaucoup  de  Coptes  ou  Chrétiens  d'Égypte  étant  revenus  à  l'Église 
romaine,  Benoti  XIV  les  soumit,  en  1741,  à  la  juridiction  d'ÀLlianase, 
évéqne  copte  de  Jérusalem.  Les  missionnaires  franciscains,  qui  fai^ 
aaient  beaucoup  de  progrès  dans  la  haute  et  basse  Égypte,  particu- 
lièrement au  Caire,  consultèrent  le  Saint-Sîége  sur  plusieurs  difficul* 
tëa,  notamment  celle-ci.  Les  Coptes  sont  dans  l'usage  de  conférer  le 
diaconat  è  des  enfants  en  bas  âge  :  cette  ordination  est-elle  valide  t 
impose-t-elle  l'obligation  do  célibat  et  de  la  récitation  de  l'office 
divin?  Benoit  XIV  répond,  le  4  mai  4745,  quo  cette  ordination  est 
valide,  mais  illicite,  et  qu'elle  n'oblige  que  quand  l'enfant  l'a  ratifiée 
à  l'âge  de  seize  ans.  Il  confirma  sa  réponse  dans  une  lettre  du  19 
juin  i  750,  où  il  confère  au  préfet  de  lu  nuàaion  le  pouvoir  de  donner 
la  confirnialion. 

Les  Grecs  melquites  de  Syrie  consultaient  également  le  Saint- 
Siège,  non  sur  la  doctrine,  où  ils  étaient  parfaitement  d'accord 
avec  l'Église  romaine,  niais  sur  des  rites,  et  aussi  sur  les  difficultés 
de  juridiction  qu'ils  avaient  quelquefois  avec  les  Maronites  et  les 
missionnaires  latins.  Benoît  XIV  répond  à  leurs  doutes  dans  une 
lettre  du  24  décembre  1743,  adressée  à  leur  patriarche  et  à  leurs 
évêques  catholiques.  Le  patriarche  melquite  d'Antiocbe  était 
Séraphin  Tanas,  qui,  suivant  Tusage  des  Grecs,  avait  pris  le  nom  de 
Cyrille  lors  de  son  élection,  en  1724,  élection  confirmée  par  Be- 
noit XIII.  Il  avait  été  élevé  à  Rome  dans  le  collège  de  la  Propagande, 
et  succédait  à  Athanase,  premier  patriarche  melquite  d'Antioche,  qui^ 
vers  la  fin  du  dix-aeptième  siècle,  envoya  sa  profession  de  fi>i  au 
Pape,  et  en  obtint  sa  confirmation.  Athanase  avait  été  précédé  en 
cela  par  Euthymius,  archevêque  melquite  de  Tyretde  Sidoo,  hoome 
très-zélé  pour  la  propagation  de  la  foi  catholique,  mais  qui,  sans 
consulter  le  Saint  Sé^'e,  se  permit  quelques  innovations  dans  les  ri- 
tes. Le  patriarche  Cyrilie,  igaoraui  que  ces  uiaovations  d'Eulhymiiia 
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ment  été  impronvées  par  le  Siège  aposCotiipie  en  1716,  crut  pou- 
voir en  faire  d'autres;  voici  en  quoi.  Outre  le  jeûne  de  quarante  jours 
avant  Pâques,  les  Greos  ont  un  second  carême  avant  Noël,  un  troi- 
âèroede  quinie  jours  avant  l'Assomption^  un  quatrième  avant  la 
fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Comme  un  grand  nombre  de 
Grecs  melqiiites  habitaient  les  déserts  d'Arabie,  le  patriarche 
Cyrille  crut  pouvoir-,  à  perpétuité,  réduiio  ios  trois  derniers  jeûnes  à 
ii.'i  seul  jour.  m  i:  KIV,  par  une  lettre  du  24  déeeirili;i  î74.].  an- 
iinJ  i  coUp  inndvaùoii,  tt  cuiilirnja  les  abstiijeiices  traditiontH  iies  des 
Gitt^,  Uijiâ  duiina  aiî  patriarche  d'act  ni  rler  nnn??en*'fi!Pnî  di*?- 
-  ppn«p^  qn'il  rroiruii  neuf '^'^aire*  d':-î[tr^-.  l'rl.if  (ir>  <  li'j.^es.  Autre  ar- 
li«;le.  L  usaji(e  des  Grecs  est  de  ne  célébrer  qu  une  messe  par  jour 
sur  le  même  autel.  Le  patriarche  Cyrille  dcuiaiidait  pour  les  Grecs 
Dî' îqTiites  la  permission  de  célébrer  plusieurs  masses  sur  le  même 
autel,  afin  de  satisfaire  la  dévotion  despréiresei  des  fidèles.  Le  Pape 
n.^  permet  pasqtt^>n  change  l'ancien  usage,  mais  seulement  qu'on 
érige  plusieurs  autels  dans  la  même  église,  et  que; dans  les  lieux  oà 
c'était  la  coutume,  plusieurs  prêtres  célèbrent  la  messe  en  même 
temps  sur  le  même  auleL  II  pose  en  règle  générale  qu'il  n'est  permis 
à  personne»  Khi-il  patriarche  ou  évêqoe,  de  rien  innover  dans  les 
rites  et  las  usages  de  l'église  grecque.  Dans  cette  vue,  il  fit  imprimer 
à  la  Propagande,  pour  tous  les  Grecs  unis,  comme  il  avait  fait  pour 
les  Copies,  une^  édition  correcte  des  Ewhoioge»  ou  livres  d'Église^ 
arec  une  iustruclion  très-ample  du  f  mars  1760,  sur  une  foule  de 

détails. 

Dès  le  2(>  juillet  de  Tannée  précédente,  il  avait  adressé  une  en- 
cyclique dans  le  même  S(;fis  à  tous  les  missionnaires  d'Orient.  Un 
d'eux  v<!()niia  ain^i  occasion.  Dans  la  ville  de  Bassora,  à  (iiiinzc  jour- 
nées de  B^bvloiic,  (Jcrncuraient  un  grand  uonibre  de  calholicjuc.s  du 
rite  orienta],  noîamnient  des  Arméniens  et  des  Syriens.  Comme  ils 
n'avaient  pas  d'église  à  eux,  leurs  prèires  célébraient  la  messe  sui- 
vant leur  rite  dans  Téglise  des  missionnaires  latins.  Le  missionnaire 
demanda  doncs'il  fallait  le  leur  permettre,  ou  s'il  ne  valait  pas  mieux 
ks  attirer  au  rite  latin^  afin  de  rendre  leur  union  plus  intime. 
Benoit  XIV  répond  d'abord  en  général  qu'iV  ne  faut  rien  innover^  et 
rappelle  m  décret  de  la  Propagande,  31  janvier  1702,  qui  défend  à 
tous  les  missionnaires  de  dispenser  les  catholiques  orientaux  des 
jeûnes,  prières  et  céiémonies  prescrits  par  leur  rite  et  approuvés  par 
le  Saini^iége.  Ces  rites  sont  de  quatre  sortes  :  le  grec,  l'arménien, 
le  83friaque,  le  copte.  Gomme  les  missionnaires  croyaient  bien  faire 
d'attirer  les  Orientaux  au  rite  latin,  le  Pape  leur  pose  les  règles  sui- 
vantes. Les  i'outifes  romains  ont  toujours  eu  grande  sollicitude  pour 
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ramener  les  OrientaaK  à  ritotté;  dans  ca  bot.  Us  se-sont  toujoorsa^ 
tachés  à  corriger  les  erreurs»  sans  lotieher  ru  rî(é.  Il  le  prouve  par 
Pexemple  de  saint  Léon  iX>  dinnooent  lit  ,Honorîiis  llf  ^  Imiooent  IV, 
Alexandre  IV^  des  cooeiles  de  Lyon  et  de  Florence»  dlEugèoe  lY, 
Léon  X,  Gément  Pie  lY,  Grégoire  XIII,  PanI  V,  Clément  Vin, 
dément  Xn.  A  Rome,  les  Greos,  lee  Maronites,  les  Arméniens,  les 
Coptes^  les  Mclquites  célèbrent  la  messe  selon  leur  rite,  non-seule- 
mf  ni  dans  leurs  églises  et  leurs  collégps,  mais  encore  dans  les  églises 
laliiu  s  où  ils  ont  la  dévotion  de  la  dire.  Quand  il  s'y  trouve  des 
évéqîirs  catholiques  de  leur  rite,  ils  y  confèrent  les  ordres  à  cp^ix  de 
leur  nation.  llyanuMne  en  Italit  deux  évêqiies  grecs  pour  confcier 
les  ordres  aux  Italo-Grecs  suivant  le  rite  grec.  Aussi  la  Propagande 
a-t-elle  faitimprimcr  correctement  des  missels  copte^  maronite,  grec, 
Hlyrien.  Les  efforts  des  missionnaires  doivent  donc  tendre  unique» 
ment  à  ramener  les  schismatiques  à  l'unité.  Qoant  aox  arguments 
dont  ils  doivent  se  servir  pour  cela,  co^me  les  Orlentanx  ont  un 
extrême  attachement  à  leurs  propres  Pères,  c^est  une  chose  toute 
faite  par  les  soins  du  savant  Allatins  et  d'antres  théologiens  célèbres, 
qui  démontrent  très-datrement  que  les  Pères  grecs  les  plos  anciens 
et  les  plus  considérables  s'accordent  avec  ceux  de  l'Occident  dans 
toutce  qui  tient  au  do^niip.  Quant  aux  Grecs  ditalie  en  particulier, 
Benoît  XIV,  dès  le  26  niai  1742,  avait  publié  une  longue  constitution 
en  leur  faveur,  où  il  descend  jusque  dans  les  moindres  détails.  Ces 
règlements  étaient  applicables  aux  Gréco-Rus^^es,  pnrtui  lesquels  ce 
Pontife  parvint  à  réunir  tous  les  moines  basiiiens  en  une  seule  con- 
grégation, et  auxquels  il  recommande  l'observation  du  rite- grec, 
avec  l'étude  approfondie  de  la  langue  grecque* 

Les  Chrétiens  d'Albanie,  de  Servie  et  des  provinces  voisines  sui- 
vaient le  rite  latin.  Mais  depuis  qulls  étaient  tombés  sous  le  joug 
des  Turcs,  iMen  des  abus  se  glissaient  parmi  eux.  Sous  le  pape 
Clément  XI,  il  y  eut  en  Albanie  et  en  Servie  un  coinelle  pour  j 
porter  remède.  Mais  son  autorité  n'y  suffisant  pas,  Benoît  XIV 
adressa,  l'an  1744,  aux  archevêques  évêques,  clergé  et  peuples  de 
ces  pays,  un  decict  pour  réformer  les  abus  les  plus  grav»»s.  Quel- 
ques années  après,  Tarchevêque  d'Autibari,  capitale  de  l'Albanie, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  vis-à-vis  de  Bari,  dans  la  Fouille, 
consulta  Kome  sur  cette  question  :  —  Les  mabométans  ont  envahi 
les  biens  des  églises;  ces  biens  tonibent  quelquefois  en  la  possession 
des  Chrétiens  :  doit-on  obliger  ceux-ci  à  restituer,  même  quand  il  y 
a  péril  d'apostasie  ou  de  perséciKioii  —  UenottXIV,  en  deux  lettres 
assez  étendues,  l'une  du  19  mars  t7&2,  l'autre  du  S4  mai  1754,  dis- 
cute àfond  cette  difficulté,  et  parles  exemples  de  ses  prédécesseurs» 
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et  par  la  doctrine  des  théologirns  elcanonisfes:  il  finit  par  autoriser 
les  évôques  de  ces  pays  à  transiger  avec  les  possesseurs  de  ces  biens, 
ou  même  à  les  leur  abiindonner,  vu  le  péril  de  la  persécution  et  de 
l'apostasie.  La  raison  est  que  le  l*ap»,  s'il  nVst  pas  seigneur  ou  pro- 
priélairedes  biens  temporels  de  l'Eglise,  en  est  au  moins  le  suprême 
dispensateur.  Les  biens  de  l'Église,  dit  saint  Thomas,  sont  au  Pape, 
comme  dispensateur  principal,  non  comme  propriétaire  et  posses- 
seur *.  D'où  il  suit  qu'à  la  vérité  il  ne  peut  pas  dépouiller  les  églises 
de  leurs  biens,  pour  enrichir  ses  parents  ou  pour  des  causes  arbi- 
traires; mais  qu'il  peut,  quand  il  y  a  raison  urgente,  faire  taire 
les  droits  des  églises,  et  commander  à  celles-ci  d'en  faire  le 
sacrifice,  pour  le  salut  de  la  religion,  comme  de  prévenir  une  apos- 
tasie *. 

II  y  a  plusieurs  lettres  de  Benoit  XIV  aux  évêquesde  Pologne, 
pour  leur  recommander  plus  de  précaution  dans  ce  qui  regarde  les 
dispenses  et  les  nullités  de  mariage.  Une  question  grave  sur  cette  ma- 
tière s'était  élevée  entre  les  missionnaires  de  la  Hollande  ou  des 
Provinces-Unies.  Les  mariages  contractés  entre  hérétiques,  ou  entre 
hérétique  et  catholique,  sans  observer  la  forme  proscrite  par  le  con- 
cile de  Trente,  sont-ils  valifles  ou  non  ?  Les  avis  des  missionnaires 
étant  partagés,  on  consulta  Rome.  Clément  XII  fit  examiner  la  ques- 
tion sous  toutes  les  faces  par  la  congrégation  des  cardinaux  pour 
rinterprétation  du  concile  de  Trente.  Benoît  XIV,  par  un  rescrit  du 
4  novembre  1741,  déclare  que  les  mariages  contractés  entre  héréti- 
ques dans  les  Provinces-Unies  sont  valides,  ainsi  que  ceux  contractés 
entre  hérétique  et  catholique,  quoique  ces  dornirrs  mariages  soient 
un  objet  d'horreur  pour  l'Église.  La  raison  pourquoi  ces  mariages 
sont  valides,  c'est  que  le  concile  de  Trente  n'a  pas  eu  intention  d'y 
étendre  le  nouvel  empêchement  de  clandestinité.  Une  autre  question 
survint.  Les  catholiques  de  ces  mômes  pays  étaient  obligrâ  par  la  loi 
séculière  de  se  présenter  devant  le  magistral  civil  ou  le  ministre  hé- 
rétique, pour  exprimer  leur  consenteujcnt  mutuel  à  se  marier  : 
plusieurs  s'en  tenaient  là  et  ne  renouvelaient  pas  leur  consentement 
devant  lecurécaiholicpie,  assisté  de  deux  témoins,  coujme  l'ordonne 
le  concile  de  Trente.  On  demandait  si  un  pareil  mariage  était  valide, 
du  moins  en  tant  que  contrat  ?  Le  17  septembre  174G,  Benoît  XIV 
pose  en  principe  que,  partout  où  le  concile  de  Trente  a  été  publié, 
de  pareils  mariages  sont  nuls,  etcomme  contrat,  et  commesiicrement. 
Or  personne  ne  doute  que  le  concile  de  Trente  n'ait  été  f)ublié 
dans  les  Pays-Bas.  u  Donc,  les  catholiques  y  doivent  savoir  que, 

«  Summa,  2Î.  7.  100,  art.  1,      7.  —  •  24  mai  1754. 
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quand  ils  se  prést'ntent  au  magistrat  civil,  ou  an  niinistre  hérétique, 
ilsexprccnl  un  f\vip  purement  civil,  par  où  ils  téinoii^nent  leur  obéis- 
flaoceaux  lois  des  princes;  mais  qu'au  reste  ils  ne  contractent  alors 
aucun  mariage.  Ils  doivent  sa  voit  que,  tant  qu'ils  n'auront  pas  célébré 
leur  mariage  devant  le  ministre  catholique  et  deux  témoins,  ils  ne 
seront  jamais^  ni  devant  Dieu  ni  devant  l'Église^  vrais  et  léigitinies 
époux.  1» 

A  Rome^  à  Venise^  dans  les  missions  étrangères^  {larmi  les  Jnifs» 
les  Turcs^  les  païens^  se  présente  souvent  la  même  difficulté  4iiie  dtt 
temps  de  saint  Paul.  Un  mari  se  convertit,  sa  femme  ne  se  convertit 

pas  ;  ou  bien  la  femme  se  fait  chrétienne,  et  son  mari  reste  juif,  mu- 
siilinan  ou  païen.  L'apôtre  décide,  chapitre  vu  de  sa  seconde 
Épitn  uux  (  oriuthiens,  que,  si  le  conjoint  infidèle  consent  à  demeu- 
rer, la  partie  ri(it'le  netK)it  point  s'en  séparer;  que  si  l*  poux  infidèle 
se  sépare  lui-même,  î'éjxnix  lidMe  n'est  point  obli^^<:  de  le  suivre,  et 
rentre  dans  son  ancienne  liberté.  Sur  ce  Ibodement,  i  Église  romaine 
a  toujours  enseigné  que^dansce  cas,  Tépoux  tidèle  peutse  marier  lé- 
gitimement avec  une  personne  chrétienne*  BcnottXIV,  danssoni^u/- 
/etre,  le  suppose,  lerappeUeet  l'applique  une  infinité  de  fois^  comme 
un  point  hors  de  toute  controverse  :  il  cite  même  une  dissertation 
expresse  qu'il  a  faite  à  cet  égard  K  Dans  ces  cas^  l'Église  ordonne  à 
Fépottx  fidèle  de  faire  une  interpellation  au  conjoint  infidèle,  s'il  vent 
demeurer  avec  lui  sans  outrager  le  Créateur.  Sur  quoi  se  présentait 
plus  d'une  difficulté  à  Venise.  Depuis  1557,  il  y  avait  dans  cette  ville 
un  hospice  pour  les  catéchumènes,  où  Ton  instruisait  les  infldèleSyles 
juifs,  les  Turcs,  qui  voulaient  se  converllr  ;  oii  leur  y  apprenait  môme 
un  état,  pour  avoir  de  quoi  s  ivre,  ou  aider  les  ferunjes  à  se  marier, 
ou  à  se  faire  religieuses.  Or  j)lus  d'une  fois  il  arrivait  que  ces  pau- 
vres gens,  pour  sauver  leur  Ame  et  recevoir  le  baptême,  avaient 
quitté  leur  conjoint  infidèle  ;  ou  bien  celui-ci  avait  été  emmené  cap- 
tif, se  trouvait  dans  des  pays  lointains,  inconnus,  avec  lesquels  il  n'y 
avait  |K>int  de  communication.  Comment  lui  faire  rinterpellation  or- 
donnée par  l'Église?  Benoit  XIV,  par  sa  lettre  du  16  janvier  1745, 
autorise  son  nonce  à  Venise  d'en  dispenser  dans  ces  cas. 

Parmi  les  lettres  de  Benoît  XIV,  concernant  l'Amériquej  la  plus 
remarquable  nous  parait  la  suivante.  — >  Les  Pontifes  romains,  en 
travaillant  à  la  conservation  des  indigènes  du  Nouveau-Monde,  veil- 
laient en  même  temps  à  la  conservation  de  leur  liberté.  Paul  111  ren- 
dit un  décret  à  cet  égard  le  28  mai  1537,  et  Urbain  VIII  le  22  avril 
1639.  Cependant  Benoit  XlVappritavec  la  plus  profonde  douleurque, 

*  Voir  entre  autres  m  lettre  do  3S  ttrrier  1147  rar  le  biptéoe  des  iaUi,  n. 
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daas  les  provinces  du  Paraçruay,  du  Brésil  et  de  la  Ptota,  des  Qité- 
tiens  catbolH|iW8,  oubliant  lootp  charilé  elnétienne,  se  pennettaiettt 
de  rédaiie  eo  servitude,  de  veodie  comme  esdatcsy  de  dëpoviller 
de  teon  btens^  de  tnHer  inhmnememeQ^  noo-sealeasenl  les  Miens 
idolâtres,  mais  même  eeox  qm  avaient  été  régèDérés  par  les  eam 
aaiotesdo  beptème.  Il  s*en  plaignit  an  roi  de  Portugal,  qui  promit 
de  donner  aossHAt  les  ordres  nécessaires  à  ses  officiers.  U  s'en  plal- 
gnit  sortoot  ans  évèqnes  des  trois  provinces  par  nne  lettre  do  ^  dé- 
cembre 1741,  dans  laquelle  il  les  exhorte  puissamment  à  seconder 
les  uilf'nlions  du  roi.  Il  confirme  et  renouvelle  les  décrets  de  Paul  UI 
et  dXVbain  VIll,  ordonne  de  publier  des  édits  en  faveur  des  Indiens 
et  frappe  d'excummuaicalion  et  d  anatlième  tous  ceux  qui  attente- 
raient à  leur  liberté. 

De  foutes  h  >  bulles,  brefs  ou  lettres  de  Bonoit  XIV,  il  n'v  en  a 
peut-être  pas  de  plus  cordiales  que  di  ii\  pncycliques  pour  les  tltats 
pontificaux.  —  La  loi  de  Moïse,  comparée  à  la  loi  de  l'Évangile^  est 
me  loi  de  sévérité  et  de  crainte.  Cependant,  dans  cette  loi  de  terfenr« 
nous  avons  vu  plus  d^umanité  envers  les  pauvres  qne  dans  avcone 
législation  purement  humaine.  Nous  y  avons  lu  entre  autres  :  c  Lors- 
que ttt  feras  la  récolte  dans  ton  champ  et  que  tu  y  auras  oublié  une 
gerbe,  tu  ne  letoomeras  point  pour  l'emporter;  elle  sera  à  Tétran- 
ger,  à  l'orphelin  et  à  la  veuve,  afin  que  i'£temel,  ton  Dieu,  te  bé- 
msse  dans  toutes  les  oeuvres  de  tes  mains.  Quand  tu  auras  secoué 
ton  olivier,  tu  n'y  reviendras  point  après  ;  ce  sera  pour  l'étranger, 
l'orphelin  et  la  veuve.  Quand  tu  auras  vendangé  ta  vigne,  tu  n'y 
glaneras  point  après;  ce  sera  pour  Tétranger,  l'orphelin  et  la  veuve. 
Quand  tu  IVias  la  inoiison  dr  ta  Icrre,  tune  couperas  pas  tout  à  t'ait 
les  coins  et  les  bouts  de  ton  champ,  ni  ne  ramasseras  les  épis  isolés  ; 
mais  tu  lais^'  ras  tout  cc\d  pour  le  pauvrp  et  ré(raii;::ri'  :  moi,  TEter- 
nel,  votre  Dieu  Nous  avons  vu  un  ancêtre  du  Christ,  Booz,  h  la 
vT!e  d'une  ét^ang^^e  qui  glanait  dans  son  cbnmp,  à  la  vue  de  Huth, 
dire  à  ses  moissonneurs  :  Quand  elle  viendrait  ramasser  entre  les 
gerl>es,  ne  lui  en  faites  point  de  confusion.  £i  vous  jetterez  exprès 
des  épis  de  vos  javelles,  et  vous  les  laisseres,  afin  qu'elle  les  ra- 
masse, et  que  personne  de  vous  ne  lui  parle  avec  dureté  K  Or,  au 
mois  de  juin  I7él,  il  arriva  que  le  pape  Benoit  XIV  allant  prendie 
Tair  à  Gaslel-Gandolfo,  beaucoup  de  pauvres  vinrent  à  lui  se  plaindre 
avec  hirmes,  que  des  propriétaires  les  empêchaient  de  glaner  dans 
leurs  champs  après  la  moisson,  afin  de  laîaser  la  glane  à  leur  bétail. 
Le  Pape  prit  vivement  à  cœur  hi  cause  des  pauvres,  qui  est  ceUe  de 

i  Deuiéron.,  24.  —  Lévit.,  I»,  8  j  23,  22.  —  «  Rutli,  2. 
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Dieu  :  il  rendit  deux  encycliques,  l'une  du  22  mai  174-2,  lautre  du 
47  mai  ilT>i,  Dans  la  premièro,  il  rappelle  ro  que  le  Seigneur  or- 
donne là-dessus  dans  la  loi  de  Moïse,  et  en  recommande  l'exécution 
aux  évéques  et  aux  curés,  et  Tobservitioo  à  tous  les  propriétaires. 
Cette  exhortation  n'ayant  pa»  été  suivie  partout,  il  ordonne  dans  la 
seconde  qu'il  soit  permis  aux  pauvres  de  gianer  dans  Ions  les  champs 
des  États  de  l'Église^  pendant  dix  jours^  après  que  les  gerbes  auront 
été  enlevées.  Gbaque  contravention  est  punie  d'une  amende  de  trente 
écm,  à  distribuer  entre  les  pauvres  des  lieux. 

Dans  son  pontificat  de  dix*huit  ans^  Benoit  XIV  mit  an  rang  des 
bienheureux  et  des  saints  un  grand  nombre  de  serviteurs  de  Dieu.  Il 
béatifia  Alexandre  Sauli,  apôtre  de  la  Corse;  (Camille  de  Lellis, fon- 
dateur d'une  congrégation  pour  le  service  des  maladt  s  ;  ier6me 
Emiliaiii,  fondateur  d'une  congrégaliou  pour  i'éducaticin  de  la  jeu- 
nesse ;  J()>pph  Calasanz,  fondateur  d'une  congréfîation  pour  les 
écoles  chrétiennes  ;  Jeanne-Françoise  Frémiot  de  Chantai,  fonda- 
tpce  des  Visitandines  ;  Joseph  de  Cupertin,  religieux  de  Saint-Fran- 
çois. Il  canonisa  le  même  Camille  de  Lellis,  ainsi  que  sainte  Ëlisa* 
betb^  reine  de  Portugal;  saint  Fidèle  de  Sigmarlugen,  Capucin, 
martyrisé  par  les  protestants  de  Suisse  ;  saint  Pierre  Regalati,  Fran- 
ciscain; saint  Joseph  de  Léonissa,  Capucin;  sainte  Catherine  de 
Rioci^  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique. 

Benoit  XIV  avait  fait  plus.  Étant  encore  promoteur  de  la  foi  dans 
la  congrégation  des  Rites,  fonction  équivalente  à  celle  de  procureur 
général  dans  une  coui  souveraine,  il  coiiiposa,  en  quatre  livres,  un 
ouvrage  complet  sur  la  béatification  et  la  canonisation  dt^s  saints.  Le 
premier  livre  contient  des  prin(  ipes  généraux  et  des  notions  préli- 
minaires ;  le  second,  le  détail  des  formalités  judiciaires;  le  troisième 
traite  des  fondements  de  la  sainteté,  c'est-à-dire  des  vertus  héroïques 
et  du  martyre  ;  le  quatrième  et  dernier  traite  des  preuves  de  la 
sainteté,  c'est-à-dire  des  miracles  et  des  grâces  extraordinaires.  A 
la  suite  de  chaque  livre,  se  trouvent  certaines  pièces  dont  il  y  est 
parlée  et  qui  peuvent  servir  de  modèles.  Gomme  la  béatification  et 
la  canonisation  dessaintssont  une  affaire  majeure  qui  Intéresse  tonte 
l'Église  de  Dieu»  elle  a  été  naturellement  réservée  au  chef  même  de 
cette  Église.  La  question  est  de  savoir  si  tel  pieux  personnage  a  pra- 
tiqué les  vertus  chrétiennes  dans  un  degré  héroïque,  et  si  Dien  en  a 
manifesté  la  sainteté  par  des  miracles.  Pour  s'en  assurer,  le  Pape  a 
établi  un  tribunal  sous  le  nom  de  congrégation  des  rites,  qui  dirige 
toutes  les  procédures.  Ce  tribunal  se  compose  d'un  certain  nombre 
de  cardinaux,  ordinairement  sept,  quelquefois  neuf,  et  d'un  certain 
nombre  de  coosuiteurs^  juges  du  second  ordre  ;  ses  principaux  offi- 
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ciers  sont  le  promoteur  de  la  foi  ou  procureur  général,  et  le  secré- 
iâire. 

Les  honneurs  que  TEglise  fait  rendre  aux  saints  canonisés  se  ré- 
duisent à  sept  articles.  1®  Leurs  noms  sont  inscrits  dans  les  calen- 
driers ecclésiastiques,  les  martyrologes,  les  litanies,  On  les  in- 
voque pabliquement  dans  les  prières  et  les  offices  solennels.  3"  On 
dédie  ioiisJbiit  invocation  des  temples  et  des  autels.  A*"  On  offre 
en  leur  honneur  le  sacrifice  adorable  du  corps  et  du  sang  de  lésus- 
Cbiist.  5*  On  célèbre  le  jour  de  leur  féte.  6**  On  expose  leurs  images 
dans  les  églises,  et  ils  y  sont  représentés  la  téle  environnée  d'une 
eonronne  de  lumière,  qu'on  appelle  auréole.  7*  Enfin,  leurs  reliques 
«mi  offertes  à  la  vénération  du  peuple  et  portées  avec  pompe  dans 
les  processions  solennelles.  —  C'est  dans  tout  l'univers  quece  culte 
est  autorûé  par  le  décret  de  leur  canonisation.  Quand  le  souverain 
Pontife  a  déclaré  leur  sainteté,  c'est  un  devoir  pour  tous  les  fithMes 
delà  reconnaiire.  —  l.i  béatitioation,  au  contraire,  n'est  rcp;ardée 
que  comme  Ir  prcliminaire  de  la  canonisation.  C'est  uw^  c>Y)rrc  de 
permission  provisoire,  restreinte  par  sa  nature  à  retendue  des  lieux 
ou  à  la  qualité  des  personnes.  Les  serviteurs  de  Dieu  reçoivent,  en 
conséquence  de  ce  jugement,  le  titre  de  bienheureux.  Une  ville,  une 
province,  un  ordre,  un  diocèse  peuvent  alors  les  honorer  sous  ce 
nom.  Quelquefois  on  approuve  un  office  particulier  qui  ne  se  récite 
qu'en  secrét,  sans  préjudice  à  celui  du  jour.  Mais  il  faut  un  induit 
da  Pape  pour  ériger  des  auteb  en  leur  nom,  et  même  pour  exposer 
dans  une  église  ou  leurs  portraits  ou  leurs  reliques.  *^Un  décret  du 
pape  Alexandre  Vll,de  l'année  1699,  défend  absolumentd'étendre  aux 
béatifiés  les  honneurs  qn'on  rend  légitimement  aux  saints  canonisés. 

Pour  constater  les  vertus  et  les  miracles  des  saints,  la  congréga- 
tion des  rites  suit  la  même  règle  que  les  tribunaux  séculiers  pour 
constater  les  crimes  des  accusés.  Seulement,  les  procédures  pour  la 
bédtitication  et  la  canonisation  sont  bien  plus  longues  et  plus  rigou- 
reuses. Les  preniières  instructions  sont  dressées  sur  les  lieux  par 
î'év^qup  diocésain.  Il  commence  le  procès  par  deux  instances  diffé- 
rentes. La  première  est  une  information  pcvur  constater  la  renommée 
publique  des  vertus  et  des  miracles.  La  seconde  est  une  perquisition 
exacte  pour  assurer  qu'on  a  fidèlement  exécuté  les  décrets  d'Ur- 
bain VHI^  qui  défendent  de  rendre  aucun  culte  public  aux  serviteurs 
de  Dieu,  quand  ils  ne  sont  encore  ni  béatifiés  ni  canonisés.  L'ordi- 
oaire  est  absolument  le  juge  en  ces  deux  causes  ;  il  les  commence  de 
son  propre  mouvement  et  doit  porter  sa  sentence.  Sll  négligeait  de 
le  faire,  on  lui  renverrait  de  Rome  ses  procédures,  pour  qu'il  dé- 
cidât lui-même. 
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Pour  ces  premières  informations  il  y  a  une  dizaine  de  fornialilLS  à 
observer.  Pour  éviter  toute  précipitation  il  faiHlra  qnr  h;  bruit 
public  atteste,  pendant  quelque  temps,  des  vertus  héroïques  et  des 
miracles  bien  marqués,  avant  qu'on  pense  à  commencer  les  procé- 
dores*  2*  L'évéque  lui-même  présidera,  s'il  est  possible,  à  toutes  les 
enquêtes.  Quaad  il  est  obligé  de  commettre  à  sa  place  un  de  ses  vi- 
caires géDéfaux,  ou  quelqo'uD  des  principaux  de  son  clergé,  ce  juge 
délégué  doit  se  faire  assister  d'an  docteur  en  théologie  et  d'un  licencié 
en  droit  canon.  3*  Celui  qui  reçoit  lesdépositions  doit^à  chaque  article, 
les  eonire-signer  avec  les  témoins  mtoes  qui  les  souscrivent.  4*  On 
doit  exiger  de  chaque  déposant  un  rapport  bien  ciroonstaucié  des 
faits  ;  il  ne  suffît  pas  de  lire  aux  autres  le  témoignage  du  premier,  et 
de  le  faire  approuver  par  leur  consentement;  il  est  ordonné  de  les 
entendre  eux-mêmes,  et  de  rédiger  au  long  leurs  réponses.  5"  On 
prendra  serment  du  notaire  et  de  celui  qui  a  la  fonction  de  pro- 
moteur aussi  l>ien  que  des  teuiuins  ;  ils  jureront  tous  de  garder  un 
profond  silence  sur  le  contenu  des  interrogatoires.  6"  On  doit  écrire 
au  Pape  pour  notifier  à  Sa  Sainteté  la  procédure  et  le  jugement. 
7*  On  envoie^  le  plus  tût  qu'il  est  possible,  toutes  les  écritures,  co- 
piées en  bonne  forme,  et  bien  cachetées,  à  la  congrégation  des  rites. 
8*  Il  faut  conserver  avec  soin,  dans  les  archives  de  l'église  cathé- 
drale, les  orignaux  enfermés  dans  une  cassette  bien  scellée,  sous 
plusieurs  clefs  différentes  que  l'on  dépose  chex  des  personnes  nota- 
bles. 9*  Outre  les  témoins  présentés  par  les  parties  qui  sollicitent 
linformation,  l'évêque  doit  en  interroger  d'office  plusieurs  autres, 
autant  qn  il  pourra  s'en  trouver  en  état  de  répondre.  10»  Enfin,  on 
ne  peut  insérer  les  attestations  ou  autres  actes  exti  jju  iit  iau  es  dans 
les  écritures  authentiques.  Par  l'exactitude  de  ces  mloi  uiations  pré- 
liminaires, on  peut  juger  de  ce  qu'il  en  sera  du  fond  môme  de  la 
procédure  à  Rome.  —  Le  grand  ouvrage  de  Benoît  XIV  se  coM«plt^te 
encore  eu  quelque  sorte  par  son  traité  des  fêtes  et  du  saint  sacriiice 
de  la  messe. 

Pendant  qu'il  était  évêque  d'Ancône,  puis  archevêque  de  Bologne, 
il  eut  lien  de  s'apercevoir  qu'on  ignorait  généralement  ou  da  moins 
que  l'on  ne  connaissait  point  assex  un  grand  nembre  de  constitu- 
tions apostoliques,  oii  sont  contenus  des  règlements  tràs^importants 
de  l'Église.  L'on  ignorait  complètement,  ou  l'on  entendait  mal  les 
réponses  des  congrégations.  Les  meilleurs  statuts  du  diocèse  étaient 
mal  observés  ou  entièrement  négligés,  parce  qu'on  en  ignorait  la 
source.  Laniberlini  se  convainquit  de  tout  l  ela,  et  dans  des  consulta- 
tions tliéologiques,  et  par  l'exaujen  de:>  jeunes  clercs,  des  confes- 
seurs et  des  curés.  Quel  remède  à  ce  mal  i  On  lui  en  conseilla  de 
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différentes  espèces,  en  particulier  l'établissement  des  académies  ou 
conférences.  Mais  il  observa  que  d'ordinaire  il  a  qu'un  des  asso- 
ciés qui  travaille,  tandis  que  les  autres  ne  tout  l  it  n,  et  ne  conservent 
qu'un  souvenir  confus  du  rapport  qu'ils  écoutent.  Le  meilleur  moyen 
lui  parut  défaire  une  ^iiite  d'ordonnances  épiscopales,  bien  motivées, 
afin  qu  on  y  apprît  non-seuieiiifut  ce  qu'il  y  avait  h  faire,  mais 
encore  les  raisons  pourquoi.  Le  recueil  de  ces  ordonnances  fut  reçu 
avec  applaudissement,  noa-s£ulemeiit  dans  le  diocèse  de  fiologae^ 
mais  encore  ailleurs.  Un  second  moyen,  c'était  de  tenir  un  synode 
diocésain,  où  l'on  discuterait  certains  chefs  fixés  d'avance,  nn  delà 
desqueJs  il  ne  serait  pas  permis  de  s'étendre.  Laplnpart  étaient  tirés 
des  ordonnances  éptscopales,  mais  il  paraissait  utile  que  Tautorité 
S3fnodale  vtnt  encore  les  confirmer.  Mais  quand  il  voulut  mettre  son 
projet  à  exécution,  les  opinions  furent  si  divergentes,  qu'il  fallut 
prendre  un  autre  parti.  uns  voulaient  qu\>n  discutât  sans  excep- 
tion tous  les  points  de  discipline;  les  autres  en  proposaient  beau- 
coup qui  n'étaient  pas  de  la  compétence  du  synode. 

Pour  guérir  ces  préjugés  divers,  Lanbertini  entreprit  à  Bologne 
un  ouvrage  qu'il  acheva  étant  Pape,  et  qu'il  publia,  non  comme 
Ponlin*,  maiscuiimie  docteur  particulier:  son  traité  Du  synode  dio- 
césain, il  est  en  treize  livres.  1"  Notions  et  questions  préliminaires; 
2*  qui  peuta.«îsenibler  le  synode  diorésain  ;  3*  qui  doit  y  être  appelé, 
en  quel  ordre  doivent-ils  y  prendre  séance;  4"  des  ministres  du 
synode  ;  5°  ce  que  l  on  doit  y  taire;  0*  des  constitutions  h  dresser 
dans  le  synode^  et  de  la  manière  de  les  rédiger  ;  7"*  de  ce  qu'il  faut 
éviter  dans  les  constitutions  synodales  :  par  exemple,  sur  les  ques- 
tions non  encore  définies  touchant  les  sacrements,  en  particulier  le 
baptême,  la  confirmation,  l'eucharistie,  la  pénitence  ;  S»  questions 
non  encore  définies  touchant  rextréme-onction,  l'ordre  et  le  ma* 
riage  ;  9*  il  faut  éviter  dans  le  synode  ce  qui  peut  aller  contre  l'auto- 
rité etles  droits  du  Siège  apostolique,  ne  pas  entreprendre  de  définir 
les  controverses  juridictionnelles  entre  la  puissance  ecclésiasiîqoe  et 
la  séculière,  us<t  sobrement  des  lois  civiles  dans  le  synode,  et  ne 
pas  léser  les  privilèges  des  réguliers  ;  10**  précautions  à  garder  dans 
ce  qui  regarde  les  censures,  l'usure,  les  contrats  et  les  amendes  pé- 
cuniaires ;  11*  de  la  nouveauté  et  de  la  sévérité  à  cvitn  dans  les 
constituiious  synodales  :  plusieurs  de  ces  constitutions  ont  été  censu- 
rées mal  à  propos  sous  ce  rapport  ;  t2*  de  rinconsi>i  tnce  des  consti- 
tutions synodales,  qui  sont  contraires  au  droit  contmiin  et  aux  dé- 
crets a|)Ostoli(|Ucs;  en  outre,  s'il  est  permis,  et  jusqu  'où,  de  statuer 
quelque  chose  dans  le  synode  au  delà  du  droit  commun  ;  43°  des  au- 
trea  articles  qni  regardent  le  synode  diocésain.  Benoit  XIV  traite 
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chacun  de  ces  points  avec  une  érudition  immense,  mais  nette  et  biei» 
digérée.  Cet  ouvrage  devrait  être  le  manuel  de  tous  les  évéques,  vi- 
caires généraux  et  curés.  Car,  si  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle^ 
il  y  avait  l>eaucoup  dignorance  et  de  préjugés  sur  ces  matières  en 

Italie,  aujourd'hui,  après  les  révolutions  qui  ont  tout  bouleversé,  il 
yen  a  naturellement  bit  n  plus  (jncuie  eu  France,  en  Allemagne,  eo 
Espagtie,  en  Portugal  et  ailleurs. 

Benoît  XIV  mourut  le  3  mai  1758,  après  une  maladie  assez  dou- 
loureuse, pendant  laquelle  il  ne  perdit  pas  un  seul  instant  la  sérénité 
de  son  âme,  ni  la  vivacité  de  son  esprit.  Ses  derniers  soins  furent 
consacrés  à  consoler  ceux  qui  pleuraient  autour  de  lui  et  à  remplir 
avec  ferveur  les  devoirs  de  la  religion.  Son  éloge  se  trouve  partout. 
Mais  le  plus  flatteur  de  tous,  peut-être,  est  le  monument  que  le  fils 
dn  lord-ministre  Walpole  lut  fit  ériger  en  Angleterre,  et  oh  on  lit^ 
entre  autres,  ces  mots  déjà  consacrés  par  les  suffrages  de  la  posté- 
iMé  :  c  Aimé  des  catholiques,  estimé  des  protestants,  humble,  dés- 


intéressé; monarque  sans  favori.  Pape  sans  népotisme,  et,  malgré  m 

sou  esprit  et  ioii  savoir,  docteur  sans  orgueil,  censeur  sans  sévé*  ^ 

rité,  etc.  »  ^ 

Benoît  XIV  eut  pour  successeur  Clément  XUL  Charles  Rezzonico,  « 

né  à  Veil  lée  en  1693,  cardinal  en  1737  et  évêquede  Padouc  en  1743,  Y- 

fut  élu  Pape  le  5  juillet  1758.  Ce  choix  d'un  cardinal  vénitit  n  sur-  '-^ 

prit  dans  un  moment  de  rupture  déclarée  entre  la  cour  de  Home  et  ^ 
la  république  de  Venise.  La  réputation  du  nouveau  Pape  explique 

cette  préférence  :  il  en  était  digne  par  ses  vertus.  Les  écrivains  les  I 

moins  amis  des  Pontifes  romains  lut  rendent  ce  témoignage .  Le  jan-  i 

séniste  Clément,  que  son  parti  avait  envoyé  èRoine  pour  y  influencer  i 

Sélection,  et  qui  se  donna  en  effet  beaucoup  de  mouvement  pour  y  I 

faire  un  choix  utile  à  sa  cause,  l'abbé  Clément,  peu  louangeur  ei^  j 


général,  loue  cependant  Clément  XIII.  «A  Padoue,  ditpil,  ReizonicO' 

n'était  appelé  que  le  saint.  C'était  un  homme  exemplaire,  qui,  avec 
l'immense  revenu  de  son  diocèse  et  de  son  patrimoine,  était  tou- 
jours réduit  par  ses  aumônes  à  se  trouver  sans  argent,  donnant  jus- 
qu'à son  linge...  Lorsqu'on  lui  fil  la  proposltioa  de  le  nommer,  il  té- 
moigna la  plusgrandt  o|)position,  refusa  pendant  quelque  temps  et 
enfin  se  rendit...  11  n'avait  d'autre  dépendance  de  la  socit  lé  ((!(  s  Jé- 
suites) que  celle  que  lui  inspirait  l'estime  qu'il  faisait  de  la  régularité 
de  leur  conduite  et  de  leur  zèle  pour  les  fonctions  du  ministère.  » 
Le  même  écrivain  dit  encore  :  «  Lorsqu'on  lui  fit  la  première  ouver- 
ture de  soneialtation*  la  surprise  et  le  saisissement  accablèrent  aus- 
ait^t  le  bon  cardinal.  Refus,  opposition,  fièvre,  cris  capables  de  dé» 
celer  le  plan  qu'on  se  proposait  On  ne  put  le  calmer  qu'en  lui  disant 
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d'abord  que  ce  n'était^  après  fout,  qu'une  proposition  dont  on  pou- 
vait se  désister;  selon  lui,  i  Église  était  peniue  si  elle  se  trouvait 
confiée  en  des  mains  si  peu  capables  de  la  gouverner.  El  que  dirait 
tout  rnniversd'un  pareil  choix?  Tout  ce  bruit  pens;i  faire  échouer 
l'entreprise  »  Le  nouveau  Pape  reçut  ainsi,  dès  le  conjaiencement, 
des  élo;^*  s  unanimes.  Même  le  gazetier  janséniste,  en  parlant  de  la 
circulaire  que  Clément  XIII  adressa  aux  évêquespour  leur  faire  part 
de  son  exaltation,  disait  que  ace  bon  Pape  y  parlait  de  labondance 
d'an  cœur  vraiaient  pénétré.  »  Le  comte  d'Âlbon  dit,  de  son  côté, 
dans  son  Diaeour$  sur  Vki$toire  :  «  Les  bons  citoyens  ne  peuvent, 
sans  une  vive  émotion,  prononcer  le  nom  de  Clément  XUl  :  c'était 
miment  le  père  du  peuple;  il  n'avait  rien  de  plus  à  oœur  que  de  le 
rendre  faeureuxj  il  y  travaillait  avec  zèle.  Le  chagrin  qu'il  ressentait 
leplna  vlvement»  qui  lui  arracha  même  souvent  des  larmes^  était  de 
voir  des  infortunés  dont  il  ne  pouvait  soulager  les  maux.  »  Enfin> 
FasCrooome  Lnlande  lui^méme^  dans  son  Voyage  d^Italie,  ajoute  à 
ces  élogeg.  c  Clément  XIII,  dit-il,  a  des  mœurs  irréprochables,  une 
piété  édifiante,  une  douceur  inaltérable.  Les  maux  de  l'Église  ne  lui 
arrachent  que  des  larnics.  J'ai  admiré  son  zèle,  sa  vigilance,  sa  mo- 
dération en  parlant  de  ceux  intimes  qui  méritent  le  moins  ses  nicna- 
gemeiits.  »  Lalande  rapporte  en  particulier  un  trait  qui  prouve 
conibH'n  ce  Pontife  était  éloigné  de  faire  entrt  r  dans  ses  projets 
quelconques  des  motifs  de  vanité  ou  le  vain  desir  des  applaudisse- 
ments humains,  a  Le  Pape,  dit-il  en  parlant  du  dessèchement  des 
marais  Pontins,  le  désirait  personnellement.  Lorsque  je  rendis 
compte  à  Sa  Sainteté  de  cette  partie  de  mon  voyage,  elle  y  prit  un 
intéi^  marqué  et  me  demanda  avec  empressement  ce  que  je  pensais 
de  la  possibilité  et  des  avantages  de  ce  projet  :  je  les  lui  exposai  en 
détail  ;  mais  ayant  pria  la  liberté  d'ajouter  que  ce  serait  une  époque 
de  Ivoire  pour  son  ràgne,  le  Pontife  religieux  interrompit  ce  discours 
profatte^  joignant  les  mains  vers  le  ciel,  il  me  dit,  presque  les 
larmestn  yeux  :  Gen'est  pas  la  gloire  qui  nous  touche,  c'est  le  bien 
de  nos  peuples  que  nous  cherchons.  »  C'est  ainsi  que  des  hommes 
qui  n'étaient  pus  accusés  de  flatter  les  Papes  jugeaient  Clément  XIIL 
11  sera  bon  de  se  rappeler  ces  jugements  lorsque  nous  verroflS  cer- 
tains princes  lui  susciter  toute  sorte  de  contradictions  ;  lorsque  nous 
verrons  les  rois  de  France,  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Naples, 
bannir  h's  Jésuites  de  leurs  royaumes,  traiter  leur  institut  de  perni- 
cieux et  impie,  iui  que  le  concile  cecuméniaue  de  Trente  a  déclaré 
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Parmi  les  lettres  de  son  Bulleire,  qui  sont  au  nombre  de  sept 
œntSj  il  y  en  a  beaucoup  où  il  déplore  le  triste  état  de  la  religion  en 
France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Pologne  :  tl  déplore  en  par- 
tienlier  Texpulsion  des  Jésuites  par  une  faction  révolutionnaire  et 
impie^  qui  circonvenait  et  dominait  les  princes.  A  l'expmple  du  con- 
cile de  Trente,  il  justifia  et  confirma  la  compagjiie  de  Jésus:  il 
encouragea,  il  consola  même  les  bons  évéques  qui  j)ai  iag<  aient  ses 
alarmes  et  qui  s'efforçaient  d'opposer  une  diurne  au  déluge  de  mau- 
vais livres.  Pour  procurer  à  l'Église  affligée  de  notiveaux  intercesseurs 
dans  le  ciel,  Clément  Xllï  canonisa  sainte  Françoise  de  Ctiantal, 
saint  Jérôme  Émilien^  saint  Jean  de  Kenti  en  Pologne^  saint  Séra- 
phin de  Monte-Granario,  saint  ioseph  de  Cupertin,  saint  Joseph  Ga- 
lasanz;  il  béatifia  le  vénérable  Grégoire  Earbadigo,  cardinal-evéque 
de  Padoue  ;  le  vénérable  Simon  de  Roxas,  de  Tordre  de  la  Trinité, 
pour  la  rédemption  des  captifs  ;  le  vénérable  Bernard  de  Gorléone, 
frère  laïque  dans  Tordre  des  Capucins  ;  enfin  il  approuva  roflice  du 
bienheureux  Martin  d'Aguire,  Franciscain,  de  Vergara,  en  Espagne, 
que  nousavons  vu  martyriser  au  Japon,  le  5  février  4597,  avec  vingt- 
cinq  autres  Chrétiens  mis  au  rang  des  martyrs  par  Urbain  yill>  en 
attendant  une  canonisation  plus  solennelle. 

Le  bon  [lapc  Clément  Xill  iiiourut  le  ^1  février  1709,  après  dix  ans 
de  ponUlical,  à  Tâge  de  soixante-seize  ans.  Sa  santé  avait  toujours 
été  mauvaise.  «  Sa  consiilution  e^t  si  sanguine,  dit  Lalande  dans 
son  Voymje  li'ffalie,  et  il  a  le  sang  si  sujet  à  ta  rarétaction,  qu  on 
désespère  depuis  longtemps  de  le  conserver.  Son  médecin  le  fait 
saigner  à  tout  moment,  et  il  a  peine  encore  à  éviter  les  accidents. 
Le  19  août  1765,  il  tomba  presque  mort  et  ne  revint  que  quand  on 
l'eut  saigné.  x>  Ce  fut  apparemment  un  de  ces  accidents  qui  causa  la 
mort  inopinée  de  ce  Pontife. 

Le  19  mai  suivant,  il  pour  successeur  le  cardinal  Laurent  Gan- 
ganellî,  qui  prit  le  nom  de  Clément  XIV,  en  mémoire  de  Clé- 
ment XIII,  qui  lui  avait  donné  la  pourpre.  Le  nouveau  Pape  était 
né  le  31  octobre  1705,  au  bourg  de  Saint-Arcangelo,  d'une  famille 
noble,  dans  le  duché  d'Urbin.  Son  père  était  médecin  pensionné  de 
la  ville.  Le  jeune  Ganganelli  se  livra  dès  ses  premi^^res  années,  avec 
une  ardeur  extraordinaire,  aux  études  les  plus  sérieuses.  11  fit  des 
progrès  rapides  sous  la  conduite  des  professeurs  de  Rimuii,  où  il 
était  élevé,  et,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-François.  A  près  avoir  professé  la  théologie  en  différentes  villes 
d'Italie,  il  vint,  à  Tftge  de  trente-cinq  ans,  enseigner  cette  science  à 
Rome,  au  collège  desSainls^Apôtres.  La  ûnesse  de  son  esprit,  Fen- 
jouement  de  son  caractère  le  firent  aimer  de  Benoit  XIV  :  aoua  le 
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règne  de  ce  Pontife,  il  devint  consiilteur du  Saint-Office,  place  nu- 
portanti*  a  lioaie.  Cltiinent  XIII  le  fit  cardinal  en  1759.  Devenu  Pape 
en  1769,  il  mourut  le  22  sepU  ihbre  1774,  à  Pâge  de  soixante-neuf 
ans.  ii  forma  un  musée  où  il  rassembla  beaucoup  de  précieux  restes 
de  l  'antiquité.  Il  fiitsobre,  désintéressé,  et  ne  connut  pas  le  népotisme. 
£n  dehors  de  son  BuUaire,  Clément  XIV  n'a  pas  laissé  d'ouvrage 
connu  ;  car  les  lettres  publiées  sous  son  nom  par  Caraccioli  sont  une 
imposlure.  Sommé  d'un  montrer  les  originaux,  le  faussaire  ne  put 
en  fournir  aucun.  La  vie  qu'il  a  publiée  de  ce  même  Pape  n'est 
qu'un  résumé  de  ces  lettres  et  ne  mérite  pas  plus  de  croyance.  Quant 
à  son  Bviiaire,  sur  trois  cent  trente-huit  pièces^  il  y  en  a  très-pen 
dlmportanles.  La  première  année  de  son  pontificat,  il  mit  au  rang 
des  bienheureux  le  vénérable  François  Caracciolo,  fondateur  des 
clercs  réguliers  mineurs;  te  13  mai  1773,  il  béatifia  Paul  Bural 
d'Areno,  cardinal,  évéque  ^  Plaisance,  puis  archevêque  de  Nu  pics. 
Ce  qui  a  rendu  son  pontificat  et  son  nom  fnmeux,  c'est  un  bref  du 
21  juin  1773,  qui  supprime  la  société  de  Jt  .sus  :  suppression  qui, 
comme  nous  le  verrons  plus  en  détail,  lui  fut  extorquée  par  les  in- 
stances menaçantes  des  souverains  catholiques,  jouets  aveugles  des 
jansénistes  et  des  incrédules.  Voilà  pourquoi  ceux-ci  lui  prodiguent 
leurs  éloges  flétrissants. 

L'imposteur  Cai  arrioli  insinue  qtie  Clément  XIV  est  mortxle  poi- 
son, et  rappelle  en  plusieurs  endroits  ce  noir  soupçon.  Mais,  observe 
Picot  dans  ses  Mémoireê,  un  homme  déjà  convaincu  de  fausse 
supposition  n'est  heureusement  pas  une  autorité  fort  imposante,  et 
on  peut  lui  adjoindre  l'auteur  jansénbte  des  Nouvelie$  eceléhiazH' 
que$,  qui  n'avait  gurde  de  manquer  une  aussi  riche  matière  pour 
alimenter  ses  feuilles.  Ces  bruits  absurdes  sont  démentis  par  des  té- 
moignages formels.  Le  père  Marzonl,  général  des  Conventuels,  qm 
innlt  assisté  Clément  XIV  jusque  dans  ses  derniers  moments,  et  du 
•nfinge  duquel  on  avait  voulu  s'appuyer,  certifia  sous  le  sceau  du 
serment,  par  un  acte  du  27  juin  1775,  que  jamais  ce  Pontife  ne  lui 
avait  fait  entendre  qu'il  crût  être  empoisonné  :  ce  qui  fait  tomber 
ces  mots  vagues,  ces  demi-confidences,  ces  soupçons  qu'on  lui  prê- 
tait. De  plus,  le  docteur  Salicetti,  médecin  du  palais  apostolique, 
qui  avait  soigné  le  iiidlade,  avec  son  médecin  ord maire,  rerjdit,  dans 
une  déclaration  du  M  octobre  1774,  un  compte  très-détaille  de 
fa  maladie,  qu'il  attribuait  à  un  vice  inveU  ré  dans  le  sai;g  et  à  la 
mauvaise  habitude  de  se  procurer,  le  join*  conmie  la  nuit,  des 
sueurs  excessives.  Il  assurait  aussi  que  l'ouverture  du  cadavre  n'a- 
vait rien  montré  qui  ne  pût  provenir  de  causes  naturelles.  Une  hu- 
meur ftcre  qui  Inoommodait  fréquemment  le  Pape  (septuagénaire). 
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et  qui  se  trouva  supprimée  tout  à  coup,  parait  avoir  été  la  cause  de 
sa  mort  ^ 

Un  de  ses  contemporains,  qui  l'assista  miraculeusement  à  la  mort> 
nous  donnera  des  renseignements  encore  plus  intimes  sur  ces  choses. 
Ce  contemporain  est  un  saint  du  premier  ordre.  Un  Père  de  l'Église, 
qui  combattit  sans  relftcbe,  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  contre  les 
portes  de  l'enfer^  lesquelles  s'efforçaient  de  prévaloir  contre  elle  : 
c'est  saint  Alphonse  de  Ugoori,  alors  évéque  de  Sainle-Agalhe,  dans 
le  royaume  de  Naples. 

Une  chose  le  faisait  surtout  gémir,  c'était  cette  tea^te  qui,  par 
toute  l'Europe,  s'élevait  contre  les  lésuites.  c  le  n'ai  encore  reçu, 
écrivit-il  à  l'un  d'eux,  aucune  nouvelle  sur  les  affaires  de  votre 
compagnie  ;  j'en  éprouve  une  inquiétude  presque  plus  grande  que 
s'il  s'agissait  de  notre  petite  congrégation.  On  menace  une  société 
qui  a  pour  ainsi  dire  sanctifié  le  monde  et  qui  continue  iiicessaïu- 
roent  à  le  sanctifier.  »  Les  calomnies  fai^,ant  toujours  de  plus  tristes 
progrès,  on  ne  douta  plus  que  la  célèbre  com[)agnie  ne  dftl  être 
bientôt  supprimée  :  le  saint  évéque  crut  en  mourir  de  douleur, 
a  L  Église,  disaitril,  est  appelée  la  vigne  de  Jésus-Christ  ;  mais  si  on 
enlève  les  ouvriers  qui  doivent  la  cultiver  et  la  conserver,  elle  ne 
produira  que  des  ronces  et  des  épines,  sous  lesquelles  les  serpents  se 
cacheront  pour  miner  la  religion  et  l'Etat.  ^  Si  ces  ouvriers  ne  sont 
pins,  s'écriait*il  dans  Tamertume  de  sa  doubar,  nous  sommes  per- 
dus I  0  —  Il  estimait  heureuse  la  ville  qui  possédait  un  collège  de 
la  compagnie,  a  Indépendamment  da  bien  considérable  qu'ils  font 
dans  l'exercice  des  missions,  les  Jésuites,  disait- il,  savent  encore 
jeter  dans  le  cœur  des  jeunes  gens  des  semences  de  piét  é,  et  en  faire  « 
des  plantes  qui,  transportées  en§mte  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  sanctifient  les  villes  et  les  campagnes.  Les  jansénistes  et  tous 
les  novateurs  voudraient  aucantir  cette  société,  pour  renverser 
comme  le  boulevard  de  l'Église  de  Dieu.  Contre  de  tels  ennemis,  où 
trouver  des  athlètes  vigoureux  comme  ceux  que  la  compagnie  seule 
peut  dresser?  »  —  Il  déplorait  donc  raveuglement  des  souverains, 
qui,  trompés  par  les  faux  rapports  de  prélejuius  c;ii!u)liqM*>s  zélés, 
se  déclaraient  aussi  contre  ces  religieux.  «  La  religion  et  1  Etat,  di- 
sait-il^ se  donnent  mutuellement  la  main;  lorsque  celk-ià  est  ébran- 
lée, Tautre  chancelle  et  va  à  sa  ruine,  b 

Le  bon  pape  Clément  XIII  ayant  de  nouveau  confirmé  l'institut  et 
la  compagnie  de  Jésus,  saint  Alphonse  de  Liguori  lui  écrivit,  le 
i9  juin  1765,  la  lettre  saivante  : 

Ploot,  M^noirea,  1114. 
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a  Très-saint  Père,  la  bulle  que  Votre  Sainteté  vient  de  donner  à 
la  lotiaDge  de  la  vénérable  compagnie  de  Jésus,  et  pour  sa  confir- 
mation, a  rempli  tous  les  gens  de  bien  d'une  joie  à  laquelle  moi, 
misérable^  je  m'honore  spéoialemeni  de  participer.  Je  suis  pénétré 
de  la  plus  grande  estime  pour  la  compagnie  à  cause  du  grand  bien 
que  font  ces  saints  religieux^  par  leurs  exemples  et  leurs  travaux 
GOnttnuelSy  dans  tous  les  lieux  où  ils  se  trouvent,  dans  les  écoles, 
dans  les  églises  et  dans  les  oratoires  de  tant  de  congrégations  qu'ils 
dirigent,  soit  par  les  confessions  et  les  prédications^  soit  par  les 
exerclcee^piritnels  qu'ils  donnent^  aussi  bien  que  par  les  fatigues 
auxquelles  ihse  livrent  pour  sanctifier  les  prisons  et  les  galères  :  je 
puis  rendre  moi-même  témoignage  de  leur  zèle,  que  j  ai  été  à 
même  d'admirer  lorsque  j'habitais  la  ville  de  Naples.  Le  Soigneur, 
dans  ces  derniers  temps,  a  voulu  qu'ils  fussent  éjiiouvés  par  diverses 
coiilradictions  r  t  tr;ivri.M  >;  mai^  Vulre  Sainteté,  qui  est  le  chef  de 
l'Eglise  et  le  père  ciMiiiniiii  des  fiflMes.  \o<^  n  CMiiioleb  <'f  tiiius  a  r«m- 
solés  aussi;,  iiou»  tous  qui  suiâUâie»  vos  euiauts,  en  j  nMiaut  ^ult  ii- 
nellcment  partout  les  louanges  et  les  mérites  de  la  compagnie.  C'est 
ainsi  que  vous  aurez  fermé  la  bouche  aux  malveillants  qui  ont 
cherché ànoireir'iiOD-seuIement  les  personnes,  mais  encore  Tinstitut. 
Pour  nous,  pasteurs  des  âmes»  qui  trouvons  dans  le  zèle  et  les  tra- 
Taux  de  ces  bons  pères  un  si  grand  soulagement  pour  le  gouverne- 
ment de  ooe  ooaillesy  et  moi  tout  particulièrement,  qui  suis  le  dernier 
dé  tons  les  évèqoes,  nous  rendons  à  Votre  Sainteté  de  très-humbles 
aoUoos  de  grâces  pour  ce  qu'elle  vient  de  faire;  et  nous  Ui  sup- 
{  Uoos  très-instamment  de  protéger  toujours  ce  saint  ordre»  qui  a 
donné  à  l'Église  tant  do  dignes  ouvriers,  à  la  foi  tant  de  martyrs  et 
qui  a  fait  an  monde  entier  tant  de  bien  pour  le  salut  des  âmes,  non* 
seulement  dans  les  pays  catholiques,  mais  aussi  ches  les  ijifidèles  et 
les  hérétiques,  et  à  (jiii  il .  -Liéservé  sans  doute,  comme  nous  devons 
l'espérer  de  l;i  lii.nte  divine  qui  humilie  et  relève,  de  produire  en- 
eoiv  jdas  <U'  bien  [nniv  r;(V,  iiîr.  C'psI  dans  ces  sentiments  que,  pro- 
sfei  ne  liiiinld*  jïieut  aox  pieds  de  Votre  Sumtclé,  j  iiiipluio  sa  sainte 
bénedicti*.!!! .  >' 

Clément  Xlii  répondit  à  saint  Liguori  pai  la  lettre  snivai  te  : 
«  C'est  avec  oa  Irès-grand  plaisir  que  nous  avons  lu  la  lettre  par 
laquelle  vous  nous  faites  part  (ce  dont  nous  étions  persuadé  d'nil- 
lenrs)  de  la  vive  satisfaction  que  vous  éprouvez  au  sujet  de  notre 
aonstitulion  npostoUque;  en  faveur  du  pieux  institut  de  la  compagnie 
ÛB  léSQS.  Nous  avons  aussi  vu  avec  une  singulière  satisfaction  qoe 
vi^jpfofesws  envers  cette  société  des  sentiments  conformes  aux 
Aogsa  signalés  que  beaucoup  d'autres  évéques,  nos  vénérables 
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frères^  nous  ont  aussi  exprimés  parleurs  lettres.  Nous  nous  plaisons 
infinimrat  h  voir  en  vous  cet  amour  de  la  justice,  cette  grandeur 

d'àme  et  cette  liberté  si  dr^ne  d*un  évoque,  qui,  vous  élevant  au- 
dessus  de  tout  respect  luiiuaiii;  vous  tonl  publier  courageusement 
ce  que  vous  pensez  touchant  la  compagnie  et  ses  (l(^fe liseurs.  C'est 
avec  la  plus  grande  affection  que,  vous  tenant  ombra^si^  «Inns  le  sein 
de  notre  charité,  nous  vous  doonons^  vénérable  frère,  noire  béné- 
diction apostolique  *.  » 

Après  la  mort  de  Clément  XIII  et  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XIV,  ia  tempête  se  déchaîna  contre  les  Jésuites  avec  plus  de 
violence  que  jamais.  Liguori  disait  :  a  Tout  n'est  qu'intrigue  de  la 
part  des  jansénistes  et  des  incrédules;  s'ils  parviennent  h  renverser 
la  compagnie,  leurs  désirs  seront  accomplis;  et  si  ce  boulevard  vient 
à  tomber,  quelles  convulsions  dans  l'Église  et  dans  l'État  !  Les  Jésuites 
une  fois  détruits,  le  Pape  et  TÉgltse  se  trouveront  dans  une  situation 
bien  plus  fâcheuse.  Les  Jésuites  ne  sont  pas  le  seul  point  de  mire  des 
jansàiîstes,  ils  n'en  veulent  à  la  compagnie  que  pour  frapper  plus 
sûrement  l'Église  et  les  États,  a 

Lorsqu'én  4773,  le  saint  évéque  reçut  le  bref  de  suppression^  il 
adora  quelque  temps  en  silence  les  jugements  de  Dieu  dans  la  con- 
duite de  son  Pontife;  puis  pr(;naiil  la  paroU;  :  «  Volonté  du  Pape, 
s'écria-t-ilj  volonté  de  Dieu  !  »  et  l'on  n'entendit  plus  de  sa  bouclie 
une  seule  parole  qui  manifestai  sa  peine  intérieure.  Uu  jour,  plu- 
sieurs peraoïuies  de  distinction  voulant  jeter  du  biftme  sur  les  dispo- 
sitions de  Clément  XIV  :  «  Pauvre  Pape!  s'écria  le  saint  évAijue,  que 
pouvait-il  faire  dans  les  circonstances  difficiles  où  il  se  trouvait, 
tandis  que  touU  s  le»  couroiHK  s  demandaient  de  concert  celle  sup- 
pression? Pour  nous,  nous  ne  pouvons  qu'adorer  en  silence  les  secrets 
jugements  de  Dieu  et  nous  tenir  eu  paix.  Je  déclare  cependant  que, 
ne  restâl-ii  qu'un  seul  Jésuite  au  monde^  il  suffirait  pour  rétablir  la 
compagnie,  a 

«  Priez  pour  le  Pape,  écrivait-il  le  S?  juin  1774.  Le  supérieur  des 
Chinois,  qui  est  arrivé  de  Rome,  m'a  dit  que  le  Pape  est  accablé  de 
tristesse,  et  en  effet  il  a  sujet  de  l'être;  car  on  ne  voit  aucune  lueur 
de  paix  pour  l'Église.  Priez  pour  le  Pape  ;  Dieu  sait  combien  je 
compatis  à  ses  afflictions!  —  Priez  pour  le  Pape,  dit-il  encore  dans 
une  lettre,  ainsi  que  je  ne  cesse  de  le  faire  de  mon  c6té.  Priez  pour 
le  Pape  ;  on  m'a  écrit  de  la  Romagne  qu'il  désire  la  mort,  tant  il 
est  atUi^je  de  toutes  les  Iraver&es  qui  tourmentent  PÉglise.  —  Les 

*  Mémoires  sur  la  vie  et  la  congrégatim  de  9aiHt  lÀgwurL  ParL%  1842»  t.  9, 
<.  8,  G.      p.  19&  el  seqq. 
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•fatres  de  l'Église,  écrit-il  le  i3  juin,  vont  de  mal  en  pis.  Monsei- 
gneur Roâetti,  qui  vient  de  Romr,  m'a  dit  des  choses  à  faire  pleurer» 
Le  Pape  est  dans  la  plus  grande  afûiction;  il  se  tient  toujoars  en- 
fermé;  il  ne  donne  audience  presque  à  personne  et  n'expédie  auomie 
affaire.  »  Dans  une  antre  lettre  du  23  jnillel«  il  dit  :  «  Le  Pape  souffie 
beaucoup  à  cause  de  la  prétention  des  couronnes,  et  surtout  ao 
sujet  de  Venise.  11  est  encore  frappé  de  la  crainte  de  la  mort,  parla 
prophétie  de  la  religieuse  enft-rmée  ao  château  Saint-Ange,  qui  lut 
prédisait  qu1l  mourrait  le  46  juillet.  Maintenant  le  16  est  passé  et 
îl  n'est  piis  mort  ;  ainsi  nous  espérons  que  Dimi  nous  le  conservera 
pour  l'année  sainte  du  jubilé  et  plus  longtemps  encore.  Je  ne  fais 
que  répéter  :  Pauvre  Pape,  p*iuvre  Pape,  qui  est  affli;^»'  de  toutes 
parts!  Je  ne  cesse  de  prier  pour  lui,  afin  que  le  Seigntur  vienne  à 
son  secours.  «  Il  ajoute  à  la  fin  de  sa  lettre  :  «  Le  Pape  se  tient  tou- 
jours enferme  et  ne  veut  entendre  pri  son  ne.  Il  est  donc  besoin  de 
prier  d'une  manière  toute  spéciale  pour  le  Pape  et  pour  I  K^'lise.  » 
Le  ^  août,  il  écrivit  encore  :  a  J'apprends  de  plusieurs  côtés  que  le 
Pape  est  dans  l'affliction,  qu'il  se  tient  enfermé  et  n'expédie  aucune 
affaire.  Pries  Dieu  qu'il  délivre  le  Pape  de  cette  profonde  mélan- 
colie. »  Les  mêmes  sentiments  se  trouvent  dans  une  autre  lettre  du 
5  septembre. 

Dans  la  matinée  du  %i  septembre  1774,  saint  Liguori,  après  ayoir 
fini  sa  messe^  se  jeta,  contre  sa  coutume,  dans  son  fauteuil;  il  était 
abattu  et  taciturne,  ne  faisant  aucun  mouvement,  n'articulant  au- 
cune parole  et  ne  demandant  rien  à  personne.  11  resta  dans  cet  état 
tout  le  jour  et  toute  la  nuit  suivante,  et  durant  (put  ce  temps  il  ne 
prit  aucune  nonrriture,  et  ne  chercha  point  à  se  déshabiller.  Les 
domestiques,  qui  voyaient  sa  situation,  ne  sachant  ce  qui  allait  ar- 
river, se  tenaient  deboul  à  ia  j  orlc  d<;  sa  chambre,  mais  aucun  n'osaU 
entrer.  Le  2^  au  uiatiuj  il  n'avait  pas  change  d'altitude;  on  ne  savait 
plus  que  penser.  Le  fait  est  qu'il  était  dans  une  extase  prolongée. 
Cependant,  lorsque  l'heure  lut  plus  avancée,  il  agite  la  sonnet ff^ 
pour  annoncer  qu'il  veut  célébrer  la  sainte  messe.  A  ce  si^Mir,  et* 
n'est  pas  seulement  frère  Antoine  qui  vient  comme  de  coutume, 
mais  toutes  les  personnes  de  la  maison  accourent  avec  empresse- 
ment. Ëu  voyant  tant  de  monde,  le  saint  demande  avec  un  air  de 
surprise  ce  qu'il  y  a.  —  Ce  qu'il  y  aîiui  répondirent-ils  ;  depuis  deux 
jours  vous  ne  parles  plus  ni  ne  manges,  et  vous  ne  nous  donnes  plus 
aucun  «gne  de  vie. — Cest  vrai,  répliqua  le  saint  évèque,  mais  vous 
ne  savex  pas  que  j'ai  été  assister  le  Pape  qui  vient  de  mourir.  —  On 
crut  que  ce  n'était  qu'un  songe.  Cependant  on  ne  tarda  pas  à  rece- 
voir la  nouvelle  de  la  mort  du  pape  Clément  W^,  qui  avait  passé  à 
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une  meilleure  vie  le  22  soptenibre^  h  sept  heures  du  matÎD,  au  mo« 
ment  même  où  saint  Liguori  avait  repris  ses  sens  ^. 

Le  disciple  bien-aimé  du  Sauveur^  l'apôtre  saint  lean,  dit  à  la  fin 
de  0on  Évangile  :  «  Mus  dit  à  Simon-Piem  :  Simon,  fils  de  Jean, 
m'aimes-tu  plus  que  ceux-ci  T  Oui,  Seigneur,  loi  répondit-ll;  vous 
savei  que  je  vous  aime.  Jésus  lui  dit  :  Pais  mes  agneaux.  Il  lui  dit 
une  seconde  fois  :  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tut  Pierre  lui  ré- 
pondit :  Oui,  Seigneur^  vous  savet  que  je  vous  aime.  Jésus  loi  dit  : 
Pais  mes  agneaux.  Il  lui  demanda  pour  la  troisième  fois  :  Simon, 
filbdu  Jt  an,  m'aimes-tuî  Pierre  fut  conti  Lsté  de  ce  qu'il  lui  demandait 
pour  la  troisième  fois:  MVimes-tu?  et  il  lui  répondit  :  Seigneur,  vous 
connaissez  tontes  choses;  vous  .savez  que  je  vous  aime.  Jésus  lui  dit  : 
Pais  mes  brebis.  En  vérité,  en  vérité,  je  te  le  dis,  lorsque  tu  étais 
plus  jeune,  tu  te  ceignais  toi-mèaie,  ft  in  allais  où  tu  voiilais;  mais 
lorsque  lu  seras  vieux^  tu  étendras  les  uunns,  et  un  autre  te  ceindra 
et  te  mènera  où  tu  ne  voudras  pas.  Or  il  dit  cela  pour  marquer  par 
quelle  mort  il  devait  glorifier  Dieu  K  » 

Ces  dernières  paroles,  nous  les  avons  vues  s'accomplir  d'abord 
en  saint  Pierre;  nous  les  allons  voir  s'accomplir  encore  dans  son 
deux  cent  cinquante-troisième  successeur,  pendant  le  dernier  quart 
du  dix-buitième  siècle.  Nous  allons  voir  le  nouveau  Pape,  dans  la 
vigueur  de  rftge,  être  l'admiration  de  son  peuple  et  de  tons  les  pèle- 
rins qui  viennent  à  Rome;  nous  le  verrons  lui-môme,  pèlerin  apo- 
stolique, traverser  l'Italie  et  rAUemagne  au  milieu  des  respects  des 
catholiques  et  des  protestants;  puis  nous  le  verrons,  plus  qu  octo- 
génaire, glorifier  Qjeu  par  soultVances,  par  son  exil,  par  sa  mort 
dans  une  prison. 

Jean-Ange  Braschi,  connu  de  tout  Tunivers  sous  le  nom  de  Pie  VI, 
naquit  à  Césène,  le  27  décembre  1717,  d'une  famille  peu  riche,  mais 
noble  et  ancienne.  Ses  parents  lui  firent  donner  une  éducation  dis- 
tinguée. Le  cardinal  Rufib  le  présenta  à  Benoit  XIV,  qui  lui  témoi- 
gna de  la  bienveillance,  le  regarda  comme  son  élève,  et,  après  l'avoir 
employé  dans  quelques  affaires,  lui  donna  un  canonicat  de  Saint- 
Pierre,  et  le  fit  par  là  entrer  dans  la  prélature*  Clément  XIII  le 
nomma  auditeur  du  camerlingue,  et  ensuite  trésorier  de  la  chambre 
apostolique.  Le  préhit  Braschi  remplit  cette  place  importante  depuis 
1766  jusqu'en  1773,  et  y  montra  beaucoup  de  talent.  On  le  vit 
constamment  ajjpliqué,  laborieux,  indifférent  aux  plaisirs  profanes, 
et  méritant  l'estime  générale  par  la  régularité  de  sa  conduite.  Sa 

<  Mém.  sur  la  rte  ei  la  cmg*  de  Maint  Liguori,  t.  9, 1.  8»  c  61,  p.  44&  et  8eqq. 
«  loan.,  21. 
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place  devait  hiî  procarerlc  chapeau  de  cardinal.  II  le  rrçut  de  Clé- 
ment XIV  en  1773,  et  exerça  encore  les  fonctions  de  trésorier.  Le 
conclave s'éta lit  ouvert  le  5  octobre  1774.  leciiiiiiii;il  Brasclii  réunit 
tous  les  suffrages  le  15  février  1775.  «  Au  nioiiu  iit  où  son  élection 
fut  proclamée,  il  se  jeta  à  genoux  et  prononça  une  prière  si  tou- 
eliaiile>que  tous  les  assistants  fondirent  en  hrnirs.  Puis s'adressant 
anx  cardinaux  ;  Pères  vénérables,  leur  dit-il^  votie  assemblée  est 
terminée;  mais  que  son  résultat  est  malheureux  pourmoil...  Il  fit 
distribuer  de  l'argent  aux  pauvres  ;  il  recueillit  à  Rome  une  femme 
peu  fortunée  qui  avait  eu  soin  de  son  enfance.  Dans  la  première  dis- 
tribution quil  fit  des  grèces  ecclésiastiques,  il  préféra  les  prélats  les 
plus  bonnéces  et  les  moins  riches.  Aux  actes  de  bienfaisance  il  en 
joignît  de  fermeté.  Il  réprimanda  sévèrement  le  prélat  Potenrianl^ 
gouverneur  de  Rome,  à  cause  des  désordres  qu^l  n'avait  pas  su  répri- 
mer. Il  priva  de  sa  pension  Nicolas  Bischi,  préfet  de  TAnnone,  et 
l'astreignit  à  rendre  ses  comptes.  Il  annonça  qu'il  dépouillei  ait  de 
leurs  emplois  tous  ceux  qui  lesavai» nt  acquis  par  des  moyens  illégi- 
times. En  supprimant  plusieurs  pensions,  il  économisa  a  la  cham- 
bre apobtnli(]ue  une  dépense  annuelle  de  quarante  mille  écus  ro- 
mains. Il  promit  aux  cardinaux  de  les  consulter  dans  toutes  les 
affaires.  C'était  se  faire  valoir  aux  dépens  de  son  prédécesseur^  qui 
avait  été  singulièrement  avare  de  sa  confiance.  11  se  montra  humain^ 
aocesBÎbke,  laborieux^  tempérant.  £n  un  mot^  son  début  concilia 
presque  Ions  les  suffrages...  11  partageait  tout  son  temps  entre  ses 
devoirs  refigieuz,  son  cabinet^  son  muséum  et  la  bibliothèque  du 
Vatiean.  » 

Ainsi  i^expliquait  sur  le  nouveau  Pape  un  homme  qu'on  n'accu- 
sera pas  de  le  ménager,  Tauteur  des  Mémoireêhi^oriques  et  philmh- 
pktque»  sur  Pie  VI  et  non  pontificat,  jusqu'à  sa  retraite  en  Toscane 

ini  primés ptiia  la  première  fols,  en  171J8,  sous  le  directoire  national 
ûv  là  !  ppnb!ique  frafiçaise.  Cet  auteur  appelle  retraite  en  Toscane, 
reule\enienl  brutal  du  Papr  octogénaire  par  le  gouvernement  fran- 
çais, qui  l'arracha  de  son  siège,  le  traîna  captif  en  Toscane,  puis 
ailleurs,  enfin  en  France,  où  il  mourut  en  prison  Tannée  suivante  : 
c'est  que  cet  auteur  avait  à  cœur  de  pallier,  sinon  de  justifier,  la  per- 
sécution de  la  république  française  envers  le  chef  de  Thumanité 
chrétienne.  Cet  auteur  est  Jean-François  Bourgoing,  né  à  Nevers  en 
1748,  et  mort  en  iSii  ambassadeur  de  l'empereur  Napoléon  à 
Bmde.  Ses  Mémmr$$  lont  kiiUtnquis,  car  on  y  trouve  des  détails 
intéressants,  des  aveux  extrêmement  curieux;  ils  sont  surtout  pM' 
Imophiguet^  car  le  Pape  et  la  cour  de  Rome  y  sont  jugés  avec  beau* 
ooop  de  légèreté  et  de  partialité;  on  y  trouve  des  réflexions  démen- 
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ties  par  les  faits,  et  le  philosophe  soovent  en  contradtclioii  avec 

l'historien.  «  A  Dieu  De  plaise,  dit-il,  t.  I,  p.  90,  que  nous  voulions 
peindre  Pie  VI  sous  de  trop  odieuses  couleurs.  Ce  «tarait  une  injus* 
lice,  quand  même  il  b(  rait  en  possession  de  son  r;iii^'  éminent;  ce 
serait  une  lAcheté  après  la  catastrophe  qui  l**'n  a  pié<  ijiité.  »  Et 
malgré  celte  i>j;MS//aM'!t  Cf:lte  lâcheté^  Bourgoing  caUinmi»'  volonliers 
ce  Pontife  détrôné  et  banni  ;  il  interprèledéfavoraMf  m.  nt  stsMctions 
les  plus  lonahirs,  il  no  voit  dans  tout  ce  qu'il  fait  cjue  vamte.  Mais 
c^est  surtout  dans  les  diflérrnds  de  Pie  VI  avec  les  souverains,  que 
Bourgoiog  donne  plus  de  preuves  de  cette  mauvaise  foi  et  de  cette 
persévérance  à  le  déprimer.  Il  avoue,  page  235^  que  le  Pape  poU' 
vaii  pareutre  un  objet  de  pitié,  et  qmpret^  tout  let  touverains  $em- 
blaient  »*étre  damé  le  mot  pour  le  tourmenter;  ei,  dans  tout  soo 
ouvrage,  il  appelle  le  blâme  sur  ce  Pa|)e  si  digne  de  pitii^  et  il  loi 
reproche  de  ne  s'être  pas  prêté  au  plaisir  de  ces  princes  et  à  leur 
concert  pour  le  tourmenter.  CesMémoire$  sont  donc,  comme  on  voit, 
tië&'pkilotophiques;  et  quand  ils  avouent  quelque  chose  à  la  louange 
du  Pape,  on  peut  y  compter  *. 

C'était  le  cardinal  Brascbi  qui  avait  déterminé  Oément  XIV  à  l'é- 
tablissement de  ce  beau  muséum,  où  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les 
arts,  les  anti<iuUés  les  plus  précieuses  devaient  attirer  les  voyageurs 
de  toutes  les  nations  civilisées.  Tous  les  projets  que  Braschi  méditait 
de[)uis  lopïTfetnps  avaient  un  Cciraclère  de  noblesse,  de  générosité, 
où  son  âiiif  -e  peignait  tout  entière.  Nous  ne  ferons  fjirmditpier  les 
plus  importants  :  les  travaux  exécutés  dans  le  port  d'Ancc^ne,  le  seul 
des  États  du  i*ape  où  le  commerce  put  être  protéj:é;  !e  fanal  qui  fit 
partie  de  ces  travaux,  lesquels  méritèrent  à  Pie  VI  une  statue  pa- 
reille à  celle  de  Clément  Xil,  et  un  arc  de  triomphe  à  côté  de  celui 
de  Trajan  ;  la  sacristie  magnifique  ajoutée  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  les  réparations  faites  à  l'entrée  du  palais  Quirinal,  où  il  fit 
relever  le  fameux  obélisque;  les  embellissements  de  Tabbaye  de 
Subiaeo,  qu'il  avait  possédée  auparavant.  Mais  tout  cela  disparaît  et 
s'efface  auprès  de  la  vastë  entreprise  du  dessèchement  des  marais 
Pontins.  Dès  les  premiers  temps  de  la  république  romaine,  et  depuis, 
sous  les  empereurs,  enfin,  plus  récemment  encore,  sous  les  ponti- 
ficat» de  Bontfaoe  VIII,  de  Martin  Y,  de  Léon  X,  de  Sixte  V  et  de 
Clément  XIll,  on  avait  fait  de  vaincs  tentatives  pour  assainir  cette 
malheureuse  contrée,  où  une  population  tout  entière  natt,  languit 
et  s'éteint  bientôt  au  nuiieu  des  vapeurs  pestilentielles,  et  que  le 
voyageur  même  ne  traverse  impunément  qu'avec  des  précautjoDS 

i  Picot,  Mémoires,  an.  1775. 
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îndispeiisables  :  Pie  VI  voulat,  à  Texemple  de  ses  pvédécesseimj 
essayer  d'achever  ce  double  monument  de  gloire  et  de  bienfoisance* 
Il  visita  Itti-méfne  cette  terre  de  désolation  ;  il  y  venait  tous  les  ans 
encourager  et  diriger  les  travaux.  On  lui  a  reproché  bien  injuste- 
ment d'avoir  dissipé  les  trésors  de  l'État  dans  un  projet  chimérique. 
Une  souscription  volontaire  procura  des  fonds  considérables  qui 
soulagèrent  ie  fisc.  Douze  niilie  arpents  de  terre  rendus  îi  la  culture 
des  grains  et  a  la  nourriture  des  troupeaux  furent  vendus  au  duc 
Braschi,  neveu  du  Pape,  par  la  chambre  apostolique.  La  \ûie  Ap- 
pienne,  ce  chef-d'œuvre  de  l'industrie  des  Homains,  lutdegagéedes 
encoinbrenienls inutiles  qui  la  surcliargeaiont  et  ne  faisaient  qu'aug- 
menter la  stagnation  des  eaux.  C'est  aujourd  hui  un  chemin  droit  et 
uni^  qui  conduit  rapidement  à  Terracine  et  qui  dispense  de  faire  un 
détour  long  et  incommode  pour  regagner  la  route  de  Naples.  On 
creusa,  en  outre,  un  large  canal  qui  facilita  davantage  l'écoulement 
des  eaux  vers  le  lac  Fogliano  et  qui  devait  par  la  suite  augmenter 
les  mouvements  du  commerce.  Une  ville  tout  entière,  dont  les  plans 
étaient  déjà  adoptés,  aurait  embelli  et  couronné  ces  superbes  ou- 
vrages; mais  les  troubles  qui  survinrent,  et  la  révolution  française 
surtout,  y  apportèrent  un  obstacle  invincible  K 

Disons  encore  un  mot  de  ces  institutions  charitables^  que  Pie  YI 
ne  négligeait  point  au  milieu  des  soins  de  l'administration  tempo- 
relle; de  ces  conservatoires  qu'il  érigea  pour  des  jeunes  filles  indi- 
gentes ;  de  l'hospice  fonde  a  Home  même  en  faveur  des  frères  des 
écoles  chrétiennes,  qu'il  chargea  de  l'éducation  des  enfants  du 
peuple,  et  de  la  touchante  reconnaissance  qu'ils  lui  témoignèrent, 
en  mettant  sur  la  façade  de  leur  maison  ces  mots  si  beaux  et  si 
simples  :  Pie  VI,  père  des  pauvres.  A  côté  de  ces  actes  mudt  stes 
de  bienfaisance,  l'histoire  ne  doit  pas  omettre  la  magnitîcence  que 
Pie  VI  déployait  dans  les  cérémonies  pontificales.  Clément  XIV  les 
avait  trop  négligées,  et  le  peuple  romain  avait  fait  entendre  des 
murmures.  Ce  fut  une  leçon  pour  son  successeur.  Au  reste,  nul  ne 
pouvait  mieux  que  Pie  VI  rendre  l'éclat  et  la  dignité  convenables 
aux  devoirs  du  chef  suprême  de  la  religion.  U  était  encore,  dans 
un  âge  avancé,  un  des  plus  beaux  hommeadeson  temps.  Une  physio- 
nomie noble  et  spirituelle,  une  taille  ,hante  et  développée  dans 
les  plus  belles  proportions,  donnaient  à  toutes  ses  manières,  àt 
/ws  mouvements,  une  grâce,  une  majesté  qui  excitaient  au  plus  hau» 
degré  l'affection  et  le  respect.  Le  peuple  s'écriait  souvent  :  Qu'il  est 
beau  1  qu  il  est  beau  1 11  est  aussi  beau  qu'il  est  saint!  Un  écrivain 

*  Bioyr.  univers.,  U  M,  art.  Pie  V  I,  par  DeâporlCft-IkMcberon. 
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goglais^  John  Moore,  et  un  lothénen  qui  t'avaient  vu  officiant  pon- 
tifiealement^  l'un  à  Rome  et  l'antre  à  Vienne^  en  parlent  dans  leurs 
Ménmra  avee  un  enthomiaame  d'autant  moins  snspeet  qu'ils  sem- 
blent se  le  repiocher  comme  une  espèce  dIdolAtrie.  Ce  qull  faut 

observer  dans  ces  récits,  oih  l'on  ne  serait  pas  étonné  que  deux  écri- 
vains i  l  () testants  eussent  mêlé  quelques  réflexions  un  peu  critiques, 
c'est  qu  au  milieu  de  ces  ravissements,  pour  lesquels  ili  trouvent  à 
peine  des  expressions  qui  répondent  à  leurs  pensées,  ils  ne  parlent 
jamais  qu'avec  un  profond  n  spcc  l  »  de  la  piété  du  soiu  f  rain  Pon- 
tife, de  ces  larmes  de  coiuiioiM  iion  qui  baignaient  sfs  yeux  élevés 
vers  le  ciel,  de  cette  dévotion  tervente  qui  se  peignait  dans  toute  son 
attitude  et  dont  il  était  impossible,  disent-ils,  qu'on  ne  fût  pas  pro- 
fondément ému.  »  Ce  sentiment  les  domine,  les  entraîne  presque 
malgréeux;  et  c'est  un  hommage  qnlls  se  plaisent  à  rendre  au  culte 
imposant  et  sublime  de  TÉglise  romaine  ^ 

Chaque  jour  Pie  VI  céléhrsit  les  saints  mystères  et  y  semblait 
abîmé  devant  la  majesté  sapréme,  ensuite  11  allait  faire  sa  prière  an 
tombeau  de  saint  Pierre,  et  là,  confondu  dans  la  foule  innombrable 
des  fidèles,  ne  se  distinguait  que  par  son  recueillement,  sa  ferveur, 
son  humilité  profonde:  au  sortir  de  l'église,  raprès-midi,  pour  sa 
récréation,  il  se  faisait  condoire  à  celle  des  églises  de  Rome  où  le 
saint-sacrement  était  exposé.  Après  y  être  resté  une  demi-heure  en 
adoration,  il  allait  reprendre  ses  occupalions  ordinaires. 

Telle  est  la  série  des  souverains  Pontifes  que  Dieu  donna  à  son 
Église,  de  4730  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Ils  étaient  tous  nés 
en  Italie.  Ce  pays  eut  encore  la  gloire  de  produire  h  la  mômeépoque 
plusieurs  vertueux  personnages  doot  Dieu  a  manifesté  la  sainteté 
par  des  miracles. 

Saint  Jean-Joseph  de  la  Croix  vint  au  monde  le  1 5  août  i  652,  dans 
la  ville  d'Ischia,  située  dans  une  île  du  même  nom,  à  peu  près  en  face 
delavilledeNaples.  Le  même  jour,  féte  de  TAssomption  de  la  sainte 
Vierge,  il  reçut  ie  baptême  et  le  nom  de  Charles  Gajétan.  Ses  parents 
appartenaient  à  une  famille  noble,  mais  se  distinguaient  encore  bien 
plus  par  une  haute  piété.  Us  avaient  beaucoup  d'enfants;  cinq  de 
leurs  fils  quittèrent  le  monde  pour  se  retirer  dans  des  cloîtres  et  ne 
vivre  que  pour  Dieu.  L'un  d'eux  surtout,  Charles  Cajétan,  donna  dès 
ses  premières  années  les  plus  belles  espérances.  On  ne  remarquait 
en  lui  rien  de  puéril;  toujours  amical  envers  tout  le  monde,  jamais 
il  ne  montra  de  Thumeur  envers  qui  que  ce  fût.  Il  avait  une  dévotion 
particulière  pour  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu,  en  l'honneur  de 

^  Bioy*  univ,,  t.  34,  art.  Pie  YI,  par  Desportcâ-Boscberon. 
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laquelle  il  avait  dressé  uo  petit  autel  daas  un  endroit  retiré  de  la 
maison  de  son  père,  où  il  venait  sans  cesse  lui  adresser  ses  prières 
avec  une  confiance  toute  filiale.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  comprendre 
l'importance  et  la  ^^andeurdes  sacrements,  ses  parents  le  firent  ap- 
procher de  ceux  de  la  pénitence  et  de  la  sainte  communion.  Chaque 
semaine,  il  se  préparait  k  les  recevoir  par  le  silence,  le  jeûne  et  des 
pratiques  de  [nMiitencc  ;  car  dès  lors  il  avait  soin  de  coucher  sur  un 
lit  très-dur.  11  ne  se  départit  plus  de  ce  genre  de  vie,  lorsqu'à  un 
âge  plus  avancé  il  se  voua  à  l'étude  des  sciences.  Toute  off  ense  contie 
Dieu  l'affligeait  profondément,  et  tous  ses  efforts,  ses  paroles  et  ses 
exhortations  tendaient  à  éloigner  du  péché  ses  compagnons  d'étude, 
qui  le  regardaient  tous  comme  un  modèle  de  pureté  et  de  toutes  1^ 
▼ertos. 

Dien  vouint  avoir  cette  belle  ftme  toute  à  lui  dans  la  fleur  de  sa 
jeunesse.  Aussi  Gigétan^  à  peine  Agé  de  dix-sept  ans,  redoubla-l-il 
d'efforts  pour  mener  une  vie  plus  austère,  et  mériter,  par  des  prières 
ferventes,  les  lumières  de  l'Esprit-Saint.  Précisément  à  cette  époque 
Tint  d'Espagneen  Italie  le  serviteur  de  Dieu,  Jean  de  Saint-Bernard, 
Franciscain  déchaussé,  de  la  réforme  de  saint  Pierre  d'Alcanfara, 
pour  propager  dans  cette  contrée  cet  ordre  sévère.  Quand  il  arriva 
dans  la  patrie  de  notre  saint,  il  le  transporta  tellement  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  vertus,  que  celui-ci  prit  a  ussitôt  la  résolution  de 
s'attacher  à  lui  et  ne  conserva  plus  aucun  doute  sur  la  volonté  de 
Dieu  à  cet  égard.  ïl  partit  donc  aussitôt  pour  Naples,  où  il  sollicita 
avec  ardeur  son  a(lmi>sion  dans  l'ordre,  et,  après  avoir  reçu  Thabit, 
il  échangea  son  nom  contre  celui  de  Jean-Joseph  de  la  Croix. 

Ses  supérieurs  décidèrent  qu'il  ferait  son  noviciat  à  Naples  et  qu'il 
y  prononcerait  ses vmoi  solennels.  Ses  pratiques  de  dévotion,  à  cette 
époque,  présentaient  un  caractère  d'austérité  extraordinaire  ;  il  jeû- 
nait tous  les  jours,  ne  dormait  que  peu  d'heures  et  portait  partout 
avec  lui,  selon  les  paroles  de  saint  Paul,  la  mortification  de  Jésua- 
Ghrist  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur.  Il  s'étudia  particulièrement 
à  Imiter  le  fondateur  de  son  ordre,  saint  François,  ainsi  que  saint 
Pierre  d'Alcantara.  S'il  observait  avec  ponctualité  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Église,  il  n'était  pas  moins  exact  dans  l'ao- 
eomplissement  des  moindres  règles  de  son  ordre.  Un  de  ses  frères  se 
distinguait- il  par  la  pratique  plus  élevée  de  quelque  belle  vertu,  il 
s'etïorçait  aussitôt  de  l'égaler,  non  par  un  sentiment  de  jalousie,  mais 
pour  profiter  de  la  gn\ce  que  Dieu  lui  faisait  en  lui  mettant  de  si 
beaux  exemples  sods  les  yeux. 

Uuand  il  eut  f  ui  ses  vanix,  le  2^  juin  1G7I,  ses  supérieurs  lui  don- 
nèrent la  mission  dUUciie  et  péuibie  d'aller  fonder  un  nouveau  cou- 
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vent  dans  le  Piémont,  h  Afile.  Le  saint  ne  recula  devant  aucune  fa- 
tigue pour  mener  à  heureuse  tin  cette  grande  entreprise  ;  il  y  con- 
sacra toutes  ses  forces  et  tous  ses  soins.  Il  alla  m^me  si  loin^  qu'il 
voulut  que  cette  maison,  la  première  de  cet  ordre  fondée  en  Italie^ 
non-seulenieot  rivalisât  avec  celle  de  Pedr«MO,  établie  dans  la  pnn 
vînce  d'Estramadure  en  Espagne,  par  saint  Piem  d'AIcantara,  mais 
encore  qu'elle  l'emportât  sur  elle  par  la  sévérité  delà  règle.  Non 
content  d'y  voir  la  sainte  vertu  de  pauvreté  observée  dans  tonte  sa 
rigueur,  il  voulut  encore  que^  selon  Pesprit  des  premiers  couvents^ 
le  silence  le  plus  absolu  y  régnât^  que  les  règles  de  l'ordre  y  lussent 
observées  avec  la  plus  j^raude  ponctualité,  et  que  dans  le  chant  des 
heures^  qui  avait  iieu  avec  de  longues  pauses^  on  introduisit  d'au- 
tres prières. 

r/ohéissance  lui  fit  un  dcvoirde  recevoir  la  prêtrise^  et,  par  suite, 
de  se  livrer  à  l'exercice  du  saint  ministère  dans  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence. Dieu  lui  accorda  surtout  le  don  de  distinguer  les  esprits^et 
bientôt  on  ne  parla  que  de  son  instruction  et  de  sa  profonde  saga- 
cité. Cette  pénétration  eitraordinaire  qull  montrait  dans  tons  ses 
jugements  venait  moins  des  études  quil  avait  faites  que  de  ses  en- 
tretiens avec  Dieu»  qui  lui  avait  donné  un  talentparticulier  pour  faire 
rentrer  les  pécheurs  dans  la  voie  du  salut. 

Il  aspirait  h  une  entière  solitude  ;  mais  il  fut  nommé  quatre  fois 
maître  des  novices,  puis  provincial,  et  enfin  général  de  son  ordre.  11 
aimait  la  pauvreté  évangélique  à  tel  point,  que  non-seultitiient  il  ne 
voulut  jamais  rien  posséder  en  propre,  mais  qu'il  eût  voulu  mémo 
se  pnssi  r  (!(>s  (  bnsts  les  plu?  nécessaires  dont  la  règle  cependant 
peririet  Tusa^c.  Tout  le  mobilier  de  sa  chambre  consistait  en  une 
image  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge»  un  bréviaire  et  un  lit 
bien  dur^  composé  de  deux  peaux  et  une  couverture  de  laine.  Il 
n'avait  qu'un  seul  habit  de  Tordre,  de  1  étoffe  la  plus  grossière  ;  et 
celui  qu'il  avait  à  sa  mort»  il  le  porta  depuis  soixante-cinq  ans.  La 
vue  d'un  pauvre  lui  faisait  éprouver  une  si  vive  émotion»  que  jamais 
il  n'en  renvo^ra  un  seul  sans  lui  avoir  fait  quelque  aumône.  Il  met* 
tait  de  côté  pour  eux  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture  qu'on 
lui  servait,  ne  gardant  pourlui  que  la  plus  petite  et  la  plus  mauvaise. 
Malgré  une  vie  si  austère  et  si  pénitente,  il  vécut  au  de  là  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  et  ne  mourut  qu'en  1737,  honoré  de  miracles 
avant  et  après  sa  mort.  11  fut  béatifia  le  20  janvier  1789,  par 
son  contemporain  Pie  YI^  et  canonisé  le  26  mai  1839,  psr  Gré- 
goire XYl  K 

*  Vies  da  mînît  camuit  te  26  mai  iSdS.  Parti,  I840«  —  Godeteard,  6  man. 
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Un  autre  saint  de  la  nombreuse  famille  de  Saint-François  iot  le, 
bienheureux  Ange  d'Acri.  li  naquit  le  49  octobre  1669,  à  Acre  ou 
Acri  dant  la  Galatire  citérienre.  Il  entra  dans  l'ordre  des  dapncina 
et  7  fut  employé  dans  les  missions  pendant  près  de  quarante  années. 
Son  lèle  était  infatigable  vet  ses  diseoars,  aniquels  on  accourait  en 
foale>  ne  manquaient  jamais  d'opérer  quelque  conversion  éclatante. 
Il  avait  reçu  une  grftee  particulière  pour  ramener  les  incrédules  à  la 
foi  ;  mais  il  prévit  les  maui  que  la  malheureuse  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  devait  faire  à  la  religion^  et  il  en  versait  des  larmes 
abuiulantps.  Ange  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  30  octobre  1739, 
et  Léon  XII  l'a  admis  au  rang  des  bienheureux  par  son  décret  du  18 
decenila  e  1825 

Un  troisième  saint  personnage  de  l'ordre  de  Saint-François  fut 
le  bienheureux  Crispin  de  V!ter})e.  Le  pape  Pie  VII,  dans  le  décret 
de  béatification,  fait  de  lui  cet  eioge  :  a  II  était  le  père  des  pauvres, 
le  consolateur  des  affligés,  pur  et  simple  de  cœur,  rempli  de  dévo- 
tion envers  la  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu,  illustre  par  le  don  de 
prophétie  et  par  celui  des  miracles.  »  Telles  sont,  en  effet,  les  vertus 
que  ce  saint  liomrae  ne  cessa  de  pratiquer  pendant  sa  longue  vie, 
passée  presque  tout  entière  dans  Tordre  de  Saint-François,  en  qua- 
lité de  simple  frère  lai.  Il  était  né  à  Viterbe,  le  13  novembie  1668, 
de  parents  pauvres,  mais  vertueuxt  qui  ne  négligèrent  rien  pour  lui 
donner  une  éducation  chrétienne.  Sa  mère  Tavait  consacré  de  bonne 
liemàMaHe,  et  s'était  effofcée  de  lui  inspirer  envers  elle  no 
respect  et  une  confiance  sans  bornes  ;  elle  savait  que  le  salut 
de  son  lila  était  as:»ui'é  souâ  la  prutectioa  de  cette  reine  puis- 
sante. 

On  von  lait  rn^ager  le  jeune  Crispin  dans  le  service  militaire;  mais, 
ayant  un  jour  été  témoin  de  la  profession  de  deux  jeunes  Capucins, 
il  fut  tellement  frappé  de  leur  rei^ueilleniL-nl  ride  i(  ur  ferveur  qu'il 
s'écria  :  u  C'est  à  cette  armée  que  je  veux  appartenir  ;  je  sens  la 
croix  de  saint  François  dans  mon  cœur,  et  je  veux  l'y  conserver  à 
jamais.  »  il  demanda,  en  effet,  à  être  admis  comme  frère  lai  ou 
laïque  dans  un  couvent  de  Capucins  à  Viterbe,  et  fit  profeision  à 
Vàîid  de  vingt«x  ans. 

Ses  supérieurs  l'employèrent  souvent  à  quêter  pour  la  maison,  et 
c'esten  s'acquittent  de  cette  pénible  fonction  quil  trouva  une  mul* 
titnde  d'occasions  de  montrer  sa  charité  pour  les  pauvreset  les  malr 
bemuxde  toute  espèce,  soit  en  soulageantleursbesoins  temporels, 
aoil  en  leur  donnant  des  avis  et  des  remèdes  salutaires  pour  lasanc- 

%       1  GudÊâcarii,  30  octobre. 


Digitizcû  by  CoOgle 


H  HISTOIRE  UNIYERSBLLB     [Ut.  LXXXIX.-*  De  tTtf 

tificafion  de  leurs  âmes.  Personne  ne  donnait  un  meilleur  conw^il,  et 
les  plus  hauts  personnages^  les  cardinaux  et  les  prélats,  le  regar- 
daient comme  un  homme  spécialement  favorisé  de  Dieu.  Cependant 
son  humilité  demeurait  inébranlable  au  milieu  des  témoignages  de 
vénération  qu'il  recevait  continuellement^  et  il  ne  s'acquittait  pas 
avec  moins  d'empressement  de  tous  les  offices  qui  lui  étaient  con- 
fiés, quelque  bas  qoite  fassent.  Qu'on  le  chargeât  du  soin  des  ma- 
lades, ou  de  la  cuisine,  ou  de  la  propreté  de  la  maison,  tout  lui  était 
égal,  parce  qu'il  ne  voyait  dans  Tordre  de  ses  supérieurs  que  hi  vo- 
lonté de  Dieu. 

Le  1**  mai  I7S0»  il  annonça  Itii-méme  sa  mort  prochaine,  et 
bientôt  il  tomba  dangereusement  malade.  Malgré  sa  sainte  vie, 

une  vive  frayeur  s'empara  de  lui  ;  mais  la  confiance  en  Dieu  ne  tarda 

pas  à  reprendre  le  dessus,  et  on  l'entendit  s'écrier  souvent  :  «  0 
liion  Jé.>us  !  \oiis  la'avt  z,  laclieté  par  votre  sang.  Assislez-iuoi  à  celte 
heure  !  Achevez  l'œuvre  de  votn  amour  I  Assurez-moi  de  mon 
salut  !  »  Puis  s'adressant  à  la  saitil**  Vierge,  il  lui  disait  :  «0  vous, 
puissante  et  vénérable  mère  de  Dieu,  soyez  mon  avocate,  mon 
refuge;  ma  prolectrice,  souvenez-vous  de  moi  à  ma  (Jerniere  heure  ?  » 
Ses  prières  furent  exaucées,  et  il  rendit  son  Ame  à  Dieu,  dans  les 
sentiments  delà  foi  la  plus  vive,  le  10  mai  1750.  Sa  féte  a  été  fixée 
au  33  mai  par  Pie  Vli,  dans  le  décret  de  sa  béatification  porté  le 
S8  août  1806  ^ 

u  Personne  ne  saurait,  sans  hérésie,  mettre  en  doute  la  sainteté 
non  interrompue  de  l'Église,  que  lésus-Christ  a  tant  aimée,  qu'il 
s'est  livré  lui-même  pour  la  sanctifier.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
ses  premiers  âges  qu'elle  a  brillé  de  l'éclat  de  la  vertu  et  qu'elle  a 
nnsi  attiré  et  converti  les  nations  ;  nous  hi  voyons  encore,  dans  ces 
derniers  temps,  glorifiée  par  la  sainteté  deses  enfants,  entre  lesquels 
nous  avons  connu  nous-roénie,  dans  notre  jeunesse,  Léonard  de 
Port-Maurice,  dont  le  souvenir  nous  remplit  de  consolation  et  de 
joie.»  Ainsi  s'exprime  le  pape  Pie  Vî,  au  commencement  de  son 
décret  pour  la  béatificatioii  du  vénérable  Léonard,  quatrième  saint 
de  l'ordre  de  Sainl-  François  à  la  môme  épotine. 

Paul-Jérôme  de  Casa-Nuova,  né  le  20  décembre  1676,  de  parents 
hoiiiitMes  et  pieux,  à  Port-Maurice,  dans  le  diocèce  d'Albt  iiga,  sur 
la  cote  de  Gênes,  montra  dès  son  enfance  une  inclination  iMnir  la 
piété  qui  semblait  annonceras  sainteté  future,  et  qui  devint  toujours 
plus  remarquable,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge.  Appelé  à  Home, 
dès  l'âge  de  disi  ans,  par  un  deses  oncles  qui  y  demeurait,  il  y  fut 
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élevé  par  les  Jésuites  aa  collège  romain,  où,  n'étant  inférîeor  à 
aucun  de  ses  oondiaciples  en  talent,  il  les  surpassa  tous  par  la  pureté 
de  ses  nuBurs,  par  son  austérité,  son  mépris  de  lui-même  et  son 
amour  dès  cboaes  saintes.  Il  paraissait  faire  revivre  saint  Louis  de 
Gonsague.  Sa  vertu  lui  procura  l'avantage  d'être  admis  dans  la 
petite  congrégation  formée  dans  l'oratoire  du  père  Garavita^  et  com- 
posée de  douze  jeunes  gens  choisis  parmi  les  plus  fervents  et  les  plus 
zélés,  dont  la  pratique  était  de  faire  le  catéchisme  dans  les  églises 
el  d  all*^r.  les  jours  de  ftHc,  chercher  dans  la  ville  les  gens  oisifs  pour 
les  conduire  aux  prédications.  Sps  études  étant  finies,  il  se  sentit 
de  la  vocation  pour  IV-tat  relii^it  iix,  et  il  entra,  après  de  mftrcs  ré- 
flexions,  au  couvent  de  Saini-Bonaventiire^  des  Mineurs  observan- 
tins  réformés.  U  y  prononça  ses  vœux  sous  ie  nom  de  Léonard  de 
Port-Maurice^  SOUS  lequel  il  est  plus  connu. 

Ce  n'était  pas  sans  de  grands  obstacles,  du  côté  de  ses  parents  et 
deses  amis,  que  Léonard  avait  pu  exécuter  son  pieux  dessein.  Aussi, 
kmqiiil  se  vit  enin  parvenu  au  but  qu'il  souhaitait  si  vivement 
d'atlcndie^  H  eentit  tout  son  bonheur  et  chercha  à  répondre,  par  sa 
fidélité,  à  là  ^ftàee  qu'il  avait  reçue.  Il  employa  le  temps  de  son  no- 
vieîat  et  eelar  qiri:  aolvit  immédiatement  sa  profession,  à  l'étude  ap- 
profondie des  obligations  de  son  état,  à  la  lecture  des  livres  spirituels 
et  à  l'exercice  de  l'oraison.  Sa  régularité  faisait  Tadmiration  de  ses 
frères.  Il  disait  quelquefois  :  a  Si,  pendant  que  nous  sommes  jeunes, 
noui  faisons  peu  de  cas  des  petites  rboses,  lorsque  nous  serons 
avancés  en  âge  et  qiip  nous  aiiroiis  plus  de  llberlé,  nous  nous  per- 
mettrons de  manquer  aux  points  les  plus  importants,  n  S;i  conduite 
servait  d^exemple,  et,  par  ses  discours,  il  animait  les  autres  religieux 
à  ta  pratique  de  la  vertu.  «  Nous  pouvons,  avec  le  secours  de  la 
gitee^  leoMUMstHil,  non-seulement  être  bons,  mais  même  devenir 
deS'SiiÉlaitf'^^^ 

Ldtnaid^  lyÉHété  ordonné  prêtre,  fut  appliqué  aux  missions  ; 
maia  ses  ftWBiÉ'èoiporelles  ne  répondant  pas  &  l'ardeur  de  son  zèle, 
il  tomba  dangereusement  malade  et  fut  obligé,  pendant  cinq  ans,  de 
borner  ses  soins  à  la  sanctification  de  son  âme.  C'est  à  cette  époque 
qu'étant  allé  dans  son  pays  natal,  il  fit  connaître  dans  cette  contrée 
|f»  pieux  exercice  du  chemin  de  la  croix,  dévotion  aujounl  liai  si 
réjHiri(Jue  et  que  les  souverains  Pontifes  ont  favorisée  en  y  attachant 
de  grandes  indulgences.  Le  saint  religieux  s'étant  rétabli,  par  Tassis- 
tance  spéciale  de  la  sainte  Vierfre,  travailla  de  nouveau  à  la  sancti- 
fication des  âmes,  mais  avec  tant  de  zèle,  que  Von  s'etonnaii  qu'il 
pût  supporter  de  telles  fatigues,  lui  qui  semblait  devoir  être  exténué 
par  les  jeûnes,  les  veilles  et  les  austérités  auxquels  il  se  livrait.  Les 
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-  missions  nombreuses  qu'ii  donna  l'obligèrent  à  parcourir  une  grande 
partie  de  l'Italie;  il  travailla  d'abord  longtemps  en  Toscane,  puis  il 
fut  appelé  à  Rome  et  daos  les  campagnes  environnantes,  envoyé 
ensuite  à  Gènes  et  en  Cone,  et  enfin  il  revint  encore  dans  les  États 
de  l'Église. 

Partout  il  ramenait  les  pécheurs  à  Dieu;  il  affermissait  les  bons 
dans  la  piété  et  excitait  les  saints  à  une  nouvelle  ferveur.  A  Rome^ 
les  personnes  du  plus  haut  rang  couraient  entendre  ses  sermons, 
entre  autres  l'illustre  Lambertini^  qui  fut  depuis  élevé  sur  la  chaire 

de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Benoit  XIV,  et  qui  ne  parlait  de 
Léonard  de  Port-Maurice  qu'avec  lu  ^lus  grande  estime. 

Mais,  en  prêchant  aux  autres,  le  zélé  missionnaire  ne  négligeait 
pas  son  propre  salut;  il  se  renfermait  souvent  dans  une  solitude, 
où  il  vivait  pour  Dieu  seul,  fl  avait  une  bautr-  (  stiîne  po!ir  le  livre 
des  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace:  et  atin  d'en  étendre  l  usage, 
il  obtint  de  Cosme  111,  graud-duc  de  Toscane  et  admirateur  de  ses 
vertus,  une  maison  dans  les  environs  de  Florence,  où  il  assemblait 
souvent  ies  fidèles  qui  désiraient  s'occuper  plus  particulièrement^ 
dans  le  recueillement  et  le  silence,  de  leurs  intéréto  spirituels.  Ils  y 
suivaient,  sous  sa  direction,  les  exercices  de  la  retraite  selon  la  mé- 
thode prescrite  par  ce  grand  saint. 

Plusieurs  confréries  durent  leur  établissement  à  Léonard  de  Port* 
Maurice;  il  en  institua  une  dans  Téglise  de  Saint-Théodore  h  Rome, 
enThonneur  du  saci  c  cœur  de  Jésus.  Les  noms  de  Jésus  et  de  Marie 
étaient  souvent  dans  sa  bouche;  afin  d*y  rappeler  1  attention,  il  vou- 
lait qu'on  les  inscrivît  dans  des  endroits  exposés  aux  ynix  du  public. 
Il  iKoinmandait  fortement  la  pratique  de  la  méditation  sur  la  pas- 
sion du  Sauveur;  et,  pour  la  propager,  il  fit  élever  à  Home,  tians 
l'amphithéâtre  de  Yespasien^  connu  sous  le  nom  de  Coltsée,  de  pe- 
tites chapelles  dans  lesquelles  sont  représentées  toutes  les  souffrances 
du  Sauveur,  depuis  sa  prière  au  jardin  des  Olives  jusqu'il  sa  mort 
sur  le  Calvaire.  Ën  plusieurs  villes,  il  institua  aussi  l'adoration  per- 
pétuelle de  Jésus-Christ  dans  le  saint-sacrement. 

Enfin,  après  avoir,  pendant  quarante-quatre  ans,  continué  ces 
utiles  travaux,  accablé  de  fatigues,  il  retourna  pour  la  dernière  fols  à 
Rome,  dans  son  couvent  de  Saint-Bonaventure,  et  s^  prépara  sun- 
tementà  la  mort,  qui  le  mit  en  possession  des  récompenses  éternelles 
le  26  novembre  1751.  Lorsque  Benoît  XIV,  qui  gouvernait  alors 
l'Église,  appnl  bon  trépas,  il  dit  :  «  Nous  avojis  beaucoup  perdu, 
mais  nous  avons  gagné  un  protecteur  dans  le  ciel,  n  Dp  nombreux 
miracles  ont  été  opérés  par  l'intercession  de  ee  saint  religieux,  dont 
la  mémoire  est  en  vénération  à  Kome»  Pie  Yi,  qui  l'avait  connu  p 
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sonnellemefit  et  qui  le  révérait,  promulgua,  le  14  jttin  1796,  le 
cret  df  sa  béatification  *. 

A  côté  de  ces  vertueux  enfants  de  l'Italie,  que  l  É^^lise  de  Dieu 
honore  d'un  culte  public,  plusieurs  de  leurs  compatriotes  se  distin- 
guaient pnr  la  science  unie  à  la  piété. 

Un  Jésuite  italien  parut  au  premier  rang  dans  la  littérature.  C'est 
Tiraboschi^  Jcimae,  iié  à  Berga  ii  1'  "28  déoenibre  1731,  et  mort  à 
Modène  le  .i  juin  179i.  Son  pnnt  nnl  ouvraf^e,  sans  compter  une 
vingtaine  d'autres,  est  son  ?  "e  de  la  littérature  Unliennr,  treist 
voLomes  io-quarto.  justement  admirée  de  tous  les  coonjiiss^urs. 

[  or^qî^f  Tiraboechi  vint  au  monde,  l'Italie  voyait  comme  con- 
steliation  d 'hommes  d'^lHe^Muratori,  Ot^i,  Bianclri,  Mansi,  Bailerioi, 
Zaccana,  illuatrant  par  leurs  travaux  lareligtooe|ie«r.patrie. 

Loots-Antoine  Muratori^  prêtre  séculier,  né  à  VtgOQlUdansle  tluché 
de  Modéne,  et  morteo  cette  dernière  ville  le  23  janvier  1750,  à  l'ftge 
de  folxanle-dix-fleptans^  fut,  dès  ses  premières  années»  un  prodige 
d'esprit  et  d'érudition.  On  lut  doit  soixante-quatre  ouvrages,  parmi 
^lesqoela  pltmeurs  publications  des  plus  importantes.  Colieeticn  de$ 
hiêtonem  d'Italie ,  vingt-neuf  volumes  in-folio;  Anfjquités  italique 
du  moyen  âge^  six  volumes  in-folio;  Nouvi'dH  tit'&or  d'aticimnei  in- 
scriptions, six  %'(oliiiiii  s  i[i-folio;  Annales  (f  /(alie,  douze  volumes  in- 
rjii.iilii.  l*;inii!  laihlic-alions  inoins  volumineuses,  se  distingue 
àuii  ^  ^'  ■  iàUtiiii'-  iif  lir:i,,i,r  il.i<i:<  h  Ci  nnss»ini<  (lu  /*arafffini/,  tableau 
aussi  ififér^^s«;riiii  qu'ediîiant  des  merveilles  «pie  le  lèità  de$  Jtt6Liit4j6 
avait  opérées  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde. 

Joseph-Augustin  Orsi,  né  à  Florence  l'an  étudia  sous  les 

Jésuites,  et  entra,  Tan  1708,  dans  Tordre  de  Saini-Domioique,  à 
Fiésoie.  M  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  au  couvent  de 
SaioMIarOf  à  Florence»  et  se  fit  de  la  réputation  par  ses  leçons,  ainsi 
que  par  qnelqaea  ouvrages  de  critique  sur  des  matières  de  théologie. 
Ma  nu,  le  owdinal  Go»ini,  neveu  de  Clément  XII,  le  fit  venir  à 
Bome  comme  son  théologien.  Orsi  se  montra  zélé  pour  la  défense 
desprérogatlvei  du  Saint-Siège  ;  il  devint  membre  de  plusieurs  con- 
grégations,^ aeciétaîre  de  lindex,  mettre  du  sacré  palais  en  1749»  et 
epiibi  oinUDalen  i759.  Cette  dignité  nechangea  rien  à  ses  habitudaa^ 

conimua  de  vivre  dans  la  retraite  et  de  se  livrer  k  son  goùl  pour' 
le  trawjtl.  h  m  inrut  a  Kome  le  l.'ijiuu  1701,  assisté  de  sonamiBot- 
tari-  Sun  pi  ijK  ijjijl  ( r^w  est,  en  italien,  une  Ui^fftirc  d/'  Vh'alise, 
un  [M  il  p:ij|;\-',  ou  vmgi-uu  volumes,  qui  ne  \uijlc|Utr  jusq**  a  1  »*n- 

i^f^ijifi!^^  ^  out.été  continués  par  son  confrère  Btsecbeti,  U'autret 
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ouvrages  du  cardinal  Orsi  sont  :  on  Traité  latin  sur  le  jugement  irré' 
formable  du  Papedanê  ladécision  des  controvertes  de  la  foi;  De  la  puU- 
$anee  du  Pe^  wr  les  conciles  généraux  et  iur  leurs  canons^  trois  vo- 
lumes in*quarto;  De  (^infaillibilité  etdel'aïUonté  du  Pontife  romai» 
au-demu  de»  conciles  œetanéniquet,  en  italieo;  De  tori^ne  du  dfh 
maine  et  de  la  eouueraineté  dee  Pontifes  romaim* 

Jean-Antoine  Blanchi^  de  Lucques,  religieux  observantio^  naquit 
le  3  octobre  4686.  Il  professa  pendant  plusieurs  années  la  philoso- 
phie et  la  théologie;  fut  ensuite,  dans  son  ordre,  provincial  de  la 
province  romaine,  visiteur  de  celle  de  Bologne,  Tun  des  consulteurs 
de  l'inquisition  à  Rome,  et  examinateur  du  cl(  rgé  ioaiairi.  11  nioui  ut 
le  48  janvier  1758.  La  gravité  de  son  état  et  de  ses  études  ne  Tera- 
péchait  point  de  cultiver  les  belles-lettres,  la  poésie  et  priïicipalenient 
la  po«\>ie  dramatique.  On  a  de  lui  plusieurs  tragédies  tirées  do  l  Éeri- 
ture  sainte.  Dans  un  genre  tout  dilferent,  il  composa,  par  ordre  de 
Clément  Xll,  un  ouvrage  intitulé  i  Delà  puissance  et  du  gouvernement 
de  l'Église,  deux  traités  contn  les  nouvelles  opinûms  de  Pierre  Gian- 
none,  cinq  volumes  in-quarto.  Giannone,  avocat  napolitain,  publia, 
sous  le  litre  à* Histoire  de  Naples,  une  oompiUition  indigeste,  mais 
satirique,  contre  le  clergé,  principalement  contre  Tautorité  du  Pape 
et  les  droits  du  Saint-Siège.  Le  père  Blanchi  le  réfute  en  détail  et  fort 
bien,  non-seulement  lui,  mais  encore  le  gallicanisme  politique  de 
BoBMtet.  Il  commence  même  sa  réfutation  par  ce  dernier^  et  y  con- 
sacre les  deux  premiers  volumes  :  car,  à  ses  yeux,  et  non  sans  quel- 
que raison,  le  gallicanisme  politique  est  Parsenal  où  les  folliculaires 
schisniatiques  de  l'Allemagne  et  de  la  France  ont  puisé,  comme 
Giannone,  leurs  principaux  traits  contre  l'Eglise  de  Dieu. 

Jean-Dominique  Mansi  naquit  également  à  Lucques,  le  46  février 
1G92,  d  une  taniiUc  patricienne  (jui  s'éteignit  en  sa  peisoiuie.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  d'heureuses  dispositions  que  ses  parents  cultivèrent 
avec  beaucoup  de  soin.  Après  avoir  terminé  ses  études,  quoiqu'il 
tiïi  l'aîné  de  sa  fauiille^  il  entra  dans  la  congrégation  des  clercs  de  la 
Mère  de  Dieu,  et  fut  envoyé  à  Naples,  où  il  professa  la  théologie 
pendant  plusieurs  années.  L'archevêque  de  Lucques,  Fabius  Collo- 
vedo,  l'ayant  rappelé  auprès  de  lut  pour  en  faire  son  théologien,  il  put 
se  livrer  a?ec  plus  d'assiduité  au  travail  du  cabinet.  Il  visita  Tltalie, 
rAUemagne  et  la  France,  pour  profiter  des  lumières  des  savants  et 
extraire  des  bibliothèques  et  des  archives  les  matériaux  nécessaires 
à  ses  projets.  Il  établit  à  Lucques,  dans  la  maison  de  son  ordre,  une 
académie  qui  s'occupait  spécialement  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
liturgie  ;  il  en  enrichit  considérablement  la  bibliothèque,  dont  la 
direction  lui  lut  coutiée.  Lu  lepuLatioii  qu'il  acquit  par  ses  ouvrages 
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fixa  sur  lui  l'atlention  du  Siège  apostolique;  et  le  pape  Clément  XI!Ï 
le  nomma,  l'an  170.i,  a  1  archevêché  deLucques.  Mansi  nioui  ut  dans 
sa  vUle  episcopale  le27soptenibre  1769,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans.  Ce  prélat  a  It.t  luif  tin  lianç.iis  en  latin  le  Dictionnaire  de  la 
Bible^  les  D>>s'-rlaliun» p/'ttirh.ii'i//'r<  r\  \o  f'nmmmtairc  sur  i Avf^ifn 
et  le  Nouveau  Testament ,  par  doin  Caiinct.  On  lui  doit  des  édiUuns 
enrichies  de  notes  et  de  préfaces  :  du  Traité  delà  disdph'yir  ccclé- 
iimiique^  parThomassin;  Annales eccU si aiiti(Hieijé.c  Baronius  et 
de  Torniel;de  V Ifi-^fnire  ecclésiastique,  de  iNui'I  Alexandre;  de  la 
Théologie  morale^  ii(  ifenstucl  et  dr  celle  de  Layman  ;  des  Mélan- 
ge», de  BaluEe;  de  la  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  latinité, 
par  Fabricins;  des  Mémoire»  de  la  comtette  Matkilde.  Mais,  de  toutes 
ses  pnblieatioQs,  aucune  ne  lui  a  fait  plus  d'honneur  que  la  Collée* 
iiméu  ccneile»,  qu'il  entreprit  avec  Nicolas  Coleti  et  quelques  autres 
savants*  Cette  entreprise  a  été  continuée  après  la  mort  de  Mansi. 
Le  trente-unième  volume,  publié  en  i778,  finit  à  l'année  1509.  Prt- 
nitivement,  Mansi  avait  publié  en  six  volumes  in-folio  un  supplé- 
ment à  la  Collection  des  conciles,  suj>f)léniont  (ju'on  peut  joindre  aux 
différentes  collections  qui  av.nnit  juii  u  jusqu'alors  ». 

Pierr.  *  t  .Irtiuiie  Ballcrini  frt;res,  nés  à  Vérone,  le  premioreii  H>OH;, 
lesernii  l  ,  n  1702,  étai^'nt  tous  deux  prêtres  lr»'*s-savaiils,  suiluut 
dan-  1  l]i-*nnv  prrlr^'.i^iique.  Unis  par  un  ^^oùl  commun  pour  \os 
iiiénito  éludes,  autant  cjuc  j)ar  les  liens  du  sang,  ils  étudiaient  le 
plus  souvent  en  sociéié  et  se  partageaient  le  travail  suivant  leur  ta- 
lent particulier.  Les  matières  purement  tliéolo^iques  et  canoniquî  s 
étaient  du  ressort  de  Pierre^  les  points  d'histoire  et  de  critique  étaient 
la  tâche  de  Jér6mé.  Pierre  mourut  en  1764;  Jérôme  lui  survécut 
plnsieiirs  années.  Outre  quelques  bons  ouvrages,  on  doit  à  leurs 
aoîiis:  i*Vae  excellente  édition  des  œuvres  de  saint  Léon  le  Grand, 
ilaoa  laquelle  ils  relèvent  avec  force  et  justice  les  fautes  et  les  infidé- 
Mtéaia^t^édition  qu'en  avait  faite  le  janséniste  Quesnel;  ^  une  édition 
égalenient  estiniiée  des  œuvres  de  ssint  Zénon  de  Vérone;  d*  de  la 
^«>iiw/AA>/o<7/(/wede8aint  Antonin,  et  de  celle  de  saint  Raymond  de 
Pegnafort;  une  édition  complète  de  tous  les  ouvrages  du  cardinal 
Noris,  avec  des  notes  et  des  dissertations;  un  pcliL  tiaiii'  iivaiit 
pour  titre  :  M'  f/mtl'^  d'ciadier,  tirée  des  ouvrages  de  saint  An^Mi>iiii  -, 

En\i<'  (rms  (Ts  NHvnnts  hriîl^»  le  J.v-iiift'»  itali^Mi  Fraii(,'-jis  AnIdUiC 
Zacc. iria,  ne  l'an  171  i,  ittquia  vécu  ju.>ç|n *<'ii  I7'*"»,  ci muaencemcnt 
de  la  iiération  actuelle.  Outre  un  nombre  considérable  de  manu- 
SGf  H&,  il  a  laissé  cent  sia  ouvrages  imprimés»  Le  prino^al  est  son 
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Hhtoire littéraire  de  llfnllp^  quatorze  volnmps  in-octavo,  qui  se  rap- 
porte tout  pntière  aux  publications  contemporaines;  en  sorte  qu'en 
joignant  ensemble  les  deux  Jésuites  Tiraboschi  et  Zaccaria  on  aurait 
ttne  histoire  à  peu  près  ooniplète  de  la  littérature  italienne.  Deux 
autres  ouvrages  très-utiles  du  même  père  sont  VAnti-Febronius  et 
VAnti'Febraniusvindieaiu»^  conite  les  principes  schisuiaiiques  du 
prélat  allemand  de  Hontheim,  sous  le  nom  de  Pebronius.  Zaocaria 
naquit  à  Venise,  et  eut  pour  père  un  célèbre  juriscoosulte  toscan^ 
établi  depuis  longtemps  dans  les  États  de  la  république.  Élevé  au 
collège  des  Jésuites  de  sa  ville  natale,  il  s'y  fit  remarquer  par  une 
telle  vivacité  d'esprit  et  de  tels  succès,  qu'à  peine  arrivé  à  Tftge  de 
quinze  ans  il  fut  admis  dans  cette  socieie  si  liabile  à  reconnaître  eLà 
s'attacher  les  sujets  plus  distingués.  Eu  1731,  il  prit  Thabit,  passa 
quelque  temps  à  \  i( mif.  j^  iidant  l'intervalle  de  son  noviciat;  puis 
fut  envoyé,  comme  régent  de  rliétoriquc,  dans  le  collège  de  son  or- 
dre, à  Goritz.  Ses  talents  le  firent  ensuite  appeler  par  ses  supérieurs 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien;  et  après  avoir  reçu  les  ordres 
en  niO,  il  fut  attaché  à  la  province  de  Rome  et  envoyé  en  mission 
datas  la  Marche  d'Aucône,  où  il  jeta  les  fondements  de  sa  réputation 
comme  prédicateur.  Il  exerça  les  mêmes  fonctions  dans  la  Lombar- 
dle,  la  Toscane  et  presque  toute  ritalict  où  des  applaudissements  uni- 
versels furent  la  récompense  de  sa  piété  et  de  ses  talents  oratoires.  A 
l'étude  des  théologiens  et  des  sermonaires,  il  joignait  celle  de  la  lit- 
térature et  de  l'histoire  littéraire,  dont  il  approfondissait  les  branches 
diverses  avec  mut  iiilalïgable  persévérance.  Il  s'ni)pliqua  ausbi  àse  faire 
connaître  desccrivainset  dessavantsies  plus  illustres  del'ltaiie,  et  ac- 
quit ainsi  l'exacte  connaissance  de  la  bibliographie  etde  la  biographie 
contemporaine.  A  Modène^  il  succéda,  l'an  1754,  comme  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  ducale,  au  célèbre  Muratori,  qui  venait  de 
mourir.  Le  pape  Pie  VI  honora  la  vieillesse  de  Zaccaria,  qui  mourut 
à  Rome  le  iO  octobre  1795,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année  K 

Rome  attirait,  en  outre,  de  près  ou  de  loin,  beaucoup  de  savants 
étrangers,  qui  s'y  naturalisaient  par  la  science  et  la  foi. 

Hamacbi  (Thomas-Marie),  l'un  des  plus  savants  hommes  qu'ait 
produits  l'ordre  de  Saint^Dominlque^  naquit  dansTUe  deChio,  le 
3  décembre  1713,  de  parents  grecs.  Amené  fort  jeune  en  Italie,  il  y 
Ait  élevé  par  de  bons  religieux  et  se  distingua  bientôt  par  la  vivacité 
de  son  esprit  et  par  son  ardeur  pour  l'étude.  Ayant  pris  l'habit  de 
Saiiil-Douilnique,  il  fut  envoyé  pour  professer  la  théologie  d m.^  le 
couvenl  de  Saint-Marc,  à  bioreuce,  et  s'acquitta  de  celle  fonction 

* 
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avec  beaucoup  de  talent  Pt  de  succès.  En  1740,  il  fut  appelé  à  Rome, 
où  il  fut  professeur  au  collège  de  la  Propagande.  Son  goût  pour  l'é- 
rudition trouva  de  grands  secours  dans  celte  ville.  Il  se  lia  plus  par- 
ticulièrement avec  les  membres  les  plus  distingués  de  son  ordre, 
Concina,  Orsi,  Dinelli,  et  fit  de  rapides  progrès  dans  la  science  des 
antiquités  ecclésiastiques.  Benoît  XIV  lui  conféra,  par  un  bref  hono- 
rable, le  titre  de  maître  en  théologie,  et  le  créa  consulteurde  lindex. 
Mamachi  remplit  successivement  plusieurs  fonctions  importantes;  il 
acquit  un  grand  crédit  dans  son  ordre  et  eut  mônie  de  l'influence 
dans  les  affaires  de  l'Église.  Pie  VI  le  nomma  maître  du  sacré  palais 
et  se  servit  souvent  de  ses  conseils  et  de  sa  plume.  Mamachi  était  vif, 
doué  de  la  plus  heureuse  mémoire,  et  il  écrivait  avec  une  grande 
facilité.  Il  mourut  à  Corneto  dans  les  premiers  jours  de  juin  1792. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  dislingue  ses  Lettres  à  Justinus 
Febronius  sur  le  gouveTtienient  de  la  république  chrétienne  et  sur  la 
légitime  autorité  du  Pontife  romain,  deux  volumes  in-octavo. 

Hyacinthe-Sigismond  Gerdil,  célèbre  cardinal,  naquit  à  Samoëns 
en  Savoie,  le  23  juin  4718.  Son  père  était  notaire  et  d'une  famille 
estimée.  Un  oncle  paternel  soigna  ses  premières  études.  Le  jeune 
Gerdil  les  acheva  aux  colIégesdesBarnabites,  de  Thonon  et  d'Annecy. 
Beaucoupd'application,  une  grande  pénétration  d'esprit,  la  mémoire 
la  plus  heureuse,  mais  bien  plus  encore,  une  pureté  de  mœurs  ad- 
mirable et  une  éminente  piété,  le  firent  distinguer  par  ses  niaîtres 
comme  un  élève  d'un  mérite  rare;  et  lorsque,  ses  études  finies, 
il  témoigna  le  désir  d'entrer  dans  leur  congrégation,  ils  ne  purent 
que  s'applaudir  de  faire  une  acquisition  aussi  précieuse.  Après  les 
épreuves  du  noviciat,  il  alla  faire  à  Bologne  son  cours  de  théologie. 
A  l'étude  des  saintes  lettres,  il  joignit  celle  des  langues  anciennes  et 
modernes.  Il  apprit  le  grec  et  y  fit  des  progrès  assez  rapides  pour  être 
bientôt  en  état  de  recourir  aux  sources  originales.  11  prit  des  leçons 
d'italien  sous  le  père  Corticelli,  membre  célèbre  de  l'académie  de 
la  Crusca,  cultiva  le  français  avec  un  soin  égal,  se  perfectionna  dans  le 
latin  et  parvint  non-seulement  à  pouvoir  parler  ces  trois  langues 
avec  pureté,  mais  encore  à  les  écrire  avec  autant  de  facilité  que  d'é- 
légance. Infatigable  au  travail,  ayant  une  santé  qui  pouvait  y  suffire, 
et  animé  de  la  plus  vive  ardeur  de  savoir,  Gerdil  faisait  tout  marcher 
de  front  :  l'étude  des  langues,  la  théologie,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques, la  physique,  l'histoire;  et,  sur  des  matières  si  diverses, 
CD  a  de  lui  des  ouvrages  qui  ont  mérité  les  suffrages  du  public  et 
l'approbation  des  savants.  Quoiqu'une  vie  aussi  occupée,  jointe  à 
son  amour  de  la  solitude,  ne  lui  permît  pas  de  se  répandre  au  de- 
hors, il  était  coDDU  et  estimé  de  tout  ce  que  Tinstitut  de  Bologne  ren- 
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fennaît  de  membres  les  plus  ré!6bres  et  les  phis  rrrnmmandables  : 
des  Zanotti,  des  Manfredi,  des  Bianconi,  des  Beccari,  etc.  Son  mérite 
et  les  avantages  qui  devaient  un  jour  en  résulter  pour  la  religion  et 
les  lettres  n'échappèrent  point  à  la  pénétration  de  Lambertini,  alors 
archevêque  de  Bologne,  et  qui  devint  le  pape  Benoit  XIV  :  il  connut 
fierdil  jeune  encore,  l'aôcueilLit,  l'eDCOuragea,  se  servît  même  de  sa 
plume  pour  traduire  de  français  en  latin  quelques  pièces  sur  les  mi- 
racles, lesquelles  devaient  entrer  dans  son  grand  ouvrage  De  la 
Uaiifieation  etdelaeanontsatiandeisaintê.  Gerdil  sesouvint  toujours 
avec  une  vive  et  tendre  reconnaissance  des  bontés  dont  ce  grand 
Pape  avait  honoré  sa  jeunesse,  et  il  aimait  à  en  parler. 

En  1737, lorsque  Gerdil  avait  au  plus  dix-neuf  ans,  les  Barnabites 
TenvoN^rent  à  Macérata  pour  y  enseigner  la  philosophie  dans  Tuni- 
versité,  et  bientôt  après  à  Cnsal,  où  il  réunit  aux  fonctions  de  pro- 
fesseur celles  de  préfot  du  collège.  Il  remplit  ces  deux  places  comme 
aurait  pu  faire  un  homme  d'une  expérience  consommée.  Des  thèses 
que  pendant  son  séjour  à  Casai  il  dédia  au  duc  de  Savoie,  et  deux 
ouvrages  de  métaphysique  qu'il  publia  contre  Locke,  ayant  attiré 
sur  lui  Tattention  de  la  cour  de  Turin,  lui  valurent,  en  1749,  la  chaire 
de  philosophie  dans  Funiversité  de  cette  ville;  environ  cinq  ans  après, 
il  eut  celle  de  théologie  morale.  D'un  autre  côté,  sa  réputation  de  sa- 
gesse et  de  lumières,  mais  surtout  des  écrits  solides  en  faveur  de  la 
religion,  qui  méritèrent  les  éloges  de  Benott  XIV^  le  firent  appeler, 
par  l'archevêque  de  Turin,  au  conseil  de  conscience  ;  tandis  qu'il  re- 
cevait de  son  ordre  une  autre  marque  de  confiance,  par  sa  noiiiina- 
tion  à  la  charge  de  provincial  des  collèges  de  Savoie  et  de  Piémont. 
Il  se  comporta  dans  ce  dernier  poste  avec  tant  de  prudencp  et  de  mo- 
dération, que  la  congrégation  des  R.irnabitos  ayant  perdu  son  supé- 
rieur général,  il  fut  question  de  lui  donner  Gerdil  pour  successeur; 
mais  BtMioit  XIV  le  désigna  dans  le  même  temps  à  Emmanuel  III, 
roi  de  Sardaigne,  comme  la  personne  la  plus  capable  de  diriger  l'é- 
ducation de  son  petit-fils,  le  pririce  do  Piémont,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Charles-Emmanuel  IV.  Gerdil  vécut  à  la  cour  comme  il  le 
faisait  dans  son  collège,  aussi  retiré,  aussi  modeste,  tout  entier  aux 
soins  quil  devait  à  son  auguste  disciple,  et  employant  le  temps  que 
ne  réclamait  pas  l'instruction  du  prince  à  la  composition  d'ouvrages 
utiles  à  la  religion  ou  aux  progrès  des  sciences.  La  cour  de  Turin  le 
récompensa  en  le  nommant  à  une  riche  abbaye  ;  il  jouit  des  revenus 
de  ce  bénéfice  en  titulaire  qui  connaissait  la  destination  des  biens 
ecclésiastiques,  prenant  sur  eux  le  strict  nécessaire  et  consacrant  le 
reste  aux  bonnes  œuvres.  Il  aidait  ses  parents,  mais  seulement  sui- 
vant leurs  besoins,  n'ayant  jamais,  pendant  qu'il  était  à  la  cour,  sol- 
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licité  pour  eux  ni  emploi  ni  pension.  Il  contribaait  à  Pëducation  de 
ses  neveox  sans  paretmonte  et  sans  faste. 

Le  pape  Clément  XIY  lui  décerna  un  prii  plus  honorable.  Dans  le 
consistoire  du 96  avril  1773,  Il  le  réserva 4siilÎDal  in  petto,  avec  cette 
désignation  qui  caractérisait  la  haute  réputation  du  modeste  religieux 
et  son  amour  pour  la  vie  cachée  :  Notas  or^j.  f/r  mtvs  urbi,  connu 
de  Tunivers,  à  peine  connu  de  la  ville,  .sa  iioniiiiatiori  néanmoins 
n'eut  lieu  que  sous  Pie  Vï.  Ce  Pape  l'appela  à  Rome,  le  nomma 
consulleur  du  Saiut-Oftioej  le  fit  sacrer  évéqup  do  !>!}>on  p\  l'aî^régea 
au  sacré  col  It'^'p  le  27  juin  t777.  Gerdil  se  montra  digne  de  ce  haut 
rang  par  son  exactif  ikîp  h  en  remplir  les  devoirs,  et  par  son  zèle  pour 
les  intérêts  de  l'Église.  Bientôt  il  fut  nommé  préfet  de  la  Propagande, 
membre  de  presque  toutes  les  congrégations^  protecteur  des  Maro- 
nites, et,  en  cette  qualité,  chargé  de  la  correction  des  livres  oriei^ 
taux.  U  jouissaii  à  Rome  de  la  plus  grande  considération  ;  et  tandis 
qne  le  monde  poli  fréquentait  la  maison  du  cardinal  de  Bernis^  on 
tmnvait  des  8a?ants  dans  la  oeUnle  du  cardinal  Gerdil,  où  l'on  tenait  à 
grand  bonneor  d'être  admis.  Employé  dans  les  affaires  les  plus  dé- 
ttcates.  Il  devint^  pour  ainsi  dire,  l'âme  et  l'oracle  du  Saint-Siège, 
ouvrant  toujours  les  avis  les  plus  sages,  se  rangeant  du  parti  le  plus 
modéré,  et  aussi  conciliant  quand  les  principes  n'en  souffraient  pas 
que  fenne  quand  il  s  a^^'i^sait  de  leur  maintien.  Tel  était  alors  le  car- 
dinal Gerdil,  tel  nous  le  verrous  encore  au  couuuencement  du  dix- 
neuvième  siècle;  car  il  ne  mourut  qu'en  1802,  auteur  de  plus  de 
quarante  ouvrnges  en  faveur  de  la  religion  *. 

\M^TP  Josrph  Piazzi,  célèbre  astronome,  naquit  à  Porète,  dans 
la  VaUeUne,au  pied  des  Alpes,  le  10  juillet  17  46.  Très-jeune  encore, 
il  entra  dans  le  couvent  de  Saint-Antoine,  de  l'ordre  des  Théatins, 
à  Milan.  Il  y  fit  son  noviciat^  y  commença  ses  études,  qu'il  continua 
à  Turin  et  à  Rome,  et  eut  sucressvement  au  nombre  de  ses  maîtres 
les  pères  Tiraboschi,  Beccaria,  Leseur  et  Jacquier.  U  professa  la 
philosophie  à  Gènes,  les  mathématiques  à  Malle;  l'une  et  l'autre  à 
Rome  et  à  Ravenne«  Appelé  une  seconde  fols  à  Rome,  il  y  fut  nommé 
professeur  de  théologie  dogmatique  à  Saint-André  de  la  Valle,  où  il 
eut  pour  collègue  le  père  Chiaranionti,  depuis  Pape  sous  le  nom  de 
I^e  YII.  Lté  d'amitié  avec  le  père  Jacquier,  son  ancien  roattre,  qui 
l'employait  a  vérifier  ses  calculs,  il  céda  à  ses  instances  et  accepta  la 
chaire  de  hautes  maUiématiques  dans  Tacadéniie  de  Païenne.  Il  y 
transforma  une  ancienne  tourrn  observatoire  ;  y  dérouvrit  beaucoup 
de  nouvelles  étoiles,  entre  autres,  le  !«' janvier  1801,  une  nouvelle 
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planète,  qu'il  nomma  Cérèa.  Ce  savant  laborieni,  qui  a  wndu  de  si 
grands  services  aux  sciences  mathématiques,  et  notamment  à  Tas- 
tronomie;  celui  à  qui  on  <ioit  la  découverte  d'une  neuvième  planète, 
se  montra  toujours^modesie,  désintéressé,  sans  ambition,  étranger 
à  toute  dlscossioniplitique  et  toujours  attaché  aux  devoirs  d'un  bon 
religieux.  Il  mourut  refçretlé  des  savants  et  de  ses  nombreux  amis, 
le  -2-2  juiiiet  18-20,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir  publié 
vingt-quatre  ouvrages  scieuhliques. 

I/alihé  Spallanzani,  né  dans  le  pays  de  Modèiie  en  4729,  et  mort 
en  1799,  ne  s'est  pas  rendu  moins  célèbre  par  ses  découvertes  en 
physique  et  en  histoire  naturelle,  touchant  les  animaux  microsco- 
piques, la  circulation  du  sang,  la  génération,  ta  digestion,  la  respi- 
ration et  les  diverses  branches  de  Ja  physiologie.  Il  était  ami  et  con- 
temporain de  Gaivani,  si  connu  par  cette  découverte  physique  qui  a 
pris  de  lui  le  nom  de  galvanisme  et  forme  comme  une  nouvelle 
science.  Ce  qu'on  sait  peut-être  moins,  c'est  que  Louis  GalvanI,  né  à 
Bologne  en  1737,  et  mort  en  1798,  fut  toute  sa  vie  un  fervenlcatho- 
lique  ;  il  avait  même  conçu  le  projet  de  s'ensevelir  dans  un  cloître, 
et  ne  se  maria  que  pour  complaire  à  ses  parents  et  à  ses  amis.  A  la 
théologie  iijoiguit  l'étude  des  sciences  naturelles,  purticulièreiiient 
de  la  niédeeine.  Comme  son  épouse  avait  une  faible  saulé,  elle  pre- 
nait du  bouillon  de  grenouilles  pour  la  rétablir  :  son  mari  s'occupait 
lui-même  du  soin  de  les  lui  préparer.  On  avait  posé  sur  une  table, 
OÙ  se  trouvait  une  machine  électrique,  quelques-unes  de  ces  gre- 
nouilles éoorcbées;  Tuiii  des  aides  qui  coopérait  aux  expériences 
approcha,  sans  y  penser,  la  pointe  d'un  scalpel  des  nerfs  cruraux 
Internes  d'un  de  ces  animaux  :  aussitôt  tous  les  muscles  des  mem- 
bres parurent  agités  de  fortes  convulsions.  Madame  GalvanI  était 
présente  :  pleine  d'esprit  et  de  sagacité,  elle  fut  frappée  de  la  nou- 
véauté  du  phénomène;  elle  crut  s'apercevoir  qu'il  concourait  avec 
le  dégagement  de  l'élincelle  électrique.  Transportée  de  joie,  elle 
courut  en  avertir  son  mari,  qui  s'empressa  de  vérifier  un  fait  aussi 
extraordinaire.  Telle  fut  1  occasion  de  cette  curieuse  découverte. 
L'abbé  Volta  (Alexandre),  né  à  Couie  Tan  4745,  et  mort  l'an  1826, 
continua  les  découvertes  de  fîalvani  et  s'est  à  jamais  rendu  célèbre 
par  rinvention  d'un  appareil  physique  appelé  de  son  nom  Pile 
de  Volto. 

Avec  ses  astronomes  et  ses  physiciens,  l'Italie  avait  de  fameux 
poètes  :  Âpostolo  Zeno,  Métastase,  Goldoni,  Alfieri,  Le  premier, 
né  à  Venise  en  1668,  descendait  d'une  de  ces  anciennes  familles 
patriciennes  que  Venise  avait  jadis  envoyées  dans  l'Ile  de  Candie 
pour  y  former  une  colonie.  La  perte  de  cette  possession  entraîna 
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la  ruine  de  toutes  ces  familles.  Le  jeune  Zeno  dut  sa  première  édu- 
cation h  un  oncle  qui  était  évéque  de  Capo  d'Istria.  Il  se  livra  tout 
entier  à  la  poésie.  En  1691,  il  fonda  h  Venise  l'académie  degli  Ani- 
mosi  (des  Courageux),  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  proposait  de 
faire  la  guerre  à  Tabus  de  Tesprit,  au  vice  des  faux  brillants  alors 
en  vogue  dans  son  pays.  Il  entreprit  dans  le  nit'Mue  but  un  journal 
des  littérateurs,  dont  il  publia  vingt  volumes.  S'étant  fait  connaître 
par  des  poésies  dramatiques,  il  fut  appelé  à  Vienne  par  Tempereur 
Charles  VI,  qui  lui  accorda  le  titre  de  poète  et  d'historiograptie  de 
la  cour.  Zeno  passa  onze  ans  dans  celte  ville,  tout  occupé  de  la  com- 
position de  ses  pièces,  dont  dix-neuf  sur  des  sujets  profanes  et  dix- 
sept  sur  des  sujets  sacrés.  Revenu  dans  sa  patrie  en  1731,  il  y  mourut 
en  1750,  chéri  de  tout  le  monde,  et  fut  enterré  chez  les  Dominicains 
réformés,  auxquels  il  avait  légué  sa  bibliothèque.  Il  fut  remplacé 
à  Vienne  par  Métastase,  qu'il  avait  désigné  lui-même  au  choix  de 
l'empereur.   '  .i... ...  >,!   -  .  t  n  ■  i         .  , 

Métastase  (Pierrc-Bonaventure),  l'un  des  princes  de  la  poésie 
italienne,  naquit  à  Rome  le  3  janvier  1G98.  Fils  d'un  pauvre  artisan 
nommé  Trapassi,  il  eut  néanmoins  pour  parrain  le  cardinal  Pierre 
Ottoboni,  qui  lui  donna  son  nom.  Le  jeune  Trapassi  avait  a  peine 
dix  ans,  que  déjà  son  talent  poétique  se  manifestait  par  des  improvi- 
sations surprenantes.  Un  jour  qu'une  foule  de  curieux  étaient  ra- 
massés autour  de  lui,  au  Champ-de-Mars,  le  célèbre  jurisconsulte 
Gravina  s'approcha,  et,  ravi  de  ce  qu'il  entendit,  après  avoir  donné 
de  justes  éloges  au  petit  poêle,  il  lui  offrit  une  pièce  d'or.  L'enfant 
la  refusa  noblement.  Gravina,  encore  plus  enchanté,  alla  aussitôt 
trouver  le  père,  et  obtint  sans  peine  qu'il  lui  abandonnât  tous  les 
soins  de  l'éducation  de  son  fds  :  il  l'initia  lui-même  dans  les  lettres 
grecques,  latines  et  italionnes.  Le  jeune  homme  changea  son  nom  de 
Trapassi  en  celui  de  Metastasio,  qui  a  la  même  signification  en  grec 
{passer)';  et,  selon  l'usage  romain,  il  y  ajouta  le  titre  d'abbé.  Gravina 
cherchait  souvent  dans  la  culture  de  la  poésie  un  délassement  à  ses 
aubtères  études  sur  la  législation.  Passionné  particulièrement  paur 
le  théâtre  des  Grecs,  il  aspirait  h  la  gloire  de  le  faire  revivre  en 
Italie,  et  déjà  il  avait  publié  cinq  tragétlies  dans  le  goût  antique, 
lorsqu'il  s'avoua  que  son  élève  était  beaucoup  plus  propre  que  lui  à 
l'exécution  de  ce  grand  projet.  A  son  instigation.  Métastase,  qui  n'a- 
vait encore  que  quatorze  ans,  composa  son  Justin,  auquel  la  cri- 
tique ne  reprocha  qu'une  trop  servile  imitation  des  anciens.  A  la 
même  époque,  pour  sa  propre  satisfaction,  il  s'amusait  à  traduire 
l'Iliade  en  vtrs  italiens.  Occupé,  cependant,  du  soin  de  la  fortune  de 
son  élève,  Gravina  voulait  qu'à  la  culture  des  lettres  Métastase  joi- 
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gnîti'étucle  de  la  jurisprudence».  joune  poëte  im  sacrifiait  qu'à 
regret  à  celle  austère  occupation  \e  temps  qu'il  était  forcé  de  dérober 
aux  nm&cs;  mais  Gravina  mourut  toui  à  coup:  il  laissa  la  plus  forte 
partie  de  ses  Ueos  à  son  fils  adoptif^  et  Métastase,  n'nynnt  encore 
que  vingt  aos^  se  vit  maître  d'une  fortune  considérable.  Il  s'établit 
quelque  temps  à  Naples*  Àpostolo  Zeno,  Corneille  et  Racine  devin- 
rent l'objet  de  ses  lectures  continuelles.  Quand  il  fut  arrivé  à  Vienne, 
en  i730>  le  maître  des  céréoionies  du  nonce  apostolique  ne  voulut 
pas  quil  eût  d'autre  maison  que  la  sienne.  Quelques  années  plus 
lard.  Métastase  vit  loger  au-dessus  de  lui,  dans  la  même  maison,  le 
célèbre  musicien  Haydn,  auquel  il  apprit  l'italien.  Les  œuvres  de 
Métastase  consistent  en  soixante-trois  tragédies  lyiiques  et  opéras  de 
divers  genres,  doute  oratorios,  quarante-huit  cantates  ou  scènes  lyri- 
ques, une  foule  innombrable  d'élégies,  d  idylles,  etc.  ;  et  enfin  des 
traductions  en  vers  d  auteurs  latins,  sans  couipler  les  ouvrages  en 
prose.  Il  refusa  tous  les  titres  et  honneurs  qu'on  lui  offrit,  entre 
autres  d'être  couronné  au  Capitole.  Toujours  attaché  h  la  religion, 
sa  piéle,  depuis  i  âge  de  quarante  ans,  devint  exemplaire.  Il  était 
sur  son  iit  de  mort,  lorsque  Pic  VI  arriva  à  Vienne.  Ce  bon  Pape 
daigna  se  transporter  chez  Métastase,  qui  eut  la  consolation  de  rece- 
voir de  son  souverain  temporel  et  spirituel  la  bénédiction  m  articuio 
mortis.  Métastase  avait  alors  quatie>vin^-quatre  ans*. 

Charles  Goldoni,  né  à  Venise  en  1707,  mort  à  Paris  en  il93,  fit 
ses  humanités  chez  les  Jésuites  de  Pérouse,  sa  philosophie  à  Rimini, 
et  fut  mis  au  collège  du  Pape  à  Pavie,  pour  y  étudier  le  droit  civil 
et  le  droit  canon.  Goldoni^  qui  n'avait  que  seîse  ans,  avait  bien  d'au- 
lies  goûts  :  c'était  la  poésie  comique.  Dès  TAge  de  huit  ans^  il  se  mit 
à  faire  des  comédies  et  à  les  jouer  luUméme  avec  ses  petits  cama- 
rades. Cette  inclination  prit  enfin  le  dessus,  et  Goldoni  devint  le 
poète  comique  le  plus  célèbre  et  le  plus  fécond  de  lltalie.  Le  comte 
Victor  Alfieri  naquit  à  Asti  en  Piémont,  d'une  illustre  famille, 
le  7  janvier  ITi'J.  11  perdit  son  père  lorsqu'il  n'avait  qu'un  an;  et 
étant  passé  sous  la  tutelle  d'un  oncle,  celui  ci  le  fit  entrer,  en  1758, 
dans  le  collège  des  nobles,  à  Turin.  Son  oncle  étant  mort,  il  se 
trouva  à  seize  ans  libre  et  maître  de  sa  foi  tune,  et  quitta  le  collège 
dans  un  état  d'ignorance  absolue.  Il  ne  savait  point  le  latin,  presque 
pas  la  langue  italienne,  et  ne  pouvait  écrire  ni  s  exprimer  qu'en 
firançais.  Sa  plus  grande  passion  fut  celle  des  voyages.  Ën  moins  de 
quatre  ans,  il  parcourut  jusqu'à  deux  fois  toute  l'Europe,  sans  avoir 
cherché  à  rien  connaître^  à  rien  étudier,  à  rien  voir.  Revenu  à  Turin 
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en  i772,  un  amour  \  iolt  nt  ei  luul  placé  lui  inspira  le  goftt  de  la 
poésie.  11  composa  une  espèce  de  tragédie  de  Cleopâtrej  avec  une 
petite  {>ièce  où  il  se  moquait  lui-iuênic  de  sa  tragédie.  Le  succès  de 
ce  double  essai  fit  d'Alfieri  un  vrai  pot  te  :  il  relit  ses  études  classi- 
ques et  composa  un  grand  nombre  de  tragédies,  qui  lui  ont  mérité 
le  premier  rang  parmi  les  poètes  tragiques  de  litalie.  Après  avoir 
été  longtemps  agité  par  des  passions  désoidooDées,  il  arrêta  enfin 
son  choix  sur  une  femme  aussi  illustre  qu'estimable,  suivant  le  Die^ 
ticmutire  de  Feiier:  c'était  la  princesse  de  Stolberg,  épouse  du  dei^ 
nier  des  Sttuurts,  airière-petitpfils  de  Jacques  11,  frère  du  cardinal 
d'York,  et  appelé  communément  le  prétendant  d'Angleterre.  De- 
venue veuve  en  4785>  elle  s'unit  à  A16eri  par  un  mariage  secret,  qui 
cessa  d'être  tel  à  leur  retour  de  Paris  ei  lorsqulls  se  fixèrent  à  Fk>> 
rence.  Aifieri  y  mourut  le  8  octobre  4803,  revenu  de  bien  des  pré- 
ventions pbilosophiques  à  des  pensées  plus  chrétiennes  K 

La  musique  est  sœur  de  la  poésie.  La  plus  ancienne  ode  ou  hymne 
que  nous  connaissions,  c'est  le  cantique  triomjjhal  de  Moise  sur  le 
passage  de  la  m*  r  l  ionge.  Or  Moïse  et  les  enfants  d'Israël  chantaient 
à  rÉternel  <  •  (  intHjm  .  ni» m*  temps  Marie,  la  prophétpsse,  sœur 
d'Aaron.  yn  ii  un  tamlum  i u  sa  main  ;  toutes  lesfeFïimrs  la  suivaient 
avec  des  Uitibouiî»  et  de»  danses,  et  elles  répondaient  h  Moïse  et  aux 
fils  d  hraêl.  Les  psaumes  ou  odes  prophétiques  de  David,  David  les 
coupo&ait  et  l>  <  hantait  sur  la  harpe.  Ses  chefs  de  musique  reli- 
gieuse, Asaph,  Idithun,  étaient  eux-mf'mes  des  prophètes.  Nous 
arons  vu  le  prophète  Ëlisée,  consulté  par  les  fois  de  Juda,  d'Jsraèl 
eld'Édom,  demander  un  joueur  de  barpe;  et,  pendant  que  cet 
homme  chaulait  sur  sa  harpe,  la  main  de  iéhova  fut  sur  Élisée,  et 
il  prophétisa.  IMeo  ne  se  communique  pas  toujours  à  ses  prophètes^ 
mais  quand  il  lui  plaît,  et  comme  il  lui  plaît.  Élisée  voulait  donc  se 
piéparsraa  soufOe  divin,  comme  un  instrument  bien  d'accord.  Mais 
quel  rapport  entre  le  son  d'une  barpe  et  le  concert  d'une  âme  avee 
Dieu  T  On  rapport  intime.  D'après  les  sages  de  l'antiquité  et  les 
Pères  de rÉglise.  en  particulier  saint  Augustin,  la  musique  que  Dieu 
a  duéîiiée  aux  liuimnes  est  une  image,  un  écho  de  celie  qu'il  exérute 
hiî-mAni'  (l  iiiN  snii  immense  éti  :  nité.  L'univers  entier  est  une  ma- 
giiili^àit;  bdiii)!»!!  '  *nj  l'f^ffrrii  lii-  Siigesse,  atteignant  d'une  extrémité 
h  l'.TTTÎr*^,  df5pi)^r'  !MUi.avec  iN-U'  cur.  nombre  v\  mesure.  C'est  elle 
qui  produit  dans  un  nombre  musical  l'armée  des  cieux  :  ainsi  entend 
^léiféqoe  d'Hippooenne  parole  d'Uaie  Pour  ramenerl'homme  dans 
«Ha  aélestc  harmonie,  l'étemelle  Sagesse  unit  dans  sa  personne  la 
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nature  flivine  ci  la  nature  humaine  ^;  ce  qu'elle  demande,  c'est  que 
nous  soyons  h  Tunisbon  avpc  elle.  Aussi  un  saint  évêcjne  et  martjrr^ 
IgoaCH  (l'Antioche,  compare  le  corps  mystique  de  la  Sagesse  incar- 
née,  l'Église  catholique,  à  une  harpe  mélodieuse  qui  rend  la  louange 
à  Dieu  par  le  Christ  Jean  nVt-il  pas  vu  les  élus  dans  le  ciel,  tenait 
des  harpes  de  Dieu  el  ebantaotle  cantique  de  l'Agneav  *?  Enfin,  eh»* 
que  ftdèle  est  une  lyre  compoeéede  devx  pièces»  le  cc^et l'âme,  qni 
agissent  l'un  sur  l'autre  eoBMiie  ke  cordes  sur  la  lyre  et  la  lyie  sot 
les  cordes*.  Dani  Ssâl,  premier  roi  des  luifs,  cette  lyre  en-désaeoonl 
était  le  jouet  de  Tesprit  méchant.  Le  jeune  Davîd^  par  Tharmonie 
eitériew«  de  sa  harpe,  rétablissait  l'harmonie  intérieure  de  Saûi  et 
le  soustrayait  à  Pinfluence  de  Tesprit  méchant.  Augustin,  au  cou* 
traire,  en  même  temps  que  les  cantiques  de  TÉglise  charmaient  ses 
oreilles,  sentait  la  vérité  divinese  couler  dans  son  cœur,  y  allumer  la 
dévotion,  y  produire  des  fontaines  de  larmes.  Il  ne  faut  donn  plus 
s'étonnepqup  le  disciple  d'Elie,  {uir  une  hartiioiiUi  bainte,  voulût  dis- 
poser son  âme  à  une  coniiiJDalcation  prophétique  avec  Dieu. 

Maisy  a-t-ildes  doctrines  plus  musicah^s  que  d'autres?  Par  ex -id- 
ple,  les  sectes  phoiiennes,  luthériennes,  calviniennes,  janséniennes, 
ont-el!ps  produit  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  de  musique  reli trieuse, 
telles  que  les  messes  de  Tltaiien  Palestrina,  ses  otiertoires,  ses  la- 
montatious,  son  Stabatl  Les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin,  ayant 
rejeté  le  saci  ifice  chrétien  prédit  par  les  prophètes  et  qui  devait  s'ol» 
frir  en  tout  lieu,  ont  rompu  l'harmonie  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  entre  le  ciel  et  la  terre  :  pour  eux,  il  n'y  a  plus  ni  messes 
de  vivants,  ni  messes  de  morts,  ni  oiertoires,  m  aahrt  ;  leuaDiev 
même  répugne  au  chant  et  à  l'harmonie;  car  oomnentcroire^esp^ 
fier,  aimer  et  chanter  un  Dieu  luthérien  eu  calviniste,  qui,.apièsavo^ 
fait  de  nous  dos  machines,  nous  punit  do  mal  qa'il vipère  lui-même 
en  nousîiLeur  grande  musique,  c'est  k  gueiee  de  Trente  ans,  la  di- 
visbn  des  peuples,  ht  f  urne  des  oionastères.  Quant  eux  jansèustes, 
lenrs  enAints  naturels,  leur  musique  particulière,  ce  sont  les  oon- 
vnlstonsen  Phonneordu  diacre  Pftris  ;  ces  convulsions  s'apaisent, 
non  plus  comme  celles  de  Saùl,  par  la  harpe  mélodieuse  de  David, 
mais  a  coups  de  bûches  el  de  chenets.  Quanta  la  poésie  et  à  la  mu- 
sique chrétiennes,  filles,  de  celles  de  David  et  de  Moïse,  leur  terre 
natale  est  la  très-catholique  Italie.  Dès  le  seizième  siècle,  nous  y  avons 
vu  P  ilt':^trinâ,  surnommé  le  prince  de  la  musique,  doid  h  s  chefs- 
d'œuvre  sont  un  des  trésors  de  la  basilique  de  baiiit-Pierre  à  Home* 

1  Ang.,  De  Trinif.,  1.  4,0.4.  —  *iQ»<tf«  orflÎpAw.,  «te.— *  Apoe.,  U.  •**^IP|»t#l. 
!0nat,  mi  Eplm,,  etc. 
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Dans  le  dix-huitième  siècle,  nous  y  voyons  Marcello,  Pergolèse,  Pal- 
sieilo,  Piccini,  Citriarosa,  auxquels  on  peut  joindre  Moziirt,  Haydn  et 
d'autres  A  lie  m  auds,  qui  vinrent  se  perfeciionner  parmi  les  Italiens. 

Marcello  naquit  à  Vemsp,  eu  478(>,  d'un»'  famille  noble.  Pour  lui 
hi'^iHîri'  l)()mH^  lu'tire  ieguùt  de  la  (locàie,  son  piM*«'nf'  lui  afcor- 
dailnen  que  i  entant  ne  Teùt  demandé  en  vers.  Le  jfune  Marcello  ne 
nontrait  pas  moins  «te  diapoeition  pour  la  musique.  Son  père  lui 
syaiilééfiMMiad€ s'en  occup^'r et  l'ayant  nu^me  ni^néàlÉ campagna,' 
peur  iBtprocu  ter  du  relàcbe»  le  jeune  houmie  trouva  moyen  de  6om<« 
pos^,  à  ia  dérobée,  une  mené  pleine  de  beautés  du  premier  ordre; 
Iltenl'ihiiaiMrtniaaîon  da  suivre  son  penchant.  Son  ebef<d'œuvre  est 
m  leeaéihlvpaamDea  à  une,  deux,  tiois  ou  quatre  voix.  Dèsêemo* 
nMOtoèmaolianta  sacrés  ae  firent  entendre.  Ils  excitèrent  an  enthon^ 
ttaame  UDÎTerseL  La  hardiesse,  le  grandiose  de  l'expression,  le  style 
twtèl'brèlan^de  véhémence,  tantfttrentplid'une-onctïon  religieuse 
et  touchante,  ont  mérité  que  l'on  dit  de  Marcello  qn*il  était  oon^u- 
lement  le  Pindare  et  le  Michel-Anire  des  musiciens,  mak tju'H «vait 
étfMiisjiiré  comme îr^  prt»j»lit:lr  lin  itit  OP.  Pcrpolèse,  dontlenom  seul 
e»t  un  i'lu^t>,  narinit  m  170»  m  jnv.innic  do  Naplrs  <  l  tuf  nduiis,  à 
râge  (i'-  liv'?^»  Bn<,  dan^  un  TViit» iirp  destine  nii\  rnr.mu  pau- 
vres. Sos  r'iitda-d  œuvrr  ^ouf  un  Sliii,ii(  cl  lîn  Snii-t'  iiiijiii".  Il  cuH- 
posa  If  Si'ihatwM  pirddumont  Vebuvf*,ou  il  mourut iil  n^^  dr  tu  utf^- 
trois  ans.  Pai»îf**fn,  né  àTarentcen  1741 ,  dcistiné  au  baiit  au,  ctn  lia 
chez  les  Jésuites.  I^ana  les  -solennités  religu  uses,  il  sp  disiingua  par 
la  beauté  de* Anroix  et  la  justesse  de  son  oreille.  Un  ecclésiastique 
hiriiynl  dOMié^ekiuea  leçons  de  chant,  il  quitta  la  jurisprudence 
poorlrBtîlsîqne,  et  composa  bientôt  des  messes,  des  psaumes,  dei 
dlMiot.  lalia-'lfa  pays  de  l'Emope  oDt  admiré  ses  ceuvres.  Maii> 
llll4aiy|Miirlfapiiiéeier,  H  fallait  l'entendre  improvise^snr  le  clave^ 
efai^  btoipinitîoii;  reathoosiasme  l'élevaient  au-dessus  de  la  sphère 
MhMpaflunièilea  ;  mais  il  en  descendait  lorsque  la  réfiexion  le  ra* 
tmmâk  aureateab  de  lar composition,  cl,  quoique  toujours  admirâ* 
ble,  il  n*élait  plus  alors  qa*tin  grand  musicien.  U  eoonaissaitrtelle* 
menf  la  n  ilure  de  son  talent,  qu'il  ne  manquait  jamais  de  faire  lê 
tïiaflii  cc.tU^  roiirfr  piir;rti  avant  de  se  riH  llic  au  \im\ù',Sainie  Vierge^ 
ùtipii^t-mm  La  yrâeê  d'oublier  ffue  jp  xnia  mi/^tcten  ! 

Pai^ieUo  a  laissé,  drHi«  In  lu l»! i<>i dr  \.\  (-haprlle  du  roi  de 
Frî!î»r»e,  ^'4n;!f-!?Tx  meases,  dont  pluauniià  sont  (  hefs-d 'œuvre, 
tels  que  celles  de  la  Pa>siou  et  de  Ncël,  et  son  motrt  Judirahif  m 
nationibê$4MÊÈf^f^\kMet 'par  sa  co\de«Mr  sontbre  tragique,  ainsi  que 
son  ,1f/>erét« et  son  oratorio  d»^  la  Passifyn.  Dans  un  autre  mntet,  où 

il  peint  les  grandeon  de  Dieu,  il  semble  s'être  élevé  au^lessus  de 
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lui-même.  En  entendant  les  pittoresques  et  terribles  fableauic  de  cette 

musique  imitalive,  si  bien  adaptés  aux  paroles  sacrées  qu'elle  anime, 
l'impie  croirait  entendre  la  marclu'  formidable  de  son  juge,  le  bruit 
de  son  char  de  feu  etson  jtJgenitMil  irrévocable.  Tout  à  coup  succède 
une  musique  brillaiile  des  ciiu/urs  aériens.  Dans  ce  luoniont, 
les  chants  de  Paisiello,  dignes  de  la  voix  du  prophète,  prédisent 
renvoi  de  l'esprit  créateur,  la  terre  renouvelée  et  le  bonheur  de  la 
vie  future.  Tout  semble  respleodir,  et  l'on  est  frappé  de  l'éclat  de 
oette  harmonie  auguste.  Mais»  en  exprimant  les  images  les  plus  frap- 
pantes et  une  prodigieuse  variété  de  sentiments  élevés»  ces  mêmes 
chants  conservent  toujours  leur  naturel  et  leur  grftce.  Paisielio 
monrat  àNaples»  le  5"*  de  juin  4846,  à  l'âge  de  soixante-quinxe  ans. 
Une  messe  de  mort»  trouvée  dans  ses  papiers,  fut  exécutée  à  ses 
funérailles  K 

Piccini,  né  en  47^8  à  Bari,  au  royaume  de  Naples,  et  si  connu  par 
sa  guerre  musicale  avec  l'Allemand  Gluck,  comnionça  également 
par  une  messe  à  l'âge  de  quinze  ans.  Cimarosa  ,  né  à  Naples  en  1754, 
et  donilf  principal  chef-d'œuvre  est  le  sacrdice  d  A})raham,  mourut 
à  Venisr  vu  1801.  A  Home,  les  musiciens  exécutèrent  une  messe  de 
JHequiem  que  Cimarosa  avait  composée  dans  sa  jeunesse,  et  dont  le 
style,  la  simplicité  et  la  mélodie  rappellent  le  fameux  Stahat  de  Per- 
golèse.  Mais  la  messe  de  Requiem  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
la  musique  religieuse,  c'est  la  messe  de  Mozart»  exécutée  la  première 
fois  ponr  lui-même»  lorsquil  mourut  à  Vienne»  en  4791»  à  i'Age.de 
tiente^xans  révolus.  Il  était  né  à  Sahbourg»  le  27  janvier  1786. 
Dès  rftge  de;  trois  ans»  il  reçut  de  son  père  les  premières  notions 
musicales.  Il  en  avait  à  peine  six  lorsqu'il  composa  de  petites  pièces 
de  clavecin,  qu'il  exécutait  lui-même  d'une  manière  fort  agréable* 
Son  père  l'ayant  conduit  à  Vienne  en  17(>2,  l'empereur  François  l* 
voulut  voir  cet  enfant  extraordinaire  :  charuié  de  ses  talents  pré- 
coces, il  le  nomma  son  petit  sorcier  et  daigna  l'associer  aux  jeux  de 
l'archidiK  hesse  Marie-Antoinette,  depuis  reine  de  France.  Mozart 
n'avait  pas  encore  huit  ans  quand  il  parut,  en  1703,  à  la  cour  de 
Versailles.  Il  loucha  l'orgueà  la  chapelle  du  roi  et  se  montra  dès  lors 
l'égal  des  plus  grands  maîtres.  En  1770,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  se 
rendit  à  Rome  pour  y  assister  à  toutes  les  solennités  de  la  Semaine 
Sainte.  Sesdésns  furent  remplis  :  à  peine  arrivé»  il  courut  à  la  chap 
pelle  Sixtine  pour  y  entendre  le  fameux  Mtierere  d'Allegri.  On  sait 
qu'il  est  défendu»  sous  des  peinea  sévères»  de  donner  ou  prendre 
eoplede  ce  moiceau.  Prévenu  de  celle  défense»  le  jeune  Allemand 
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se  place  dans  un  coin  et  prête  l'attention  la  plus  scrupuleuse.  Au 
sortir  dei'égiifia.  ii  note  la  pièce  eotière.  Le  Vendredi  Saint,  il  y  eat 
une  seconde  exécoUon  du  Miserere,  Mozart  tenait  sa  copie  dans  8on 
chapeau,  et  s'assura  de  ia  fidélité  de  sa  mémoire.  Le  lendemain,  il 
chanta  ce  Miterere  dans  un  concert,  en  s'accompagnant  du  clavecin. 
Ce-  trait  prodigieux  fit  la  plus  grande  sensation  à  Rome.  Le  pape 
dément  XIV  voulut  que  cet  enfant  extraordinaire  lui  fftt  présenté  ; 
et»  loin  de  le  réprimander  d'avoir  transgressé  sa  défense,  il  lui  fit 
Paocoetl  le  plus  gracieux  ^. 

Vers  Pan  un  paquebot  ramenait  des  voyageurs  d'Angleterre 
en  France.  Le  temps  était  calme^  on  causait,  on  riait  dans  l'entre- 
pont :  un  bonhotiuuc  d'Allemaiid  disait  son  chapelet  dans  un  coin 
de  la  salle.  Tout  à  coup  un  orage  s'élève^  le  navire  est  fortement 
ballotté,  les  vagues  heurtent  contre  ses  flancs  et  s'élancent  même 
par-dt  ^slls:  on  ne  causait  plus,  on  ne  riait  plus,  ou  avait  grand'- 
peur.  Notre  Allemand,  tout  au  contraire,  riait  aux  éclats,  courant 
de  côté  et  d'autre,  représentant  par  ses  gestes  et  sa  voix  le  mouve- 
ment du  navire,  le  bruit  des  vagues,  et  s'écriant  :  C'est  cela,  mon 
bon  matire  Nicok>  ;  si  seulement  tu  étais  ici  1  Cependant  Porage 
s'apaisa,  et  les  passage»  demandèrent  à  cet  homme  ce  qui  Pavait 
mia  de  si  bonne  humeur  au  milieu  de  la  transe  commune.  —  C'est 
un  souvenir  de  ma  jeunesse,  diMl.  Étant  à  Vienne,  Nicole  Porpora, 
mon  maître,  me  dit  un  jour  de  mettre  en  musique  une  tempête  sur 
mer.  Comme  je  n'en  avais  jamais  vu,  je  le  priai  de  m'en  donner 
quelque  idée.  Aussitét  il  se*  mit  à  faire  la  pantomime  que  vous  m'aves 
vu  faire  par  une  agréable  réminiscence.  —  On  voulut  alors  savoir 
le  nom  de  ce  diseur  de  chapelet.  Il  répondit  avec  bonhomie  :  Je 
m'appelle  Joseph  Haydn.  A  ce  nom  tous  les  passagers  se  levèrent 
pour  saluer  le  grand  musicien  de  i  Kurope.  C'était  eft*  etivement 
Joseph  Haydn,  autrefois  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  Vienne. 

11  naquit  le  31  mars  1732,  au  village  de  Hohrnu,  sur  les  fron- 
tières d'Autriche  et  de  Hongrie.  Son  p^re,  pauvre  (  hai  rou,  savait 
jouer  quelques  airs  sur  une  espèce  de  harpe  dont  il  accompagnait 
les  chansons  de  sa  femme.  Ces  concerts  rustiques  suffirent  pour  dé- 
vtksffet  le  génie  musical  du  petit  Seppel,  diminutif  de  Joseph  en 
attsnand.  Il  cherchait  à  y  prendre  part,  en  figurant  un  violon  avec 
ttopelite  planche  et  une  baguette*  Le  maître  d'école  de  Haimboorg, 
paÉle^Uia  voiBioe,  frappé  de  la  justesse  avec  laquelle  Penfant  obser*  - 
HÊÊLik  wmatB,  pria  le  père  de  le  lui  confier.  C'est  cet  homme  qui 
oal  la  gloiie  de  laive  solfier  la  première  gamme  au  grand  Haydn  et 
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de  lui  mettre  les  premiers  instruments  entre  les  mains.  Haydn  aimait 
à  06  rappeler  que  c'était  lui  qui  était  chargé  des  timbales  les  jouis 
de  l'arrivée  du  aeigueur  ou  lorsqu'il  y  avait  grande  fête  è  Téglise* 
a  D'ailleurs^  disait-Il,  j'étais  encore  plus  tiattu  que  je  ne  battais  mes 
timbales^  et  c'était  presque  tous  les  jours  abstinence  pour  mes  ca- 
marades et  pour  mot.  »  Il  y  avait  environ  deux  ans  q*ie  le  petit 
Seppel  était  dans  cette  chétive  école,  lorsque  le  maître  de  chapelle 
Reiter,  qui  dirigeait  à  la  fois  la  musique  de  la  cour  et  celle  d(;  la  mé- 
tropole  de  Saiiit-Elienne  de  Vienne,  vint  faire  une  visile  au  doyen 
de  Ilaimbourg,  son  ancien  ami.  II  lui  dit  qu'il  cherchait  quelques  en- 
fants de  choeur.  Le  doyen  proposa  H^ydn,  alors  âgé  de  près  de  huit 
ans.  Le  petit  Seppel  est  aussitôt  mandé  avec  son  maître.  Le  doyen 
était  à  table,  en  ce  moment }  il  s'aperçut  que  l'enfant  ne  pouvait  dé- 
tachcrses  yeux  de  dessus  une  asneUe  de  cerises.  U  lui  en  promit  une 
poignée  s'il  cbantait  quelques  versets  latins  de  manière  à  eoatenter 
le  mettre  de  cbapelle.  Reiter  parut  très-satisfait,  et  demanda  à  l'en- 
fant s'il  savait  faire  une  cadence.  «  Non»  Tépondlt*il  francbement»  ni 
mon  mettre  non  plus,  a  Encbanté  de  sa  voix  et  de  ses  façons»  Reiter 
emmena  Tenfant  avee  hû  et  le  fit  entrer  à  la  maîtrise  de  Saint- 
Étienne.  Les  progrès  du  petit  Seppel  y  furent  si  rapides,  qu'ayant  è 
peine  dix  ans  il  essaya  de  composer  des  nioiceaux  a  six  et  à  huit 
voix,  a  Hélas!  disait-il  depuis  en  riant,  je  croyais  dans  ce  temps-là 
que  plus  le  papier  était  noir,  plus  la  iiuisique  devait  être  belle.  » 
Parvenu  à  l'époque  de  la  mue  de  la  voix,  il  fut  congédié. 

Ce  fut  une  époque  de  dures  épreuves  pour  le  jeune  Haydn.  Il  n'a- 
vait pour  asile  qu'un  galetas  à  peine  éclairé  par  une  lucarne.  Son  in- 
digence semblait  rebuter  ceux  auxquels  il  se  proposait  pour  donner 
des  leçons  de  musique.  La  seule  consolation  qu'il  trouva  dans  son 
affreuse  détresse  fut  un  vieux  clavecin  qui  tenait  à  peine  sur  ses 
pieds.  L'infortuné  jeune  bomme  eut  enfin  le  bonheur  de  faire  la  con- 
naissance de  mademoiselle  de  Hartinèz»  qUi  était  liée  avec  le  célèbre 
Métastase.  U  lui  enseignait  le  chant  et  ledavecin»  et  elle  loidomiaif 
la  table  et  le  logement.  Mademoiselle  de  Martinès  ayant  tout  à  coup 
quitté  Vienne,  Haydn  retomba  dans  sa  première  détresse.  Un  per- 
ruquier eut  pitié  de  son  sort,  et  le  recueillit  dans  sa  maison.  Haydu 
épousii  une  de  ses  filles,  qui  fut  toute  sa  vie  une  fcuinie  acariâtre. 
Kéduit  à  faire  ressource  de  tout,  le  malheureux  Haydn  semblait  se 
multiplier:  dèshuit  heures  du  matin,  il  était  au  lutrin  chez  les  frères 
de  la  Merci  ;  à  dix,  il  allait  toucher  Torgue  à  la  chapelle  du  comte  de 
Haugwitz;  et  à  onse»  il  chantait  à  la  grand'messe  de  la  cathédrale. 
Une  matinée  si  bien  employée  ne  lui  rapportaitque  dix-sept  kreutsers, 
environ  quinie  sous.  Ge  fut  vers  ce  temps  que  Nicolas  Poi!p^>  aur- 
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nommé  le  patriarehe  de  rharmooie,  né  à  Naplei  en  1685»  loi  ayant 
deoMndé  une  fempète,  la  lui  rpprétenta  par  sa  pantorotme.  Le  com- 
poeitenr  italien»  ayant  trouvé  sa  tempête  bien  frappée,  coiitribiu  à  le 
laiie  oonnattre  an  prince  d'Ealerhasy,  amateur  passionné  de  Tart  et 
bienfaiteur  généreux  de  tous  les  artistt<s»  qui  fit  de  Haydn  son  maltce 
deehapelle.  H>iydn  y  pfilsa  fïrèsfde  ttvrrte*  annéps,  produise r»tt  li<'f- 
d  uMivrn  sur  chef-d'œuvre.  Cependant  sa  répntaliou  ne  s'éitudaiL 
gur'H'  au  dt  la  du  palais  d'Esterhfs/ y.  (>  (lui  l  ii  jM  i>fura  sa  renommée 
par  ((Ville  l'Allemagne,  ce  lar»  ni  d.  a\  \  o^ag»Na  t:ii  Angleterre,  i  un 
de  1700,  l'an  I;  »»  de  I7i>4.  dîin^  l'un  iirM}iiols  une  temp^'lelut  rappela 
li'tiiie  iiidUière  si  curieuht  le  ^uuvtfuir  de  Nicolo  Po  ]  nia,  ukhI 
en  t7C7  :  les  Anglais  rayauladuiivé,  IfWi^ikaïaïKlsiie  vouliu^oipaft  . 
demeurée  eji  reste.  « 

.L'Europe  ftr^odu  bommage  au  génie  do  ce  grand  artiste  :  ses 
4|Bftliiéa  peiionnètlea  lui  concilièrent  l'estime  et  l'atfectioQ  de  ses 
enmpatiîotes^dl  du  •axactère  droit  et  simple,  il  joignait  un  eertain. 
eajoàenMWit^TcÉalement  exempt  de  cet  esprit  de  rivalità'et  d'envie 
qui  a  dé^adé>que1^iieB  talents! supérieurs,  personne  ne  mit  plus  de 
u6i1liihln  riialai|ltf|r  Trnritrr  et  même  à  défendre  les  grands  artistes* 
dontVianMMofgoeillissait  à  cette  époqne.  H  ne  prononçait  jamais 
le  nom  de  Gluck  qu'avec  admiration  et  respect.  Tout  ce  qtie  je  sais, 
disait-il  dans  une  occnsion^e'^t  qne  Mosart  est  le  premier  compo- 
siteur du  monde.  Voici  la  musique  d'église  par  Haydn  e  quinxe 
messes,  quatre  offertoires»  un  Salve  Kefiina  à  quatre  voix,  un  Suive' 
poui  r<>i;iue  seul,  un  (  iniii|iie  pour  hi  aiess»' de  minuit,  quatre 
nutt'  is  dn  S,iii)t-S;iri t  iii»  i)t,  nu  JeJJt'umH  trois  cliocurs. — Cinq 
oraloiio^:  ie  relouidi  \  '*\  >\i'y6iabafi]fatct\  h  >  ><  |>l  dernières  pîiroles 
de  Jésus-Christ -î'n'  Lt  croix,  la  (j'éatiofi,  les  Sjiscius.  s  im;- 

mieistmois  de  1800,  les  aiuis  de  Uaydn  tirent  eiécutcr,  en  ^^un  lion- 
neur,  l'oratorio  de  la  Création  par  trois  cents  musiciens,  l/auteur  y 
•■Élail^èda^kniière pastie,  Chœur  des  angn  célébrant  la  nais- 
mme&iéiÉ «aii^By  iU  vèrsa des  larmes  et  faillit  expirer  de  plaisir  :  îl 
liÉftlt'UeaNÉbMaiyénl  la  fin  du  concert.  Deux  mois  après,  il  niou^ 
fli|ylai91  maf^i'àil/lge  de  soixante-dix*8eptans  ^ 

.tiÉ4^poqaéâée1«nfc|l'hommesillusirfs  nés  sés  ënfants,  Rome.attH 
nà  ÉiièiHÉullélsm»twlis  des  plus  grand»  génies  de  l'AHemagne  pro^ 
lMbMl»«^ll?iaekêlmaon,  Zoëga  et  Hamanh.  Winckeiiihann  naquit  à 
Stendal,  dans  la  vieille  Man;he  de  Brandebotii^,  9  décembre l7tT. 
Son  père  le  dciiin  lit  à  être  m!ni!=itre  protestant.  Mais  une  passion 
meiV43illcuée  pour  l  eiude  du  beau  dan:>  les  icllres  et  les  arts  lui 

j 
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inspira  ane  répugnanee  iavincible  pour  le  ministère  si  froid  et  si 

de  pasteur  luthérien^  et  l'amena  insensiblement  à  cette  Église  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle,  centre  vivant  et  immortel  du  vrai,  du 
bon  et  du  beau.  Il  étudia  avec  ardeur  tous  les  monuments  de  la  lit- 
térature et  de  Tart  antique.  Après  avoir  professé  les  belles-lettres 
plusieurs  années,  il  vint  à  Dresde  en  1754,  fil  son  abjuration  entre 
les  mains  du  nonce  Garanipi.  L'année  suivante^  il  partit  pour  Home, 
où  il  devint  président  des  antiquités  de  cette  ville,  bibliothécaire  du 
Vatican,  membre  de  la  Société  royale  des  antiquités  de  Londres^  de 
l'académie  de  Saint-Luc  à  Rome,  de  l'académie  étrusquede  Gortone. 
En  1798,  il  fit  un  voyage  en  Allemagne,  où  les  princes  et  les  ministres 
s'effbreèrent  de  le  retenir.  Mais  son  affection  pour  l'Italie  et  pour 
Rome  était  si  grande,  que,  pour  ne  pas  le  fiiire  tomber  malade,  on 
fut  contraint  de  Ty  laisser  retourner.  Arrivé  àTrieste,  il  fut  assassiné 
par  un  scélérat  qui  se  disait  connaisseur,  et  auquel  il  avait  montré 
imprudemment  diverses  médaillesd'or  etd'aige[U.  11  lui  resta  encore 
assez  de  force  pour  demander  et  recevoir  les  secours  spii  iluels,  et 
pour  dicter  sou  testament,  par  lequel  il  nomma  son  légataire  uni- 
versel le  cardinal  Alexandre  Alhani,  son  ami  et  son  protecteur.  Le 
principal  ouvrage  de  Wînckelmana  est  son  Mùtoirede  l'art  cheziei 
anciens. 

Georges  Zoêga,  fils  d'un  ministre  luthérien,  naquit  leSÛ  décembre 
J755,à  Dahler,  dans  le  Jutland  (Danemark).  A  seize  ans,  rbistoire» 
la  géograpliie,  les  langues  latine,  anglaiseet  française,  lulétaient  de- 
venues familières  ;  il  étudiait  le  grec  avec  assiduité^  commençait  à 
traduire  l'hébreu  et  faisait  dans  ces  diverses  connaiseances  des  pro- 
grès rapides.  L'amour  de  Texactitude  historique,  qui  demeura  l'un 
des  traits  les  plus  saillants  de  son  esprit,  s'unissait,  dans  les  pre- 
mières compositions  de  sa  jeunesse,  h  la  vivacité  de  Timagination. 
En  4772,  il  alla  continuer  ses  études  dans  l'école  d  Altona  et  puis 
dans  l'université  de  Gœttingue,  où  les  écrits  de  Winckt  Imann  pro- 
duisirent sur  lui  une  profonde  imp^es^ion  et  développèrent  en  son 
âme  ce  sentiment  élevé  du  beau  qui  ie  conduisit  au  môme  terme. 
Vers  le  printemps  de  1776,  dans  un  voyage  académique,  il  prit  sa 
route  à  travers  l'Italie,  dont  sa  famille  se  prétendait  originaire. 
Venise,  et  surtout  Rome,  les  lieautésde  la  nature,  celles  de  l'art,  les 
pompes  de  l'Église  romaine  laissèrent  dans  son  imagination  une 
trace  ineffaçable*  Dès  ce  moment,  son  âme  appartint  à  cette  conliée 
illustre,  qu'il  ne  fit  pourtant  que  parcourir.  Revenu  en  Allemague, 
et  voyant  le  vague  et  le  scepticisme  qui  régnaient  en  phikMOphle,  11 
se  rejeta  dans  le  sein  de  la  religion  pour  échapper  au  doute.  Dans  de 
petites  compositions  qu'il  fit  alors  à  ce  sujet,  l'ou  eutrevit  déjà  sa 
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«ecfète  préféreoce  pour  le  eatholietane.  Eo  effet,  il  n'y  i  de  repœ 
poar  l'esprit  et  le  cœur  que  là. 

En  1780,  il  fit  un  second  voyage  en  Italie,  revit  la  capitale  du 
monde  chrétien  au  grand  jour  delà  fête  de  Saint-Pierre  et  s'y  re- 
trouva comme  dans  la  patiie  de  son  cœur.  Il  se  livra  sur-le-champ, 
avec  >ofi  iii'dfur  acriHiluuictf.?^  ^Vtiiilrdes  monuments,  dont  il  entre- 
prit iiiU'  rf'viic  L'iTicralr».  conbuiei'ant  son  séjiuir  aclnr»!  comme  une 
simple  préparation  à  un  plus  durable,  et  formant  peut-être  en  secret, 
dès  cette  époque,  le  dessein  de  se  fixer  à  Rome.  «  Ce  qui  ine  Uread 
doublement  chère,  disaît-il,  c'est  qu'on  trouve  à  la  fois  dans  son  en- 
ceinte la  fille  et  la  campagne,  l'antique  et  le  moderne,  la  simplicité 
et  la  magnifioenee,  et  l'iofinie  variété  des  formes,  depnis  le  spectacle 
de  la  natm  dans  sa  complète  nudité,  jusqu'à  la  misérable  riehpsae  ^ 
<hm  aK surchargé  sans  but.  En  I7d2,  il  passa  six  mois  à  Vienne  en 
Aotriehe,  à  étudier  la  numismatique,  sous  la  direction  du  savant  abbé 
Eekel.  U  j  vivaif  entre  les  monuments  et  les  livres,  plongé  dans  ses 
éCodet,  nais  tuujuurs  aspirant  à  Htalie.  Après  les  savants,  il  n'avait 
fjoère  de  aociélé  fine celle  do  nonce  apostolique  Garampi,  le  même 
qui,  è  Dresde,  avait  reçu  l'abjuration  de  Winckelmann.  En  1783, 
mont  des  lettres  de  recommandation  du  même  nonce,  il  fil  un  troi- 
sième voyage  a  lioinr.  Il  v  fut  introduit  dans  le  palais  du  célèbre 
iîuigia,  depuis  fai  iiin.il.  alors  s»*crétaire  delà  Propagande.  Ce  prélat, 
passionné  [Htiir  If  s  sr  it'ticfs  t  l  pour  coux  qui  s'y  consarraieni  sans 
ré^pr\<>,  raf-rti.'iUif  liii'i)(i\f  avec ii tir  ilistinction  particulière  onfrr  tous 
U  ^  jOLini  s  Daîiois  qu'attiraient  chez  lui  la  lilxM  aiité  éclairée  de  son 
caractère  et  ses  précieuses  collections.  Dansce  troisième  séjour  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  Zoéga  abjura  le  luthéranisme,  em- 
brassa Taiitique  foi  de  ses  pères  et  épousa  la  fille  d'un  peintre.  Mais, 
pour  ménager  la  sensibilité  de  son  père,  et  aussi  pour  éviter  la  per- 
«éentioa  do  Danemark,  sa  patrie,  dont  les  lois  défendent  de  tolérer 
qwfliouquis  embrasse  le  calbollcisme,  il  garda  un  secret  absolu  sur  sa 
mnminQ.  Au  mois  de  juillet  1784,  il  fut  saisi  d'une  fièvre  ardente 
le  mit  è  deux  doigts  de  la  mort.  Borgia,  désormais  son  second 
pèle,  l^eutonni  de  tous  les  soins  les  plus  délicats  durant  sa  longue 
Mfileseenee.  Ce  ne  fut  que  dans  ee  moment  suprême  qull  apprit 
à  àeir^^KMtectenr  qu'il  était  catholique  et  marié.  Après  bien  des  tra- 
Wnc  sur  l'archéologie,  qui  l  '«>iit  rendu  célèbre  dans  toute  TEurupe, 
Zoêga  riioiH  Mt  à  Konie  le  iO  avril  1809,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Andié  doUo  rralle. 

"  Jean-Gpor[^»^s  H;iniaiHi,  stîmommé  le  Mn^e  du  Nord,  naquit  eu 
4730  à  Ka'ni^'sbei'^'i^n  Pn]>:se.  Sou  p*''re,  habile  chirurgien,  le  desti- 
mil  à  devenir  mimslre  proiesiant.  Mais  les  goûts  du  jeune  homme 
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IVmtralnèreiit  allieurs.  Économiste  distingué^  poêle  fécond  et  spiri- 
tuel^ grand  orientaliste,  docte  écrivain  et  profond  philosophe,  il  ab- 
jura le  protestantisme  en  4787  et  vint  mourir  l'année  suivante  à 
Munster,  près  de  la  princesse  de  Gatitzin,  devenue  calholique  elle- 
même,  et  qui  lui  fit  érigpr  un  monument. 

Let"^  novembre  1757,  au  villagp  de  Possagno,  province  de  Tré- 
vise,  naquit  \f  rénovateur  de  laîiculpture  mo<lt  i  fn\  Antoinr  Cnnova, 
qui  fut  le  (  onteiiiporain  de  Clément  Xlï,  Benoit  XIV,  Ciemeut  XIIÎ, 
Clément  \1V,  i*ic  VI,  Pie  VII  et  Napoléon  ;  car  il  ne  mourut  que  le 
13  octobre  18^,  à  Tftge  de  soixanteHïinq  ans.  Pie  Vil,  dans  une 
occasion  importante,  le  fit  son  ambassadeur  à  Paris,  inscrivit  son 
nom  dans  le  livre  d'Or  du  Capitoleel  le  créa  marcfuis  d'Ischia.  Son 
père  était  architectiB  et  scnlptenr,  mais  il  mourut  fort  jeuae  :  An^ 
toine,  Agé  de.  quatre  ans,  fat  ivcoeiUi  par  son  granfl'*père»  ridi^ 
alons  et  qui  fut  ruiné  quelque  temps  après.  A  quatorze  ans,  il  fut 
présenté  au  seigneur  de  son  village»  Jean  Faliero^  sénateur  vénitieii^ 
dont  il  s'alUra  l'attention  en  plaçant  sur  sa  tal»te  un  lion  très>blea 
scnlpté,  mais  en  beurre.  Antoine  fut  mis  chez  un  sculpteur  de  mœurs 
très-sévères,  aiijnès  duquel  il  prit  lui-même  des  hiibiludes  de  mo- 
destie qu'il  a  gardéesloulesavie.  Il  avait  déjà  fait  quelques  ouvrages 
très-remarquables  lorsqu'il  vint  à  Home  en  1779.  11  eut  le  bonheur 
d'y  rencontrer,  chez  l'ambassadeur  de  Venise,  plusieurs  aniateurs 
éclairés  des  beaux-arts,  entre  autres  Hamilton,  auibassiideur  d'An- 
gleterre à  Naples^  Wîockclmann^el  Mengs,  peintre  distingué,  iié  en 
Bohême,  et  qui  mourut  à  Rome  peu  après  l'arrivée  du  jeune  Véni- 
tien* Parmi  les  nombreux  chefs-d'œuvre  de  Ganova  est  une  statue  de 
Clément  XIV  :  ou  la  trouva  si  bien,  que,  suivant  la  remarque  d'un 
savant,  les  Jésuites  em-mômes  louaient  et  bénissment  le^papeGan^ 
ganelli  en  marbra^  liais  rien  ne  fait  mieux  nonnattre  le  Phidias  itâr 
lien  et  sa  patrie  que  les  particularités  suivantes. 

C'était  vers  i790.  A  force  de  travailler,  Canova  tomba  malade^ 
Les  médecins  lui  conseillèrent  l'air  de  Crespano,  bourg  voisin  de 
Possagno,  où  l'attendait  ba  mère,  qui  s'y  était  reiiianee  et  lui  avait 
donné  un  frère,  qui  fut  un  savant  helléniste,  et  puis  un  digne  évô- 
que.  Après  avoir  donné  les  prr  inii  rs  tnoaieatsà  la  tendresse  mater- 
nelle, Canova  voulut  revoir  son  en  ln)it  natal,  Possagno.  Or  tous  les 
habitants  des  deux  bourgs,  hommes,  femmes,  enfants,  avaient  formé 
un  complot  pour  le  surprendre,  aaaa  qu^  pas  un  trahit  le  secret; 
Canova  se  met  donc  en  route,  presque  seul,  les  larmes  dans  leayeux> 
chercbant  eo.quelque  serte  las  ch^os  détournés.  A  quelque  dis- 
tance de  Possagno,  une  foule  de  jeunes,  gens  placésren.embunBide 
fondent  sur  lui  de  toutes  parts  avec  des  cris  de  joie,  d'adiniratioo» 
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et  lesFvoim  italiens.  Il  s'arrt^te,  il  nt>  poul  parler;  on  lui  ordonne 
BBên,  maÎB  xeipectnevaenieot,  d'avancer.  Par  caractère,  Canova 
é|if0uvtit  une  sitioèreiépiifiiaiice|MMir  hm  honneurs  et  les  acclam** 
tkNM.  Quoi  n'eat  paiSM  Ifuubie  quand,  à  vingt  pas  plus  loin,  il  aper> 
çoH  la  lonte  eoaferle  dlmforteMea,  de  Manches  de  laarieis  et  de 
mes  I A  droite  et  à  gancbe  du  ehemm  trionpbal,  FoMagno  et  les 
emMMis^étaieat  ianemlilé».  Les  femniea^  les  enfanls  ne  pouvaieol 
letanir  leuisiéauilioQ^'  Lce^doehea  aoimaîeot  dans  tonaies  viUagos  ; 
leevé^/les  «neica^'iu  peuple  aMvehaient  auMlevant  de  lui  :  les 
boMes^  les  iBOiiSquet%  des  faymoes  ehaatés  an  son  d'une  muaiig» 
villugeoise  te  ealuaieiit  de  (toutes  parts,  et  ee  eortégele  oonduistt 
jusqu'à  la  maison  de  son  grand  pèro,  (If'stinée  à  le  recevoir. 

Canova  f;arda  loute  sa  vio  un  tendre  souvenir  de  ce  touchant  ac- 
cueil. Possaann  ji  ,i\ait  ij  i  ii.i*:  tç,lise  pauvre  et  ruinée.  En  les 
habllaiii-^  [iinK  \.[  U'iii  (  (iiiii)atriote  d'accoriK  i  ([in  iques  secours  afin 
de  la  rei»àur.  Donner  ptu  i>our  des  r»'st;u)t  i^  uui»  uicàtiiimes,  déplai- 
sait à  Canova;  il  résolut  de  doninr  lie.uHuup,  niais  pour  quelque 
chose  de  grand  et  de  uiagniiiquc.  11  conçut  un  plan  d'église  qui 
réunit  ce  que  le  Parlhénon  d'Athènes  et  le  Panthéon  de  Rome  avaient 
def^usbem?l||  voulut. asiûoier  les  habitants  de  Possagno  ^  cette 
gfipde  tintMf  nÉè>  La  coknroune  devait  fournir  les  matériaux  néces- 
saires^ ee  qni  ne  serait  ni  grandes  pierres^  ni  marbreé  ;  elle  donnerait 
le  gros  sable,  la  chaux;  en  échange^  Canova  payait  la  contribution 
penonnelle  pour  deux  cent  cinquante  habitants,  et  foumiaaaît  tes 
bœuft»  les  charrois  et  les  moyens  de  transport  pour  tous  les  objets 
accordés  par  la  commune.  Le  contrat  fut  signé.  Sur  cent  ducats  de 
dépenses.  Canota  en  donnait  quatre-vingt-quinze  et  la  commune 
cinq.  SuTYinrent  les  jeunes  filles  de  Possagno  qui  voulurent  entrer 
dans  cette  rivalité  de  courtoisie.  Canova  ordonna  qu'elles  seraient 
écoutées.  Elles  déclarèrent  qu'elles  s'engageaient  volonlairenient,  et 
sans  IVxÏEri  :n  u  d  ani  nn  >alcii:r.  à  apporter  la  portion  des  uiaU  utiUx 
les  inioij->  Im.i'ds,  et  fjij't'llc>  v;i(HiiT;uciit  régiilh  rciiinif  h  ee  travail 
aux  Ji''iin->  (!f  iTj.u>  1rs  ]nur>  (»u\raMr>,  *  i  les  jours  de  frlr  après 
les  céitftiitiuit'S  de  i  ej^iise,  si  le  cure  le  pennettait.  Le  curé  le  permit. 
Canova  accepta  celte  offre,  et  fonda  une  gratification  annuelle  de 
mille  livres,  qui  serait  partagée  entre  les  jeunes  filles  agréées  pour 
prendre  pari  h  ce  travaiL  II  commença  à  payer  la  gratification 
sifanl  qo'aiiciine  d'elles  se  nul  h  l'ouvrage,  parce  que,  disait-il,  les 
actai  gracieux  <loivent  être  justes,  et  que  les  actes  justes  doiventétre 
graciefix.  Ce  fut  bientôt  un  spectacle  ravissant  de  voir  ces  jeunes 
llls%la  tête  aniée  de  fleurs,  apporter  les  menues  pierres  dans  des 
ta— sliss  à  data  timons,  où  elles  s'attelaient  en  chantant  et  en  fo- 
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lâtrant.  Le  jour  destiné  pour  la  pose  de  la  première  pierre  esl  arrivé. 
Ce  sont  les  femmes  seules^  k  l'exclusion  des  hommes,  quels  qaUs 
soient»  par  leur  rang  et  parleur  ftge^  qui  iront^  an  nombre  de  deux 
cents,  chercher  Teau  nécessaire  pour  établir  les  fondations.  Ces  mou- 
vements spontanés  de  pMlé»  de  dévouement,  de  patriotisme  touchè- 
rent Canova.  Il  voulut  seul  être  le  maçon,  prit  la  scie  et  le  marteau, 
tailla  un  bloc,  reçut  la  truelle,  le  mortier,  et  posa  la  première  pierre. 

En  1822,  Canova  revint  voir  sa  construction,  mais  11  était  ma- 
lade, et  ses  compatriotes  lui  donnèrent  des  marques  de  reconnais» 
smce  qui  devaient  être  les  dernières.  Il  mourut  à  Venise,  le  13  oc- 
tobre lie  la  même  année,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l  Église 
avec  une  vive  piété,  à  l'âge  de  soixanto-ciuq  ans.  Ses  dernières  pa- 
roles furent  :  a  0  Seigneur  !  vous  m  av  ez  donné  le  bien  que  j'ai  en 
ce  iriomenl;  vous  me  l'ôlez  :  que  votre  nom  soit  béni  dans  l'éter- 
nité! B  Par  son  testament,  il  laissa  au  pape  Pie  VII  le  droit  de 
choisir  dans  ses  ouvrages  ce  qui  lui  serait  agréable.  Il  légua  aux  iils 
du  sénateur  Faliero  deux  de  ses  statues  à  leur  choix  ;  aux  jeunes 
filles  de  Possagno  truis  dots  de  soixante  écus  romains,  chacune  à 
perpétuité,  et  à  son  frère,  Tabbé  Sartori-Canova,  Théritage  universel 
de  ses  biens,  enlinvitantà  terminer,  sans  la  plus  petite  épargne, 
l'église  de  Possagno,  où  il  voulait  être  inhumé.  Ce  que  le  digne 
frère  exécuta  fidèlement  t. 

*  Biogr,  mm».  Supplément,  t.  60. 
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▼n,  dmeiifiATioiis,  tmataux^  Acbits  db  saint  uguoii. 

Mateim  enfant  de  litalie  qni  surpasse  tousses  contempmins  en 

mérite  et  en  gloire  devant  Dien  et  son  Église^  c'est  saint  Alphonse  de 
Liguori,  dont  nous  avons  vu  les  commencements.  Avant  qu'il  eût 
eniljrasse  l'état  ecclésiaslique,  sa  lauiille  voulut  successivement  lui 
faire  épouser  deux  jeunes  princesses  :  devenu  pr<Mre,  il  épousa  la 
pauvreté  et  le  tra\ail,  se  fit  le  serviteur  et  l'apôtre  des  la/z  uorn ,  îles 
domestiques,  des  maçons,  des  ccn  lu  r>,  des  artisans  de  toutf  espèce, 
les  instruisant  sur  les  places,  dans  des  maisons  particulières^  dans 
des  chapelles  ou  oratoires^  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  amis  et 
ses  jyénitents.  Un  mauvais  maître  d'école,  Pierre  Barberèze,  si  étant 
converti  à  un  discours  d'Alphonse,  instruisait  à  son  tour  les  petits 
portefaix  dans  la  boutique  d'un  barbier.  Le  local  n'étant  bientôt 
pins  assez  considérable,  on  se  réunit  dans  la  chapelle  des  Bonne- 
tiers :  les  réunions  avaient  lieu  tous  les  soirs;  il  s^y  trouvait  jusqu'à 
soixante  jeunes  portefaix^  sans  compter  les  autres.  Lucas  Nardone^ 
vieux  soldat,  plusieurs  fois  déserteur,  mais  converti  par  un  discours 
d'Alphonse,  tenait  une  conférence  semblable  dans  un  autre  local.  De 
bons  prôlres,  amis  du  saint,  se  faisaient  un  plaisir  d'assister  et  de 
présider  à  ces  réunions  populaires.  Chacune  de  ces  réunions  comp- 
tait de  cent  à  cent  cinquante  personnes.  Après  avoir  satisfait  leur 
piété,  ces  bonnes  gens  se  récréaient  ensemble  le  dimanche  :  dans  la 
suite  ils  prirent  pour  règle  d'aller  servir  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux. Alphonse  étant  revenu  dans  sa  vieillesse  pr<^chpr  à  Naples, 
Barbe rrze,  qui  avait  toujours  continue  sa  bonne  œuvre,  assistait 
fidêli  tiient  H  tous  ses  sermons.  Le  saint  l'ayant  rencontré  un  jour, 
lui  dit  en  souriant  :  Que  faites-vous  ici  ?  —  Je  suis  venu  entendre  le 
Saint-Esprit,  répondit  Barberèze.  Co  digne  disciple  d'Alphonse 
mourut  en  odeur  de  sainteté  l'an  1707. 

En  l'année  1731,  après  avoir  prêché  plusieurs  missions  très-fati- 
gantes dans  la  Pouille,  Alphonse  se  reposait  dai»  un  ermitage,  au 
diocèse  de  Seala.  Les  bergers  de  la  plaine  et  les  chevriers  des  mon- 
tagnes, apprenant  qu'il  y  avait  là  des  missionnaires,  y  vinrent  en 
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foule.  Alphonse  leur  fil  une  espèce  de  mission  :  ce  qui  en  atlîftit 
toujoun  d'autres.  Dieu  lui  fit  connatlre  qu'il  était  appelé  à  élaliUr 
une  congrégation  de  prêtres  pour  le  salut  des  âmes  les  plus  aban- 
données, dans  les  vill^^  et  les  bameaux  écartés.  Cotle  entreprise 
lui  valut  bien  des  contradictbns  et  des  souffrances.  Bon  nombre  de 
ses  amis  le  blftnièrent  hautement.  Le  père  Ripa,  fondateur  du  collège 
des  Chinois  à  Naplrs,  chez  lequel  il  demeurait  coiume  pensionnaire, 
le  traita  de  fanatique  :  li  aurait  voulu  qu'il  s'ngréçrcât  à  son  collège. 
Une  autre  congrégation  de  n  issiunnaires  aurait  voulu  qu'il  restât 
avec  eux.  Mais  Dieu  voulait  une  congrégation  nouvelle  et  spéciale 
pour  les  pauvres  gens  de  la  canipaf;ne.  Alphonse  eu  jeta  les  fonde- 
ments Tan  1732  dans  la  ville  de  Scala.  Mais,  avant  des*y  rendre  de 
Naples,  il  eut  un  sacrifice  bien  douloureux  à  faire.  11  reposait  sur 
son  lit,  lorsque  tout  à  coup  son  péie  entre,  l'embrasse,  le  serre 
contre  son  cœur  pendant  trois  heures  de  suite,  le  suppliant  de  la 
manière  la  plus  tendre  de  ne  pas  l'abandonner.  AifÀonse  avomij 
dans  sa  vieillesse,  que  ce  fut  le  combat  le  plus  pénible  de  sa  vie.  H 
aimait  tendrement  son  pèce,  qui  dès  lors  Tavait  pris  en  quelque  sort» 
pour  son  directeur  spirituel  ;  mais  il  aima  Dieu  plus  que  son  père  et 
aamère.' 

La  communauté  de  Scala  se  composa  d'abord  de  huil  membres  : 
aept  prêtres  et  un  frère  laïque;  ils  ^ieirt  pauvres  mais  fervents;  ils 
refusaient  à  leurs  corps  toute  espèce  de  soulagement,  se  chargeaient 
conslamment  de  cilices  et  de  chaînettes  armées  de  pointes.  C'était 
surtout  au  temps  des  repas  qu'ils  donnaient  un  libre  cours  à  leur 
anjonr  pour  la  mortification,  et  qu'ils  se  tourmentaient  par  des  hu- 
niiliaiious  et  des  pénitences  de  tout  genre.  Quelques-uns,  pour  se 
préparer  à  manger,  commençaient  par  iiaîner  la  langue  sur  la  terre; 
d'autres  se  mettaient  a  ^moux  et  y  denieurairnt  qm  Ique  temps  les 
bras  étendus  en  croix;  celui-là  faisait  le  tour  du  réfectoire  el^  par 
esprit  d'humilité,  baisait  ies  pieds  de  chacun  de  ses  firèies*  lia  man- 
geaient à  genoux  ou  étendus  par  terre  ;  plusieurs,  pour  sa  rendra 
encore  plus  pénible  leur  triste  réfection,  se  suspendaient  une  giome 
pierre  au  cou,  afin  de  se  donner  ainsi  Tair  de  vrais  condamnés.  Leuf 
nourriture  était  misérable  et  assaisonnée  d'herbes  amères;  beaucoup 
se  privaient  de  viande,  ou  a'Us  en  prenaient,  ils  se  refusaient  les  fruits 
et  faisaient  d'autres  abstinences.  Leurs  mets  étaient  de  si  manvaise 
qualité,  que  les  pauvres  eux-mêmes  ne  se  pouvaient  résoudre  à 
manger  1^  restes.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Celui  qui  faisait  la 
enislne  était  un  ancien  militaire  qui  ne  savait  jusqu'alors  que  manier 
l'épée.  TantM  le  potage  était  brftié,  tantôt  trop  salé,  une  autre  fois 
Une  l'était  pa^  du  loul;  un  autre  jour  il  servait  les  meb  encore  crus 
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et  sans  aucun  assaisofinemenl.  Il  lui  arriva  nièrne  une  fois  de  pétrir 
le  pain  sans  y  avoir  mis  de  levaia,  teilemeat  que  les  habitaoU  vou- 
lurent en  avoir  par  dévotion. 

Cet  habile  cuisinier  était  un  gentilhomme  d'Acqnaviva,  oommé 
Vitus  Curtius  :  il  remplissait,  dans  Tile  de  Procida,  l'otlice  de  secré- 
taire auprès  d'un  seigneur  Jorsque  6on  ami  et  compatriote,  le  gen- 
tîlbomiiie  Sportelii,  songeait  à  quitter  le  monde  pour  seréuoir  avec 
aaÎDt  Ltguori.  Curtius  était  un  esprit  bizarre»  plein  d'orgueil;  «es 
fimsde  dévotion^  comme  il  disait,  n'étaientque  son  pistolet  et  m 
bti6nnette.  il  avait  plusieurs  fois  mal  usé  de  ses  armes.  Un  jour,  il 
se  mit  à  raconter  à  son  ami,  comme  poor  se  divertir^  un  songe  qu'il 
avait  en  la  nuit  précédente*  e  Je  me  voyais^  4it-il,  au  pied  d'une  mon- 
tagne élevée  et  rapide,  que  beaucoup  da  prêtres  s'efiorçaient  de 
firancbir  ;  il  me  prit  envie  de  les  imiter,  mais  à  peine  avais-je  fait  un 
pas,  que  le  pied  uie  manquait  et  que  je  retombais  en  arrière.  Ne  vou- 
laiil  pas  céder,  je  recommenç:»i  plusieurs  fois  mes  leitlalives;  mais^ 
à  mon  c?rand  déplaisir,  je  glissais  et  retombais  toujours,  jus(|u'à  ce 
qu  Uii  ti*  piètres,  qui  prit  enlin  compassioii  ùe  njoi,  me  tiuuiM  1.» 
main  et  m'aida  ainsi  à  francliir  la  monla^^ne  avpc  eux.  »  l  psdi  iix 
amis  traversaient  ainsi,  en  disro'ir  uit.  les  nu  >  «le  Napka,  luiaque 
Curtius,  à  la  vue  d'un  ecclé.>iastique  qti'il  ne  connaissait  pas,  sV'fria 
tout  à  coup  :  «  Mais  voici  le  prêtre  qui  m'a  donné  la  main  la  nuit 
passée  l  »  SpcMTteUi  lui  apprenil  alors  que  ce  prêtre  fsl  Alphonse  de 
Liguori,  qui  avait  dessein  de  fonder  une  nouvello  coniiiéi^ation  de 
missionnaires  ;  il  hii  déclare  en  même  temps  rintention  (ju'il  ;i  Uii- 
méroede  s'y  associer.  Curtius  comprit  aussitôt  que  le  songe éuit  mic 
marque  de  vocation  divine  et  déclara  qu'il  voulait  au>si  se  mettre  à 
la  soite  d'Alphonse,  non  comme  prêtre,  maisoomme  frère  servant  t. 

Cependant  la  nouvelle  communauté  faisait  des  missions  avec  beau- 
oonp  de  fruit,  ce  qui  lui  attirait  l'affection  des  peuples  et  le  déplaisir 
d'aultes  congrégations  jalouses.  Alphonse  eut  à  subir  une  autre 
épreufe.  Pour  que  la  nouvelle  congiégatîon  pût  subsister,  il  lui 
fallait  une  règle  ;  pour  lui  donner  une  règle  convenable,  il  fallait 
s'accorder  sur  le  but  pi  êcis  de  la  congrégation.  On  se  divisa  là-des- 
sus. La  plupart  des  prêtres,  ayant  à  leur  tête  Mandarini,  pensaient 
qu'il  fallait  iniihh >  !  .  nspi/jnement  littéraire  de  la  jeunesse  avec  les 
mission>  d- ^  <■  uiiji.i-ijr  >.  AlpliOiiM'  pi  nsait  qu  il  iallait  s'en  tenir  à 
un  but  uniiitii',  !<■ -aluL  de» àiii'---  lu^  plu:>  abaiidutiuces.  Comme  on 
ne  put  s'accorder,  on  se  sep.n  a.  ï/F/^li'^e  n'y  perdit  nvu  \  au  lieu 
d'une  aeuie  congrégation  parUgee  entre  deux  buUi  diverîi,  il  y  eut 

1  Mimoirtt  sur  /«  vi«9i  la  congrégation  de  saint  Uguori,  1.  I,  o.  21. 
mu,  • 
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deux  congrégations  poursuivant  chacune  son  but  spécial.  Alphonse, 
naguère  h  lalèted^unocoinrnunauténombreusc,  se  vit  tout  d'un  coup 
seul  avec  Sj,)Ort('lli  et  Curtius.  On  se  niO(pia  de  lui  jusque  dans  les 
chaires  de  Napics.  Il  mit  sa  confiance  en  Dieu,  continua  de  faire  des 
missions  avec  Sporlelli,  qui  n'était  encore  que  Inique.  En  leur  ab- 
sence^ frère  Curtius  formait  à  lui  seul  toute  la  communauté.  Il  ne 
laissait  pas  de  sonner  la  cloche  pour  les  exercices  communs  aux 
heures  déterminées^  ce  qui  édifiait  tous  les  habitants  de  Scala.  Tou- 
jours assidu  à  l'église,  il  aurait  voulu  devancer  le  matin  pour  s'y 
rendre,  et  regrettait  de  n'y  pouvoir  passer  la  nuit  ;  ainsi,  quoique 
seul,  il  satisfaisait  à  tous  ses  devoirs,  comme  s'il  y  eût  eu  une  mul- 
titude de  religieux.  Il  persévéra  dans  cette  ferveur  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Délaissé,  avec  deux  conjpagnons,  Alphonse  en  vit  bientôt  arriver 
d'autres,  avec  lesquels  il  foiiiia  une  nouvelle  maison  à  Ciurani,  dan? 
l'archevêché  de  Salerne.  Outre  les  Mussions,  il  v  établit  les  saints 
exercices  de  la  retraite.  Tous  les  pays  voisins  se  réjouirent  du  i)ien 
qui  en  résultait  :  Tarchevêque  de  Salerne  principalement  enfutcxlrô- 
mement  consolé.  Ou  Ire  les  jeunes  ordinands,  beaucoup  d'autres 
ecclésiastiques  venaient  plusieurs  fois  pendant  l'année,  et  principa- 
lement en  carême,  faire  des  retraites  en  particulier;  pendant  la 
Semaine  Sainte  surtout,  les  retraitants  étaient  très-nombreux.  On  y 
voyait  des  magistrats,  des  chevaliers  et  des  princes;  des  évéques  et 
d'autres  prélats  y  venaient  avec  leurs  clercs,  qui  montraient  le  plus 
grand  désir  de  se  ranger  sous  la  direction  d'Alphonse  et  de  jouir  de 
ses  instructions  publiques  et  familières.  C'est  dans  le  cours  de  ces 
retraites  qu'arriva  une  preuve  bien  frappante  de  l'assistance  que 
Dieu  accordait  aux  démarches  et  aux  paroles  d'Alphonse.  Un  jour 
qu  il  parlait  de  rénunnité  îles  péchés  du  prélre,  qui  le  rendent  in- 
digne <ie  iiiiséricorde,  jjaico  qu'il  a  plus  de  hiiiiiriea  (jue  les  autres 
pécheurs,  il  conclut  en  citant  ces  paroles  de  saint  Chrysosfônie  : 
«  Vous  avez  péché  dans  le  sacerdoce^  vous  êtes  perdus.  »  A  ces  mots, 
un  ecclésiastique  téméraire  répondit,  au  grand  scandale  de  l'assem- 
blée, qui  l'entendit  tout  entière  :  «  Je  nie  la  conséquence.  »  Ce  mi- 
sérable en  prouva  la  conséquence  lui-même.  Le  lendemain  matin, 
11  se  rendit  à  l'autel  pour  célébrer  la  messe,  et  tomba  mort  en  com- 
mençant le  psaume  :  Judica  me^  Deus^  Jugez-moi,  ô  Dieu  ^  ! 

En  1741,  le  cardinal  Spinelli,  devenu  archevêque  de  Naples,  vou- 
lut que  saint  Liguori  donnât  des  missions  partout  son  diocèse,  non- 
seuiciiieut  pour  instruire  et  convertir  les  peuples,  mais  encore  pour 

^  Mémoires  sur  la  vie  et  la  congrégation  de  saint  Liguori^  1. 2,  8. 
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appfendre  aux  autres  mîttionDaim  la  manière  dont  il  s'y  prem^* 
Alphonse  choisit  pour  coopéraleurs  les  meilleurs  sujets  dans  les  dif- 
férejites  congrégations.  On  suivait  dans  ces  missions  les  mêmes  iè> 
gles  que  dans  celles  de  sa  congrégaiiofi  particulière^  chaemi  devait  s'y 
soomettrftei  obéir.  Iji  seule  nourriture  permise  consistait  en  des 
gumeseldu  bouilli:  Alphonse  avait  pour  maxime  que  le  poupte  se 
laîsfe  pinfùt  {^agnnr  par  Fexemplc  (|ue  par  les  paroles.  11  ne  voulait 
aucun  poisson  de  prix,  ni  po'ilnt,  ni  yibier,  ni  pâlisseriej  **! comme 
on  no  laissait  pas  que  do  leur  st^rvir  dr's  mots  rocliorchés,  il  ron- 
voyail  tous,  oncore  quedeschanoinrstlo  Na))l*'s  (  t  d  aiilros  personnes 
do  distinction  >o  trouvassent  qtn  lqnf  fois  à  V.\h\c.  Dans  les  missions,  il 
voulait  le  nécossairo,  niais  il  avait  on  horrour  lo  superllii,  ot  plus  tfti- 
core  los  déiioalosses.  Il  permit  à  sos  autros  ootnpaj^rions  d'all^T  ea 
voituro,  parce  qu'ils  n'ctaiont  pas  accoiituuu;s  à  montera  cheval  ; 
maisailui  ni  les  siens  ne  voulmont  d'autre  équipac:e  quo  destines, 
comme les.gens  les  plus  pauvres  de  la  campagne  otrommole  maître 
mémedes  apôtres.  Ceux  qui  ne  coiiaiis^aientpointÀlphonse,  voyant 
on  homme  d^n  extérieur  aussi  ohétif  qu'un  m^^ndiaTit,  couvert  du 
cilioe^  la  prenaient  pour  le  domestique  des  missionnaires.  Un  jour 
qa^û  venait  da  faire  le  sermon  de  l'ouverture  d'une  mission,  les 
paysans,  émeraillés  des  belles  paroles  qu'ils  venaient  d'entendre, 
sa  disaient  entre  eux  :  «  Mais  si  le  cuisinier  prêche  si  bieh,  que  sera- 
oe  des  autre»  la 

En  1742,  il  jugea  qirïl  était  temps  de  faire  de  sa  congrégation  une 
commiMiatité  tout  apostolique.  Il  ne  cessait  d^exposer  ft  Ses  oompa* 
gnons  le  mérite  que  l'on  acquiert  auprès  de  Dieu,  lorsque  par  les 
vœux  Oi.  Iiii  fait  le  sacritice  de  sa  propre  volonté,  ol  (ju'on^ se  dé- 
ponille  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  lis  sV^gag^^ent  donc  parles 
vtciix  simples  et  par  le  serm»'nt  de  persévérance  cl  in^  I  i  con^réjra- 
tion.  Quanta  la  pauvreté  relif,'ieuse,  il  fut  M:\}ù'>  fja*  ciiaonn.  louf 
en  conservant  la  propriété  de  ses  biens,  riniuiit  orait  à  1  usuh  uil, 
qttfiiabaoéonuânMt  àses  proches; et  que.  daus  le'^as  on  ceux-ci  n^en 
amieitt  pas  besoin,  cha^^^T'f  poun  ait  percevoir  ses  revenus,  a  la 
charge  do  les  déposer  entre  les  mains  des  supérieurs,  sans  avoir  ao- 
cno  droit  d'en  diàpOGcr  autrement» 

b  fonda  mie  nouvelle  communauté  dans  la  ville  épIsco> 
pala4e'liooara,d0'  ^aganii  II  fallut  bftttr  une  maison  et  une  église  : 
lo«ili'«ioBdey  riches  et  pauvres^  voulut  y  contribuer.  D'nn  autre 
«ili^W»«QpfMiBitions,  persécutions  même  ne  manquaient  pas  ;  on 
lrii%aall^iloiflfe"Ui  nonvelle  congrégation  et  à  Naples  et  à  Romè. 
Mais  les  vêtetnents  mêmes  d'Alphonse  commençaient  à  faire  des  mlr 
racles  :  un  pauvre  hydropique  ayant  mis  les  chaussettes  du  liintj 
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qu'on  lui  avait  données  par  aumône,  se  trouva  subitement  guéri  *. 
Veis  ce  temps,  son  pèce,  le  comte  Joseph  de  Ligaori,  capitaine  gé- 
néral des  galères,  vint  le  trouver  en  la  communauté  de  Giorani,  ré- 
solu h  rompre  tout  commerce  avec  le  monde,  pour  vivre  sous  la  con- 
duite d'Alphonse,  en  qualité  de  frère  servant  ;  il  sollicita  le  consen- 
tement de  son  fils  avec  beaucoup  de  larmes.  Alphonse  l'assura  que 
la  volonté  de  Dieu  n'était  pas  qu'il  abandonnât  sa  famille,  mais  qu'il 
y  demeurât  pour  l'édifier  de  plus  en  plus.  De  retour  à  Naples,  le 
comte  ne  vécut  plus  de  la  vie  militaire;  il  devint  lui  fervent  anacho- 
rète. A  réglise,  l'oraison;  chrz  lui,  la  lecture  et  la  méditation  des 
livres  saints,  telle  était  son  o(:(:ii[);ition  continuelle. 

£n  1744,  Alphonse  établit  une  nouvelle  coininniiaute  de  ses  mis- 
sionnaires dans  la  Fouille,  à  llicélo,  centre  (ie  beaucoup  de  fermes 
et  de  chasses  royales,  dont  les  habitants  épars  restaient  bien  sou- 
vent sans  instruction  religieuse.  L'année  suivante,  il  fit  des  missions 
dans  toute  la  province,  d'après  les  ordres  du  pape  Benoit  XIV,  transp 
tiiis  psr  l'archevêque  de  Naples.  Il  en  prêcha  une  de  quarante  jours 
à  Foggia,  capitale  de  la  Fouille,  où  il  se  passa  deux  événements  mé- 
morables. Un  missionnaire  parcourait  les  places  publiques  pour 
appeler  le  peuple  à  l'église  ;  venant  à  passer  devant  une  taverne.  Il 
invita  les  buveurs  à  prendre  part  à  la  mission.  L'und'eu:i,  élevant 
son  verre,  lui  dit  :  Mon  père,  voulez-vous  voir  quelle  est  ma  mis^ 
sion  ?  En  môme  temps  il  a[i proche  le  verre  de  ses  lèvres,  mais  tombe 
roidemort,  en  laissant  tous  les  assistants  saisis  d'épouvante.  Le'se- 
cond  fait  est  d'un  autre  genre.  Un  soir  on  avait  expose  sur  le  grand 
autel  l'image  de  la  sainte  Vier-e.  Alphonse  devait  prêcher  sur  les 
gloires  de  Marie.  Pendant  qu'il  parlait,  le  peuple  crut  voir  en  lui  un 
ange  plutôt  qu'un  homme.  En  même  temps,  un  rayon  d'une  lumière 
toute  nouvelle  leur  apparut,  qui  partait  de  la  figure  de  Marie,  tra- 
versait toute  l'église  et  venait  se  reposer  sur  le  visage  d'Alphonse  ; 
et,  au  même  instant,  celui-ci,  ravi  et  comme  en  extase,  était  élevé 
de  plusieurs  pieds  au-dessus  du  sol.  A  ce  spectacle,  tout  le  peuple 
jeta  des  cris  de  joie,  qui  furent  entendus  à  une  grande  distance  de 
l'église.  Plus  de  quatre  mille  personnes  furent  témoins  de  ce  mi- 
racle *. 

Ce  fut  en  1748,  à  llicéto,  que  saint  Liguori  publia  son  premier 
écrit:  Vùites  uuSaint-Sucrejyumt  et  à  la  sainte  Vierge  Marie,  opus- 
cule qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres  dont  nous  verrons  plus  tard 
l  esprit  et  Tensemble.  Vers  le  même  temps,  le  roi  de  Maples  voulut 
le  nommer  archevêque  de  Paierme.  il  disait  à  son  ministre  :  a  la 


Digitized  by  Google 


A  t7Mderèr«chr.l        DE  L'ÉGUS£  CATHOLIQUE.  W 

Pape  fait  de  bonnes  promotions^nuiis  je  veux  eo  faire  QDemeilleiiie 
que  le  Pape,  m  Alphonse^  à  qui  le  miniatie  Ùl  part  de  celte  itétermi- 
nalîon  royale^  en  fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre;  il  fondit 
en  larmes  et  supplia  le  roi  de  ne  pas  exiger  de  lui  ce  sacrifice  ;  car 
c'était  miner  sa  congrégation  naissante,  et,  par  là  même,  le  bien 
qu'elle  pouvait  faire  aux  pauvres  gens  de  la  campagne.  Le  roi  per- 
sista un  mots  entier  dans  sa  résolution;  il  n'en  revint  que  par  la  con- 
sidération qu'Alphonse  ferail  plus  <le  bien  à  la  téle  de  ses  mission- 
nair^^à  qu'a  la  \vU:  (l'un  archevêché.  Le  25  février  17iO,  le  pape 
Benoît  XIV  aj)[)r()uva  solennellement  la  règle  et  l'institut  de  Saint- 
Lfi-Turiri,  «^O!!*;  !e  titre  de  congre^içalioii  diî  Très-Sai fit-Ht'><](Miipteur.  Au 
liKHs  Li  of  folirt'  suivant,  le  saint  fondateur  tul  élu  à  perpétuité  supé- 
rieur gênerai,  sous  le  titre  de  recteur  majeur.  En  1750,  il  publia 
les  Gloires  de  Maine  et  autres  ouvrages.  Sa  Théologie  morale  parut 
en  1753,  dédiée  à  Benoit  XI qui  en  témoigna  son  contentement  en 
€68  tcnnes  :  «  Nous  remercions  Votre  Révérence  du  présent  qu'elle 
noua  a  lui.  Nous  avons  parcouru  son  livre  sur  la  morale^  et  nous 
faivons  trouvé  rempli  de  bons  commentaires  :  cet  ouvrage  sera  uni* 
venelleneiit  applaudi  et  fera  sûrement  autorité  dans  le  public.  »  En 
i796,  il  publia  un  abrégé  de  sa  Théologie  moraU^woA  le  titre  de 
Bomo  apostoUeiÊê,  Saint  Lignori  con)posa  ces  ouvrages  avec  «ne  infi- 
nité d^autres,  au  milieu  des  missions  et  des  retraites  qu^l  ne  cessa  de 
donner;  au  milieu  des  embarras  et  des  oppositions  sans  nombre  que 
l'ennemi  du  bien  ne  cessa  de  lai  busciter  et  au  dehors  et  au  dedans 
de  sa  conprég.ition. 

«  Noire  emploi,  disait-il  à  ses  missionnaires,  est  remploi  même 
qui  fut  exercé  par  Jésus-Christ  et  par  les  saints  apôtres.  Celui  qui  n'a 
pas  Tesprit  de  Jésus-Christ  ni  le  zèle  des  apôtres  n'est  pas  propre  à 
ce  ministère,  d  11  voulait  que  Thumilité  fût  surtout  le  caractère  dis- 
tinc&if  des  siens,  a  C'est  celte  vertu,  répétait-il,  qui  nous  fait  respecter 
des  peuples;  c'est  elle  qui  gagne  et  attire  à  elle  les  pécheurs»  quelque 
bantains  et  orgueilleux  qu'ils  soient;  c'est  cette  vertu  qui  nous  fait 
disposer  d'eux  à  notre  gré.  Si  Thumilité  manque  au  miislonnaiw^ 
tout  lui  manque^  et  je  ne  sais  si  le  mal  qu'il  fera  ne  sera  pas  pltia 
grand  que  le  bien  qu'il  prétendait  faire;  car  comment  Dieu  aiderait-O 
celui  qui  lui  résiste?  »  Il  recommandait  la  plus  grande  humilité  et 
la  plus  parfaite  subordination  envers  les  curés  et  les  évéques,  et  prio- 
cipalem^Ql  envers  les  cure.s,  a  cause  que  les  relations  avec  eux  sont 
plu^  immédiates,  a  II  n'est  pas  possible,  dit-il  un  jour,  que  Dieu 
veuille  bénir  nus  missions,  si  nous  manquons  de  resp^cl  et  d'humi- 
lité envers  les  chefs  des  églistiS,  et  si  Dous  ne  nous  mettons  pas  sous 
leur  entière  dépendance.  » 
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De  ce  même  principe^  que  l'emploi  du  missiomiaire  est  remploi 
de  Jésus-Chubt  même,  saint  Ugiiori  concluait  que  le  missionnaire 
doit  prêcher  du  même  style  que  1(  Sauveur  et  les  apôtres,  a  Jésus- 
Christ,  disait-il,  savait  plus  de  rliétorique  que  nous,  et  il  n'^  pas 
choisi,  pour  se  faire  coiuprendre  de  la  foule,  d'autre  style  que  celui 
des  paraboles  et  des  comparaisons  ordinaire  :  or^  c'est  aussi  à  la 
foule  que  nous  sommes  appelés  à  prêcher.  Si  le  peuple  ne  comprend 
s«  volonté  ne  s'émeut  point,  et  nous  perdons  nos  peines*  Le  bui 
qoe  doit  se  proposer  le  prédicateur  est  de  persuader  et  d'émouvoir. 
Si  le  peuple  n'est  pas  convaincu^  il  ne  fera  pas  de  bons  propos,  il  ne 
quittera  jamais  le  péché.  »  Alphonse  exilait  donc  un  style  simple 
et  populaire,  et  tel  que  toute  espèce  de  personnes  pût  le  comprendre 
et  en  profitfnr;  il  voulait  pour  cela  des  phrases  courtes  et  faciles  et 
non  pas  de  ces  longues  périodes  au  bout  desquelles  ni  celui  qui 
parle  ni  ceux  qui  écoutent  ne  savent  ce  qu'il  a  voulu  dire.  II  aimait 
qu'un  variât  à  propos  l'accent  de  la  voix  dans  le  cours  de  la  prédi- 
cation. Gardez-vous  de  la  monotonie,  disait-il.  Il  haïssait,  comme 
autant  de  blasphèmes,  les  expressions  poétiques  et  abstraites.  Ce 
n'est  pas  qu'il  approuvât  pour  la  chaire  les  locutions  triviales  et  peu 
nobles,  mais  il  exigeait  qu'on  se  servit  des  mots  italiens  les  plus  usi- 
tés et  Us  plus  reçus.  11  voulait  qu'avant  d'être  envoyés  en  mission 
les  jeunes  religieux  écrivissent  mot  à  mot  leurs  semions  !  il  s'en  ré- 
sertail  htrévision^  les  faisait  apprendre  parcorar  et  débiter  au  ré- 
Isatotre^  modifiant  hii-méme  les  tons»  les  pauses  et  les  changements 
de  voix.  Ces  sermons  de  mission  devaient  ^tre  préchés  teb  qulls 
anraîent  été  écrits,  jusquli  ce  qu'il  se  fût  assuré  que  les  prédicateurs 
avaient  acquis  un  style  clair  et  tout  apostolique.  Il  détestait  les  im- 
provisations de  quelques-uns,  ou,  pour  mieux  dire,  leur  témérité  à 
monter  en  chaire  sans  avoir  médité  le  sujet  de  leur  sermon.  A  son 
avis^  ces  aventuriers  étaient  proiirement  des  jougleurs.  Il  ajoutait: 
aCps  improvisations  avilissent  la  parole  de  Dieu;  et  bien  loin  que  le 
peuple  s'attache  à  fréquenter  l'église,  il  s'en  éloigne  lorsqu'il  n'y 
entend  que  des  sermons  mal  faits,  Il  disait  encore  :  c  Onsaitd'an- 
tant  moins  s'approprier  le  style  simple  et  apostolique»  qu'on  saK  moins 
de  rhétorique.  Les  Pères  grecs  et  latins  savaient  s'adapter  à  tous  les 
esprits  et  les  manier  selon  les  circonstances»  parce  qu'ils  étaient  mat- 
très  dans  cet  art  :  celui  qui  l'ignore  ne  fera  qu'un  sermon  insipide 
et  sans  charme,  et,  au  lieu  d'être  instruit  et  touché»  le  peuple  s'en«- 
sntera  et  méprisera  le  prédicateur.  »  Alphonse  voulait  donc  que 
chacun  fît  une  étude  expresse  de  l'tîloqutnce  sacrée,  et  qu'il  la  pos- 
sédât parlditement 

i  Ménoiret  iur  la  vie  €t  ta  eimgrégatim  de  eaint  Ugvori,  1.  2,  c.  66. 


Digitized  by 


à  ITBt  de  Vèrt  ebr.]       DE  L'IOLISB  GATH0LIQ08.  VI 

C'e^t  en  prêchant  et  en  faisant  prêcher  de  cette  mnnif'^reque 
rhomtne  de  Dieu  ciiarm^iit  les  pasteurs  et  les  |>eupl<*s,  et  dans  les 
missioDS  et  dans  les  retraites.  A  Ciorani  seulement,  on  voyait  réunis 
à  chaque  ordination  cent  trente  à  cent  cinquante  clercs  de  quatorze 
diocèses  du  royaume.  A  la  suite  de  oes  exercices,  bien  des  jeunet 
gens  renonçaieni  à  entrer  dans  les  ordres,  effrayés  qu'ils  étaient  en 
eooiidéMuUrJeagraTea  obligation»  du  sacerdoce.  Les  évéqueseux* 
niéMB^ mytDile  profit  qu'on  en  retirait^  venaient  y  prendre  part  et 
y  «satoieiik  avec  une  grande  partie  de  leur  clergé.' Innocent  siin*Se- 
wino,  étant  évâquo  de  Montemarano^  avait  coutume  de  se  rendre 
àCkMrâitt  «peo  on  grand  nombre  de  ses  prêtres.  Volpe^  évequc  de 
Iloeera,  «t  Borgia,  cvèque  de  Gava,  faisaient  de  même.  Parmi  tant 
de  personnages  remarquables  venus  h  Iliféto,  Ton  cit<^  Campanile, 
évêqiie  d'Ascole;  Onorali,  évèque  de  Trevicn;  Basta,  qui  fut  cvéquo 
de  Melfi;  Amato,  évoque  de  Lacedosna;  et  Hiancaccio^  éviupie  d'Os-' 
tuni  et  qui  était  alors  grand  vicaiie  d'Ariane.  Tous  ces  prélats  se 
faisaient  accompagner  d'abord  de  la  moitié  de  leur  clergé,  et.  de 
retour  dans  leur  diocèse,  ils  envoyaient  l'autre  moitié.  L'évèque  de 
Jdultï  fut  une  f  si  touché  de  la  grâce  pendant  ces  exercices,  qu'il 
voulait  se  démettre  de  son  évéclié  et  se  faire  Carme  réformé;  il  l'au- 
nitfait  s'il  n'en  eût  été  empêché  par  son  directeur.  Telle  était  la 
oongté^âëoadn  Seint^^Rédempteur  en  4762^  trente  ans  après  qu'elle 
tatéHéémàé^fÊBt  aaini  Alphonse  de  Liguori. 

Agéde  pfièa^de  toixanteHlix  ans^  accablé  d'infirmités^  le  grand 
Mwitew^Bieeae  croyait  au  bout  de  sa  course»  lorsqu'il  se  vit  lancé 
daaa.voe  iiMmlle  carrière,  appelé  à  de  nouvelles  œuvres^  à  de 
noimasxcMiiba^.  Le  9  mars  1762,  il  reçut  une  lettre  du  nonce 
apostolique  à  Naples,  qui  lui  annonçait  que  le  pape  Clément  XIII 
l'avait  liuij.iiji-  i  révôché  de  Sainle-Agalhe  des  Gotbs.  A  cotte 
nouvelle,  ih  >i  (  nume  fr^^ppé  de  la  foudre,  ses  sens  troublent, 
il  ne  peut  paiii:i  :  uii  U:  Uuuve  tout  agité  et  baigné  de  larmes.  Ce- 
pendant il  se  persuade,  ainsi  que  ses  confrères,  que  le  Pape  n'a 
voulu  que  lui  donner  une  marque  d'estime  et  qu'il  n'insistera  pas. 
Il  écrit  donc  une  leff  rr  de  renonciation  où,  remerciant  le  Saint-Père 
ii&mj»ieiiveillaoco,  il  iui  expose  son  incapacité,  son  grand  Age  et 
Mi  iBfcipHié»ju  featt  qu'il  a  fait  de  ne  jamais  accepter  de  digidté, 
te  scaniataïqpi^'aïui  aoquieacement  produirait  dans  sa  congrégation. 
te"Mff(|lHiiri«nive  «ne  lettre  confidentielle  du  cardinal  Spinelli, 
«Éimiliémawilfi-  :  LeSaint^Père  veut  que  vous  acceptiez  immédia- 
iH9ai|ifMi'i1^..tiMr  d'embarras;  plus  tard,  vous  serez  libre  de 
nlMiiçer^  lorsqm  ks  affaires  seront  plus  tranquilles.  C'est  que  pour 
«iilMUMMaenipBéseDtés  un  grand  nombre  de  compétiteurs  parmi 
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lesquels  les  plus  appuyés  étaient  les  moins  dignes.  Âfln  de  les 
écarter  sans  froisser  personrip.  Clément  XIII,  suivant  l'avis  du  car- 
dinal Spinetli  iui-inéme,  nomma  Alphonse,  (Joui  le  mérite  éclatant 
ferait  taire  toutes  les  prétentions.  Cette  confidence  mit  le  saint  dans 
unp  tprrible  inquiétude.  11  mit  tout  en  œuvre,  prières,  jeûnes,  aus- 
térités (  xti  aoi  Imaires,  pour  conjurer  ce  qu'il  appelait  une  tempête 
si  violente.  El  de  fait,  le  14  mars  an  soir,  le  Pape,  toudié  de  ses 
intirmités  et  de  sa  vieillesse,  se  montra  disposé  .i  accepter  sa  renon- 
ciation ;  mais  le  lendemain  matin,  sans  qu'on  sût  pourquoi,  ii  prit 
une  décision  contraire.  Alphome»  en  ayant  reçu  la  nouvelle,  tomba 
dans  de  telles  convulsions,  que  pendant  cinq  heures  il  resta  sans 
parole.  Lorsqu'il  fut  revenu  à  lui,  il  écrivit  au  nonce  apostolique 
qu'il  était  prêt  à  accepter  l'évéché  et  à  se  soumettre  à  toutes  les  vo- 
lontés du  souverain  Pontife.  Cependant  il  tomba  si  dangereusement 
malade,  qu'un  instant  on  le  crut  mort.  Aussitôt  après  son  rétablis- 
sement, il  fit  le  voyage  de  Rome  et  de  LoieUe.  Clément  XIU  l'en- 
tretint jusqu'à  six  ou  sept  fois,  et  cela  des  heures  entières.  «  L'o- 
béissance, lui  dit*il,  fait  faire  des  miracles;  confies-vous  en  Dieu,  et 
Dien  vous  assistera.  »  De  son  c6té,  Alphonse  lui  dit  pour  toal 
lemerdement  :  «  Très-Saint  Père,  puisque  vous  aves  daigné  me  faire 
évéque,  priez  Dieu  pour  que  je  ne  perde  pas  mon  âme.  »  Il  fut  sacré 
à  Rome  le  14  juin  1762.  Le  i\ipc  dil  ce  joui  aux  cardinaux  :  «  A 
la  mort  de  monseigneur  de  Liguori,  nous  aurons  un  saint  de  i»liiâ  à 
honorer  dans  rÉglise.  »  Le  1 1  juillet,  il  entrait  dans  sa  ville  épisco- 
pale  de  Sainte-Agathe  des  (joihs  :  eUe  est  située  entre  lieneventet 
Capoiie,  aux  confins  de  1  ancien  Samnium,  et  a  remplace  i  antique 
Saticola  dont  il  est  question  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  VU 
talie.  Les  Goths,  Tayaut  réparée,  lui  donnèrent  le  nom  de  Sainte- 
Agathe.  Elle  avait  eu  pour  évéque  le  cardinal  de  Montalle,  qui  fut 
Sixte-Quint. 

Liguori  évéque  continua  sa  vie  pauvre  et  pénitente  de  mission- 
naire. Voici  quel  fut,  pendant  les  treise  années  de  son  épiscopat, 
le  règlement  de  sa  journée.  A  son  lever,  il  se  donnait  une  sanglante 
discipline  ;  suivait  une  demirheure  d'oraison  en  commun  avec  toutes 
les  personnes  de  la  maison;  les  heures  canoniales,  la  sainte  messe, 
après  laquelle  il  en  entendait  une  autre  en  action  de  grâces.  Ensuite 
il  donnait  audience  à  tous  ceux  qui  se  présentaient,  ou  travailUit  à 
composer  des  livres.  Le  mobilier  de  sa  chambre  ne  consistait  qu'en 
une  table  à  écrire  sur  laquelle  il  y  avait  un  crucifix  et  une  image  de 
la  sainte  Vierge.  Sa  table,  pauvie  el  li  ii^ale  pour  lui,  Tétait  un  peu 
moiiib  pour  ceux  de  sa  famille.  Pendant  le  repas,  chacun  taisait  la 
lecture  à  son  tour.  C'était  le  plus  souvent  dans  la  vie  de  saint  Qiarles 
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Bommée.  Apiès  le  dtner^  suivant  l'usage  d'Italie,  il  accordait  à  ses 
gaD8  une  heure  de  repos  :  bien  souvent  Im-méme  n'en  prenait  points 
nais  employait  ce  temps  à  Pétnde.  Il  consacrait  une  demi-heure  à 

lire  les  vies  des  saints,  suivie  d'une  demi-heure  de  méditation,  après 
quoi  il  ri'(  iKiit  \  t  pies  et  coiiiplies.  Le  rest(»  de  la  journée,  il  se  don- 
rtnit  auv:  alVii: f& ou  à  rétnde.  I.p  soir  enfin,  il  n*  :>ortait  pas,  mais 
contiiiL];ilt  son  travail  se  pemiteUie  aticuti^  teiiklie.  A  une  rer- 
laïlie  heure,  il  réunissait  toute  sa  maison  pour  réciter  en  coiiimun 
leroeaire^les  litanies  de  la  sainte  Vierge^  que  suivait  rexamen  de 
coDBCieaee.  Venait  le  souper,  apr^s  lequel  Alplionse  s'entretenait 
quelques  moments  avec  son  grand  vicaire.  Tout  le  monde  s'étaut 
xetiréj  il  reprenait  ses  occupations  scientifiques  ou  se  tenait  en  orai-  , 
aoD»  Son  estomac  n'en  souffrait  pas,  car  il  mangeait  de  manière  à 
pooioir  tmmédiâlement  sé  remettre  à  la  prière  ou  ù  l'étude. 

Le  nouvel  évéqap  commença  par  donner  les  exercices  de  la  re- 
traite an  clergé,  et  de  la  mission  au  peuple  de  sa  ville  épiscopale; 
les  fmiL^  en  turent  des  plus  consolants  :  Alphonse  les  consolida  par 
s.i  tt  imelé  à  réprimer  les  scandales,  et  dans  le  cler^zé  et  dans  le 
peupli'.  l'diM'  rrluiiiiLT  ><>n  séminaiii',  qui  en  avait  besoin,  il  com- 
iTï<"'iH,:i  par  uu  examen  gtîneicil  pr^^^^^ida  liii-niéine  ;  dunii  i  rn- 
suite  des  vacances,  à  la  fin  desquelles  tous  ceux  rpii  vouh^irnt  l  enuer 
devaient  lui  en  adresser  la  demande.  Par  cette  mesure,  il  élimina  de 
la  maison  tout: ee  qui  ne  convenait  point  aux  re;^des  i^évères  qu'il 
voulait  y  étaUip*  Lui-même  choisit  le  portier,  disant  :  Si -ta  mort 
entre  en  nomfm  les  fenétres^c'est  par  la  porte  qu'elle  entre  dans  les 
•émiiiaiM*  Hvunlait  que  tous  les  élèves  demeurassent  dans  la  mat- 
son:  Leaeilmes,  disalt-ii^  servent  de  messagers  aux  séminaristes, 
ce  qn  eiilièft^ngereax  pour  les  mœurs  des  uns  et  des  autres.  Il 
désigna  Toumélt  pour  la  théologie  dogmatique.  Fortuné  de  Brescia 
pour  la  philosophie.  Lui-même  assistait  aux  répétitions  etanx thèses* 
11  y  tenait  si  fort,  que  quand  une  in(lis[)Osition  le  retenait  dans  60n 
lit.  il  vduhiit  que  la  tli.'<''  du  mois  eût  lieu  dans  sa  chambre.  L'exd- 
liit'ti  '!'■  \^)[]'-  1rs  oniiiiands  f}^!«:;iit  ni  S.3  présence.  Il  était  sur'oiit 
<i>\r]r  jMiiK'  l'ad ijji->sinii  iiu  ï>ou3-iJ t<u;uoal.  ;  Car,  disait-il,  si  jt;  pro- 
uuucB  A,  iiecessau'eiiieiit  je  dois  dire  H.  11  lui  arriva  <l  en  tenir  uu 
iusqii'à.cinq  hpure&  de  suite  sur  la  sellette.  Mais  s'il  veill.iit  ainsi  à  la 
science,  il  veillait  encore  bien  plus  à  la  piété.  Eutiu,  h- spirituel  ne 
lÉiiriwifcfrtnÉaégliger  le  matériel  :  il  assainit  et  agrundit  les  t)àti- 
aMtfMi^Ml4»foi»  particulier  de  la  santé  des  élèves.  Loi*sque  la 
iMMMiAN)0^ 'publié  toutes  ces  choses»  le  séminaire  se  peupla 
<PiiWili>llltiHtH"  litoétrangers  se  faisaient  gloire  d'y  envoyer  leurs 
«pMMlldNMiPftae^  el  1m  vertus  y  florissaient  :  une  impartialité 
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parfaite  entretenait  l'harmonie  entre  les  supérieurs  et  les  élèves^ 
de  sorte  que  les  jeunes  gens  préféraient  eet  établissement  à  tout 
antre  ;  et  de  même  que  le  séminaire  d'Aversa  avait  été  célèbre  âu 
temps  du  cardinal  Garaociolo»  celui  de  Sainte-Agathe  aequit  la  même 
réputation  sous  monseigneur  de  Liguori. 

Avec  la  réforme  du  séminaire^  il  faisait  marcher  la  néforme  du 
clergé  diocésain.  Les  prêtres  peu  édifiants,  il  les  faisait  venir  et  leur 
adressait  les  remontrances  convenables.  Le  plus  grand  nombre  chan- 
gea de  vie;  il  en  phiça  quelques-uns  dans  des  cloîtres,  Uèà-peu  se 
mirent  dans  le  cas  d'être  punis  à  la  rigueur.  Il  les  examinait  en  par- 
ticulier sur  les  rubriques  de  la  messe,  et  il  en  trouva  plusieurs  qui 
ne  les  savaient  pas  :  défense  à  eux  de  culebrer,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent donné  preuve  <le  leur  savoir.  11  examinait  les  confesseurs  sur  la 
théologie  morale^  et  se  vit  dans  la  nécessité  d'en  interdire  plus  d'un. 
Dans  sa  ville  épiscopale  et  les  faubourgs,  il  trouva  quatre  curés 
absolument  incapables  de  leur  ministère,  par  leur  ignorance.  Pour 
sauver  leurrépntation  en  les  remplaçant  par  d'autreSj  il  les  nomma 
chanoines.  Plusieurs  portaient  des  cheveux  bouclés  et  parfaméa: 
Alphonse  blâma  et  interdit  de  pareils  usages.  11  rencontra  un  prêtre 
qui  avait  obtenu  de  Rome  la  permission  de  porter  une  perruque» 
toutefois  avec  Tapprobation  de  Tévêque.  Alphonse  voulut  la  voir,  et, 
ne  la  jugeant  pas  convenable,  il  la  plongea  dans  un  vaso  d'eau 
bouillante,  eten  iii  tomber  les  liouclrs.  Voilà  romoicnlt'llc  doit  Atre, 
dit-il  en  souriant,  et  pas  autrement.  H  prononça  peine  de  suspense 
contre  celui  fini  mettrait  moins  d'un  quart  d'heure  à  dire  la  inessr .  Il 
publia  iiiéme  un  opuscule  sur  la  messe  précipitée,  afin  d'arrêter  un 
pareil  désordre. 

Il  veillait  avec  une  grande  attention  à  la  propreté  des  églises  et  des 
autels.  Une  toile  d'araignée  dans  le  temple  était  un  sujet  de  répri- 
mande sévère  pour  les  curés  et  pour  les  sacristains.  Il  aurait  désiré 
plusieurs  lumières  devant  les  saints  tabernacles  ;  mais  il  dut  se  con* 
tenter  d'une  seule  à  cause  de  la  pauvreté  des  églises*  Dans  une  pa- 
roissC;  il  ne  trouva  qu'une  chétive  lampe  sur  une  fenêtre  ;  il  en  M 
indigné,  et  la  fit  remplacer  par  une  lampe  de  cuivre,  suspendue  en 
face  de  l'autel.  Qn'aurait-il  donc  dit  de  tant  d  églises  en  d'autres 
pays  où  il  n'y  a  point  de  lampe  devant  le  Saint-Sacrement, ou  bien, 
ail  y  en  a  une,  elle  n'est  point  allumée  ! 

Dans  toutes  les  paroisses  populeuses,  il  rétablit  pour  les  clercs  la 
conférence  des  cas  de  morale.  Afin  que  le  même  cas  fût  discuté  le 
même  jour  par  tout  le  diocèse  et  qu'aucun  préire  ne  pût  trouver 
d'excuse  pour  ne  pas  s'y  préparer,  il  fit  lui-même  un  choix  de  di« 
verses  questions,  et  tous  les  ans,  il  faisait  imprimer  dans  le  calendrier 
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du  diocèse  la  liste  des  cas  pour  chaquo  semaine.  Afin  d'obliger  cha- 
cdn  à  se  bien  préparer  avant  d'arriver  aux  séances,  il  voulut  que  les 
noms  de  tous  les  membres  fussent  mis  dans  une  boîte,  et  que  Ton 
tirât  au  sort  celui  qui  ferait  la  conférence  ;  quand  le  tirage  était  fait, 
on  remettait  le  billet  dans  la  boite;  car  il  itnportaitquc  le  môme  nom 
fût  plusieurs  fois  exposé  aux  cbancos  du  sort.  Autrement,  disait 
Alpbonse,  celui  dont  le  nom  sera  une  fois  sorti  fermera  pour  long- 
temps son  livre  de  morale,  assuré  qu'il  sera  de  ne  plus  être  appelé 
avant  que  tous  les  noms  soient  épuisés. 

En  arrivant  dans  un  pays,  il  se  dirigeait  tout  d'abord  vers  l'église 
principale,  où  il  ouvrait  la  visite  par  undiscoursau  peuple,  et  annon- 
çait l'indulgence  plénière  pour  tous  ceux  qui,  après  s'être  confessés, 
communieraient  et  visiteraient  cette  églisedansle  cours  de  la  visite. 
Lorsque  le  lendemain  de  son  arrivée  était  un  dimanche  ou  un  jour 
de  féte,  et  que  la  paroisse  était  assez  populeuse,  il  avait  coutume 
d'officier  ponlificalement.  Si  cette  église  n'était  pas  une  collégiale,  il 
avait  soin  de  faire  venir  à  ses  frais  sept  chanoines  de  sa  cathédrale 
ou  de  la  collégiale  la  plus  voisine,  et  les  séminaristes  de  l'endroit.  Il 
prêchait  pendant  tout  le  coursde  la  visite.  Dès  le  second  jour  de  son 
arrivée,  il  ouvrait  dans  l'après-midi  la  mission,  qui  durait  huit  jours 
consécutifs  ;  le  peuple  ne  sortait  de  l'Église  que  vers  les  S(^pt  heures 
du  soir.  Tous  les  jours  il  faisait  lui-même  avec  le  peuple  la  visite  au 
saint-sacrement,  qui  était  encore  un  nouveau  sermon.  Il  rappe  lait  les 
motifs  d'aimer  Jésus-Christ  et  de  haïr  le  péché.  Lacomponclion  était 
générale,  et  toutes  les  paroles  portaient  leur  fruit.  Au  premier  coup 
de  la  cloche,  tous  accouraient  en  foule  à  l'église  pour  entendre, 
comme  ils  disaient,  le  saint  qui  leur  aplanissait  la  voie  du  ciel.  Il  don- 
nait encore  chaque  matin,  pendant  ces  huit  jours,  une  retraite  au 
clergé,  ainsi  qu'aux  monastères  de  religieuses  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville.  Après  vêpres,  il  rassemblait  les  enfants  dans  l'église,  pour 
leur  faire  lui-même  le  catéchisnie. 

Lorsque  le  saint  évêque  eut  pris  une  entière  connaissance  de 
l'état  de  son  diocèse,  il  publia  six  ordonnances  pour  la  réforme  des 
abus.  La  première  regarde  les  chanoines,  les  prêtres  de  la  cathé- 
drale et  les  chapelains  ;  la  sf  coude,  les  archiprêtres  et  les  curésdans 
tout  le  diocèse  ;  la  troisième,  tous  les  confesseurs  séculiers  et  régu- 
liers ;  la  quatrième,  les  simples  prêtres  séculiers  ;  la  cinquième,  les 
ordinands;la  sixième,  enfin,  tend  à  régler  la  décence  dans  les  habits 
et  la  tonsure.  En  vertu  de  la  bulle  d'Alexandre  III,  elle  défend  les 
cheveux  artistement  arrangés,  bouclés  et  parfumés  ;  ils  doivent  être 
unis,  sans  couvrir  le  cou  ni  les  oreilles  ;  les  clercs  doivent  les  porter 
courts  comme  les  séminaristes,  sous  peine  d'être  exclus  des  ordres. 
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La  tonsure  pour  les  prêtres  doit  avoir  la  dimensioD  d'ane  grande 
hostie  ;  elle  doit  être  plus  petite  pour  les  diacres,  et  ainsi  en  propor* 
tion  pour  les  clercs  inférieurs,  mais  jamais  moindre  qu'une  petite 
hostie,  et  tous  doivent  la  faire  renouveler  tous  les  quinze  jours. 
Quant  aux  confessions,  il  voulait  qu'on  laissât  une  grande  liberté 
aux  fidèles.  Cette  liberté  était  telle  dans  son  diocèse,  que,  pour  les 
PAques,  les  curés  allaient  confesser  dans  les  paroibâes  les  uns  des 
autres^  et  ne  confessaient  pas  chez  eux. 

Outre  les  travaux  continuels  pour  son  diocèse,  Alplionsefutencore 
éprouvé  par  trois  ou  quatre  dangereuses  maladies,  dont  celle  de 
ili)H  le  rendit  paralyti(]i]("  :  une  grandp  (lisfMtp  affligea  le  royaume  de 
Naples,  en  particulier  le  diocèse  de  Saiiite-Agatlie.  Maiscequi  déso- 
lait le  plus  notre  saint,  c'étaient  les  maux  de  rKglîse  universelle; 
c'étaill  incrédulité  qui  dominait  en  France,  et  qui,  de  là,  répandait 
partout  le  venin  de  ses  livres  icnpies  ;  c'était  la  conjuration  du  siècle 
contre  la  société  de  Jésus,  Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'en  pensait  Li- 
guori,  et  quelle  profonde  compassion  il  ressentait  pour  ClémentXlV, 
qui  crut  devoir  céder  au  torrent.  Après  la  suppression  des  Jésuites, 
il  vit  attaquer  sa  propre  congrégation,  qu'on  traitait  de  iésuites  dé- 
guisés* Il  supplia  le  souverain  Pontife  de  le  décharger  de  l'épisoo- 
paty  mais  ne  put  l'obtenir.  Et,  au  milieu  de  tant  de  croix  et  de 
peines,  tout  paralytique  qu'il  éteit.  Il  ne  cessait  de  travailler  au  salut 
de  son  diocèse,  au  bien  de  sa  congrégation,  et  de  publier  de  nou- 
veaux ouvrages  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  l'Église. 

Lorsque  enfin,  l'an  1775,  il  eut  obtenu  de  Pie  VI  la  permiasionde 
quitter  son  évêché,  ses  autres  croix  n'en  devinrent  pas  plus  légères. 
II  vit  sa  congrégation  attaquée  avec  plus  de  fureur  que  jamais  :  un 
des  chefs  de  la  luagistrature  napolitaine,  le  procureur  général  du 
roi,  en  demandait  hauteniput  la  suppression  :  les  Rédemptoristes 
n'étaient  que  des  Jésuites  rt  ssiKcités  ;  la  uKu  ale  de  leur  fondateur 
n'était  que  la  morale  des  Jésuites.  Col  orage  fut  à  pt  iuo  calmé, 
qu'il  s'en  éleva  un  autre.  Pour  veiller  aux  intérêts  de  la  congréga- 
tion, Alphonse  avait  député  deux  de  ses  religieux,  l'un  à  Naples, 
l'autre  à  Rome  :  l'un  et  l'autre  trahirent  ^es  intentions.  Celui  de 
Naples  obtint  du  roi  une  approbation  de  la  règle,  mais  avec  une 
clause  destructive  de  la  règle  approuvée  par  Benoît  XIV  et  contraire 
aux  sentiments  d'Alphonse:  ce  qui  produisit  unsoulèvement  général 
dans  la  congrégation  entière.  Le  religieux  qui  était  à  Rome  fit  enten- 
dre que  cette  innovation  destructive  de  la  règle  était  un  fait  exprès 
d'Alphonse,  qui  subordonnait  ainsi  l'autorité  du  Saint-Stége  à  celle 
d'une  cour  séculière.  La  calomnie  avait  d'autant  plus  beau  jeu, 
que  la  cour  de  Naples  éUit  brouillée  alors  avec  le  Pape,  et  défen- 
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dait^  sous  ies  ptines  les|iliis ^nères,  Je  porlor  aucune affairo à  Roiuc. 
Ainsi  circonvenu,  Pie  M  oi  tlonna  d'abord  qup  les  Rédenîpforistes 
des  États  pontificaux  n'observerauMit  il'avifre  règle  que  relie  approu- 
vée par  Benoit  XIV  ;  puis,  supposant  que  les  maisons  du  royaume 
observaient  la  nouvelle  règle,  il  décide  que  ces  maisons  ne  font  plus 
partie  de  U  ooQflpégatioii,  et  qu'elles  sdui  eo  cooséqueoce  privéet 
de  toutes  les  grâces  et  privilèges  dont  elles  jouissaient  en  cette  qna* 
lité  :  il  décide  eo  second  lieu  qu'Alphonse  est  privé  lie  toute  autorité, 
.  coanne  supérieur  général,  et  exclu  de  la  congrégation  ;  enfin,  il 
nomme  un  autre  supérieur  pour  gouverner  les  maUoos  qui  sont 
dans  lesÉtatB  pontificaux.  Ce  décret  est  du  22  septembre  1780. 

Alptionse  était  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  il  était  accablé  dln- 
firmifés,  il  était  paralytique,  il  se  voyait  joné  par  ses  hommes  de 
confiance,  il  se  voyait  ealomnié  à  Rome,  il  se  voyait  chassé  de  la 
eongrégatîon  qu'il  avait  fondée,  il  se  voyait  chassé  par  le  Pape  pour 
qui  il  avait  un  dévouement  sans: bornes.  Lesttint  vieillard  allaitentendre 
id  luesse  et  y  communier,  quand  on  lui  apprit  la  nouvelle  de  son 
déshonneur.  Il  parut  d'abord  interdit;  mais  bientôt^  adorant  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  relie  de  son  Pontife,  il  dit,  en  s'iru  linunt  pro- 
londément  :  f<  ,lr  n-  veux  que  Dieu  seul  ;  il  suffit  q'u^  la  j^rArc  île  mon 
Dieu  ne  meiiiauqtie  pas.  Le  Pap'^  le  veut  aiusi,  (piei>i(  u  soit  loué  1» 
U  n'en  dit  pas  davantage,  entendit  la  messe  et  se  iortitiapar  la  sainte 
conimonioo* 

Mais,  au  sortir  de  l'église,  le  démon  vient  l'assaillir  trune  bor- 
riUa  tentation*  U  loi  représente  la  ruine  de  sa  con<;ri>>;.itiou  comme 
Tonvrage  de  ses  péchés,  et  lui-même  comme  l'auteur  de  tout  le  mal. 
n  lut  semble  que  Dieu  l'a  abandonné,  et  qu'il  est  désormais  sans 
espoir  de  salvt  Dans  cet  état,  il  s'humilie,  se  confond  et  fait  tons 
ses  efforts  pour  ouvrir  son  cœur  à  la  confiante,  liais  il  ne  peut  se 
calmer;  son  hnmilité  lui  parait  une  illusion  et  ses  espérances  une 
présomption.  Il  n^^^roit  de  ressource  que  dans  le  désespoir.  Dans 
cette  cruelle  agonie,  comme  le  Sauveur  sur  lacroix;  il  éclate  en 
pleurs  et  s'écrie  d'une  voix  decliiiante  :  aSecourcs-moi,  le  démon  vent 
mp  d.  Mi&pérer  ;  secoure?  i  no;,  je  neveux  point  offenser  mon  Dieu.» 
hri:\  irîîeietix  <  laiit  Kvniirus,  il  leur  répète  :  «  Secourez-moi,  le 
demoil  me  tente  de  d»^^*  ^i  ^'îr.  1>m ntùt  loulc  la  connnunautt;  en- 
toure le  saint  vieillard,  qui  dtl  a  u  :  «  Mes  pécbes  sont  cause  que 
Dieu  abandonne  la  congrégation  :aidt/  nmi.  r  nj,  neveux  pasolli  n- 
serDieu.  Le  démon  veut  me  désespérer.  Lur^jn.  I^î  tentatimi  \\\\ 
dissipée,  il  ré|>«'l. «il  jr^yeux,  en  se  tournant  verslecrucdix  et  l  image 
dalinin»  « ibinière^ievous  remercie,  vous  m'avez  secouru  ;  seeou- 
ittliJ  Min  boM  mèie.  Mon  lésua,  mon  espérance,  je  ne  serai 
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point  confondu  !  »  Le  soîr  îl  dit  encore,  mais  plein  de  calme  :  a  Le 
démon  ni  a  tonU'  touto  la  journée  de  désespoir  ;  mais  la  Vierge  m'a 
aidé,  ei,  par  la  grâce  de  Ditnijen'ai  fait  aucun  acte  de  défiance.  » 
Cette  même  fenlation  ne  laissait  pasde  revenir  de  temps  en  t<împs. 
a  Le  démon  n»i  me  qnitlf  pas,  (lit-il  un  jour  à  un  de  ses  nlii^ieux; 
mais  je  ne  veux  pas  déplaire  à  Dieu.  Jésus-Christ  et  ia  Vierge  vien- 
dront à  mon  aide.  » 

Nous  voyons  ici  le  combat  corps  à  corps  entre  l'homme  et  Satan. 
Nous  l'avons  vu  en  Jobsur  son  fumier;  nous  Tavons  vu  en  Jésus- 
Christ»  et  dans  ie  désert^  et  au  jardin  des  Olives,  et  sur  la  croix. 
]>ans  cette  agonie^dans  cette  lutte  terrible,  iésus-Christ  lut*ménie 
sue  du  sang,  Jésus-Christ  lui-même  prie  avec  larmes  et  un  grand 
cri.  Et  c'est  par  cette  angoisse  mortelle^  par  cette  mort  vivante,  que 
Jésus  raffermit  la  foi  expirante  de  ses  apôtres,  rassemble  ses  brebis 
dispersées,  enfante  son  Église,  et  nous  mérite  la  grâce  de  vaincre 
les  plus  violentes  tentations  do  l'ennemi.  De  môme,  proportion 
gardée,  c'est  par  sa  lutte  cliVayante  avec  le  démon  du  désespoir, 
que  saint  Alphonse  de  Liguori  mérite  à  sa  congrégation  disloquée 
la  ^àee  de  se  réunir  pour  toujours  et  d'opérer  ie  bien  pendant  des 
siècles. 

La  congrégation  des  Rédemptoristes  se  trouvait  alors  dans  le 
même  état  que  le  collège  des  apôtres  à  la  passion  du  Sauveur.  Satan 
avait  demandé  à  les  cribler  comme  du  froment  :  il  les  secouait,  il 
les  agitait  les  uns  contre  les  autres  :  quelques-uns  tombèrent  de- 
hors comme  la  paille  ;  les  autres  se  heurtaient  réciproquement, 
même  sans  le  vouloir  :  la  congrégation  était  bouleversée,  mais  non 
désunie;  et  dans  le  royaume  de  Naples,  et  dansles  États  pontificaux, 
elle  observait  la  même  rè<;le,  la  règle  approuvée  par  Benoît  XIV, 
sans  les  innovations  subreptices  d'un  agent  infidèle.  Une  explica- 
tion amiable  de  part  et  d'autre  eût  tout  éclairci  ;  mais,  outre  les  in- 
trigues d'un  autre  agent  infidèle,  la  brouillerie  politique  de  la  cour 
de  Naples  avec  le  Saint-Sié|^'e  y  mettait  obstacle  pour  ie  mouiont.  Lp 
saint  vieillard  Liguori  fit  ce  qu'il  put  pour  rétablir  dès  lors  l'unité 
spirituelle  parmi  tous  ses  missionnaires.  Déposé  de  sa  qualité  de  supé- 
rieur général,  à  i'age  de  quatre-vingt-cinq  ans,  il  écrivit  humble- 
ment au  nouveau  supérieur  que  le  Pape  avait  nommé  pour  les  États 
de  l'Église,  il  lui  protesta  de  son  entière  obéissance  et  de  sa  dispo- 
sition à  se  rendre  dans  telle  maison  des  États  pontificaux  qu'il  lui 
plairait  de  désigner.  Il  ne  fut  tranquille  que  quand  ce  nouveau  su- 
périeur lui  eut  commandé  de  rester  à  Nocera  de'  Pagani,  avec  l'as- 
surance qu'il  faisait  toujours  partie  de  la  congrégation.  Chose  remar- 
quable !  à  deux  époques  différentes,  en  1774  et  1776,  il  avait  prédit 
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ce  qui  alors  paraissait  incroyable,  îinpossihlc,  et  qii  oii  vit  ih-amiioins 
en  1780,  savoir,  qu'il  serait  dé])osé  <ip  sachar^'p  desupérifur  géné- 
ral. Cette  humiliation  profonde  devenait  ainsi  une  preuve  de  l'esprit 
divin  qui  l'anitaait. 

Une  autre  preuve,  cVst  IV^prit  même  de  ses  nombreux  ouvrages, 
ouvrages  qui  lui  niériteui  uu  rnn^'  distingué  parmi  les  Pères  et  les 
docteurs  de  TÉglise,  et  qui  continuent  la  chaîne  non  interrompue 
de  la  tradition  catholique,  tradition  qui  commence  à  Dieu  même. 
Car,  apràs  avoir  parlé  à  nos  ancêtres  en  divers  temps  et  en  diverses 
manières  par  les  prophètes»  dit  saint  Paul,  Dieu  nous  a  parlé  en 
ces  derniers  temps  par  son  propre  Fils  ^  :  et  le  Fils,  qui  est  dans  le 
Père  et  en' qui  est  le  Père,  a  promis  d'être  avec  son  Eglise  tons  les 
jours  jusqn'à  la  consommation  des  siècles,  et  de  lui  envoyer  de  plus 
TEsprit  de  vérité,  poor  demeurer  avec  elle  éternellement  et  lui  rap- 
peler toutes  les  choses  quIX  lui  aura  dites:  Esprtt-Saînt,  qui  procède 
du  Père  et  du  Fils  comme  d'un  seul  prim  ipe,  et  a  parlé  par  les  pro- 
phètes; car  ce  que  fait  le  Père,  le  Fils  le  fait  semhlablement,  ainsi 
que  le  Saint-Espnl  ;  les  œuvres  des  trois  personnes  divines  sont 
unes.  Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  voilà  doue  la  source,  la 
suite  et  la  garantie  de  la  tradition  dans  TÉglise  de  Dieu. 

Le  premier  anneau  de  cette  chaîne,  c'est  le  premier  homme, 
Adcmi,  fjin  f  ut  fit'  Dieu.  A  ce  premier  homme.  Dieu  doiuia  une  com- 
pagne formée  de  sa  chair  même  et  de  ses  os,  pour  marquer  l'union 
intime  de  Jésus-Christ  avec  son  Église.  «  11  leur  donna,  nousapprend 
r£april-8aiat  kû-méme  par  Jésus,  fds  de  Sirac,  il  leur  donna  le 
oooseil,  une  kngue,  des  yeux,  des  oreilles  et  un  cœur  pour  enten- 
dre ^  lesrenplitde  la  science  de  rintelligence,  leur  montra  les  liions 
et  les  maojt,  ixd  son  regard  sur  leurs  cœurs  pour  leur  manifester  la 
grttidsnr  de  ses  œuvres,  afin  qu'ils  célébrassent  la  sainteté  de  son 
nom,  le  purifiant  dans  ses  merveilles  et  racontant  la  magnificence 
de  SBS  œuvres.  Il  léUr  donna  encore  des  préceptes  et  les  fit  héritiers 
d'une  ibi  de  vie;  il  établit  avec  eux  une  alliance  étemelle  et  leur 
apprit  ses  jugements.  Leurs  yeux  virent  les  merveilles  de  sa  gloire, 
leurs  oreilles  entendirent  sa  voix  ;  il  leur  dit  :  Gardez-vous  de  tout  ce 
qui  est  inique,  et  il  leur  ordonna  à  chacun  de  s'intéresser  à  son  pro- 
chain *.  » 

Aussi  avons-nous  vu  un  docteur  de  TÉglise,  saint  Epiphane,  et 
après  lui  saint  Jean  Darn;iseène,  pour  réfuter  toutes  1rs  erreurs  hu- 
maines qui  avaient  paru  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  leur 
temps^  poser  comme  un  fait  incontestable  que  la  foi  qui  régnait  alors 
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dans  la  samte  et  catholique  Église  de  Dieu  était  la  même  qui  existait 
dès  l'origine  et  qui,  depuis,  fut  manifestée  de  nouveau  par  le  Christ. 
Car,  dit  saint  Ëpiphane,  pour  quiconque  veut  y  réfléchir  avec  amour 

de  la  vérilé,  la  sainte  Église  catholique  est  le  commencement  de  tou- 
tes choses.  Kt  il  le  prouve  encore  par  l'exemple  du  premier  homme, 
qui  lU' fut  ni  Juif  par  la  circoncision,  ni  itlulùlre  par  le  culte  des  idoles; 
mais,  étant  prophète,  connaissait  le  Père  et  le  Fils  et  le  Siiint-Esj/rit, 
et  par  là  même  était  chi  elien.  11 1<*  prouve  encore  par  l'exemple  des 
patriarches,  y  compris  Abraham.  D'où  il  conclut  que  toutes  les  héré- 
sies, parmi  lesquelles  il  compte  le  pa^aiiisnie^  étaient  de  fait  et  de 
droit  postérieures  à  la  vérité  catholujue 

£t,  chose  remarquable  que  nous  apprenons  de  saint  Paul,  Adam 
napas  été  séduit,  mais  la  femme  a  été  téduite  dans  saprévaricationK. 
Il  ne  Tut  pas  séduit,  parce  que,  comme  Tinterprètent  lessaintsdocK 
leurs,  il  céda  plutôt  à  Ëve  par  complaisance  que  convaincu  par  v&f. 
raisons.  En  un  mot,  Adam,  premier  père  et  pontife  du  genre  hu- 
main, non  plus  qu'Aaron,  futur  pontife  du  peuple  julf^  et  Pierre, 
futur  pontife  du  peuple  chrétien,  ne  pécha  que  par  faihlesse  ;  il  ne 
crut  ni  n'enseigna  l'erreur.  Quant  à  la  sentence  pénale  contre  son 
péché,  elle  renferma  la  promesse  du  Rédempteur,  du  second  Adam^ 
qui  devait  tout  réparer.  Réparation  qui  commença  dès  lors.  Car 
PJSsprit-Saint  lui-même  nous  dit  :  La  Sagesse,  qui  atteint  d*une 
extrémité  à  Vautre  avec  force  et  dispose  tout  avec  douceur,  tira  de  son 
péché  celui  qui  ovnit  été  créé  le  père  du  inonde  et  lui  donna  la  vertu  de 
dotnini  r  toutes  choses  ^.  Cette  Safîesst;  n  Vst  autre  que  VAfpteau  qui  a 
été  immole  des  l'oritjine  du  monde*,  en  prédestination,  et  dont  le  sang 
rachi-tèi  ;î  dès  lors  les  patriarches  et  les  prophètes:  Abe!,  Adam,  Seth, 
Hénoch,  Lamech,  Noé,  Sem,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Melchisédech, 
Jol),  Joseph  et  ses  frères.  Moïse,  David,  Ëiie  et  les  autres  prophètes 
d'israôJ  jusqu'à  Jean-Baptiste.  Et  parmi  ces  docteurs  de  V Église  des 
premiers-nés  ^,  qui  forment  la  chaîne  de  la  tradition  depuis  Adam 
jusqu'à  Jésus-Christ,  et  à  qui  d'autres  succèdent  jusqu'à  saint 
Alphonse  de  Liguori,  il  y  en  a  dem,  Hénoch  et  Élie,  qui  vivent  en- 
eore  ;  Uénocl^  d'amt  le  déluge,  el  de  qui  nous  descendons  tous. 
Ces  deux  témoins  l|f^iidition  reviendront  dans  leur  temps,  pour 
en  attester  la  suite  memilleuae.  , 

Et  dans  cette  sueôeadoii^erpétuelle,  Alphonse  de  Liguori  a  reçu 
et  transmis  ThAnlage  divin  avec  une  entière  fidélité,  non-seulement 
qpiant  à  l'euctitude  littérale  du  dogme,  la  sagesse  pratique  de  la  mo- 

«  s.  Épiph.,  1. 1.  Contre  les  héréi,  —  «  Tim.,  Z.  —  »  Sap.,  10.  —  *  Apocal.,  IS, 
I.  —  »  Hebr.,  )2,  23. 


Digitizcû  by  Google 


à  1788  de  i'ère  chr.J 


DE  L'ÉGUSB  CATHOLIQUE. 


wde,  mais  encore  et  surtout  quant  à  la  foi  divine,  de  laquelle  vit  le 
juste  :  comme  saint  Paul  le  prouve  par  tous  les  anciens»  à  commen- 
cet  par  Abel,  Béoucb,  Noé,  Abraham/ jusqu'aux  juges  et  aux  pro* 
piièlesy  €  qiîy  par  la  foî^  ont  conquis  les  royaumes;  ont  accompli  les 
devoirs  de  la  jnstiée  et  de  la  vertu  ;  ont  reçu  TefTet  des  promeases  ; 
ont  fermé  la  gueule  aux  lions  ;  ont  arrêté  la  violence  du  feu  ;  ont 
érîté  le  trandunt  des  épées  ;  ont  été  guéris  de  leurs  maladies  ;  ont 
été  remplis  de  force  et  de  courage  dans  les  comtmts;  ont  mis  en  fuite 
les  armées  des  t  t  rangers,  et  ont  rendu  aux  femmes  leurs  enfants,  les 
a\  ressuscité^  a[H  t  ^  1 'iii  mort.  Les  uns  ont  été  cruell»  itn  nt  tour- 
II  it'ntt'>,  11  f  \uukiiit  ]ti  mit  l'arlirlrr  Inif  vit:  jifT^t'ulc ,  aliii  lî  'en  I  r-rnivcr 
iiiit;  uieiilètire  HfUis  la  n''>iirrt'ctii)îi.  I,es  nnti'r  s  niit  Miiillri  t  l.-s  :no- 
queWes  et  les  ioueL-^.  cliainr'^  et  les  pr;'-nn>.  lU  ntil  cUt  iaiin!(''S  ; 
ils  ont  été  sciés;  ils  sont  moiLs  par  it;  liauchaiit  du  glaive  ;  ils  étaient 
va^bonds,  couverts  de  peaux  de  brebis  et  de  peaux  de  chèvres, 
abandonnés,  affligés,  persécutés  ;  eux  dont  le  monde  n'était  pas  digne 
ils  oit  paasé  len(  via^  errante  dans  les  déserts  et  les  montagnes,  dans 


Cette  foi  ila^foMi^  les  hérésies  de  Luther,  de  Calvin  et  de  Jansé- 
niosFavaienl  élônte  dans  les  uns  et  aflaiblie  dans  les  autres.  Le  vrai 
Djào^înlMÉMPrtMii»  miséricordieux  et  aimable,  ils  Tont  travesti  en 
un  dieu  tni^iowftcliant,  baissable,  qui,  après  avoir  fait  de  nous  des 
roadiines  aanalibie  arbitrcj  nous  punirait  cependant,  non-seulement 
dn  malqueloltaiêoie  opère  en  nous,  mais  encore  du  bien  que  nous 
faisons  de  iMié  mieux.  Ce  que  Jésus^hrist,  dans  son  infinie  ten« 
dresse,  nous  a  laissé  de  pins  merveilleux  pour  nous  témoigner  et 
nous  coTiiitniiiu|}ier  son  amour,  le  saint  sacrifice  de  la  niesse  et  la 
-..iKjf'' (•( Jitiiijunioii,  l.iitdi  r  r\  ( lalvin  le  nient  et  le  foulent  pieds; 
JanN»'ni(!s  ]\r  le  nie  ptis.  mais  i!  r!i  'l«;tourne  par  un  resperl  h  v[m  irn!f\ 
Cequti  Itîs  >i''cl('s  rhré'i.'ti^  (illiaMil  de  phi«=  dnux.  al^'cfneux, 
de  pln'^  mal'  iiit'l  dde  plus  lili.il  an  c^i-.ar  ilu  hdrlr,  suih^uL  quand 
il  est  dans  la  peine,  la  dév(iiin:i  i-nvers  la  sainte  Mère  de  Dieu,  le 
vieux  serpent  de  l'hérésie  en  gnnce  les  dents,  et  lance  ses  traits  les 
pitis  venimeux  :  furieux  contre  celle  qui  lui  écrase  la  téte^  il  cherche 
k  h  mordre  au  talon,  en  calomniant  son  culte. 

Fidèle  héritier  des  patriarches  et  des  prophètes,  des  Pères  et  des 
dodiwunéa^tligise»  saint  Alphonse  de  Liguori  ne  connaît  rien  de 
pto  ilgi  ii|Mfleft«oiBa  de  Jésus  et  de  Marie.  Le  premier  ouvrage 
de  sMf  c—aa^^iiianlÉicora  que  de  sa  plume,  ce  sont  ses  pieuses 
las wMWlMMPinin#  f#  4  ia»ainte  Vierge*  En  voici  Tépltre  dédica* 
.    «1  • 
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toire.  —  a  Â  L  IMMACULÉe  ET  TOUJOURS  YIEBGB  MaRIE^  MÈRE  DE  DlBU. 

—  Ma  très-sainte  souveraine  !  au  moment  de  mettre  en  lumière  ce 
bible  opuscule^  que  J'ai  composé  sur  ramour  que  nous  devons  à 
wtre  Fiis^  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  âûra  que  de  vous  le  dédier,  à 
?oas^  ma  Irèe-cbèare  mèie,  qui  êtes  entre  toutes  les  créatures  cdk 
qnll  «  aimée  le  plus  tendiement.  l'espère  que  oe  léger  tribut  d'im 
Qumge  qui  n'a  pour  but  que  d'exciter  les  âmes  à  l'amour  de  Jésns- 
Gbrist  sera  favorablement  iceueilli  de  votre  cœur,  si  rempli  du  désir 
delevoirairoéeomme  il  le  mérite,  /e  voosl'oflire  tel  qu'il  est  ;  daî- 
guei  l^aooepter  et  le  protéger,  non  pour  que  j'obtienne  les  éloges  des 
hommes,  mais  pour  que  ceux  qui  le  liront  apprennent  à  répondre 
avec  plus  d'affection  et  de  reconnaissance  à  l'amour  excessif  que 
notre  doux  Sauveur  nous  a  voulu  témoigner  par  sa  passion  et  par 
l'institution  du  très-saint  sacrement.  C'est  pourquoi  jn  nit  ts  à  vos 
pieds  mon  livre,  que  je  vous  conjure  de  regarder  coum^o  vous  ap- 
partenant, de  m^me  que  son  auteur,  qui  depuis  bien  longtemps  a 
placé  on  vous  toutes  ses  espérances  et  qui  ne  désire  pas  d'autre  bon- 
heur qne  de  pouvoir  toujours  se  nommer,  très-agréabie  souveraine, 
votre  très-dévoué  serviteur,  Alphonse  de  Liguori^  de  la  congrégation 
du  très-saint  Rédempteur.  > 

Tel  fui  le  premier  ouvrage  de  notre  saint.  Un  des  derniers  fut 
les  Gloires  de  Marie,  avec  une  dédicace  en  forme  de  prière  k  lésus 
«       et  à  Marie. 

Dans  ces  deux  ouvrages,  ainsi  que  dans  une  foule  d'autres  du 
même  genre,  ssint  Liguori  ne  dit  presque  lien  de  lui-même  quoique 
tout  parte  de  son  ccsor.  C'est  que  son  oœur  est  une  fontaine  vivante 
où  se  réunissent  les  eaux  les  plus  pures  de  l'toriture  et  de  la  tradi- 
tion, les  salutaires  enseignements  des  patriarches  et  des  prophètes, 
des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Église,  des  théologiens  et  des  auteurs 
ascétiques.  Le  Sauveur  disait  à  la  Samaritaine  :  Celui  qui  aura  bu  de 
l'eau  que  je  lui  donnerai  n'aura  plus  soif  éternellement  ;  mais  1  eau 
que  je  lui  donnerai  deviendra  en  lui  une  foiUaine  d'eau  jaillissante 
jusqu'à  la  vie  éternelle  *.  Nous  voyons  cette  fontaine  dans  toutes 
de  Sainte-Agathe: l'eau  enjaillitjiisqu'hla  vie  éternelle, danslYv^^que 
ses  paroles,  ses  écrits  r(  ses  (cuvres.  Son  style  est  comme  l'eau 
même,  simple,  clair  et  limpide. 

î^es  Gloires  de  Marie  ne  sont,  dans  leur  premi*"^!!'  ot  principale 
partie,  qu'un  pieux  commentaire  de  cette  antienne  que  TÉgiise  de 
Dieu  adresse  tous  les  jours  à  la  sainte  Vierge,  a  Nous  vous  saluons^ 
6  veine  1  mère  de  miséricorde  l  Notre  vie>  nofie  douceur  et  notre  es- 
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pérance^  nous  vous  saluons.  Vers  vous  nous  soupirons^  gémissant  et 
pleurant  dans  cette  vallée  de  larmes.  De  grâce,  ô  notre  avocate  1 
tournez  vos  regards  vers  nous,  ces  regards  si  miséricordieux.  Et  Jé- 
sus, le  béni  fruit  de  vos  entrailles,  montrez-le-nous  après  cet  exil. 
0  clémente  î  ô  pieuse  1  ô  douce  Vierge  Marie  !  »  Sur  chacune  de  ces 
paroles  du  Salve,  Liguori  fait  une  dévote  paraphrase^  dont  toutes  les 
pensées  et  les  expressions  mêmes  sont  recueillies  de  l'Écriture,  des 
saints  Pères,  des  docteurs  les  plus  recommandables,  de  la  vie  des 
saints.  Il  y  réfute  solidement  toutes  les  objections  des  sectaires  ;  mais 
surtout  il  ranime  dans  les  fidèles  catholiques  la  dévotion  à  Marie.  Les 
considérations  sont  suivies  d'un  exemple  et  d'une  prière.  11  indique 
toujours  l'auteur  d'où  il  tire  l'exemple  ou  le  fait  qu'il  rapporte.  Après 
ces  paraphrases  du  Salve,  viennent  les  Vei^tus  de  Marie,  précédées 
de  prières  ferventes  à  la  sainte  Vierge,  tirées  des  Pères  de  rÉglise,et 
suivies  de  diverses  pratiques  de  dévotion  envers  la  Mère  do  Dieu.  La 
seconde  partie  contient  des  discours  et  des  méditations  sur  les  prin- 
cipales  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  et  sur  ses  sept  douleurs,  entremêlés 
de  prières  et  de  pratiques. 

Pour  allumer  et  augmenter  Tamour  de  Jésus-Christ  dans  tous  les 
cœurs,  saint  Liguori  a  fait  :  Visites  au  très-saint  Sacrement  ;  Octave 
du  très-Saint-sacrement  ;  Neuvaine  du  sacré  cœur  de  Jésus  ;  Pratique 
de  f  amour  de  Jésus-Chi^ist  ;  Traits  de  feu,  ou  Motifs  d'aimer  Jésus- 
Christ  ;  Neuf  discours  sur  la  naissance  de  Notre-Seiyneur  ;  plusieurs 
JVeuvainesel  méditations  sur  les  mystères  de  l'enfance  de  Jésus;  un  Che- 
min delà  Croix^  et  deux  volumes  de  Méditations  et  de  Pratiques  dé- 
woies  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ.  C'est  dans  le  même  but  qu'il  a 
composé,  spécialement  pour  les  prêtres,  plusieurs  opiftcules  Sur  la 
messe  et  l'office  divin;  La  messe  et  l'office  mal  dits  ;  Du  sacrifice  de 
V  autel  y  avec  une  explication  succincte  des  prières  qui  s'y  disent  ;  Des 
cérémonies  de  la  messe,  d'abord  des  rubriques,  ensuite  de  la  prépa- 
ration et  de  l'action  de  grâces,  dont  iloftVo  plusieurs  modèles.  Pour 
aider  ses  prêtres  à  dire  l'office  divin  avec  plus  de  piété,  le  saint  évê- 
que  traduisit  en  italien  les  psaumes,  suivant  l'ordre  où  ils  sont  dispo- 
sés dans  le  bréviaire.  Enfin,  sous  le  nom  de  Selva  ou  Forêt,  il  offre 
aux  prêtres  comme  un  arsenal  de  matériaux  pour  des  discours  ou  des 
méditations  sur  la  dignité,  les  vertus  et  les  devoirs  du  sacerdoce.  A 
(fuoi  l'on  peut  ajouter  un  Règlemen  t  de  vie  pour  un  prêtre  ;  Avis  à  un 
prêtre  qui  tend  à  la  perfection. 

Un  autre  objet  du  zèle  de  Liguori,  c'était  de  former  à  Jésus-Christ 
de  fidèles  et  ferventes  épouses  dan  s  la  p<'rsonne  des  religieuses.  De 
là  sept  (»puscules  Sur  l'état  religieux  ;  Avis  sur  la  vocation  religieuse; 
Méditations  sur  le  même  sujet  ;  Avis  aux  novices,  pour  les  animer  à  la 
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persévérance  ;  Sepf  opuscules  relatifs  aux  reîi (lieuses,^  en  deux  volu- 
mes; Lm  véritable  épouse  de  Jésus-Christ,  ou  la  /ieligieuse  sanctifiée, 
également  en  deux  volumes  ;  ces  deux  derniers  ouvrages  de  1768. 
Ajoutez  à  tout  cela  plasieun  lettres  spirituelles  à  des  religieuses,  et 
enfin  la  Vie  d'une  de  ses  parentes,  sœur  Thérèse-Marie  de  Liguori, 
leligieuBe  au  monastère  du  Saint-Sacrement,  à  Naples,  de  Tordre  de 
Sainte-Marie-Madeleme  de  Pm,  et  décédée  en  ilU,  à  l'âge  de 
vingt-un  ans.  Parmi  les  œuvres  du  aaint^  il  y  en  a  un  bon  nombre 
qui  ont  iiour  bat  la  sanctification  des  fidàles  de  tout  état  ;  par  exem- 
ple :  Avii  nécmairti  à  toute»  Iwpmmmn  de  quelque  eonditim  que 
eeeoiti Ameàunjeune  homme  eurie  choix <tun  étai;Avi$  dune 
jeune  demoiselle  eur  le  choix  éTunétat;  Duffrondmoyen  de  la  prière  ; 
Traité  de  la  méditation  et  de  la  contemplation;  Règlement  de  me  pour 
un  chrétien  ;  Règlement  de  vie  pour  un  père  de  famille^  etc.  ;  Maximee 
ou  vérités  éternelles  ;  Méditations  pour  huit  jours  d'exercice  en  parti' 
culier  :  Manière  de  converf^er  conlmuelkment  avec  Dieu  ;  J  rai  té  de  la 
conformité  u  tu  volonté  de  Dieu  ;  Avis  aux  âmes  scrupuleuses  :  fJncoU' 
roffements  n  une  âme  désolée;  Triomphes  des  martyrs,  ou  Histoire  de$ 
martyrs  les  plus  célèbres  ;  Préparation  à  la  mort,  ou  Méditations  sur 
les  vérités  étemelles.  En  somme,  saint  Liguori  n'a  pas  écrit  m  oins 
de  seize  volumes  in-octavo,  en  ouvrages  et  opuscules  qui  ont  pour 
but  direct  la  sanctification  des  âmes  dans  les  diverses  conditions  de 
la  vie. 

Mais  par  où  saint  Liguori  contribue  à  sauver  une  infinité  d'âmes 
dans  tous  les  pays  catholiques,  c'est  par  sa  théologie  morale,  publiée 
Tan  i753,  en  douie  volumes;  résumée  par  lui-même»  Tan  47tS6^  en 
trois  volumes  en  latin,  sous  le  titre  de  Bomo  aposttdieu»,  en  italien 
sous  le  titre  d'Instruction  pratique  pour  les  eonfesteurs  :  instruction 
fruité  par  lui-même  encore.  Tan  1764,  en  un  petit  volume  sous  ce 
titre  :  Le  confesseur  des  gens  de  la  campagne.  Voici  comment  le  saint 
explique  lui-même  le  but  et  la  nature  de  ces  ouvrages,  principale- 
ment des  deux  premiers,  dans  la  préface  du  second. 

a  Cet  ouvrage  [De  la  théologie  morale)  nia  coûte  environ  quinze 
années  de  travail,  employées  à  lin;  et  à  discuter  les  opinions  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  que  j'ai  étudiés.  Parmi  eux,  jVn  ai  rencon- 
tre de  trop  indulgents,  qui,  entraînes  par  un  z*Me  mal  ihvxç^é  de  fa- 
ciliter \o  saint  des  âmes,  ont  fait  trop  de  concessions  a  la  liberté,  au 
préjndico  des  lois  divines  et  ecrlésiastiques  ;  d'autres,  au  contraire, 
repoussant  une  telle  condescendance,  ont  montré  une  rigueur  exces- 
sive. C'est  ici  que  mon  travail  a  été  le  plus  pénible  ;  car  il  m'a  fallu 
choisir,  au  milieu  de  cet  amas  confus  d'opinions  et  de  doctrines, 
celles  qui  s'attachent  à  maintenir  Tobservation  exacte  des  préceptes 
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de  Dieu  et  de  l'Église,  sans  cependant  ajouter  des  obligations  qui  ne 
sont  pas  imposées  par  Dieu  et  qui  obligerait  ut  chaque  chroUea  a 
s'élever  à  une  perfection  qui,  suivant  la  lutbiesse  humaine,  est  mo- 
i'altiUiciil  iiiipossible  au  romimin  (ic>  lidrlc-.  ('  r-t  {muu-  (N'I.i  (idc  jr 
nae  suis  attMché à  la  In' t  m  il m  \  r.ii^fb de  liieoluijie,  que  i  en  soin 
d'étudier  avec  un  j!ii;riin ut  itiipcii  tial;  et  c'est  avec  ces  matériaux  et 
rin&lruclion  acquise  par  une  expérience  de  trente annéesdans  la  con- 
fusion eties  missions,  qur^  Yiù  mis  au  Jour  l'ouvrage  que  je  viens  de 
mentionoer  pour  rinstfttclîon des  jeunes  gens  de  notre  congrégatioQ« 

«  Mais  p«roe  qu^in  ouvrage  si  volumineux  et  si  diffus  De  peut  être 
étudié  «fee  assesde  facilité^  ou  être  lu  par  un  asset  grand  nomlm 
de  peiMoneSy  j'ai  jugé  conveDable^  excité  d'aitleuts  par  plusieurs 
penoonesqui  le  désiraient^  de  mettre  au  jour  ce  petit  traité  [Bmo 
^oêtolieus  et  hutruction  pratique  pour  tes  confe$$eun).  En  le  Gom- 
posaot,  j'ai  en  pour  but  principal  de  donner  uné  instruction  pra» 
tique  poar  administrer  convenablement  le  sacrement  de  pénitence; 
mais,  comme  dans  la  pratique  on  ne  peut  bien  entendre  ni  bien  di- 
riger les  âuïes,  si  on  ne  connaît  les  principes  et  même  les  opinions 
et  les  questions  les  plus  importantes  de  la  morale,  j'ai  eu  soin  d'ex- 
poser ici,  dans  un  M  y  le  court  1 1  f  k  île,  tout  ce  qui  pmt  compléter  la 
science  suffisante  et  nécessaire  li  un  t  onfesseur,  marquant  en  leurs 
làeux  les.  décisions  des  canons,  dps  bulles  poniificn!*»*;  pt  de«;  sacrées 
congrégations,  dérir^idu-  (inc  l  -  nnlres  livrer  lunt  trop  [hu  mti- 
nallre.  J'ai  réduit  cet  ouvrage  en  ubre^^)-,  iliii  qnVn  m  le  pro- 
curer à  moins  de  frais  et  le  lire  plus  facilement.  L  on  y  traitera  l*des 
préceptes  du  Décalogue  et  de  l'Kglise;  2°  des  sacrements  et  des  cen- 
sures ;  3*  des  privilèges  et  de  la  faculté  qu'ont  les  évôqucs  et  les  pré- 
lats réguliers  de  donner  Tabsoluiion  des  cas  et  des  censures  réser- 
vés; é*  de  la  manière  dont  le  confesseur  doit  se  conduire  dans  la 
pratiqiie  avec  des  pécheurs  qui  se  trouvent  dans  Toccasion  pro- 
ébAe^  wi  àaaà  lliabitude  ou  la  récidive,  ainsi  qu'avec  les  person- 
nes de  toutes  conditions,  telles  que  les  ignorants,  les  enfants,  les 
ioiifdi^'  les  muets,  les  moribonds,  les  condamnés  à  mort,  les  pos- 
flédési  kte  jénnès  filles  et  les  autres  femmes.  Dans  cet  opuscule,  non- 
imléaiéiitf  ai  reproduit  toute  l'essence  de  la  théologie  en  question, 
■Mis  encore  j'y  ai  consigné  plusieurs  choses  qui  ne  se  trouvent  pumt 
dans  le  grand  ouvraiïe  publié  auparavant.  —  El  tout  cela,  je  l'ai  fait 
pour  la  Lilo'wc  de  Jc^îUst  f  de  Marie.  »  '  ' 

Liguui  i  ajoute  cet  avt.i  ti^senu  iil  ieuiiuqu  .lifi^  au  lecteur  :  «  On 
ne  doit  [) 'pincrer  que  j'adopte  dans  le  cuui!>  de  cet  ouvrage  cer- 
taines upiiiu  i  [i  ir  la  raison  que  je  ne  les  t'  j.  n  pas;  je  ne  fais 
que  les  reproduire  fidèlement  avec  leurs  raisua&  et  le  nom  des  au^ 
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Iran  qui  les  sootiennent^  afin  que  les  lecteurs  pniweDt,  dans  leur 
sagette,  en  apprécier  la  valeur  ^  » 

Teli  sont  rensamUe  et  le  caraetère  de  la  théologie  monte  de  saint 
lignoit.  Elle  est  un  lemède  providentiel  aax  manz  incalculables 
que  les  dernières  hérésies  n'ont  cessé  de  prodnlre  dans  le  gouverne*» 
ment  des  âmes.  Luther  et  Calvin  ont  nié  le  sacreinenf  de  pénitence^ 
le  sacrement  qui  vemet  les  péchés  commis  après  le  hapléme  :  Jan- 
sénms  ne  Fa  pas  nié,  mais  l'a  rendu  impraticable,  par  les  disposî* 
tions  outrées  qu'il  exige  des  pénitents,  mais  surtout  par  Tesprit  de 
dureté  qu'îMnspire  aux  confessears.  Le  Seigneur  disait  autrefois  par 
son  prophète  :  a  Malheur  aux  pasteurs  d'Israël  qui  .se  paissent  euit» 
mêmes!  les  pasteurs  ne  paissent- ils  pas  le  troupeau  ?  Vous  mangez 
le  lait,  vous  vous  revêtez  de  la  laine,  vous  immolez  ce  qu'il  y  a  clc 
plus  gras,  mais  vous  ne  paissez  point  ie  troupeau.  Vous  up  ratler- 
missez  pas  ce  qui  est  faible,  ne  issrz  pas  ce  qui  <  st  malade,  ne 
bandez  pas  ce  qui  est  blessf^,  ne  ramenez  pas  ce  qui  est  égaré,  ne 
chercher  pas  ce  qui  est  perdu  ;  mais  vous  les  dominez  avec  violence  et 
dureté.  Aussi  mes  brebis  sont-elles  éparses,  comme  n'ayant  pas  de 
pasteur  ;  elles  sont  devenues  la  proie  de  toutes  les  bêtes  sauvages,  el 
complètement  dispersées.  Elles  errent  çà  et  là  sur  toutes  les  monta- 
gnes, sur  toutes  les  hautes  collines,  et  sont  dispersées  sur  toute  in 
fsee  de*la  terre  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  s^nfome  d'elles^  pessoone 
quiisille  les  chercher...  Eh  bien!  dit  Is  Seigneur  Dieu^  me  voèd 
mol-même^  cherchant  mes  brebis  et  les  visitant  avec  amour,  comme 
un  pasteur  cherche  avec  soin  ce  qui  s'est  égaré  du  troupeau...  Moi*» 
même  je  paîtrai  mes  brebis  et  je  les  ferai  reposer,  dft  le  Seigneur 
Dieu...  Je  susciterai  sur  elles  un  pasteur  unique  qui  les  paîtra,  sa- 
voir, mon  serviteur  David:  c'est  lui-même  qui  les  pattra  et  qui  sert 
leur  pasteur  o 

Or  ce  grand  [msteur  des  âmes  que  Dieu  suscite  et  môme  ressus- 
cite d'enire  les  morts,  c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ qui  disait 
aux  scribes  et  aux  i)harisiens  :  Malheur  à  %'ous,  docteurs  de  la  loi, 
qui  chargez  leshonmit^s  de  fardeaux  qu'ils  ne  (XMivent  portei',  et  qui 
vous-mêmes  n'y  touchez  pas  d'un  seul  de  vos  iloigts  *.  C'est  moi  qui 
suis  le  bon  pasteur  !  le  bon  pasteur  donne  ?a  vie  pour  ses  brebis  *. 
£t  lorsque  ces  scribes  et  ces  pharisiens  murmuraient  de  ce  qu'il 
accueillait  les  pécheurs  et  mangeait  avec  eux,  il  leur  dit  :  Quel  est 
l'homme  d'entre  vous  qui,  ayant  cent  brebis  et  en  perdant  une,  ne 
laisse  pas  les  quatce-vingt-dit^neuf  dans  le  désert  et  ne  s'en  aille 

*  0Buvrt9  €ùmplèk$  rf«  Li^WfH,  t.  3S,  p.  S.  Parli,  1844.  —  *  EiechleU  94,  ^ 
•  IMir.,  18, 30.  —  *  Lue.,  f  t,  4S.  —  <  loan.,  10, 4J. 
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uptèê  eeiie  qui  est  pefdue,  jusqu'à  ce  qu'il  ta  trouve?  Et  quand  il  Ta 

trouvée,  il  la  met  sur  ses  épaules,  plein  de  joie;  et,  venu  à  la  maison, 
il  assemble  ses  amis  et  ses  voisins,  leur  disant  :  Réjouissez-vous  avec 
moi,  parce  <i;u'' j "ai  rcUuuv/-  ma  lnu'his,  qui  clj.il  perdue  Aussi, 
avant  fi.  toiitier  &es  agneaux  <  t  s  biebis  à  Pierre,  1p  hnn  pasteur 
lui  dmi  in(!('-t>i)  jusqu'à  h-u\>  IV*i^  :  M'aimes-tu  f|(io  les  aiîfrrsî 
el  veut-il  que  Pi^ire  lui  réputide  ju&qu'à  troiâ  lûî&  ;  Oui,  SeigoeuT^ 
vous  savez  que  je  vous  aime  ^. 

Dans  ces  paroles  du  Seigneur,  dites  par  sou  prophète  et  par  lui* 
mème^oo  yoîtdeux  sortes  de  pasteurs:  les  uosquî  se  paissent  em:- 
mèmes  aux  dépens  du  troupeau^  les  autres  qui  paissent  le  troupeau 
aux 'dépeiMt  d'eux-mêmes.  Les  premiers,  jansénistes  dto  la  loianr 
scribes  et  phamieusdela  loi  nouyelle,  imposent  aux  hommes 
dea/asdeaBXtîntolé^ableSf  auxquels  Us  ne  touchent  pas  eia^^dmes 
da.lfextaéoiité  du  doigt  ;  les  seconds,  à  Texerople  du  ton  pasteur  par 
excellence,  vont  après  la  brebis  perdue,  jusqu'à  ce  qu'ils  la  trouveni; 
elal0r8,liieB^loi]idalutip)po8erun  fardeau  quelconque,  ils  la  pvfin- 
nenleOé-mtoe M lëurs  épaules  «reo  joie,  ta  lapportent^au  bereaO 
,et  e?en  réjouissent  aVec  leurs  amis:  tels  furent,  après  Jésus-Christ,  les 
apôtres,  les  saints  Pères,  en  particulier  saint  Alphonse  de  Liguori.  Jl 
coLiijM  nra  ,  (uiitiiie  .Ii  ^iis,  ^ar  liiire,  et  puis  par  enseigner.  Ce  n'est 
pas  un  tluLîi'iir  spértiiaUr  de  Sorboriii»\    ininiii>  i riit-  inm  ddu^  ^uii 
caLaiet,  etqui  ne  ntf^d.iît  le  arouverrii'inrtit  Jc:=  àinui  «jn-'  parla  lettre 
♦morte  des  livre>  :  <  <  >i  un  a[.ùlre,  u!i  l  icteur,  qui,  ju:>siu  a  l'âge  de 
-plus  dequatre-vingl-dix  ans  ne  cesse  de  travailler  au  srilu?  des  luues, 
en  public,  en  particulier,  en  ciïaire,  au  confessionnal,  dans  les  mis- 
sions, deoftiss  letnites,  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  dans 
-Isa:liam6àuxi.  par>aes  lettres,  par  ses  livres^  étudiant  nuit  et  jour 
ce  que  Dieu  el^sôn  Égtise  demandent  du  prêtre  et  du  pasteur  : 
4irlcMII«Qnrlaprès  la  brebis  perdue;  il  en  oonnatt  le  prix,  la  mi* 
flivrflfliilatblésle  ]  il  né  lui  demande  que  de  se  laisser  rapporter  au 
jfcMulfel^  est  dwn  el humble  de  c<eur  comme  le  Sauveur  lui-même: 
Élilifedeau  qu'il  impoae;eal  léger;  c»  n'est  queceUii  du  Sauveur, «n- 
WMi#iftws!tliiic(.'Vilèlelpefteg;  comme  r Agneaode Dieu^  il  prend  s^t 
ÈMm  imqiiilé^  illeè'expie  avec  voufr«t pour» vous,  par  ses  prières, 
9ès  larmes,  s(^  veilles,  ses  mortifications  de iliout .genre* 
Et  en  faisaiii  aillai,  il  ust  sanctifié  tui-mêmeet  a  sanetlfléiune  inOnlIé 
d'autres,  et  TÉglise  de  1)a  n,  après  avoir  examiné  sa  Tkéùlo^e  f/to- 
ralf,  n'v  a  ririi  li'f>uvt'  ii  vf>]ir('iidre  :  et  niaiiiîfiiant  cXi\^  le  icvcic  et 
Jaii¥gi}U£LCûmmfi  im.dfi.se^  protecteur^}  dans  le  ciel. 

*  Luc,  ift,  4.  —  >  Jotn.»  21. 
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Mais  qu'en  est-il  donc  de  n  doctrîne  sur  le  firobabilisme?  Quaat 

au  fond,  le  voici  en  deux  mots.  De  deux  opinions  probables,  entre 
lesquelles  TÉglise  n'a  pas  prununcc,  on  n'est  pas  obligé  de  suivre 
l'opinion  Ih  plus  sévère,  ni  pour  soi  ni  pour  les  autres;  pour  soi,  on 
peut  la  suivre,  maison  n'y  j>us  ol/ii</('  ;  pour  les  autres,  on  ne  doit 
ni  ne  |)eu{  leur  on  iairc  utie  obligation.  Ainsi,  un  pasteur,  un  con- 
fesseur, qui,  de  (Irux  opinions  probables  et  libres,  fait  une  obligation 
de  l'opinion  la  plus  sévère,  jusqu'à  refuser  l'absolution  à  ceux  qui 
ne  veulent  pas  s'y  soumettre  :  ce  pasteur,  ce  confesseur  usurpe  une 
autorité  qui  ne  lui  appartient  pas,  il  impcNie  aux  âmes  un  fardeau 
que  ni  Dieu  ni  son  Église  ne  leur  imposent  ;  il  eommet  un  véritable 
pécbé  et  répondra  devant  Dieu  de  toutea  les  Ames  qu'il  aura  éloignées 
dtt  salut  par  sa  dureté  tyrannique.  Voilà  le  fond  de  ce  que  saint  Li- 
guori  enseigne  sur  l'usage  des  opinions  probables  :  noos  pensons 
comme  lut^  et  nous  ne  voyons  pas  même  qu'on  puisse  penser  diffé- 
lemment. 

Quant  aux  ecclésiastiques,  s'il  y  en  a,  qui  soient  tentés  d'accu- 
ser saint  LigoorI  de  relâchement  et  de  trop  d'indulgence,  ils  n  ont 

qu'à  lire  attentivement  ce  qu'il  exige  des  eeclésiasliqurs  en  général, 
et  en  particulier  des  prêtres,  des  pasteurs  et  des  contesseurs.  Cette 
lecture  ou  cette  étude  les  convaincra  de  deux  choses  :  \*  que  saint 
Liguori  n'est  pas  du  tout  relâché  à  1  égard  des  ministres  du  sanc- 
tuaire, et  que,  si  ceux-ci  faisaient  seulement  ce  qu'il  deniande  d'eux 
comme  leur  devoir,  ils  seraient  eux-mêmes  tous  des  saints;  2°  que  si 
les  prêtres,  les  pasteurs  et  les  confesseurs  reui plissaient  bien  les  obli- 
gations que  saint  Liguori  leur  fait  connaître,  ils  pourraient^  comme 
lui»  être  faciles  avec  les  pauvres  Ames  qui  se  oonvertissent,  parce 
que,  comme  lui»  ils  prendraient  sur  eux-mêmes  ce  qui  coûte  lopins 
à  ces  Ames  encore  imparfaites»  ignorantes  et  faibles. 

Le  prêtre^  le  pasteur»  en  sa  qualité  de  confesseur»  est  à  la  fois 
père,  médecin»  docteur  et  juge.  Gomme  pèfe»  il  doit  accueillir  avec 
'cbarité  tous  ceux  qui  se  présentent,  particulièrement  les  pauvres  et 
lespéchevirs.  Or»  observe  Uguori,  il  y  en  a  qui  réservent  leur  charité 
pour  les  personnes  de  marque  ou  les  Ames  dévotes;  mais  s'ils  sont 
accostés  par  un  pauvre  pécheur,  ou  ils  ne  l'écoutent  pas,  on  ils  le 
font  de  mauvaise  grâce,  et  enfin  ils  le  renvoient  injurieusement. 
Qu'arrive-t-il  de  là?  Il  arrive  que  ce  misérable,  qui  s'est  peut-être 
déterminé  à  grand'peine  à  venir  se  confesser,  se  voyant  traité  de  la 
sorte,  prend  en  hidne  la  confession  et  s'abandonne  à  ses  vices  *.  Ce 
n'est  pas  chercher  la  brebis  perdue  pour  la  rapporter  au  bercail»  c'est 

Cwfetieur  des  gens  de  ia  eem^ogiie,  c.  SI. 
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l'en  repousser  lorsqu'elle  s'y  présente  d'elle-même.  Liguori  veutque^ 
quand  une  de  ces  pauvres  âmes  vient  à  vous,  prêtre,  pasteur,  con- 
fesseur, vous  la  ri  (  i  vir/  a\c>c  une  charité  de  père,  que  vous  Técou- 
tie?  ;ui>>Mijl,  y  ••ùt-il  it ■;iiliiM]i-s  iiii  grand  concuuiû  de  [icuil-'nts  :  !ps 
âuic'5  dévotes  ait( mh-iKit.  romnie  les  quatre-vit)rt  ilix-iiriir  tnvi>is 
dans  le  désert:  c"'->t  1-'  iiinm.Mjt  d-^îa  brebis  pertine, qui. '.^t^t•t:MlJ\ée; 
c'est  renfant  prodij^ut  .  etail  mort  et  qui  revit.  —  Mais  ce  pauvre 
pécheur  ne  sait  pas  seuieiuenl  se  confesser  !  Eli  bien,  confessez-le 
fous-m^me^examinez  vous-uiôme  sa  conscience  :  c'est  pour  cela  que 
vous  êtes  son  père  et  son  médecin.  Mais  il  ignore  les  principales 
vérités  de  la  fui  t  Ëh  bien,  sans  différer,  apprenes-les^lui  vous-m^ooe  : 
c'est  pour  cela  que  Dieu  vous  TeoToie.  —  Nais  coraineDt  faire  ?  îl 
n'ést  pas  safflsamment  disposé  pour  recevoir  l'absolulionT  Eh  bien^ 
dispoaea-le  vou^méme,  suggérez-lui  les  motifs  d'un  repentir  sincère 
et  d'un  ferme  propos,  communiquez-lui  de  votre  abondance.  Que 
dirîes-vous  d^on  niédecin,  d'un  chirurgien  qui,  voyant  arriver  à  ses 
pieds  on  homme  atteint  d'une  maladie  mortelle,  d'une  blessure  mor- 
telle, loi  dirait  :  Vous  êtes  trop  malade  pour  que  je  puisse  m'occuper 
de  vous  dans  ce  moment;  h  la  vérité,  je  pourrais  vous  sauver  de  la 
mort  dans  une  demi-heure;  njais  je  suis  à  visiter  Cfux  de  mes  ma- 
lades qui  se  portent  assez  bu  a  :  revem  z  (iaustjuinze  jours  ou  trois 
^♦^iii;nnt  —  Or  saiut  Liguori  !îe  croit  qu'en  cou^cimct;  le  mé- 
decin f\r>  !^m*»s  pni««p  agir  île  cette  façon,  s  urtout  s'il  est  pasteur, 
curé  ou  vicaire,  et  ubli;ii\  (  itmîne  toi.  nr.n-s,  til^^iiPrjt  de  rer^^voir 
toutes  lésâmes  qui  revieuneiil,  mars  cutort,'  (îi-  li  irht  rcher  nuit  et 
jour.  C'est  en  remplissant  avec  une  charité  tout  apostolique  tous  les 
devoirs  de  docteur,  de  pasteur,  de  père,  de  médecin  des  Ames,  que 
anint  Liguori  a  pu  dire  sur  la  fin  de  sa  longue  vie  :  ie  ne  mt<  sou- 
vieos  pas  d'avoir  jamais  renvoyé  un  pécheur  sans  l'absoudre;  non 
pÉSquii  leur  donnât  toujours  l'absolution  du  premier  coup  ;  mais  il 
les  toeiiâllaît,  les  aidait,  les  encourageait  avec  tant  de  bonté,  de 
dooceur  et  de  tendresse,  priant,  jeûnant,  faisant  pénitence  pour  eux, 
qu'il  finissait  tûojom  par  les  amener  au  point  où  il  fallait  pour  les 
■eiinr  de  la  puissance  de  Satan,  les  réconcilier  avec  Dieu  et  les  re- 
joetlre  dana  la  voie  du  eiel.  Avec  les  mêmes  moyens,  un  pasteur 
semblid}le  peut  arriver  au  même  but. 

On  ne  saurait  dire  ni  concevoir  tout  le  bien  que  saint  Liguori  a 
fait  ii  rÉglise,  en  y  réveillant  l'esprit  de  piété  parmi  les  fidèles  et  la 
sagesse  pratique  de  la  uioraK;  parmi  les  pasteui;>.  Pour  consolider 
ce»  iiriix  btens,  il  prit  <Mir/»rp  à  r(>"!r  «le  défendre  les  dogmes  de  la 
foi  catholique  contre  les  nu\  it^Miib,  les  hérétiques  et  les  incrédules. 
Un vdis  pcumiers  opuscules  qu'U  fit  dans  ce  genre  fui  âuu  A^juloyie 
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de  la  communion  fréquente, conive  les  erreurs  desjansénistes.  En  !704, 
étant  à  Rome  pour  être  sacré  évêque,  dans  un  entretien  avec  le  pape 
Clément  Xill,  il  vint  a  parler  de  la  fréquente  communion.  Alphonse 
dit  au  Pape  qu'il  avait  été  contredit  sur  ce  sujet  à  Naples,  par  cer- 
tains psprits  plus  ri^des  que  dévots,  et  qui,  exagérant  les  disposi» 
lions  que  ce  sacrement  exige,  décourageaient  les  fidèles  et  les  en 
éloignaient,  et  Que  prétendent  ces  novateurs?  nprit  le  Pape  affligé  de 
celte  nouvelle.  Je  nk,  moi,  par  expérience,  combieo]  c'est  chose 
avantageuse  aux  âmes  que  la  communion  fréquente.  »  Il  désap- 
prouva le  silence  ri'Aiphonse  et  te  chargea  de  réfuter  ses  adversaîra* 
Alphonse  y  consentit,  et  pendant  son  s^our  à  Romey  il  composa  et 
publia  Topuseute  sur  cette  matière* 

Un  autre  ouvrage,  où  Alphonse  réfute  le  fond  même  du  jansé- 
nisme» oM  son  traité  Du  grand  nwgm  de  la  pnère.  En  voici  te  dé- 
dicace à  Jésus  et  à  Marie  :  ■  0  Verbe  incarné  I  vous  aves  donné  votre 
sang  et  votre  vie  pour  mériter  à  nos  prières  (comme  vous  l'avez  pro- 
mis) une  valeur  si  grande,  que  nous  pouvons  obtenir  tout  ce  que 
nous  demandons;  et  nous,  ô  mon  Dieu!  nous  sommes  si  indilTérents 
à  notre  salut,  que  nous  ne  voulons  pas  même  vous  demander  les 
grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  nous  sauver!  En  nous  donnant 
le  moyen  do  prier,  vous  nous  avez  remis  en  mains  les  clefs  de  vos 
divins  trésors;  et  nous,  nous  demeurons  dans  notre  misère,  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  prier!  Ah!  Seigneur,  dessillez  nos  yeux; 
faites- nous  connaître  ce  que  valent»  auprès  de  votre  Père  éternel,  les 
supplications  que  nous  faisons  en  votre  nom  et  par  vos  inérites.  Je 
TOUS  dédie  ce  petit  livre;  bénissea-le  et  laitee  qee<  toutes  les  person- 
nes qui  le  tiendront  dans  tenrs  mains  s'enîtetit  à  prier  toujours^  et 
efaercbent  aussi  à  enflammer  tes  autres,  afin  quils  mettent  en  usage 
^  grand  moyen  de  leur  salut.  A  vous  aussi,  Marie,  mère  de  mon 
Dfeu,  je  recommande  mon  ouvrage  ;  oouwei-le  de  votre  protection; 
obtencs  à  tottsceux  qui  le  liront  Pesprit  de  prière;  faites  qu'ibre- 
courent  toujours,  et  dans  tous  leurs  besoins,  à  Totre  (Fils  et  à  voo^ 
môme,  qui  êtes  la  dispensatrice  des  grâces  et  la  mère  de  la  miséri- 
corde ;  vous  qui  ne  laissez  jamais  sans  être  exaucées  les  âmes  qui  se 
recommandent  à  votre  bonté;  vous  qui  êtes  la  Vierpfe  puissante,  et 
qui  o[>tenez  à  ceux  qui  vous  servent  ce  que  vous  demandez  à  Dieu 
pour  eux.  » 

Dans  la  [M  omièi  e  partie  de  cet  ouvrage,  Alphonse  parle  de  la  né- 
cessité et  de  la  valeur  de  la  prière,  et  ensuite  des  conditions  requises 
pour  la  rendre  efficace  auprès  de  Dieu.  Cette  première  partie  est 
contre  Pélage,  suivant  lequel  la  prière  n'était  pas  nécessaire  au  salut^ 
mais  simplement  la  connaissance  de  ce  quil  faut  faire.  Dans  la  se* 
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conde  partie,  le  saint  prouve  conlre  .laasénius  :    Qae  Dîeu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  que  c'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ       ninr[  puni'  !(■■>  ^,in^  ^■l■  tous  ;  i''  que  Dieu  donne  géuérale- 
meiit  ta  grâce  nécessaire  à  tous  les  justes  pourobserver  les  précep- 
tes, et  à  tous  les  pécheurs  pour  se  convertir;  3"  que  Dieu  donne  à 
Ums  (ftigrâce  de  poer;  Itt  gtlïce  suffisante,  commune  àious,  suffisant 
p6dr  cet  effet.  Il  expose  étt  particulier  et  réfi?^^  le  système  de  Jaâsé- 
niw touchant  ladéieMatiori  relativement  ^victorieuse.  Dans  im  autre 
ùwttw^^^Shéitéemhks  Mrétiqkat^  tiré  principalement  du  concile 
detiietflè  itt'îMifidilin'^pape  Clément  XI aaint  iilgoorl  ann  traité 
gopptéimatiiroi  anr  to'roode  d'opération  de  lagrftee.  Après  avoir 
exposé  les  divers  systèmes,  il  établit^  avec  le  commun  des  tbîâologieos^ 
que,  ponr  accomplir  les  commandements  de  Dieu^  il  faut  une  grAce 
Intrinsèquement  efficace;  mais  que  cette  grâce  s'obtient  par  la  grâce 
suffisante  de  la  prière^  qui  est  donnée  à  tous.  Dans  une  Higtoire  des 
hérérim  etieurréfittatinn,  mt  Triomphe  de  l'Épine,  il  réfute  encore 
en  particulier  Baius,  Jansénius,  Quesnel  et  Molinos.  Il  dédia  au  pape 
Pie  VI  un  aiUre  ouvrage,  qui  complète  et  couronne  en  quelque  sorte 
les  précédents  :  c'est  la  ^'o;K///?7t'  admimhlc  de  lu  Providence  danti 
Vanivrp  du  ^nlvt  df  Vhonane  par  ,/éfii/s-Christj  depuis  Adam  j'nsqa  a 
/"//.■<   W  tpjiclie  église  des  Hébreux  celle  qui  exista  depuis  Adam 
jusqu'à  Jesus-Chrisl,  et  éîj;lise  chrétienne  celle  qui  existe  depuis  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  la  fin  d^^s  siècles.  U  conclut  «  que  la  religion  a 
toujours  été  une,qa'eUe  est  passée  des  Hébreux  aux  Chrétiens  sans 
subir  d'ioterruption;  et  qu'ainsi,  pour  bien  comprendre  la  religion 
dnétienne  et  l'œuvre  de  la  rédemption  humaine  opérée  par  notre 
Sauveur  Jésus- Christ,  il  est  nécessaire  de  savoir  que  l'Église  ancienne 
et  la  nomeDe  n'en  font  qu'une;  elle  commença  d'abord  par  les  Hé- 
breux, et  Itat  perfectionnée  ensuite  par  les  Chrétiens;  car  c'est  Jésus- 
Chrfrt  qoi  a  toujouis  soutenu  la  première  et  la  seconde  ^.  »  Par  ce 
peu  de  mots,  l'on  volt  que  l'ouvrage  de  saint  Liguori  contient  en 
germece  qnenoos  avons  tftché  de  développer  avecétenduedans  cette 
Eutoire  tmwmdU  éeVÈglite  catholique. 

Slânl  Liguori  a  fait  encore  un  ouvrage  contre  Fébronius,  pour 
soutenir  Pantorité  suprême  du  chef  de  l'Éfjlise.  Nous  verrons  plus 
tard  quel  étaitce  Fébronius^  ou  jiti.Lil  lu  liuwUi  ;ii  [  li  se  ( n  li ait 
tuui  ce  ri  )  111.  Après  avoir  ainsi  déf**ndn  les  vérité»  «le  la  foi  cliié- 
tiennp  cnnii  t^  altéralitHi»  et  les  iuiiuvahons  des  hérétiques,  saint 
Ligiiori  rt;iid  contre lesattaquesdirectesdes incrédules;, auxquels 
le»  hcreiiques  avaient  préparé  les  voies.  De  là,  entre  autres,  les  deux 

<  T.  19,  p.  ISS. 
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ouvra^ps  suivants  :  Vérité  de  la  foi  rendue  évidente  par  les  notes  de 
crédibilité  qu  elle  présente.  Ces  notes  ou  caractères  &ODtla  sainteté 
de  la  doctrine,  la  conversion  du  monde,  la  stabilité  toujours  aoifonne 
des  dogmes»  k  témoignage  des  prophéties^  le  témoignage  des  mira- 
cles, la  constance  des  martyrs.  Le  second  ouvrage  a  pour  titre  :  Lu 
véritésdelafai,  prouvées  contre  les  matériaUsIesqui  nient  rexistenoe 
deOleo,  contre  les  déistes  qui  nient  la  religion  révélée,  contre  les 
sectaires  qui  nient  que  TÉglise  catholique  soit  la  seule  véritahle. 
■  La  vie  et  les  ouvrages  de  saint  Alphonse  de  Liguorî  forment  ainsi 
comme  un  prédeuxdiadème^qui  couronne dignementle merveilleux 
ensemble  des  saints,  des  Pontifes,  des  savants,  des  artistes  et  des 
ouvrages  contemporains  de  l'Italie  entière. 
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La  Fnnce  eoetemporaîDe  présentait  un  spectacle  diffâcent  de 
lltaHe.  Oo  y  voyait  encore  do  bon»  mais  aucun  ensemble  pour  le 
bien.  Le  mal^  tourné  en  gangrène^  attaquait  les  parties  vitales  du 
corps  politique  :  b  dissolution  partait  d'en  haut.  C'est  ce  bien,  ce 
mal  et  cette  décomposition  que  nous  avons  à  considérer  dans  ce  livre. 

Parmi  les  membres  de  la  famille  royale,  on  admirait  plusieurs 
saints  personnages.  La  reine,  femme  de  Louis  XV,  Marie  Leczinska^ 
était  un  modèle  de  piété  et  de  vertu.  Elle  était  fille  de  Stanislas 
Leczinski,  roi  alternatif  et  compétitt  ur  dtt  Pologne,  avec  Fréciuiic- 
Augiiste  de  Saxe,  dont  nous  \nT()ns  la  fille  réunir  les  deux  maisons 
en  éj)ousantle  Daupliiii  de  France.  Mai  it^  Leczinska  naquit  à  Posen 
en  1703,  an  milieu  des  troubles  qui  agitaient  sa  patrie,  vers  le  tf'iiij)S 
où  Frédéric-Auguste  fut  déposé  et  Stanislas  tlu  i^mr  la  pretnirre 
fois.  £lie  apprit  la  vie  à  i  école  de  rinfortune,  et,  jusqu'à  douze  ans, 
DO  connot  que  les  périls  et  les  alarmes.  Elle  n'avait  qu'un  an,  lors- 
qu'au milieu  d'une  retraite  de  l'armée  polonaise  elle  fut  oubliée 
dans  la  basse^oonr  d'une  auberge.  On  allait  mettre  le  feuà  la  maison, 
lorsqu'on  trouva  l'enCMit  couchée  avec  son  berceau  dans  une  auge 
d'écurie,  et  souriant  à  ceoi  qui  la  cherchaient.  A  quatre  ans,  cernée 
dans  le  châlean  de  Posen  par  une  armée  de  Russes,  elle  est  sauvée 
par  les  jardins,  cbei  une  paysanne  qui  la  cache  dans  nn  pétrin, 
jusqu'à  ce  que  les  Russes  soient  partis.  Après  divers  incidents,  elle 
vint  aveeaon  père  et  sa  mère  se  réfugier  en  France,  où  le  régent,  au 
nom  de  Louis  XV,  alors  âgé  de  dix  ans,  leur  assigna,  en  1720,  le 
château  de  Wisseii^ bourg. 

Au  milieu  de  tant  de  traverses,  l'éducation  de  la  jeune  Marie  n  éta  il 
pas  négligée,  principale niont  pour  cp  qui  rst  de  la  religion.  E!lo  orj 
donna  des  preuves.  Pendant  son  séjour  en  Suède,  voulant  fairr  un 
pèlerinage  pour  visiter  les  reliques  de  sainte  Brigitte  de  Suède,  elle 
pria  un  évt^que  lulliérien  de  vouloir  bien  l'accompagnrr  chez  le  par- 
ticulier possesseur  des  ossements  de  la  saint^  et  luthérien  liù-méme. 
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ArriYée  sur  les  lieux^  elle  expose  au  propriétaire  le  sujet  de  son 
voyage.  Celui-ci  lut  ouvre  un  tiroir  où  étaient  renfermées  les  reli- 
ques qu'elle  désirait  de  voir»  en  lui  avouaot  qulL  est  surpris  qu'elle 
ae  seit  doané  la  peine  de  venir  de  si  loin  pour  voir  une  téte  de  mort  : 
ff  Eh  bien,  reprend  la  petite  Marie,  faites-moi  donc  le  plaisir  de  me 
donner  cette  tète,  qui  vous  est  inutile,  ou,  si  vous  aimes  mieax, 
vendez-la-moi.  »  Gomme  le  luthérien  se  défendait  de  lui  accorder 
sa  demande  :  engagez  donc  monsieur,  je  vous  prie,  ditpelle  à  Té- 
véque^  de  m'aocommoder  de  sa  téte  de  mort.  —  Je  m'en  garderai 
bien,  répond  celui-ci;  il  ne  faut  pas  que  cette  tète  sorte  du  royaume. 
^Hais  c'est  la  téte  d'une  catholique.  ~  N'importe;  c'était  une 
excellente  femme.  — Vovs  avez  raison,  monsieur,  répliqua  la  jeune 
Marie;  et  tant  que  la  téte  de  cette  femme  restera  en  Suède,  on  s'y 
souviendra  que  le  royaume  était  Chtholique.  »  Vésèqup.,  irappé  de 
cette  réflexion  de  la  part  d'une  enfant  de  onze  uns,  jugea  qu'elle 
méritait  ime  récompense,  et,  détachant  lui-même  un  des  ossements 
de  la  sainte,  il  en  fit  présent  à  la  princesse,  qui  le  conserva  précieu- 
sement toute  sa  vie  *. 

Pendnîit  que  Marie  Leczinska  séjournait  à  Wissembourg,  plusieurs 
princes,  dont  deux  souverains  en  Allemagne,  la  demandent  en  ma- 
riage :  elle  s'y  refuse,  pour  ne  point  quitter  son  père  et  sa  mère,  ne 
voulant  pas  être  heureuse  toute  seule.  Pieu  après,  c'était  .un  jour  de 
ftte  où  Marie  venait  de  communier,  elle  entend  une  vols,  plaintive 
qui  l'appelle  à  travers  une  palissade  du  jardin;  elle  eCappiFoche  et 
voit  le  visage  pAle  et  déeharné  d'une  pauvre  femme  couverte  de 
halHons,  qui  la  supplie,  an  nom  de  Dieo,  de  soulager  sa  misère. 
Touchée  de  son  état,  elle  lui  donne  une  pièce  d'or  :  c'élÉîl  tout  ce 
qu'elle  avait.  La  pauvre  femme  Idve  les  mnns  an  ciel  et  s'écrie  de 
joie  :  Ah  1  ma  bonne  princesse.  Dieu  vous  béova;  oui,  vous  serez 
reine  de  France.  Ce  vœu  de  la  pauvre  femme  n'avait  aucune  chance 
de  se  réaliser.  Louis  XV  était  déjà  fiancé  avec  rii!f;iiite  d'Espagne, 
qu'on  avait  même  tait  venir  en  France  pour  en  aj>pit  iitlre  les  usages. 
Stanislas  se  vil  au  contraire  sur  le  point,  à  la  mort  du  régent,  de 
perdre  l'asile  que  la  France  lui  donnait;  il  découvrit  des  scélérats 
qui  cherchaient  a  le  faire  périr  par  le  poi^^oti  :  dans  celte  extrémité, 
il  proposa  un  accommodement  a  son  compétiteur,  pour  assurer  au 
moins  nn  sort  à  sa  fille  ;  mais  aucun  prince  ne  vouint  l'appuyer  dans 
cette  affaire.  Le  père  et  la  fille  ne  virent  d'autres  ressources  que  de 
se  résigner  chrétiennement  à  la  volonté  de  Dieu.  Ils  venaient  de  le 
faire  tous  deux,  lorsqne  le  cardinal  de  Aoltan,  évéque  deâtrasbourg, 

.  M 
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mife  inopinéoient  et  dit  à  Staaislas  :  Sire,  je  viens  vous  prier  de 
eoBMflttr  à  èfr  qoe  la  pnonan  votre  fille  devienne  reine  de  France, 
fiitaiiîilttfli  rïli  tiTiihiinii  qiin  c^étaituoe  plaisanterie  et  répondit  sur  le 
otaei  ton,  Hiis  quand  îl  vit  les  lettres  de  créance,  quand  il  apprit 
qm  d^MlQnfi>allBÔre  mûrement  délibérée  et  que  Piofante  allait  être 
leavoyée  «D  'Espagne,  à  son  père  Philippe^  il  éprouva  les  mêmes 
esntoeatto  <pie  l^  patriarche  Jaeob  quand  41  apprit  que  losepfa,  son 
fils,  dont  II  avait  plenré  la  mort,  vivait  encore  et  gouvernait  TÉgypte  ; 
il  s'écria  :  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  se  souvient  de  nous  l  ceci  est 
son  ouvrage,  et  lui-même  Taclièvera. 

Ouant  ftm  sentimeiils  i.\r  hi  j-  uim-  princesse,  elle  les  fit  ainsi  con- 
naîtra'li.ins  rintiiiiiti'.  Fn  jour  (jii  Vlli"  >r  (rouvait  seule  a\  t'c  la  com- 
tesse Lccziiiaka.  >on  ai'  ulr  f  t  la  coiilî«leijto  ordinaîrr  li»  r.  accrels  de 
son  cœur  :  «  Eii  hmi,  ma  tille,  ]m  dit  In  vprtnPîîse  dttiiie,  dites-moi 
donc  ce  que  vous  pensez  de  ce  grand  >  \  (  n  loent.  —  Hélas  !  maman, 
lui  répondit  la  princesse,  je  n'ai  encort  eu  là-dessus  qu'une  pensée, 
mais  qui  depuis  huit  jours  absorbe  toutes  mes  pensées  :  c'est  que  je 
serais  bien  maliieoveose  slia  couronne  que  m'offre  le  roi  de  France 
me  faisait  perdre  celle  que  me  destine  le  roi  du  cîél,  u  ainsi  que 
l&fm  éiêvftit  celle  jeme  fille  au-dessus  des  trônes.  Son  mariage,  sur 
lequel  00' mit'eiinsalté  lefMipe  Clément  XII,  fut  célébré  dans  la 
cathédral»ésr  $iraèbouiig,  la  veille  de  l'Assomption  1725.  Louis  XV 
é(tnltfcpiéSBi|lé»plÉ^  M  dno  d'Orléans,  fils  du  régent.  Quand  tout  fut 
pirét)|MÎfirllMépflrt'de  la  princesse,  elle  entre  dans  le  cabinet  du  roi 
sevpêse^Mmrtrmivaient  la  reine  sa  mère  et  la  comtesse  son  aïeule; 
Elle  se  jflife  l  fmirsgenowx,  fondant  en  larmes,  et  leur  demande  leur 
bénédiction.  Stanislas,  étendant  les  mains  sur  sa  tête,  la  Itii  donne 
encte»  termes  :  «  Que  Jésus,  Marie  et  Joseph  veillent  foujinirs  h  la 
r(>ns'M'\ al  il  m  de  nia  rlii  i  e  rdlejau  noni  ilc  Dieu  le  Père,  Fils  et  le 
8aint-K>Iii-il  '.  0'i"''ll''  'li'  1*'^'^  i)i':i''ilii''.i<Mi  que  !e  <^mni  palriarche 
Jacob  il'Kina  k  îsou  lil- -Il I ,  liH^ii'i'il  Mjt[ii  iL  tju'kl  elail  encore  en 
vie  et  qu'il  gouvernaiten  Ej^'yple  '.  Uu  elle  ait  part  h  !a  bénédiction  que 
le  saint  homme  Tobie  donna  à  son  fils  lors(iiri!  l'envoya  dans  un 
pnt^  étranger  î  O^^'^H^  ait  part  à  la  bénédiction  que  Jésus-Christ 
dennrà  sâ- sainte  Mère  et  à  ses  disciples,  lorsqu'il  leur  dit:  Que  la 
p«ÛiNe(*i«St  ?  o./v/ Ainsi  soit- il  !  »  » 
^tttllBK&  dO'Marie  de  Lecsinska  afco  Louis  XV  futune  béné- 
dMb#)MMtiF4iiV^ncê^  et  an  temporel  et  au  ^iritueh' An  temporel, 
BÉWlii'ipyiBitlHioBr  dot  deux  importantes'pre>vincés,  jesdachés  de 
M^ÊiïÊfét^àt^àÊBtifl^-WfM  des' larrangementé^politiques^  Stanislas 
lirtlil^dwbrffémlnélé'  sa  ^e  dorant,  pour  être  ensuite  réoniesii  la 
MdNUt  #lançois,  dmiier  d»o  de  Lonwineet  de  Bar,  eut  en  échange 
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le  duché  de  Toscane,  à  rextioction  de  la  famille  des  Médicis  en  (735. 
L'année  suivante,  il  épousa  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de  l'em- 
pereur Charles  VI,  et  devint  empereur  lui-niénie  en  1745.  La  béné- 
diction spiriluelie  que  la  France  dut  à  sa  nouvelle  reine,  ce  fut  de 
voir  sur  le  tr6ne  toutes  lesvertus  d'une  femme,  d'une  épouseet  d'une 
màre  chrétienne,  et  de  là  devenir  comme  héréditaires  dans  sa  famille. 

Les  premières  qualités  que  les  Français  reconnurent  dans  leur 
jeune  reine  furent  la  douceur  de  son  caractère  et  la  bonté  de  son 
cœur.  Â  peine  se  fut-elle  montrée  à  la  France,  qu'elle  fut  surnommée 
la  bonne  reine.  Cette  renommée  lui  valut  plusd'un  naïf  compliment. 
Un  jour  qu'elle  traversait  les  appartements  de  Versailles  avec  son- 
cortège  ordinaire,  une  paysanne  endimanchée  Paborde  sans  façons  et 
lui  dit  :  Ça,  iiiu  bonne  reine,  je  viens  de  bien  loin,  entendez-vous, 
tout  exprès  pour  vous  voir.  Je  vous  en  prie,  que  j'aie  cette  conso- 
lation un  pr 11  à  mon  aisel  —  Bien  volunUers,  ma  bonne,  lui  dit  la 
reine  en  s  arrêtant;  et  tout  de  suite  elle  s'informe  de  son  pays,  lui 
demande  des  nouvelles  de  son  petit  uiéna^'r  ,  où  eile  apprend  avec 
plaisir  qu'il  n'y  a  point  de  misère.  Elle  répond  à  son  tour  à  quelques 
questions  que  lui  fait  la  paysanne,  et  lui  dit  avec  bonté  :  Eh  bien, 
m'avei-vous  vue  à  votre  aise  ?  Puis-je  m'en  aller  et  vous  laisser  con- 
tentet  —  La  villageoise  se  retira^  versant  des  larmes  de  joie,  et  bé- 
nissant le  ciel  d'avoir  donné  une  si  bonne  reine  à  la  France. 

Elle  avait  Tesprit  très^gracieux.  Le  cardinal  de  Fleury  lui  disait  : 
Le  travail  m'accable  depuis  huit  jours;  j'en  perdrai  la  tôte.  —  Oh  I 
gardez^votts  bien  de  la  perdre,  dit  la  reine  en  riant;  car  je  doute  que 
celui  qui  trouverait  un  si  bon  meuble  voulût  s'en  dessaisir.  Sur 
ce  que  la  princesse  marquait  beaucoup  de  regrets  à  la  mort  du  duc 
d'Orléans,  fils  du  régent,  prince  qui  répandait  d'immenses  charités 
dans  le  royaume  et  au  delà,  une  des  daines  de  sa  suite  dit  qu'il  n*y 
avait  pas  lieu  de  tant  s'attrister,  puisqu'on  le  croyait  au  ciel,  c  Oui, 
reprit  la  reine;  mais  pour  un  bienheureux  de  plus  dans  le  ciel,  que 
de  malheureux  de  plus  sur  la  terre!  n 

Bien  loin  de  se  plaire  aux  llatteries,  elle  aimail  les  personnes  qui 
lui  faisaient  connaître  ses  défauts  et  lui  aidaient  à  s'en  corriger.  Lin 
soir,  avant  son  coucher,  elle  se  mit  à  s'accuser,  à  son  ordinaire,  de 
quelques  défauts,  qu'eile  combattait,  disait-elle,  avec  bien  de  la  lâ- 
cheté, puisqu'elle  n'en  etnit  pas  encore  guérie.  Elle  se  reprochait 
surtout  de  manquer  souvent  de  charité  envers  le  procliain,  et  d'en 
parler  désavantageusement.  Elle  avait  en  ce  moment  auprès  d'elle 
trois  de  ses  femmes  de  chambre.  Deux  l'assurèrent  qu'elles  ne  lui 
entendaient  jamais  rien  dire  qui  ne  fût  selon  les  régies  les  plus 
eiaeles  de  la  charité.  «  Pour  moi,  dit  Ui  plus  jeuoe,  je  pense  que  la 
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reine  a  raison,  et,  qu'elle  ;i  plus  d'un  reproche  à  se  faire  àcetégard.  » 
Les  autres  se  récrient  cunlre  une  accusation  qui  leur  parait  aussi 
injuste  qu'iiii|)ertinenle.  Mais  la  reine,  prenant  le  parti  de  celle  à 
laquelle'  ud  eût  \yulu  iii)pn>rr  Mltiicc.  lui  ilif  du  ton  le  plus  enga- 
geaiil  el  le  pluà  safisfait  :  u  Courage,  courage,  rua  lille,  ne  Jesécoa* 
lez  pas,  et  diles-nnoi  bien  tout  ce  que  vous  pensez.  —  Puisque  Sa 
Majesté  me  le  permet,  continue  la  jeune  personne,  je  lui  dirai  qu'elle 
manque  souvent  à  la  justice.— Hélas  !  je  m  en  doutais  bien,  reprend 
la  boooe  princes  r  :  on  nous  fait,  malgré  nous,  servir  à  linjustîce.  » 
La  femme  de  chambre»  alors»  s'adressant  à  ses  compagnes,  qui  ne 
oessaient  de  lui  marquer  un  étonnement  qui  tenait  de  llodignation^ 
leur  dit:  cNe  conviendrez-vous  donc  pas,  mesdames»  que  ce  que 
la  reine  nous  dit  souvent  d'elle-même»  et  ce  qu'elle  vient  de  nous  en 
dire  font  à  llieore^  est  absolument  contraire  à  la  vérité»  et  qu'elle  se 
calomnie  elle-même?  La  reine  manque  donc  à  la  justice.  »  Quand 
on  eut  tout  entendu,  on  trouva  le  raisonnement  en  forme  et  on  y 
applaudit.  La  reine  fut  la  seule  qu'il  ne  satisfit  pas. 

Sa  chanté  poiic  it;à  paii\iv  .>  etaii  celle  li Un  '  mère.  Après  la  niurt 
lie  < iii  lui  fHÏsait  envisaL''^M*  q'i '«  II.'  ;u:i)f.  fiUTime  unique 

hérilifi-r  <[.•  Ce  pi'iiice,  un  titre  |umf  rt-chaut-r  au  inoiur  uv.f  pi  ii>ion 
sur  la  Lunaine.  «  Je  veux  bien  croire,  répondit-elle,  qu'on  ne  me 
la  refuserait  pas,  si  je  la  rlernarnlais  ;  mais  il  y  a  apparence  aussi 
qu^on  la  ferait  payer  aux  pauvres  Lorrains,  et  je  n'en  veux  point  à 
ce  prix.  »  Ette  ne  trouvait  d'amusements  purs  que  ceux  qui  ne  coû- 
taient rien  au  peuple;  et  Ton  fit  à  sa  mort  la  remarque^  qui  valait 
seule  un  grand  éloge»  que»  pendant  quarante-trois  ans  qu'elle  avait 
été  sur  le  titee»  elle  n'avait  occasionné  à  l'État  que  la  dépense  d'une 
seole  fêté»  eéUe  de  ses  noces.  Quelqu'un  ayant  pris  la  liberté  de  lui 
demandée  aii  jour  pourquoi  elle  refusait  si  constamment  à  quelques 
aeignetira  de  la  cour,  qu'elle  estimait»  le  plaisir  qu'elle  aurait  elle- 
mémefiaitfigé  avec  eux»  d'aller  dtner  dans  leur  château  :  «  Je  vous 
le  dirai  en  confidence,  répondit-elle  :  c'est  q  l  après  avoir  dépensé 
^Knii  un  [M  til  ('(  u  A  iiiiin  hùle,  il  faudrait  qiie  je  donnasse  cinquante 
louis  u  >«'s  (louu'>ti<|ur>.        pauvres  priy  im'k  iil  Irop cher  ma  petite 
^atiN('.Kli()n.  >'  11  u"('.>'  jiniul  ili  ] il  i\ ;il iuii  a  iaqiieiit;  la  jji  ntnesse  n'eût 
ir,  cuuiM^f  dti  i.e  rdiiilauinrr  fii  t' [v,'ur  des  pauvres.  P. ni-  -nu  j*  une 
Age,  elle  avait  surtout  lui  guùl  j>ai  i i(  nlier  pour      [  lu f  rliiiuc^  cti 
§ères.  Les  marchands  du  chôleau,  qui  le  savaicui,  ne  uiauquaient 
pii  d'étaler  sur  son  passage  ce  qu'ils  avaient  de  plus  curieux  dans 
laglinre  qu'elle  aimait.  Elle  s'arrêtait  quelquefois  un  instant  devant 
lÉMUlNUilItjHes;  mais,  connaissant  son  faible,  elle  s'était  fait  une  loi 
déHÉWoyyf  toujours  au  lendemain  Tacbat  d'une  chose  qui  lui  avait 
sivu.  7 
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plu;  et,  le  lendemain,  l'amour  des  pauvres  l'avait  emporté  sur  celui 
des  bijoui.  On  vit  cette  charitable  princesse  calcnler  jusqu'au  prix 
d'une  robe  qui  lui  plaisait  et  refuser  de  Tacheter,  en  disant  :  «  Cest 
trop  cher  ;  j'ai  aases  de  robes,  et  nos  pauvres  manquent  de  che* 
mi^.  »  Elle  donnait  pour  toutes  sortes  de  néoesslt^  et  donnait  fc 
toutes  sortes  de  personnes. 

Elle  aimait  surtout  à  placer  ses  bienfaits  sor  la  vertu  malheureuse 
et  le  mérite  indigent.  Mais^  en  même  temps  qu'elle  se  faisait  une  loi 
de  ne  verser  ses  secours  abondants  qu'avec  connaissance  de-cause^ 
elles'cn  éfait  fait  une  aulie  de  ne  jamais  refuser  de  légers  soulage- 
ments aux  misérables  qui  imploreraient  publiquement  son  a^^is- 
tance.  a  Si  je  refuse  Tanmône  à  un  pauvre,  disait-elle,  qui  ne  se  croira 
pas  dispensé  de  la  lui  faire?  »  Aussi,  à  Marly  comme  à  Compiègne, 
à  Choisy  comme  k  Fontainebleau,  partout  où  elle  devait  faire  quelque 
séjour,  on  voyait  arriver  des  environs  une  fonk  de  nienilianls,  qui 
étaient  à  sa  solde  tant  qu'elle  restait  dans  l'endroit.  On  1  entendit 
quelquefois  se  plaindre  de  Timporlunité  des  ambitieux^  jamais  de 
celle  des  pauvres.  Les  gardes,  cbaigés  d'écarter  la  foulesur  son  pas- 
sage, avaient  ordre  de  les  laisser  approcher  de  sa  personne.  Ib  assié* 
geaieot  les  portes  des  églises,  des  communautés  religieuses  et  des 
maisons  de  charité  que  la  pieuse  princesse  allait  souvent  visiter.  On 
les  appelait  le  régiment  de  la  reine.  Elle  était  si  accoutumée  à  voir 
des  mendiants,  qu'elle  distinguait,  à  la  physionomie,  ceux  qui  l'é- 
taient de  profession  d'avec  ceux  qui  ne  Tétaient  que  par  accident; 
et  elle  donnait  à  ces  derniers  une  aum6oe  plus  forte  qu'aux  autres* 

La  confiance  qu'inspirait  la  charité  de  la  reine  était  universelle. 
On  en  jugera  par  le  trait  suivant.  Accablée  d'années,  sans  biens  et 
sans  secours,  à  la  veille  de  la  saison  rigoureuse^  une  pauvre  femme 
se  voyait  menacée  de  périr  de  misère  dans  sou  pays.  Elle  avait  quel- 
qut'luis  OUI  parler  de  la  reine.  Sur  la  foi  <le  la  renommée,  elle  [)i'end 
la  route  de  Versailles;  elle  avance  à  petites  journées,  elle  arrive,  rile 
parvient  jusqu^à  Tappartenient  d(»!a  princesse,  elle  lui  est  annoncét;. 
La  reine  la  reçoit  avec  bonté,  <ît,  la  trouvant  bleu  faliguée  de  la  route, 
lui  fait  servir  un  verre  de  vin.  Elle  la  tait  asseoir  dans  son  fauteuil 
et  s'assied  elle-même  auprès  d'elle  sur  un  tabouret.  Elle  écoute  avec 
intérêt  l'histoire  de  son  long  voyage  et  le  récit  de  ses  misères.  Sa 
vieillesse  et  sa  pauvreté  la  touchent  également,  et  elle  finit  par  lui 
dire  qu'elle  se  charge  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Mais  où  paraissait  surtout  la  charité  de  la  reine,  c'était  dans  sa 
tendre  compassion  pour  les  malades.  Si  elle  entrait  dans  une  com- 
munauté religieuse,  elle  se  portait  d'abord  à  l'infirmerie  :  elle  de* 
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mandaîl  à  celles  qui  l'habitaient  ee  qu'elle  pourrait  faire  ponr  leur 

soulagemeot,  elle  goûtait  les  alimeots  qu'on  leur  donnait,  et  quel- 
quefois cite  leur  en  faisait  apporter  du  château  de  plus  convenables 

à  leur  fUK  Si.  pendant  cps  visiles,  ollo  s'^iporcevail  que  les  malades 
eussi  fit  ([ihl(  lut  besoin,  elle  sVnopressail  d'y  pourvoir  et  delesstivir. 
Oa  J  i  \  t  s  iibaiftàci  .  li.His  sa  profonde  humilité,  jusqu  a  aider  elle- 
ménu' un  mnïnd*^  n  mettre  sa  <'fiaii>Mii'e. 

Cl'  ii  rt.iil  [las  stMilrmont sans  {narfjnprclp  rpptignnnf^r.  rV«ait  avec 
tout  li'V'fn]M't'm'iiienl  tin  /«'•l'''  f't  l'oxtericui'  il^-  l.i  s:iti-l",i('ii'iti  tyw  la 
Mtne  entrait  dans  ces  maisons  de  charité,  oti  sont  rassemblées  toutes 
les  intirmités  humaines,  et  où  la  mort,  sous  mille  fornjes  hideuses, 
l^acla  k  lOttsAea  sena langage  de  ia  tristesse.  «  C'eak  isi^.disait-elle 
àim  seigneorde  sa  cour,  qu'il  est  bon  de  venlr^  pour  apprendre  à 
i^[Miii^»onaUre.  »  Un  jour  qu'elle  visitait  une  des  salles  de  ;  l'Hôtel- 
llîanrdefjGQP|V^e,jeUe  s'arrêta  à  It  vue  d'un  tableau  qui  repré* 
iniii  flwnt  f  ifinin  pansant  Uii-mème  l'olcère  d'un  paum  qui,  dans 
riiMti^,  8e.trou«0  miraculeusetnent^guéri.  La  supérieuret  qui.l'ae^ 
ionpagnait,  biimcoàtA^plnsîeurs  traits  de  la  charité  dosainiiMi  fou- 
dniM»  de  la.'WlisQnydanfr laquelle  il  ,aida  lui-ménie  à  transpofter  les 
premiers  malades  qur  ^  furent  reeneilUs.  La  princesse,  i^ttendrie  au 
récit  iju  oij  lui  faisait,  s'écria  :  «  Voilà  ce  que  l'amour  de  Dien  faisait 
faire  aux  saints  pour  raiiioui  des  hommes;  mais  nouh,  qiw  faisons- 
ni>n5  pour  k'>  m^-iiil  m  f*«!  soiilViaiils  de  Jésus-Christ?»  Puis,  eu  ugar- 
dèiiit  i'imîf«je  y\r  -aiiit  \a*\v^,  v\\<'  lui  reconi;ii.i:!'la  le  royaume  qu'il 
avait  autit'foiv  ^duvri'ut',  <'nmnif  r.n  iii€il<i<lii  tligne  de  toute  sa  cha- 
rité :  elle  lui  iil»  dans  ce  ^<■n^  t  t  a  haute  voix,  tmr  |m  >i  ltlua^e 
^atitofMSiiaate». qu'elle  arrarlia  iles  larmes  à  \vu>  I»  -  [i-^i  Jants. 

La  pieuse  "princesse  passait  un  temps  considéraliie  a  taire  c<'s  sortes 
ée  visites.  EÛl«i  if arrê  tait,  plus  longtemps  auprès  des  malades  les 
désespàrto;î«Jle  leur  rr^ppelait  tous  1rs  motifs  de  consolation 
«pNlftWii^ottp^iil  offrir  à  des  mourants  ;  elle  ne  les  quittait  qu'apr^ 
liWWI»lTir»n|<îlidr  In  pl|in  tlmirr  pni\  et  Ie8.afo)r  amenés  à  uqe 
paW'iiti  JrtWfnatlnp  nuT  ordres  de  la  Providence.  «  Mes  enfants,  leur 
iÙ^Mh  Iwntsf  reinei  qpeje  suis,  je  me  verrai  un  jpur  malade  et 
SMMitfl^ioemmo  y«iPs  :l'«rrétparalt,dttr  ^  la  nature,  mais  nous 
fjrfaanlfrmfl  par  notre  soumîsston,  et  en  songeant  qi^'il  est  porté 
contre  nos  péchés,  et  par  un  Dieu  qui  est  toujoui^s  notre.  Père,  » 
L  :  1  n  1 1 Uide .  après  une  de cr  s  ])récieu«es  visites,  s'écriaif,(lap8  le  trans* 
puit  (ic  sa  joie  :  «  Non,  mon  Dieu  l  rien  oe  me  ijeU^i^t  pl)t8  sur  la 
if^ffP,  j  H  fa  i-tf»  volontiers  la  mort,  après  avoir  eu  le  bonheur  d'y 
éiie  ûi  liit'ii  t  xli  >rtr^  par  nntro  saiiit*  reine,  d  Comme  les  malades  qui 
luÉilMAifi^  QWÀ&PpâÙe.ç^iaiCitc  sont  aussi  des  pauvres,,  la  princesse 


Digitizcû  by  Google 


)M  HISTOIRB  DNIVIRSBLLB     (LiY.  LXXXIX.  -  De  11M 

avait  soin  d'accompagner  de  secours  pécuniairt's  les  consolations 
spirituelles  quVIlc  don  liait  à  chacun  d'eux  :  elle  leur  glissait  ordi- 
nairement uti  louis  dans  la  main^  mais  si  adroitement  que  les  per- 
sonnes qui  raccompagnaient  ne  s'en  apercevaient  pas,  et  qu'on  eût 
ignoré  le  bienfait  st  la  rrconnaissance  ne  l'eût  publié.  La  reine  ren- 
contra un  jour,  dans  1  hôpital  de  Compiègnc,  un  pauvre  malade  qui 
lui  dit  :  «  Hélas!  madame,  dans  Tétat  où  je  suis,  ce  n'est  pas  de  l'ar- 
gent qu'il  me  faudrait  l  —  Eh  bien,  dites-moi  donc  ce  que  je  pour- 
rais faire  pour  vous.  —  Ab  !  ma  bonne  reine,  si  vous  vouliez  offrir  à 
Dieu  une  petite  prière  pour  le  salut  de  mon  ftme,  je  mourrais  con- 
tent. »  Mon  ciédit  n'est  pas  grand  dans  le  ciel,  mon  enfant  ;  je 
prierai  cependant,  et  je  ferai  prier  pour  vous  avec  confiance,  parce 
que  Je  vous  vois  bien  résigné.  » 

La  reine,  à  l'exemple  des  vrais  fidèles  de  tous  les  siècles,  avait  une 
grande  dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  la  plus  vive  confiance  en  sa 
protection.  Elle  assurait  qu'elle  avait  reçu  de  Dieu,  par  son  inlerces* 
sion,  les  grâces  tes  plus  marquées.  Elle  se  tenait  honorée  de  porter 
son  nom  et  elle  aimait  à  le  souscrire  seul  au  bas  de  ses  lettres.  A 
son  père,  elle  sonsci  ivait  :  Votive  chère  Mantchna.  Marucbna  est  un 
diminutif  qui,  dans  la  langue  polonaise,  si^iiille  petite  Mai  ie.  Unie  à 
une  de  ces  pieuses  associations  qui  s'applit{uent  à  hoiioi  i  r  spéciale- 
ment la  Mère  de  Dieu,  elle  ne  laissait  passer  aucune  des  fôtes  consa- 
crées à  sa  mémoire  sans  s^^pf>roehe^  des  sacrenients.  Tous  les  jours 
elle  récitait  l'office  de  Marie,  et  elle  s  était  engagée  par  un  vd-u  à  lui 
payer  ce  tribut  de  prières.  Pendant  ses  voyages  de  Coiiipiejj;nc,  quel- 
que temps  qu'il  fît  et  quelles  que  fussent  ses  occupations,  elle  ne 
manquait  jamais  de  se  rendre  les  samedis  cbes  les  Carmélites,  pour 
y  assister  dans  leur  chœur  à  une  pieuse  cérémonie  pendant  laquelle 
ces  saintes  filles,  tenant  un  cierge  à  la  main,  chantent  une  antienne 
en  l'honneur  de  la  reine  des  anges.  Enfin,  elle  demanda  par  son  tes- 
tament que  son  cœur,  qui,  suivant  un  ancien  usage,  devait  être  dé- 
posé au  Val-de-GrAce,  fût  porté  à  Nancy,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  près  des  tombeaux  de  sonpèreet  de  sa  mèie. 

Toutes  les  fois  qu'elle  passait  par  Saint-Denis,  elle  ne  manquait 
pas  de  s'arrêter,  pour  aller  offrir  à  Dipu  ses  prières  dans  Téglise  où 
devaient  un  jour  reposer  ses  cendres.  Dans  une  de  ces  visitts  de  dé- 
votion, et  ce  fut  i;i  (leraière  qu'elle  fit,  elle  voulut  descendre  dans 
les  caveaux  où  sont  déposés  les  c^îrcueils  des  rois  et  des  reines  de 
France.  A  la  vue  dos  faibk  s  restes  de  ces  puissances  qui  ont  autre- 
fois rempli  le  morulc  du  bruit  de  leur  nom  :  «  C'est  donc  ici,  dit-elle 
au  prieur  de  l  ';dihaye,  qui  l'accompagnait,  c'est  à  côté  de  ces  morts 
que  J'attendrai  la  résui  reclion  générale  :  voilà  le  palais  où  vous  me 
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logerez  bienlA!  ;  mais  montri  z-moî,  je  vous  prie,  l'endroit  précis  où 
je  serai  placée.  »  Le  religieux  esquive  la  question;  la  reine  insiste  et 
ue  peut  obtenir  qu  il  la  satisfasse,  a  Eh  bien,  dit-elle  alors,  c'est  du 
OKHoa  Bûm  cette  voîlte,  et  à  quelques  pas  d'ici,  que  pourrira  mon 
aadavre.  »  En  prononçant  ces  paroles,  elle  se  prosterne,  e(,  comme 
anéantie  dans  nn  recueillement  profond,  atiquel  semblent  ajouter 
encore  lliomiir  du  lieu  et  le  silence  detani  de  rois>  elle  adresse  au 
Roi,  seul  immurtel,  la  prière  la  plus  fervente,  et  laisse  tonsceui  qui 
Paooooipa^nent  dans  l'admiration  des  sentiments  de  foi  qui  la  pénè- 
trent V 

La  leino  Harie  Lectinska  eut  dix  enfants  :  deux  princes  et  huit 
firineesses,  qtti  tons  se  montrèrent  dignes  de  leur  mère.  Des  deux 

princes,  Tun  mourut  jeune  ;  l'autre  fut  Louis,  dauphin  de  France/ 
père  de  Louiî*  XM,  Louis  Wlll,  Charles  X,  mesdames  Elisabeth  et 
CluiiKIr-,  I  t'iiii^  de  S  ini  i -M  ,  :rforteeii  odeur  de  sainteté  en  180^  et 
Uticltiict-  vtiiitiiuhlt!  ta  KSOcS,  j>ai  U;  pape  Pie  VIL  Des  huii  princesses, 
cinq  moururent  dans  un  âge  peu  avancé.  Ht  miette,  l'aînée  des  en- 
ftinHdela  rein  .  m  inri*    Wrsaillrs,  en  17H'3.  Scrép  dp  51  nu-.  I.ile 
ne  pouvait  voir  un  Mialiit  iircux  sans  se  sentir  eume  de  cotiipassiuu  et 
s'empresser  de  venir  ii  son  ^^^cn^.u-s.  On  la  vil,  à  l'âge  de  cinq  ans, 
n'ayant  pas  d'autre  chose  dont  elle  pftl  dispos^^r,  se  dépouiller  d'un 
de  ses  vêtements  ponr  1,  (ionner  à  un  enfant  de  son  ftge,  fille  d'un, 
pauvre  oovrier.  Cette  incUtiation  bienfaisante  alla  toujour^i croissant* 
Elle  ne  se  permettait  pas  la  moindre  dépense  de  fantaisie  et  ne  cou*» 
naisaaK  le  plaisir  d'avoir  que  pour  celui  de  donner.  Uue  personnel 
loi  marquai!  sa  reconnaissance  pour  un  bienfait  qu'elle  avait  reçu 
d'elle  :  c'SI  voas  saviez»  lui  dit  la  jeune  princesse»  combien  je  me: 
sMtis&is  moi-même  quand  je  puis  faire  quelque  bien,  vous  séries' 
fort  éloignée  dfi  me  savoir  gré  de  ce  que  je  fais  pour  vous.  » 

Sa  piété  toujours  égale,  toujours  fervente,  ne  souffrit  jamais  la 
moin  li  r  iltépî^tion,  et,  depuis  l'époque  de  sa  première  communion. 

.  lie  fil  ;i  ans,  jusqu'à  sa  mort,  le  plus  lon<i  intervalle  qu'elle 

f  fit  liii-  f  iltre  iiii'  (  'tiiimuniou  et  la  suivante  futdi:  quinze  jours.  Ce 
quoii  ;i']:n!rf!ît  If;  piu^  t  ti  file,  c'était  la  vivacité  de  si  lui  (f  un  zèle 
insinuant  pour  inspirer  aux  autres  les  sentimen**^  di  M)t  *  11.  .  i  n'  |«- 
aétiée;  «  ie  ne  comprends  pas,  disait-elle,  coiunu  iit  ili  ^  <  hirii-  ns 
pîmaîssent  étonnas,  dès  qu'ils  nous  voient  parler  ou  agir  chrétien  ne- 
Mot,  et  rien  ne  m'étonne  plus  que  leur  étonnement,  s'il  est  vérita- 
bltou a' fille  avait  douze  ans,  et  le  dauphin  en  avait  dix,  lorsqu'un- 
jovr  «ttt  liri  dit  :  <  Mon  frère,  noua  sommes  environnés  de  flatteurs 

*  Ptoyart.  « 


Digilizeû  by  Google 


IM  BISTOmt  DNmnSBLLI       (LIT.  LXXIUL  —  De  171* 

intéressés  à  nous  déguiser  la  vérité.  Gonreiions  d'une  chose  :  tous 
m'avertirez  (Jo  mes  défauts,  je  vous  avertirai  des  vôtres.  » 

Elle  avait  pour  les  spectacles  et  les  divertissements  profanes  toute 
Taversion  que  peut  en  inspirrr  la  piété,  et  la' plus  grande  peine 
qu'elle  eût  au  monde  était  qu'on  l  oblij^cât  de  s'y  montrer  quelque- 
fois. Une  personne  lui  témoip^nait  de  la  surprise  de  ce  qu'elle  lui 
voyait  l'air  triste  dans  l'endroit  où  tous  les  autres  vont  pour  s'égayer  : 
«  U  est  vrai,  rdpoodit  la  princesse,  que,  quetique  gaieté  que  je  me 
«este  avant  d'aller  au  spectacle,  dd»  que  j'y  suis  et  que  je  vois  pa> 
nttro  les  premiers  acteurs,  je  me  sens  saisie  d'une  profonde  tris* 
te«e  :  Veilà;  me  dis^je  è  moi- même,  de» 'gras  qui  m  damnent  de 
ptopos  délibéré  pour  me  divertir.  Cette  pensée  nvViocupo  tont  on* 
ti^  ladt  que  la  pièoe  dura  :  le  moyen  qu'elle  m'amueet  a  ËUe  fa»* 
flél  de»  vérités  de  la  foi  î^m  Inquiètent  le  pins  levâmes  mondaines 
le  sujet  le  pins  Imbitoel  et  le  pins  eonaolant  de  ses  réâeitons.  ^ 
denièra  maladie  fnt  sbcbm^kagnée  dedouleursaiguAs  qu'elle  endura 
atee-leale'  la  eonslance  de  la  religion,  prouvant,  par  un  grand 
exemple,  qu'au  printemps  de  la  vi»  et  au  cotnlile  des  prospérités 
humainos;  on  peut  qukler  la  lerie  sausie^ret,  quand  ou  a  sa  y  vivre 
dans  1  innocence  *. 

Des  trois  princesses  qui  vécurent  plus  longtemps,  m^dames  Adé- 
laïde et  Victoire  de  France,  après  avoir  éditié  par  leur  piété  et  leurs 
vertus  la  cour  de  Vcrsiiillos  jusqu'en  1791,  s't  xpàliièrenl  alors  pour 
conserver  la  pureté  de  leur  foi  et  leur  soumission  à  TÉglise  rou- 
maine, édifièrent  successivement  Rome,  NapU's  et  Trieste,  où  elles; 
tcnniiièrent  saintement  lefir  vie  :  la  princesse  Victoire  en  ildd,  U' 
princesse  Adélaï  lp  en  1800.  La  dernière  des  ftUesde  lieuis  XV  et  dé 
Marie  Leczinska  fut  Louiso  Marie  de  France,  qui  se  fit  'religieuse: 
carmélite  à  SaiBt*Denls^  pdnr  obtenir  de  ^Diem  la  conveiaieis<et  <  le« 
salutde  sbn  picer  • 

.  M6s  à  Ymalllèa  le  15  juillet  i73T,  elle  fut  élevée  à  FèntemÉtt» 
avecses  sonirs*  Victoire  et  Sophie.  Dans  son  enfance,  elle  teimba  aii 
daagerssMRienl  malade,  que  les  médecins  désespéraient  de  as  gtté<i 
lisdn.  Dans  îsétte  eilrémité,  les  religieuses  du  monastère  eurenli re- 
cours à  Dieu,  et  firent,  sous  les  auspices  de  la  sainte  Vierge,  un  vosu 
particulier,  dont  une  des  conditions  était  que,  si  la  jeune  malade 
guérissait, elle  pol  tt  lai^  pet.dant  une  imnei;  t  iiUtie,  uii  habit  bhmc, 
en  l'honneur  de  sa  libératrice.  Elle  guérit  et  fut  revêtue  de  I  babiti 
blanc.  Elle  était  d  'ime  vivacité  extraordinaire,  d'un  t  sprit  pénétrant, 
niais  d  un  bon  cœur.  £Uc  n'avait  pas  encore  quatre  ans,  iorsqu  un 

*  Projiart,  Vie  de  la  reine  fie  F*once,  1.  8. 
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jour  elle  dit  à  la  rellgf  ente  qu'en  lut  avait  donnée  ponr  gouvernante  ! 
.  c  Vous  «m»  bien  que  f  aime  Dieu,  et  que  toua  les  jours  je  Ini 
donne  mon  ccanr  -i-  mm,  dilea-rooi  donc,  est-ce  que  Diea,  è  sdn 
tottf ,  ne  me  donnera  Jamais  rien?  Là  sage  maîtresse  répondit  :  Eh 

quoi  1  est-ce  que  vmis  ne  mez  pas  encore  qtie  toirt  ce  que  vous  avez 
et  tout  ce  que  vous  pouvez  jamais  avoir  vient  de  Dieu?  N'est-ce  pas 
Dîr;i  \  (nis  a  niisc  au  monde  et  qui  vous  y  conserve^  Si  \u»s  êtes 
ncé  la  tilh'  (l'un  roi,  au  lieud'ôtre  celle  d'un  p  mvrp  pav'^an.  nVsl-ce 
p?^s  h  Dieu  (\\]f'  vous  devez  cette  faveur?  Si  ti«)u>  vnus  iiisliuisons,  si 
n<\\\<  vo\i>  >(ii;:nor!S,  r'p?t  pfirrr»  q-jt- 1  hru  veut  que  nous  f:i<î^fons  cela 
pour  vous.  La  nourriture  «pie  vous  prenez  tous  les  jours,  c'est  Dieu 
qui  vous  renvoie  :  les  bomiues  ne  sont  pas^ïapabtes  de  faire  du  blé^ 
des  fruits  et  tout  ce<{ui  nous  nourrit.  Il  en  est  de  même  de  vos  véte^ 
nients  :  c'est  Dien  qui  voils  les  donoe^  Le  linge  que  vous  pbrtes  est 
fiiil  d'une (plaste  que  Di<>u  a  fait  croître  pour  vous  dans  la  campagiié^ 
«l.qn^on  -a|ipe(le  M'n»/  Les  tielles  étoffes  qu'on  vôos  envoie  dé  Nét^ 
aailieai'poQr  vionslaire  des  babils^  e'est  Dîeu  qui  les  a  fbit  filer  |WMir. 
V€na|Mriûn.  inseelè!  qu'ont  nomme  le  eer  à  ioie.  En  un  mot/tout  ce 
que  voua4lsërjetitQciA  ce  que  vous  avez^  c'est  de  Dien  que  vous  le 
tenesi'  Voualui  devex  Fait  que  vous  respires  et  la  lumière  qui  vous 
éclaire^  ta  l€«*e  qui  vous  porte  et  le  ciel  qui  vous  couvre.  Ce  cœur 
méniC,  que  vous  lui  offrez  tous  les  jours,  c'pst  un  cœur  qu'il  vous  a 
donné,  et  qu'il  n*^  xtui^  a  dniué  que  pour  le  lui  offrir.  Mais  tout  ce 
que  fiirn  \  u(i>  ;i  di  j  i  doiiuc',  san«  parler  de  ce  qu'il  doit  vous  donner 
feiîtoits  &ur  la  Imil  cela  n'r-^t  i-i^^n  en  ro?iipfiraiM »ti  de  co  qu'il 

vo»!s  réçf^pve, et  qu  il  ViiUsdujiiierrtcerlaiiiemt'uUl  in>  le  ciel,  -^i  xoiis 
t'aimez  toujours.  Croirez  vous  encore,  a|)ï■^s  cela,  que  Dieu  ne  vous 
doonq^neu  pour  le  cœur  que  vous  lui  otirez  tous  les  jours?» 
•^iGette  leçon  fut  enten<lue  de  l'cnfautj  si  bien  que,  depuis  ro  tomps- 
]ii»aj[»1^oaiiteUe- même  le  principe  suivant  les  occasions,  elle  disait 
è  Sa  maHMsa*:  «Il  faut  encore  remercier  Dieu  de  ceci  ;  c'est  encore 
INea^qAl|MMia>a  donné  c^la.i  — La  jeune  princesse  avait  les  défauts 
de^ffaÂfane^  nais,  son  bon  eSpritsemontrait  constamment  à  «été 
deeeeMtSiiEUe  eédait  volontiers  à  une  bonne  raisén^  ei  nie  s'obsti- 
■ait  point .à«aQnteolr 'la  siauvaise  cause  de  son  orgueil  bumilié.  SI- 
■M^nnatiitt'innelemme  ^ui  travaillait  dans  son  appartrmf'nt  i'avaU 
4sfSm>ée,  eH#lui  dit  avec  fiumeur  :  «  Ne  suis- je  pas  la  fille  de  voire 
roi?  —  Et  moi,  madame,  ré[)ond  froidement  cette  femme,  ne  suis-je 
pas  la  tille  de  votrr  Dieu?  »  Frappée  de  celle  répoi^i  :  (  Vous  nvov  rai- 
son, dit  l'enfant,  e  V>t  moi  qui  ai  Un  i  j  j»'  \  i>'k  en  i N'inainli'  |i;ii^l<ai,i> 
A  l'approche  de  .^a  première  communiuii,  <  lli  ri  :ivit  sa  (dtiOs- 
sksiiigiiSiiôiiiif)  Àvaut  de  la.  faire  au  prêtre,  elle  supplia  instaiumeat 
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une  religieuse  d'en  entendre  la  lectuve^poar  l'aider  de  ses  conseils. 
Elle  eommeoça  donc  h  lire.  Mais,  parvenue è  vn  endroit,  elle  héeiU 
et  pem  un  article.  La  religieuse,  s'en  étant  a|>ercue,  lui  fitreconn 
menoer  la  lecture  de  la  page,  et  remarqua  qu'elle  faisait  encore  la 
même  omission.  Elle  lui  demanda  alors  si  elle  avait  lu  fidèlement. 
La  jeune  princesse  lui  avoua  qu'elle  passait  un  article  qu'elle  n'osait 
lire.  «  Ehl  pourquoi  vous  gôner  avec  moi,  madame?  lui  dit  la  reli> 
gieuse.  Que  ne  r^ervet-vous  votre  confesdon  tout  entière  pour  votre 
confesseur?  Je  vous  ai  déjà  priée  de  ne  m'en  rien  faire  connaître.  » 
L'enfant  alors  voiiUil  lire  Tarlicle  qu'elle  avait  omis;  il  était  conçu 
en  ces  termes  ;  «  Je  m'accuse  d'avoir  désiré^  pai  vanité,  d'être  née 
Turque.  »  Sa  directrice  lui  ayant  demandé  quel  pouvait  être  le  motif 
d'un  désir  si  bizarre,  et  roninient  elle  pouvait  y  attacher  de  la  va- 
nité :  «  C'est,  rrpondit  t'ile,  que  je  me  figurais  un  grand  plaisir  à 
faire  line  alijuration  éclatante  du  m ahométisme,  pour  embrasser  la 
foi  chrétienne.  i>  On  lui  fit  à  ce  sujet  la  réflexion^  qu'elle  n'oublia 
jamais  dans  la  suite,  que,  sans  être  Turque,  elle  aurait  tout  lieu  de 
signaler  un  jour  son  zèle  pour  la  religion,  en  abjurant  à  la  cour  les 
maximes  et  la  conduite  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'habitent. 

Revenue  à  la  cour  du  roi  son  père,  elle  n'y  fut  pas  longtemps 
sans  prendre  la  résolution  secrète  de  se  faire  religieuse.  Ce  qui  l'y 
détermina,  fut  entre  autres  la  vie  sainte  de  la  reine  sa  mère  ;  l'exem- 
ple de  la  comtesse  de  Ropelmonde,  qui  se  fit  Carmélite  dans  le  mo- 
nastère de  la  rue  de  Grenelle,  à  Paris.  Mns  la  règle  du  Carmel  est 
bien  austère,  la  santé  de  la  princesse  bien  faible  :  comment  vainem- 
t-elle  cet  obstacle?  Tomme  elle  accompagnait  quelquefois  la  reine 
sa  mère  chvi  h  s  Carmélites  de  Compiègne,  elle  sut  se  procurer 
adroitement  larèiîle  de  Sainte-Thérèse,  ainsi  que  la  tunique  qu  une 
jeune  Carmélite  portail  à  sa  pi  ise  (riiabit.  Elle  la  mettait  secrète- 
ment, pour  voir  si  elle  pourrait  en  supporter  la  rudesse  :  elle  Usait 
assidûment  la  règle,  ot  s'exerçait  aux  articles  les  plus  difficiles  :  elle 
composa  même  une  longue  prière  à  sainte  Thérèse,  pour  qu'elle  lui 
obtint  la  grâce  de  devenir  sa  tille.  Dès  lors,  au  milieu  de  la  cour  et 
sous  les  habits  de  princesse,  elle  menait  la  vie  de  Carmélite.  Son 
confident,  l'archevêque  de  Par'is,  pour  la  mieux  éprouver,  la  remet- 
tait d'une  année  à  l'autre.  Dans  l'intervalle  vinrent  à  mourir  son  frère 
le  dauphin,  et  la  reine  sa  mère.  Ces  tristes  événements  déterminèrent 
enfin  l'archevêque  à  consentir  qu'elle  suivit  sa  vocation^  et  à  en  de- 
mander lui-même  la  permission • 

C'était  en  1770.  A  Satnt>Denis,  non  loin  du  tombeau  des  rois  de 
France,  une  maison  de  Carmélites  se  trouvait  dans  la  dernière  dé- 
tresse, au  point  qu'elle  ne  (>ouvail  plus  fournir  à  ses  pauvres  halli- 
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laoteft  le  néeeasaiie  le  plus  indispensable.  La  supptession  de  la 
maison,  que  toutes  les  religieuses  redoutaient  comme  le  dernier  des 
malheurs»  paraissait  inévitable.  Dans  cette  extrémité  la  prieoiu  du 
DM»naslère  assemble  sa  communauté;  et,  sans  rien  dissimuler  à  sea 
filles  de  la  triste  situation  du  temporel  de  la  maison,  elle  les  exhorté 
à  ne  pas  perdre  courage,  et  à  se  souvenir  que  Dieu  n'abandonne 
janMiaeeux  qui  espèrent  en  lui.  «  Vous  vous  rappelés,  leur  dit*elle, 
que  déjft  leSeigneiir  nous  a  secourues,  d'une  maniéré  bien  spéciale, 
par  l'entremise  de  la  sainte  Viorge.  Son  bras  nVst  pas  raccourci  ;  ce 
qu'il  :i  i  lit  un  ■  fois,  il  peut  le  faire  encore,  et  il  le  fera,  pourvu  c|ue  .'^ 
nous  ayoïia  la  f  u.  a  Encouraj^ées  par  cp-  (Ii^(  ijur5,  (ontps  |p«  rpli-  *'fy*s  ' 
gieuses  convifcjiiiient,  avec  leur  prîfin  -  .  d'  s';t  Iressor      ii  i  iv»  ;tii  ù  ^j^^ 
la  sainte  Vierg;^,  et  tic  la  conjurer  de  ieur  olutenir  de  Dieu  que  quel- 
que  sujet,  dont  la  forlune  accompagne  la  vocation,  vienne  s'imir  à    •  - 
elles  pour  détourner  le  coup  dont  elles  étaient  menacées.  Dans  cette 
iateotion,  ces  suintes  filles  commencent  une  neuvaîne  de  prières,  de 
communions  et  de  bonnes  csuvres  en  riionneordela  sainte  Vierge, 
accompagnée  de  la  promesse  que,  si  elles  sont  exaucées,  elles  éri- 
geroBten  «on  honneur  un  oratoire  dans  Tintérieur  du  monastère. 
La  neo vaine  fut  commencée  le  8  de  février,  et,  le  90  du  même  mois, 
Loiiia  XV  écrivait  à  sa  fille  qu'il  consentait  à  ce  qu'elle  se  fit  relt- 
tpeose»  Et,  le  H  avril,  la  princesse  vint  entendre  la  messe  chez  les 
ptuvfes  Cti<Riâltes  de  Saint-Denis.  La  messe  finie  et  madame  Louise 
étant  restée  devant  le  saint-sacrement,  le  ditecteur  fait  assembler  la 
cdmmunauté  au  parloir,  (*t,  sans  qur  rien  ait  pu  la  préparér  à  cette 
nouvelle,  il  lui  annonce  que  la  princpssc;,  4ul  est  enlrée  dans  la  mai- 
son, n*en  duil  plus  sortir,  et  qu'elU;  n  v  osi  v^^rup  qw  pour  se  faire 
Carmélilp.  Lps  rolicrif  uses,  à  ces  paruh^,     it^aident  dans  l'élon- 
nt'uiriif.  \>^\t'i\\  irs  m  lins  au  ciel,  et  ne  peuvent  exprimer  que  par 
des  snupiis  rf     >  liirmes  Texci^s  df  joie  qui  1rs  transporte.  — La 
^  royale  postulante  tut  appelée  sœur  Thért'se  de  Saint-Augustin. 
Peu  de  jours  après  son  entrée  aux  Carmélites,  elle  y  reçut  la  visite 
fies  princesses  ses  sœurs.  Cette  première  entrevue  offrit  ia  scène  la  ' 
plus  touchante.  Les  trois  princesses,  en  embrassant  leur  sœur  avec 
to«t0|%xpneasioo  de  la  tendresse,  fondaient  en  larmes,  ainsi  que 
taulali communauté,  attendrie  parce  spectacle.  Madame  Louise,  la 
JM  dana  le  eœnr  et  la  sérénité  sur  le  front,  s'empressait  de  les  con- 
Êtim^iUm  adressait  les  propos  de  la  gaieté. la  plus  franchit  les  as- 
SMit  qu'elles  n'avalent  nul  sujet  de  pleurer  sur  elle,  à  moins  qu'elles 
MMéDVfaasent  le  parfait  bonheur  dont  elle  jouissait.  On  était  alors 
a0f4eM|}ft€le  PAques,  temps  auquel  les  Carmélites  interrompent  leur 
il^^.  Les  pr'mcesses  furent  curieuses  d'assister  au  souper  de  leur 
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soeur,  ci  se  rendir*'nt  au  réfecfnirr.  L'ordre  du  jour  y  amena  des 
pommes  de  terre  fricassées  et  du  lait  froid.  E!les  virent  madame 
Louise  faire  gaiemeiit  et  de  bon  appétit  ce  repas  rustique,  qui,  à 
Ift  cour,  lui  eÂi  causé  une  ioiiigestion  àinourir;etelie8  en  codoIu» 
lent  qu'av«e  8on  courage  et  sa  piétédto-étaUoi^fil^t.miDsà  pluii* 
dre  qu'à  félieiler  dans  sa  soUliide. 

Voici  conuneat  eile  révéliit  à  l'amitié  les  seorets  du  pays  qu'elle 
tebittit,  le  qnalrièiiie  jour  apièft  y  être  arrivée  :  «  Tout  respire  id 
la  gaieté  du  ciel  :  je  viens  de  la  récréaiioo,  «ù  fii  pensé  BDourir  de 
liie,  quoique  j'eusse  veçu  de  tristes  lettres  qui  m'avaient  beaucoup 
attendrie.  Vois  quel  pouvoir  a  la  joie  d'une  bonne  conscience  1  b  £t 
dans  nue  autre  lettro^  écrite  un  mois  après  à  la  même  personne  i 
€  Mon  Ut  t'a  donc  attendrie  î  Cependant  je  ne  sois  pas  si  à  plaindre^ 
je  m'y  trouve  très  bien  ;  et,  sans  aller  plus  loin  qu'aujourd'hui^  j'y 
ai  (lornii  huit  heures.  Je  t'assure  que  cela  n'est  pas  si  pitoyable, 
quand  on  pense  à  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  nous.  D  ailleurs, 
cola  ne  rue  coûte  pas.  Je  le  dis  à  ma  honte  :  laiidis  que  tout  le  monde 
s'<  Il  édifip,  je  suis  aussi  à  mon  aise  sur  ma  paillasse  piquée  que  si 
j.'étaij3  sLii  un  lit  de  plume.  »  Cependant  la  h'è?-dure  couche  à  l'u- 
Siage  des  haintantes  du  Carniol  est  encore  si  étroite,  qu'il  arriva  sou- 
vent à  la  princesse  de  heurter  contre  le  mur;  .et  elle  le  fit  une  fois 
ai  violemment,  qu'il  en  résulta  une  contusion  coosidéprahle  k  la  téta» 
Ayant  occasion  d'écrire  aux  princesses  *  aea  sœurs,  eHe  leur  marqua 
qu'elle  s'était  fait  une  bosse  à  la  iMe^  pour  s'être  frottée  trop  rnde^ 
aent  contre  les  rideaux  des  Carmélites. 

Un  jour  le  roi  ^on  père,  qu'elle  entretenait  souvent  des  dooceura 
desonétat^  lui  objectait  qu'il  ne  oompcenait  pas  comment  elle  pou- 
vait se  trouver  si  bien  d'un  genre  de  vie  si  dur.  «  Il  est  pourtant  trèa-t 
vrai,  papa,  lui  répondit-elle,  que  je  me  tronve  au  comble  dn  bon» 
heur;  mais  cette  pensée,  que  je  suis  venue  ici  pour  mon  salut  et  le 
salut  de  ceux  que  j'aime,  a  quelque  chose  de  si  consolant  que  je  ne 
suis  pas  surprise  qu'elle  m'ait  guérie  de  tous  mes  maux,  n  Le  roi  ne 
put  entendre  ces  paroles  sans  en  être  attendri  jusqu'aux  larmes.  Un 
seul  |>oiat  de  ia  règle  qu'elle  devait  embrasser  inquiétait  heauconp  la 
princesse,  et  avec  d'autant  plus  de  fondemrni  que  la  pratique  en 
re\>  naît  à  chaque  instant  :  c'était  de  se  tenir  longteipps  à  genoux. 
Cette  attitude  la  fatiguait  cruellement,  et  au  poîoti qu'il  lui  était 
physiquement  impossible  de  la  soutenir  sans  le  secours  d'un  appui* 
Un  jour  qu'elle  s'était  longtemps  oocnpée  de  cet  obstacle,  elle  s'** 
dresse  à  une  novice  sa  compagne,  et^  dans  l'ardeur  de  sa  foi>  la  con- 
jure de  s'onhr  à  elle  pour  demander  à  Dieu  sa  guérison,  par  l'inter- 
cession de  saint  Louis  de  Goniague.  La  jeune  personne  entre  avec 
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iMe  dint  les  vaas  de  soo  wgaste  el  pieuse  compagne,  et,  de  eov* 
oert,  elles  eoosaieiiosDt  les  pisliqaes  d'«Be  neofsiiieà  t'ioteiitioo 
eonvaiiie.  Medsiae  Léime,  à  ia  fin  de  cet  eiersioey  ie  lioavs  guérie^ 

mais  si  pàrMiifiieiit  JamaÎB,  depuis^  elle  n'éprouva  la  plusl$> 
gère  atteinte  de  son  infirinilé.  ' 

Enfin,  le  10  stptembn»  1~T0,  elle  prit  solennel!» meut  riiabii  de 
Cai'iiîélife.  Le  Pape  louluf  [H'/'-iilt-r  a  la  rrrciiiouic  par  son  iitjuce. 
La  fiilp  (lu  rni,  (levrfiiK^  lillc  d»'  S  nnlr  Tlu  i f>(»^  s'av.iii<^a  vt'à>  la 
pliiiK'',  Mario- Aiilninrt h'  d' Aiitiaclir-Loi  raiiir.  (iour  recfvoi r  de  sis 
maïas  li>  v(»ilo  ri  li-  manteau  irli^aeux.  La  jeune  princesse,  tri  l<  s  lui 
pr^sLiiiant.  los  arrnsa  des  iaruies  de  sa  teodresse,  el  ses  laïuies 
étaient  intarissables. 

LeiiiOTicitt'  chez  les  Canoéiites  D'est  pas  seulement  letombeait 
de  Ifsmowipveprr,  il  contrarie  encore  autant  JadéUcatcsse  des  sens 
qu'il  ménage  peu  les  forces  do  €orps;  ea  sorte  que,-  lorsqu'oo  iotes- 
dinél  k  oudanteliooiie  les  gros  trsvaui»  qui  demandaieot  une  force 
qo'eQè  B'drait  pos^  son  sèle  avait  Ja  ressonroe  dies  ouvrages  les  plos 
isInMS,  èty  SÎ  eUe  n'en  élail  pàs  chfirgée  d'office,  eUe  savait  les 
attifer 'I  élis  :eBe  épi  ait  Foccasion  de  les  dérober  à;  ses  compagnes  ; 
ai  élria>élait  si  Mquent,  que  celles>ei^  lorsqu'elles  trouvaient  leus 
eavMfS'fait^  én;conoliiaient  aussitôt  que  c'était  un  tour  de  la  sœur 
Tkérè$€xit  Sàtnt^Avgustin.  S'il  arrivait  qu'une  reHj,MOUse,  la  prenant 
sur  le  fait,  vtniiùl  réclamer  su  lâche,  la  princesse  fomUiiL  a  ses 
pieds,  iiii  l)aisait  la  maia,  et  ubUiiaU  par  la  li  auijeur  cii  qu'elle 
a^ait  coiiiiiitMHa^,  ■  '  '   ■  ' 

'  C\  >{  ainsi  (jiic  Lot]i>f»  lie  Franix-,  lillr  f.oni>^  XV,  mnis 
plus  encore  til  e  de  saint  Louis,  se  préparait  ausacntice  irrévoca- 
ble d'elle-même  à  Dieu.  Ir  5»^pt^'inbre  177  i.  Dana  le  moment  où 
is  ao«4es  cloches  d»  toute  ia  ville  apprit  au  public  que  madame 
Leëîié  ,arrail/  pMBonoé  pes  voeux,  les  ouvriers  quittaient  leurs inH 
inÊOEÊ^f^àm  arlisÉiiS;  sortâteot  de  leurs  boutiques  ;  on  s'attroupsll 
—rirtilfdcfl  rnMs  et  dans  tous  les  camfoura^  on  levait  les  maine 
^IsMi^ea^nelque  endroit  qu'on  se  poHàl,  on  entendait  répéter  : 
«0ltonièiit'aiit*ll  piossIUe  que  la  Aile  de  notre  rot  se  soit  dévouée 
iMrevvië  à  des  ansiérîtés  qu'aucnn^de  noos' n'aurait  le  eeuragc 
êkimknm^tm'  a  £a  pieuse  mère  avait  dit  avant  de  mourir  :  Vous 
^énw^qne  lmft  lotiisé  finira  par  vouloir  se  fafre  Carmélite  ;  niais, 
avec  sa  santé,  i  i  pauvre  eiildi;  n'y  liernha  |)a5.  «  Kif<^  v  tiendra 
vjti;jl  ans.  ]jc[if-^(re  piir  i ',ijUfict;'û^i' iii  ih- 5n  sn'mî.-  nua  r. 
-  Dr  (oun  1rs  riir,iM'>  de  lu  rcin^,  !'h/»nlk*à'  thi  Uïme.  t.-Uii  celui  en 
qui  €' Kl'  pi  iMCiîaat;  (iusirail  le  plus  liù  voir  ses  vertus  reproduites.  Ses 
iiiSMJt.tm^ut  osuiucés*  Ou  lui  entendit  dire  à  elle-fliéuie  :  €  Je  n'ai 
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qu'un  fils  ;  mais  le  ciel,  qui  me  !'a  donné,  a  pris  plaisir  à  le  former 
sage^  vertueux,  bienfaisant,  tel  enfin  que  j'aurais  à  peine  osé  l'es- 
pérer. »  Louis,  dauphin  de  France,  naquit  le  4  septembre  1739.  Le 
8  décembre  de  l'année  précédente,  jour  de  la  Conception  delasainle 
Vierge,  son  père  et  sa  mère  avaient  coroinanié  ensemble,  pour  obte- 
nir de  Dieu  lanaiasanoe  d'un  prince.  Dès  que  son  état  le  loi  permit^ 
sa  mère  fit  un  voyage  k  Notre-Dame  de  Chartres,  pour  consacrer 
d'une  manite  spéciale  à  la  sainte  patronne  de  la  France  son  jenne 
ils,  qu'elle  regarda  toujours  comme  un  bienfait  de  sa  protection. 
L'enfant  parut  prévenu  de  la  grftce  divine  dès  ses  premières  années. 
Il  ne  pariait  fuis  encore,  iorsqu*un  jour  qu'on  le  menait  promener  il 
aperçut  un  pauvre  qui  demandait  Taumône.  Personne  cependant  n'y 
faisait  attention  que  l'enfant,  qui  s'agitait  beaucoup,  se  tournant  tan- 
tôt vers  sa  nourrice,  tantôt  vers  le  pauvre.  On  s'anêta  pour  dérouvrii 
ce  qui  pouvait  lui  causer  tant  d'iiiquieUide  :  on  aperçut  le  pauvre, 
sur  qui  il  fixait  ses  yeux  et  qu'il  montrait  de  ses  petits  bras.  On  lui 
fit  l'aumAne  :  pon  air  satisfait  ralma  les  inquiétudes  du  dauphin. 

A  peinn  t'iit-ii  sorti  de  la  première  enfance  et  en  Age  de  discerner 
le  bien  d'avec  le  mal,  qu'on  découvrit  en  lui  une  souveraine  horreur 
pour  le  vice  et  pour  toute  espèce  de  bassesse.  Il  n'eût  pas  soutfert 
qu'on  proférât  en  sa  présence  une  seule  parole  qui  pût  blesser  la 
vérité,  l'honnêteté  ou  la  réputation  d'un  absent.  Une  des  princesses 
sesaœurs,  âgée  d'environ  huit  ans,  ayant  laissé  échapper  un  propos 
Indiscret,  il  la  menaça  de  renoncer  à  son  amitié  et  lui  fit  une  répri- 
mande si  vive,  qu'elle  ne  l'oublia  jamais.  A  cette  aversion  pour  le 
vice,  qui  lui  était  comme  naturelle,  il  joignait  un  grand  respect  pour 
la  religion.  Tout  ce  qui  y  avait  quelque  rapport  paraissait  l'intéres- 
ser. On  commença  bientôt  à  entrevoir  quel  serait  le  fond  de  son  carac- 
tère :  une  physionomie  prévenante,  un  air  ouvert  annonç-aienl  sa 
franchise.  Oï  diiian'ement,  et  plus  souvent  qu'on  n'<  ùl  voulu,  il  éU\it 
disposé  à  rireel  à  folâtrer.  Une  tournure  d'espril  fine  et  agréable  lui 
foiiiiiissait  toujours  quelque  expédient  heureux  pour  se  soustraire 
aux  reproches.  Sans  avoir  recours  au  menson^ze  on  à  laruse,  ilsavait 
faire  agréer  une  excuse  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  son  édnration. 
En  même  temps,  la  miséricorde  qui  sembliiiî  née  avec  lui  croissait 
avec  lui.  Son  gouverneur,  le  comte  de  Chfttiilon,  ayant  remarqué 
plusieurs  lois  qu'il  donnait  avec  trop  peu  de  discrétion  tout  ce  qu'il 
avait  au  premier  qui  lui  demandait,  fixa  à  un  écu  ses  libéralités  en- 
vers les  pauvres  mendiants.  Alors,  quand  il  en  rencontrait  un  dont 
l'état  lui  paraissait  plus  misérable,  il  glissait  adroitement  un  louis 
sous  l'écuqoll  lui  donnait.  11  fut  un  jour  si  touché  de  la  misère  d'une 
pauvre  femme,  que  n'osant,  en  présence  de  son  gouverneur,  la  sou- 
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lager  aussi  efficacement  qu'il  l'eût  voulu,  il  lui  dit  tout  bas  de  se 
rendre  devant  son  appartement  pour  le  temps  qu  U  lui  assigna.  A 
rbeure  marquée^  il  ouvrit  sa  fenêtre^  reconnut  la  femme  et  lui  jeta 
quelques  louis. 

Cependant  les  comtrifMu  ements  de  son  éducafioii  diront  asseï 
orageux.  Il  avait  le  caracteiNî  ardent  et  impétueux  ;  il  s'irritait  faci- 
lement quand  on  combattait  ses  goûts,  et  il  était  entier  dans  ses  ré- 
pooaes  envers  ceux  qui  le  voulaieol  troubler  dana  la  possession  de 
fSnreses  voioatés.  11  n'avait  pas  encore  dix  ans  que  son  esprit  se  pro- 
daîsait  déjà  par  ces  saillies  vigoureuses  qui  décèlent  une  ânne  faite 
pour  penser  d'après  elle-même.  Le  cardinal  de  Fïeuiy,  assistant  un 
jour  i  son  dtner,  entreprit  de  lui  faire  une  leçon  de  modération  :  Il 
fit  pour  cela  l'énumération  de  tout  ce  quiPenvîronnalt,  et  à  chaque 
chose  qall  nommait,  il  ajoutait  :  <  Gela,  monsieur,  est  au  roi;  cela 
vient  du  roi  ;  rien  de  tout  cela  ne  vous  appartient,  v  Le  dauphin 
écouta  fort  impatiemment  la  remontrancesanspourtant  interrompre  le 
cardinal.  Quand  il  eut  fini,  voyant  qu'on  avait  tout  donné  au  roi  sans 
lui  rien  laisser  :  «  Eh  bien,  reprtt-il  avec  émotion,  que  tout  le  reste 
soil  au  roi  ;  au  muius  uiuii  cœur  et  ma  pensée  bontà  moi.  » 

A  dix  ans,  sou  gouverneur  le  mena  voir  le  cariip  de  Coinpiègne, 
pour  lui  donner  une  première  Ipçon  d'expérience  dans  l'art  militaire. 
Le  dauphin  suivait  ImiU  s  U  s  opéialions  avec  un  intérêt  incroyable; 
rien  n'écliappait  a  son  attention.  Mais,  qu^uid  il  fallait  ensuite  pas- 
ser au  sérieux  de  l'étude^  prendre  une  leçon  de  géographie,  d'his- 
toire ou  de  langue,  on  ne  saurait  imaginer  combien  il  lui  en  coûtait; 
pf  il  lui  arriva  quelquefois  de  dire  net  qu'il  n'en  ferait  rien  ;  qu'il  ne 
fallait  pas  être  dauphin  de  France  pour  avoir  tant  de  mai.Cepen* 
dan  ton  tenait  ferme,  et  11  fallait  que  la  tâche  qu'on  lui  avait  impo- 
sée fût  remplie,  sous  peine  de  rester  en  pénitence  et  de  ne  point  sor- 
tir de  son  appartement.  L'expérience  qu'il  en  fil  quelquefois  l'obligea 
à  marquer  <Uma  la  suite  moins  de  résistance. 

Quand  une  fois  il  commença  à  entendre  les  auteurs  qu'on  lui  fai- 
sait expliquer,  la  curiosité  lui  en  rendit  la  lecture.agréahîe.  Un  degré 
de  connaissance  qu'il  acquérait  le  charmait  et  lui  faisait  désirer  d'en 
acquérir  un  nouveau.  U*»elque  jeune  qu'il  lùi,  il  ne  se  borna  jamais, 
comme  la  plupart  des  enfants,  à  rendre  des  mots  pour  des  uiuLs  :  les 
choses  étaient  toujours  ce  qui  l'occupait  le  plus  ;  et  souvent  le  désir 
de  voir  le  dénoûinenl  d'une  négociation,  ou  l  issue  d  une  bafaillf  , 
['emportait  beaucoup  au  delà  de  la  lâche  qu'on  lui  avait  assignée,  et 
lui  faisait  oublier  de  prendre  sa  récréation.  Voici  ce  qu'écrivait  de 
lui  un  homme  qui  ne  sut  jamais  flatter,  révêque  de  Mirepoix,  Boyer, 
son  précepteur  :  «  A  peine  fut*il  sorti  de  l'enfance,  qu'on  remarqua 
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60  loi  une  <Nweeption  aisée,  une  mémoire  qui  s'einiMniit  de  Imity 
«ne  earioftilé  savante  qui  étonnait  ses  malties^  des  applications 
promptes  et  juste»  de  oe  qnli  savait  déjà.  Jusque  dansles  instaala 

d'ennui,  que  la  séelieresse  des  premiers  éléments  lui  apportait  qoefr- 
quefoi9,  U  Idssait  échapper  des  traits  qui  déeelaient  ses  dispositions; 

et  y  on  pressentait,  à  son  insu,  que  dans  le  genre  qu'il  voudrait^  il 
serait  un  jour  savant,  pour  ainsi  dire,  malgré  lui  *. 

Ce  qui  lui  coûtait  alors,  n'était  plus  tant  l'étude  que  le  passnge  des 
amusements  et  d«  la  récréation  à  l'étude.  Un  jour  que  son  sous- 
précepteur,  l'abbé  de  Saint-Cyr,  l'avertissait  qu'il  était  temps  de 
prendre  sa  Irçon  :  a  Je  suis  bien  sûr,  lui  dit-il,  qu'on  n'a  pas  assujetti 
tous  les  princes  h  apprendre  le  latin  comme  moi;  pariez-moi  ea, 
conscience,  cela  n'est-il  pas  vrai  ?  —  Je  ne  vous  le  dissimulerai  pas, 
lui  répondit  l'abbé,  cela  n'est  que  trop  vrai  ;  nos  histoires  en  font 
foi  et  nous  offrent  quantité  de  princes  qui  se  sont  rendus  méprisables, 
par  une  grossière  ignoranee.  b  Le  dauphin  sentit  toute  l'énergie  da 
cette  léponse;  il  ne  Fonblia  jamais,  et  elle  foi^  dans  la  saile,  comme 
une  barrière  insurmontable  à  la  vivacité  de  son  caraotère.  Passer  de 
Famusement  du  jeu  au  sérieux  du  travail  lui  paraissait  bien  dur  ; 
mais  être  un  prince  ignorant  avait  quelque  chose  de  si  homillaat  à 
ses  yeux,  que  rien  ne  loi  semblait  impossible  pour  en  éviter  la  honte. 

A  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  il  s'apercevait  lui-même  de  ses 
défauts;  il  en  convenait,  et  il  travaillait  sincèrement  à  s'en  corriger. 
Le  comte  de  Châtillon  lui  parlait  un  jour  de  ses  vivacités  :  et  Je  vous 
avertis  , monsieur,  lui  dit-il,  que  je  désavoue  par  avance  toutps  les 
sottises  que  je  pourrai  faire  à  l'avenir  :  imaginez  vous,  dansées  mo- 
ments, que  c'est  le  veut  qui  soultle.  »  Un  jour  qu'il  se  laissait  em- 
porter à  son  humour,  son  gouverneur,  faisant  allusion  au  propos 
qu'il  lui  avait  tenu,  dit  que  le  vent  était  bien  grand.  «  Oui,  oui^ 
monsieur^  i«prit-il  avec  émotion,  et  hi  foudre  n'est  pas  loin.  »  Le 
gouverneur,  contrefaisant  l'homme  qui  avait  peur,  se  boucha  les 
oieilies^  Le  prince  se  mit  à  rire,  vint  l'embrasser^et  loidit  :  «  J'atais 
pourtant  bien  promis  de  ne  plus  me  mettre  en  colère»  je  vous  ott 
fais  mes  excuses»  » . 

En  1741,  dooaième  année,  de  son  ftge,  il  reçut  lesacranwnt  de 
confirmation,  et  puis  la  sainte  communion  pour  la  promière  fois. 
Dès  lots  ses  inclinations  se  fixèrt^nt  dans  le  bien*  Il  lui'  échappait  en- 
core de  temps  en  temps  quelques  fautes  »  mats  elles  étaient  du  nom* 
bre  de  celles  qu^on  pardonne  aisément  à  la  jeunesse  ;  et  toujours  son 
cœur  les  désavouait.  Son  piéce]jteur,  lui  iai:>ant  uu  jour  parcourir 

» 

1  Proyart,  Vie  du  dauphin^  pere  de  Louis  XVI 1 1.  1. 
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U  table  chronologique  des  rois  ses  ancêtres^  Int  demanda  auqnel  de 
tous  il  aimerait  mieux  ressemMer  :  «  A  saint  Louis,  lépondit-ii  aui- 
fliUH  ;  je  voudrais  bien  devenir  un  saint  comme  loi.  » 
•  '«Le  t3fMeÉrl7|S^  à  la  suite  d'une  maladie  mortelle  queLouts  XV 
avait  faite  k  Metz,  le  dauphin  épousa  Marie-Thérèse,  infante  d'Es- 
pagne, (Hioeèsle  aeeoniplte,  mais  qui  moarat  Tannée  suivante,  en 
laissant  une  flile  4|Utt  ne  lui  survécut  que  deux  ans.  Le  dauphin,  qui 
limait  son  ^MMise  avec  tendresse,  fut  ineonsolabh;  de  sa  mort.  Le  8 
février  1747,  on  lui  fit  épouser  Marie-Jos^phe  de  Saxe,  (jui  fU  le 
bonheur  de  sa  vie  par  ses  vertus.  Elle  était  lille  ûe.  l  i  tidcric-Auguste, 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  I*ulugne,  d'od  il  avait  expulsé  St'in^ffïs 
Leczinski.  Le  d.uiptiin  de  France  se  trouvait  ainsi  avoir  pour  riière 
la  fille  de  Sla^i^l;l^  •  t  pom-  fjMiiise  la  fille  de  Frédéiic-Augusfe,  les 
deux  rivaux  oi  <  niitptiUleurs.  La  vertu  de  l'épouse  et  de  la  mère  sut 
tout  concilier.  Le  troisième  jour  après  son  mariage,  la  dauphine  dé» 
vait,  suivant  l'étiquette,  porter  en  bracel  t  portrait  du  roi  son 
père.. Quoiqu'on  se  fût  déjà  fait  de  part  et  d'autre  des  protestations 
bien  siméèm  d'oublier  pour  toujours  les  démêlés  des  deux  cours,  on 
seataiaes  qu'il  devait  en  coûter  à  la  -fille  de  Stanislas  de  voir  porter 
comme  en  triompiie  dans  le  palais  de  Versailles  le  portrait  de  Fré- 
ddrio.  Uae  pwtiede  la  journée  s'était  déjà  passée  sans  (pie  personne 
eètoaé  considérer  ee  bracelet,  qui  avait  quelque  chose  de  pins  bril* 
laatquelt -5  jour-  précédents.  La  reine  fut  la  première  qui  on  parla  : 
#Vbilà  dette,  ma  fille,  le  portrait  du  roi  votre  père  ?  —  Ou:,  maman, 
répondit  (a  (iaiiphiu^  en  lui  présentant  son  bras,  \ofvn[\i'i\  ps\  vo^- 
seaiblaut  :»  r/élait  celui  de  Sfrnisia*?.  O  Irait  fut  adî^iin^  n| ijtliui  ii 
de  iowip  la  r(»ur.  La  reine  souliL  luut  c.^  ^jn  il  valait  :  i  lie  en  témoi- 
gna Si  sali^^a(  LlOQà  la  jeune  priacesse,  qui  lui  devcûait  plus  chère 
d«'  Ji"»'!!'  en  jour. 

Vai  le  dauphin  fut  pris  d*une  maladie  contagieuse.  Sa  jeune 
épousCHVOuhit  elie-méme  étresa  garde-malad'  :  <>lle  eut  mt^me  l'a- 
diîBttlûl dé  lut  laiaserign orer  le  caractère  périlleux  de  sa  tualadie.  Un 
jour  qu'onKeprésentaii  àla  princesse  le  danger  auquel  elle  exposait 
elle4nétile'ii''8àntéj  en  se  ménageant  si  peu  et  en  respirant  habi- 
ttteieiMit  llair  d'une  maladie  contagieuse,  elle  fit  cette  belle  ré- 
ponae;  «Elt!  qolmporte  que  je  meure,  pourvu  qu'il  vive  I  LaFrancé 
llèniaiii|iiem  jamais  de  dauphine,  ^I  Je  puis  lui  conserver  son  dùn^ 
pfain:  i'€e  prince  sentit  tout  le  prix  des  attentions  de  sa  vertueustif 
épouse,  et,  pendant  sa  convalescence,  il  ne  se  lassait  pas  d*en  parler^ 
c  Odilv" disait -il  quelquefois,  ce  n'est  qu'à  ses  soins  et  à  ses  prièi  ei 
que  je  suis  redeval)le  de  la  vie.  —  Vous  m'avrz  tait  prendre  le  change 
sur  U  ualurc  de  ma  muiudie,  iui  disail-ii  uu  jour  en  riant,  cela  n'est 
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pas  bm  ;  avM-voos  eu  soia  d'ea  teolr  note  daas  votfi  esamen  4e 
ooo6eieiieeY<— Ohl  vrainant,  lui  répoodit  la  daupbin«»  j'aurais bieo 
dé  la  peine  à  m'exciter  à  la  oonlritioD  de  la  fauta  que  vous  m'impu* 
iez,  car  il  me  semble  qu'en  pareille  occasion  j'y  retomberais  tout 

de  nouveau  *.  » 

Dieu  bénit  leur  mariage  d'une  beureuae  fécondité:  il  en  sortit  huit 

entaiib,  ciiiq  princes  et  trois  princesêes  :  Lou's  XVI,  avec  ses  frères 
et  ses  sœurs,  l^oui  leur  éilucation,  non-seulemcrit  le  pt^re  choisit  les 
houjmes  1rs  plus  recoainiaadables,  il  voulut  lui-niéme  y  présider. 
Deux  fuis  par  semaine,  le  mercredi  et  le  samedi,  il  les  examinait 
avec  la  dauphine,  lui  sur  les  langues, elle  sur  la  religion  et  l'histoire. 
Il  savait  exciter  leur  émulation  par  des  n'îcompefisea  ou  des  privations 
ménagées  à  propos.  Il  applaudissait  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre. 
L'und'eux^  qui  fut  depuis  Louis  XVI,  transporté  par  son  jeune  en- 
thousiasme^  disait  uo  jour  ;  «  Que  je  serais  content  si  je  pouvais  sa- 
voir quelque  chose  que  papa  ne  sût  point  l  »  Mais  ce  que  le  père  leur 
inspirait  encore  bien  plus  que  la  science,  c'était  la  vertu,  la  piété, 
la  droiture  du  cœur,  la  sensibilité  envers  les  malheureux.  Il  ne  né- 
l^igeait  aucune  occasion  de  leur  donner  là-dessus  quelques  ieçons 
utiles  :  il  leur  en  fit  une  des  plus  frappentesle  jour  qu'dn  suppléa 
les  cérémonies  de  leur  baptême.  Après  que  leurs  noms  furent  ia> 
serits  sur  le  registre  de  la  paroisse,  il  se  le  fit  apporter,  et  l'ayant 
ouvert;  il  leur  fit  remarquer  que  celui  qui  les  précédait  était  le  fils 
d'un  pauvre  artisan,  et  leur  dit  ces  belles  paroles  :  «  Vous  le  voyez, 
mes  enfants  ;  aux  yeux  de  Dieu  les  conditions  sont  égales,  et  il  n'y  a 
de  di>tinction  que  celle  que  donnent  la  foi  et  la  vertu  :  vous  serez  un 
jour  plus  grands  que  cet  eidanl  dans  l'estime  des  peuples,  mais  il 
sera  lui-même  plus  grand  que  vous  devant  Dieu,  s'il  est  plus  ver- 
'tueux.  » 

En  m^me  temps,  le  dauphin  continuait  et  perfectionnait  sa  pro- 
pre éducation.  11  étudiait  à  fond  toutes  les  parties  d'un  bon  gouver- 
nement, y  compris  Tart  de  la  guerre  ;  il  assista  à  la  bataille  de  Fonte- 
noy,  gagnée  contre  les  Anglais  en  1*745,  et  on  eut  bien  de  la  peine 
èTempécher  de  se  jeter  dans  ia  mêlée.  Il  s'appliquait  surtout  à  bien 
connaître  les  hommes  et  les  choses  qu'il  était  appelé  à  gouverner, 
il  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  littérature  contemporaine,  ni  pour 
le  style,  ni  pour  le  fond.  Lia  lettre  suivante,  quil  écrivit  à  l'abbé  de 
Saint-Gyr,  son  ancien  sous-précepteur,  qui  fut  toujours  son  ami,  an- 
nonce une  critique  fine  et  judicieuse. 

«  Le  porteur  de  ma  lettre,  cher  abbé,  vous  donnera  des  nouvelles 

*  Projarl,  Kie  du  daupltiu^  1.  i. 
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de  ma  santé.  Quant  à  mes  occupations,  j'ai  fort  bien  profité  de  Tavis 
que  vous  m'aviez  (lonné  de  n'en  prendre  qu'à  mon  aise.  J*ai  beau- 
coup lu,  et  j  espère,  Dieu  merci,  n'avoir  guère  protité  demr s  lectu- 
res. J'ai  surtout  lu  iorce  discours  académiques,  dont  quelques-uns 
m'auraient  assez  plu  pour  le  sujet;  mais  on  voit  régner  partout  dans 
ces  nouveautés  un  style  à  prétention,  qui  révolte  et  passe  souvent 
de  beaucoup  les  bornes  commîmes  du  ridicule;  n'en  attendez  poîni 
d'analyse.  Voici,  en  général,  ce  qaâ  m'en  est  resté  :  L*nn  couche  sur 
le  papier  quelques  centaines  de  propositions,  de  quatre  mots  chacune 
aiec  un  point  au  bout,  et  prétend  avoir  donné  un  dtscoors*  Un 
autre,  nou  content  de  parler'en  syllogismes,  a  soin  de  m*en  avertir, 
en  disant  :  Ce$t  dinst  que  je  procède;  voici  comment  Je  démontre;  et 
ses  démonstrations  et  ses  processions  ne  finissent  point,  et  mènent 
toujours  fort  loin  de  la  région  du  bon  sens.  J'en  vois  qui,  hérissés  de 
philosophie,  ne  parlent  que  par  raison  directe,  ou  inverse,  par  (juan- 
tités  et  quotités,  par  produits,  par  somme  et  par  masse.  Le  style  orien- 
tal est  du  goût  de  la  plupart;  mais  on  est  surpris,  en  lisant,  de  voir 
leurs  phrases  colossales  n'accoucher  que  d  idées  puériles,  ou  sans 
vigueur.  Il  s'en  trouve  qui,  possesseurs  d'un  certain  nombre  de  tours 
de  phrases  qui  ne  sont  qu'a  eux,  les  distribuent  le  compas  à  la 
main,  pour  l'ornement  de  leurs  discours.  Plusieurs,  persuadés  sans 
doute  qu'il  est  beau  de  se  faire  étudier,  et  qu'un  homme  d'esprit  ne 
s'énonce  point  comme  un  autre,  pour  se  faire  entendre,  ne  nous 
parlent  que  sur  le  ton  énigmatique  de  Nostradamus.  Je  vous  con- 
damne à  lire  une  pièce  que  j'ai  lue  moi-même  d'un  bout  à  l'autre, 
anns  pouvoir  devhier  le  but  de  l'auteur  :  il  m'est  seulement  resté  un 
violent  soupçon  qu*il  a  voulu  comparer  le»  anciens  écrivains  avec 
les  modernes  a 

Quant  aux  écrivains  qui  se  nommident  eux-mêmes  philosophes  : 
«  Je  les  ai  étudiés,  écrivait  le  même  prince;  j'ai  passé  de  leurs  prin- 
ci[)es  à  leurs  conséquences;  et  j'ai  reconnu  dans  ks  uns  des  hommes 
libertins  et  corrompus,  intéressés  à  décrier  une  morale  qui  les  con- 
damne, à  éteindre  des  feux  qui  les  effrayent,  à  jeter  des  doutes  sur 
un  avenir  qui  les  inquiète  :  d;ins  les  autres,  des  esprits  superbes,  qui, 
emportés  par  lu  vanité  de  vouloir  penser  en  neuf,  ont  imaginé  de 
raisonner  par  système  sur  la  Divinité,  ses  attributs  et  ses  mystères, 
comme  il  est  permis  de  le  faire  sur  ses  ouvrages.  i>  Nous  verrons 
plus  tard  que  les  philosophes  parlaient  les  uns  des  autres  comme  le 
dauphin. 

c  Suivant  les  principes  de  dos  nouveaux  philoBophes,  dit-il  encore 

*  Viedudauphintht, 
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dans  un  dt^  ses  écrits,  le  trône  ne  porte  plus  l^emprriale  de  la  divi- 
nité :  ils  décident  qu'il  fui  l'ouvrage  de  la  violence»,  et  que  ce  que  la 
force  out  le  droit  d'élever,  la  force  a  le  droit  de  l'abattre  et  de  le 

étruire  ;  que  le  peuple  ne  peut  jamais  céder  l^utorilé^  qoH 

pe  peut  que  la  prêter;  toujours  en  droit  de  la  eonniMriqoer  et 
de  s'en  reisaisii^  eeloo  que  le  lui  conseille  llntérAt^  son  unique 
maître. 

(c  Ce  que  les  passions  se  contenteraient  d'insinuer,  nos  philoso* 
phes  renseignent  :  que  tout  est  permis  au  prince,  quand  il  peut 
tout,  et  qu'il  a  rempli  ses  devoirs  quand  il  a  contenté  ses  désirs  ;  ear 

enfin,  si  cette  loi  de  l'intérêt,  c'est-à-dire  du  caprice  des  passions 
humaines,  veniiit  à  être  général«MiU'nt  arloplér,  au  point  de  faire  ou- 
blier la  loi  dp  Dieu  ;  alors  toutes  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste, 
de  la  vertu  et  du  vice,  du  bien  et  du  mal  nioi  il  ,  .>erai*'iil  edacées  et 
anéanties  dans  l'esprit  des  homuies  ;  les  trônes  d*  viendraient  chan- 
celants, les  sujets  seraient  indociles  et  factieux,  les  maîtres  sans 
bienfaisance  et  sans  humanité.  Les  peuple$  seraient  donc  toujours 
dans  la  révolte  ou  dans  l'oppression  ^  » 

On  voit  comment  l'esprit  du  dauphin  aUaitdroitaubutetcomment 
d'un  coup  d'œil  il  apercevait  tes  conséquences  désastreuses  des  prin- 
cipes de  la  philosophie  moderne  :  principes  qui  ne  sont  autres  que 
oeux  de  la  politique  païenne,  naturalisée  en  France  par  Philippe  le 
Bel^  mise  en  théorie  et  en  pratique  par  Louis  XIV,  et  que  son  ar- 
fière-petit-ftls^  Louis  XVI,  expiera  sur  l'échafaud  comme  une  victime 
pour  les  péchés  d'autrui. 

Le  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  envisageait  la  licence  des  mœors 
comme  un  principe  destructeur  des  États  les  mieux  affermis  ;  et  si  la 
Pro\  ulonce  l'eût  placé  sur  le  trône,  il  se  serait  cru  obligé  de  faire 
usage  de  tous  les  nioyeub  que  le  pouvoir  suprême  lui  eût  mis  en 
main,  pour  rappeler  la  nation  à  l'innocence  des  mœurs  antiques. 
Son  exemple,  mieux  qu'un  édit,  eût  eu  force  de  loi  sur  un  peuple 
qui  s'en  était  toujours  fait  une  de  copier  les  nKcias  du  souverain. 
Suiviinlce  [ii  lncipe,  qu'il  adopte  pîïrtoui,  a  qu'un  roi  doit  se  regar- 
der dans  SCS  États  comme  un  père  de  famille  au  milieu  de  ses  en* 
laots»»  il  met  au  rang  de  ses  obligations  les  plus  étroites  de  veiller 
sur  les  mœurs  de  ses  sujets.  «  Le  monarque,  dit-il  dans  un  de  set 
écrits,  doit  apporter  les  soins  d'un  père  à  régler  les  mœurs  de  ses 
sujets.  Je  n'ai  jamais  doutée  disaii-ii  encore,  que  la  morale  d'fipicure, 
à  laquelle  on  attrihue  la  décadence  de  l'empire  romain,  ne  doive 
mlralnfr  la  ruine  de  toutes  les  nations  chex  lesquelles  elle  sintro- 
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doin.  »  Aussi  ne  cotnpta-t-il  jamais  les  excès  honteux  de  la  déban* 
èbe  aa  nombre  de  oes  aba»  sar  lesquels  il  est  quelquefois  prudent 

de  fermer  les  yeux,  pour  en  prévenir  de  plus  grands  :  Il  élail  per- 
suadé, et  il  le  disait  lui-même,  qu'il  ne  pouvait  en  rxisirrdp  plus 
préjudicifîhh  ;iu  hirn  niêirie  physiqu*  J  liu  Efat  que  celui  qui  arrête 
le  corn  a  lie  la  pMjnilj^tion  ;  qnl  invite  le  luxe  et  la  fjiinéanlise;  qui 
trATihlp  >(nj\('iil  1;i  tranquillité  publique,  et  toujours  i  oiiliv.  domes- 
tique; qui  luine  ieslamilles;  qui  conseille  les  vols  et  les  rapines; 
qui  |>répare  les  emprisonnements,  les  suicides  et  les  assas  inats;  qui 
moissonne  (ousles  ans  plus  de  citoyens  que  le  fer  enneri:!;  qui  fiiifc 
de  la  capitale  un  rendez-vOus  de  libertina^^e,  l'école  de  tous  les  vicea 
et  lelombeatr  de  la  jeunesse.  <'  La  débauclie,  dit  ce  prince,  est  mère 
de  beaoeoopdé  flUeS  qui  isont  des  furies  bien  redoutables  au  sein 
d'mÉtat.  » 

Aptéê''i¥diit  cotisldéi^  le  monarque  comme  lè  père  de  ses  sujets, 
pour  PobltgMion  de  régler  leurs  mœurs,  il  yeut  qu'ir  se  rf'garde  lui- 
même,  pour  te  devoir  dé  régler  Tés  siennes,  non  comme  un  grand 
pHnee  en^qni  IS  flatteHe  ne  manque  jamais  d'excuser  les  faiblesses 

les  plus  condamnables,  m  fils  comme  un  prince  chrétien  qui  n*est 
pas  moins  comptable  à  Dieu  de  sa  conduite,  que  le  reste  des  hommes. 
«  Un  roLdit-iL  ne  doit  pas  avoir  de  favoris  :  le  nom  de  maîtresse 
fai!  bon  fin  il  un  clirétien.  n  11  ne  laissa  jamais  ifrnf)rer  ce  qu'il  pen- 
sail  tie  t: fi  in  n^^s  saft-^  p  i  leur  qui  ne  rougissi  iil  poii-t  <}(•  chercher 
à  se  faire  un  nom  par  l<i  voie  rh*  l'infamie  et  (jui  s'applauilis-' ni. 
comuje  d'un  triomphe,  quand  elles  ont  su  jeter  dans  un  cœur  hon- 
nête et  vertueux  les  premi^res  étincelles  d'un  feu  illéj,'itime;  il  regar- 
dait ces  âmes  basses  et  artificieuses  comme  les  plus  grands  ennemb 
de  In  gleln»'des  princes,  et  le  mépris  qu'il  ayait  pour  elles  allait  jus- 
que llndigQàlion  <.  ' 

SaintPaul,  parlant  aux  Hébreux  de  la  foi  des  patriarches,  dit  que^ 
^ëst'pa^  leiUérite  de  aa  foi  que  le  patriarche  Hénoch  a  été  transféré 
de  û6  iiKMde  dans  Fautre  sans  voir  la  mort  Au  livre  de  la  Sage^, 
TEspHfréallilfiijoilte':  «  Gomme  le  juste  a  pla  à  Dieu,  il  en  a  été 
«iffiég  etfISen  l^atfsrtisféré  d'entre  les  hommes  parml  lesquels  il  vivait. 
Il  a  été  enlevé,  de  peur  que  la  malice  ne  lui  changeât  Tespiit  et  qu# 
U  hoiiiju  rie  ne  vîtil  à  séduire  son  âme;  car  la  fascination  de  la  bt^ 
gatellc  obscurcit  le  bien,  et  les  passions  volafies  de  la conVoîtise  ren- 
verser) l  rinfeUî^rene*»  même  éloignée  d  i  mal.  .ya  it  peu  vécu,  il  a 
rempli  la  rriurse  ii"iii]e  loîi^iie  vie;  car  son  à  un'  elait  agf.'able  a  hiru  : 
^«•tfyourquoi  il  s'est  bâté  de  ic  tirer  du  milieu  de  riniquité  ^.  »  ieile 
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fut  la  providence  de  Dieu  sur  le  père  Ho  I.ouis  XIV.  On  lit  dans  la 
vie  de  la  reine  sa  mère^  par  Tabbé  Proyart  : 

a  Nous  rapporterons  le  fait  tel  qui)  nous  a  été  communiqué  par 
des  personnes  respectables  à  qui  la  reine  Ta  plusieurs  fois  raconté. 
Pendant  les  divertissements  d'un  camp  de  Gompiègne,  oq  vint  lui 
donner  avis  que  le  dauphin  son  fils  courait  le  plus  grand  danger,  non 
pour  la  vie»  mais  pour  la  vertu.  Déjà  toutes  les  batteries  étaient  dres- 
sées, les  mesures  étaient  prises,  la  séduction  paraissait  inévitable,  et 
les  méchants  qui  la  tentaient  triomphaient  d'avance,  comme  assurés 
du  succès.  A  cette  nouvelle^  qui  est  un  coup  de  poignard  pour  elle, 
cet(e  vertueuse  mère  entre  dans  son  oratoire^  se  prosterne  devant 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  et,  dans  la  douleur  qui  Taccable,  elle 
lui  adresse  en  substance  cette  prière  :  «C'est  à  vous,  ô  reine  des  cieux, 
que  je  dois,  après  Dieu,  lanaissiince  de  ce  cher  fils;  vous  l'avez  tou- 
jours protégé  :  délivrez-le  aujounrhui  (\es  pièges  deTiniquité,  et,  s'il 
faut  que  j  aie  jamais  à  pleurer  sur  lui,  oui,  demandez  à  Dieu  ,  je  vous 
en  conjure,  que  ce  soit  sa  mort  plutôt  que  son  innocence.  )•  Lo  vœu 
de  la  mère  de  saint  Louis  était  un  grand  avis  que  la  piété  de  cette 
princesse  donnait  à  son  fils;  celui  que  fait  ici  la  reine  est  un  sacrifice 
comparable  à  celui  d'Abraham,  qu'elle  offîre  à  Dieu  dans  la  vivacité 
de  sa  foi  et  que  Dieu  paraît  accepter.  Sur  ces  entrefaites,  ell^  reçoit 
un  billet  anonyme  qui  ne  contenait  que  ce  peu  de  mots  :  «  Madame, 
soyez  en  paix;  vos  vœux  pour  M.  le  dauphin  sont  exaucés.  »  Elle 
ignora  toujours  qui  lui  avait  écrit  ce  billet;  mais  ce  qu'elle  sut  bien 
positivement,  c'est  que  la  vertu  de  son  fils,  avait  eu  à  se  défendre  de 
toutes  les  manœuvres  de  la  perversité.  L'on  avait  conduit  ce  prince, 
par  des  chemins  détournés,  jusque  sur  le  penchant  de  Tablme  :  un 
pas  de  plus  l'y  précipitait;  mais  on  priait  pour  lui:  il  ouvrit  les 
yeux  et  recula  d'horreur,  ne  voyant  que  le  crime  hideux  sous  le 
masque  de  la  beauté. 

«  Ce  fut  une  grande  consolation  pour  la  reine  de  retrouver  son  fils 
toujours  le  même,  et  plus  que  jamais  attaché  à  tous  ses  devoirs, 
après  cet  assaut  livré  à  l'innocence  de  ses  mœurs.  Mais  bienlAt  la 
cruelle  maladie  dont  fut  attaqué  le  dauphin  vint  alarmer  de  nouveau 
sa  tendresse  maternelle.  Dans  lo  temps  de  ses  plus  vives  inquiétudes 
à  son  sujet,  et  lorsqu'elle  intéressait  le  ciel  et  la  terre  pour  sa  guéri- 
son,  elle  reçut  un  nouveau  billet  anonyme,  conçu  en  ces  termes  : 
a  Souvenez-vous,  madame,  du  camp  de  Compiègne,  et  adorez  les 
miséricordes  du  Seigneur  sur  M.  le  dauphin.  »  Ce  billet  fit  faire  à  la 
princesse  les  plus  profondes  réfleiions.  £lle  ne  douta  point  qu'il  ne 
lût  parti  de  la  même  main  qui  avait  écrit  le  premier  ;  elle  eût  bien 
désiré  pouvoir  en  découvrir  l'auteur;  elle  fit  des  démarches  pour  le 
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eonnattrey  mais  il  échappa  à  toutes  ses  recherches.  D'uo  cM,  die 
ne  comprenait  pas  comment  Tanonyme  pouvait  avoir  eu  connais- 
sanced'uo  vœu  qu'elle  avait  formé  seule  dans  le  secret  de  son  orar 
toirSj  et  dont  elle  croyait  n'avoir  jamais  parié  à  personne  ;  de  l'antre, 
elle  se  souvenait  bien  d'avoir  demandé  an  ciel^  dans  l'ardeur  de  sa 
prière,  que  son  fils  monrftt  innocent  plutôt  que  de  vivre  coupable  : 
c'en  fut  asses  pour  qu'elle  n'osât  plus  se  flatter  de  l'espérance  qu'il 
guértt.  Elle  le  vit  en  effet  mourir,  mais  mourir  d'une  mort  de  pré- 
destiné. C'est  alors  quo^  parmi  les  consolations  de  la  fm  et  toutes  les 
douleurs  de  la  nature,  elle  fit  retentir  Tinlérieur  de  son  palais  des 
plaintes  les  plus  atteiulrissantes  :  0  mes  enfants  !  disait-elle  au  mi- 
lieu de  sa  I  111  ilo  désolée  comme  elle,  ne  cherchez  plus  qui  a  fait 
moui-i  \o'a^  là.'re!  Iléhis!  c'est  moi-mêirie  qui  ai  prié  pour  sa  mort, 
et  Dieu  \n'n  pxnm  ,  ^  :  oui,  j'îîi  ininn'!,'  iiimi  tiU,  et  il  faut  encore  que 
j'en  remeiCÉ»;  U- 5t'if,'neur.  0  mon  clicr  tiis  ■  qu  ne  snis-je  iih  rt*^  pour 
vous  !  Je  suis  inutile  au  monde,  et  vous  auriez  tait  triom{»her  la  reli- 
gion... »  C'est  ainsi  que  la  princesse  chrétienne  rendait  grâces»  Dieu 
d'une  mort  dont  la  tendre  mère  ne  se  consola  jamais  K  » 

Le  dauphin  avait  trente-six  ans.  lorscpie  sa  "^nntp  ronnnença  visi- 
blement à  dépérir.  Au  mois  d'octobre  1765,  les  plus  fâcheux  symp^- 
tômes  indiquèrent  la  formation  d'un  abcè^  a  la  poitrine.  De  la  cour, 
l'alanbe  se  répandit  jusqu'aux  exirémités  de  la  France.  Tout  ce  quil 
y  avait  d'âmes  vertueuses  dans  le  monde  et  dans  le  clottre  s'empres- 
sèrent de  demander  à  Dieu,  par  les  vœux  les  plus  ardents,  la  conseil 
valîon  d'une  téte  si  précieuse  à  la  religion  et  à  l'État.  Bientôt  après, 
le  danger  paraissant  de  jour  en  jour  plus  pressant,  on  ordonna  des 
prières  publiques  dans  toute  l'étendue  du  royaume  ;  et  ce  fut  là 
comme  le  signal  d'un  edésolation  générale  ;  les  étrangers  mêmes  par- 
tageaient la  douleur  des  Français.  Le  dauphin  s'était  étndié  à  cacher 
ses  tdir>  liiiés,  et  il  y  avait  réussi.  La  1  i m;  e  jusqu'alors  n'avait 
ronnn  fin  iin  [i.irfaitefri-'nl  le  Irt-^  n-  (jii  'ri  If  [h  (ssetiail  en  sa  persomic  ; 
Jli.li■^.  .iptc-^  ;i\nii'  ],.i>>t'  (uni*'  >,i  vir  ti;iii--  ^nn  rîihinot,  il  fut  obliîîé, 
SI  i'oil  peut  amsi  dire,  d'être  malade  en  publie.  l'init('>  | l'^r-i  innes 
de  la  cour  se  faisaient  un  devoir  de  leur  assiduité  a  lui  taire  leur>  vi- 
âtes^  et  lui,  de  sa  complaisance  à  les  recevoir.  Paroles,  actions,  v ut:- 
ments,  tout  ce  qu'il  faisait,  tout  ce  qu'il  disait  était  recueilli  et  rt  udu 
fMiiUei  tout  intéressait  jusqu'à  l'attendrissement.  On  aperçut  alors  le 
Mi  min  cœur  :  son  mérite  ne  fut  plus  un  problème.  On  rendit 
pHléitt  bodunage  à  ses  grandes  qualités  ;  on  se  reprochait  de  ne  !'«• 
fdi^lktaoDDiiô  plus  tôt.  Nous  fûmes  alors  témoins,  dit  l'abbé  Proyart, 

*  Proyarl,  Fie  de  la  reim  de  France ^  L  4. 
« 
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de  Cft  qu'on  voit  à  poino  dans  ces  calamités  où  toii^  ont  à  <  raindre 
pour  la  vie  :  toutes  les  fêtes  étaii^nt  s:is|m mlurs  ;  un  triple  silence  ré- 
gnait dans  ces  lieux  iiièines  de  divertisseaienls,  qui  relenti^'^ênt  ha- 
bit u  (1 1  t  inrnl  des  cris  de  joie  ;  en  plusieurs  endroits^  le  zMe  des  eccié- 
siastiques  suffisait  à  peine  à  la  piété  des  fulèles,  qui,  pour  adresser  à 
Dieu  des  vœux  plus  efficaces,  voulaient  se  mettre  en  état  de  grâce  et 
86  réconcilier  avec  lui.  On  ne  cessa  de  prier  pendant  deux  mois  en- 
tiers; et  la  ferveur  semblait  redoubler  avec  le  danger.  La  capitale 
se  distingua  parmi  les  autres  villes  du  royaume  :  pendant  les  prières 
des  quarante  heures»  toutes  les  églises  des  paroisses  et  des  commii> 
sautés  étaient  remplies  de  monde;  on  y  entrait  respectueusement^ 
on  priait»  souvent  on  pleurait»  et  on  se  retirait  en  silence. 

Fendant  ces  jours  de  deuil  et  d'afUiclion»  il  n'était  pas  rare  de  voir 
des  gens  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  prosternés  au  milieu  de 
la  place  de  Sainte*Geneviève,  dont  Téglise  était  toute  remplie  de 
monde.  Les  pauvres  habitants  des  campagnes,  plus  sensibles  encore 
et  plus  religieux  que  ceux  des  villes,  profilaient  des  jours  où  il  leur 
était  permis  de  suspendre  leurs  travaux  pour  s'acquitter  envers  le 
dauphin,  et  demander  au  ciel  avec  plus  (Tinstances  la  conservation 
d'un  prince  dont  ils  avaient  toujours  ouï  dire  qu'il  ne  pensait  qu'à 
les  rrri  Irv  lioiii  f  ux.  Ils  arrivai<Mil  par  troupes  dans  la  capitale,  et  se 
rendaient  aux  tombeaux  des  saints  protecteurs  de  la  France.  D^ns  la 
saison  la  plus  rigoureuse,  ou  les  voyait,  le  long  des  rues  et  sur  les 
places  publiques,  se  délasser,  en  mangeant  un  morceau  de  pain  bis, 
de  la  fatigue  d*un  voyage  de  plusieurs  lieues. 

La  famille  royale,  de  son  côté,  réunissait  tous  les  genres  de  bonnes 
CBuvres»  pour  fléchir  le  ciel  et  détourner  le  coup  qui  menaçait  la 
France.  Mais  le  nu|l  était  sans  remède,  et  les  médecins  déckffèrent 
qae,  tous  les  secours  de  leur  art  defenant  désormais  inutiles»  il  n'y 
avait  qu'un  prodige  qui  plit  opérer  la  gttérison  du  dauphin.  Cette 
nouvelle,  qui  se  répandit  bientôt  parmi  le  peuple,  au  Uea  de  ralentir 
son  ardeur  dans  la  prière,  ne  fit  que  renflammer  davantage.  Les 
différents  corps  de  l'État  et  toutes  les  communautés  ajoutèrent  aux 
prières  publiques  des  prières  particulières  et  d'abondantes  auniAnes. 
Les  pauvres,  n'étafit  plus  distraits  par  les  inquiétudes  do  la  nilsèic, 
n'élait  ni  occupés,  comme  le  reste  du  peuple,  qu'à  ôlfrir  des  vœux 
pour  la  eanse  commune.  Les  troupes,  (lui  n'avaient  pas  oublie  la 
campagne  de  i745,  et  qui  se  rappelaient  surtout  les  bontés  dont  le 
dauphin  les  avait  comblées  tout  récemment  au  camp  de  Compiègne, 
prirent  la  plus  grande  part  à  la  douleur  publique,  et  Ton  remarqua 
que,  dans  toutes  les  villes  de  guerre,  elles  donnèrent  des  preuves 
éclatantes  de  leur  affection  envers  le  prince.  Ce  que  fit  en  cette  ooea- 
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lion  le  régimest  des  dragoos-dtaphin  semble  digne  d'être  transmis  à 
la  postérité;  il  s'imposa  un  jeftne  soleoDol,  et  pendent  qu'il  dura,  les 
églises  étaient  remplies  de  ces  braves  gnemers,  qui,  prosternés  aux 
pieds  des  autels,  conjuraient  le  Dit  ii  des  armées,  avec  loule  la  fer- 
veur de  leur  zèle,  de  leur  accorder  une  vie  pour  laquelle  ils  eussent 
voulu  verser  tout  leur  sang. 

Pendant  que  la  France  entière  priait  pour  son  prince  malade,  le 
prince  nialade  priait  pour  la  France  et  offrait  à  Dieu  le  sacrifice  de 
sa  vie  pour  elle.  Je  ne  sais  si  dans  Tliistoire  de  l'Église  il  y  a  rien  de 
pàasbeaM.  Nous  avons  de  ceUe  maladie  du  dauphin  un  récit  authen- 
Hque  par  la  dauphineson  épouse.  On  croirait  lire  le  récit  que  fait 
snînte  Perpétue  de  son  propre  martyre  et  de  celui  de  ses  compa- 
foeWi  JSo  voici,  quelques  traits. 

M  jooi  qn»  les  médecins  virent  mi  danger  pressant  (son  pre- 
aÉler  médceia),  Labrinelle,  suivant  l'ordre  quil  en  avait  reçu  de  M.  le 
dmipbin^  l'en  avertit.  Quoiqu'il  fûttrès-éloigné  de  cette  pensée»  Il 
eo  reçnlla* nouvelle  avec  une  fermeté  et  une  tranquillité  que  la  reK* 
gion  seolefienldonner...  L'après-midi*  il  rpçut  la  visite  de  la  reine. 
Dès  qu'elle  fut  sortie  :  Oh  croyn-vonê,  me  dit-il,  que  mt  M,  Cdki 
(c'était  son  confesseur)  ?  car  je  veux  me  confesser  cette  après-midi  : 
ç*a  toujours  été  mon  projet.  Eiivoycz-le  chercher.  J  allai  chercher 
M.  Collet,  qui  était  chez  moi,  et  je  redescendis.  Il  me  dit  de  lui  ap- 
porter ses  livres  pour  se  préparer,  me  fit  rester  auprès  de  son  lit,  et 
fit  sa  préparation  avec  la  plus  grande  tranquillité.  Quand  il  fut  prêt, 
il  me  dit  de  faire  entrer  .son  confesseur.  Sa  confession  linie,  il  ni'en- 
VOya  chercher  et  me  dit  :  Je  comptais  faire  mes  détH)t ions  dimanche  ; 
nmkMi  CaUetma  dit  tout  à  la  franquette  qu'il  valait  nUeux  que  je 
SMannMise  en  viatique.  Ensuite  il  me  demanda  ce  que  j'avais  fait 
la«lnl»jiiatiiiée  :  je  lui  répondis  que  je  n'avais  pas  fait  grand'cliose. 
E  aevlil  ^  Vim  vous  êtes  au  moins  lavé  Us  yeux  ;  il  voulait  dire  que 
j'ittiçMs  plevé;  Je  lui  avouai  que  cela  était  vrai,  et  dans  ce  moment 
wÊm,  ne  pouvant  Gonténir  mes  larmes,  elles  coulèrent  de  nouveau  : 
MBMyMnéditeii  Éouriant  :  Allvm  éme,  courage^  courage. 
9  II  envoya  ensuite  chercher  Adélaïde  (sa  lœur),  et  quand  elle  fut 
arrivée,  il  lui  répéta  ce  qu'il  m'avait  dit  sur  sa  communion;  puis, 
s'adre.^sant  à  toutes  deux,  il  nous  dit  :  Je  ne  puis  vous  exprimer,  mes 
seeurSj  combien  je  suis  aise  de  partir  le  premier.  Je  suis  fâché  de  vous 
quitter,  mais  je  suis  bien  aise  de  ne  pas  rester  après  vous.  Ola  nous 
fit  pleurer  :  il  s'attendrit  lui-même  et  nous  dit  :  Ah  !  finissez  donc, 
vous  me  faites  de  la  peine.  Et  tout  de  suite  il  nous  conta  que  M.  Collet 
loi  avait  dit  qu'il  ferait  bien  de  recevoir  ses  sacrements  ;  qu'il  espérait 
qpMM^dMi  4Mhi  emoeraH  les  vosnx  qu'on  faisait  pour  lui  ;  mais 
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que  sll  en  disposait  lutrament...  Ah  !  nous  diUil,  quand  il  en  a  été 
•  là,  il  n'a  pu  achever,  tant  il  pleurait,  et  je  lui  ai  dit  qu'il  faieeât 
renfant. 

m  Après  la  messe,  qu'il  entendit  tout  de  soite  (après  avoir  reçu  ses 
saerements),  il  me  fit  appeler.  Le  roi  étant  dans  ce  moment  auprès 
de  son  lit,  il  me  fit  seulement  un  geste  qui  exprimait  toute  sa  joie  ; 

et  je  n'oublierai  jamais  Tairde  contentement,  de  joie,  de  béatitude, 
qui  brillait  daiiâ  s<  s  yeux  et  qai  était  répandu  sur  son  visagp.  Le  roi 
s'étant  un  peu  éloigné,  il  nie  teiulil  ia  main  en  me  disant  :  Je  suis 
ravi  de  joie  ;  je  n'aurais  jamais  cru  que  recevoir  ses  derniers  .mrre- 
menf'!  cffnnji'it  si  peu  ei  dutinàt  l/mt  de  cmisolotion  :  vous  ne  sauriez 
l'ima(jtner.  ^ïvbi]AUws  (sps  sœurs)  vinrent  un  moment  après,  lorsque 
le  roi  était  encore  auprès  de  son  lit  ;  en  les  voyant,  il  se  n»il  la  main 
sur  la  poitrine,  pour  leur  faire  connaître  la  douceur  des  consolations 
qu'il  ressentait,  il  fut  très*gai  avecHe  roi  et  la  reine  ;  mais  de  temps 
en  temps  il  jetait  les  yeux  sur  son  crucifix,  qui  était  sur  son  lit  ;  et  il 
le  regardait  avec  une  joieet  un  contentement  quiéclat  tient  malgré  lui. 

<  Quelques  jours  après,  continue  la  dauphine,  je  le  priai  de  s'unir 
d'Intention  aux  prières  qu'on  faisait  pour  obtenir  sa  guérison.  Ncn, 
me  répondit-il,  if«  Collet  me  Pa  défendu.  Je  lui  dis  que  je  ne  croyais 
pas  cela  ;  il  se  mit  à  rire  et  dit  :  //  est  vrai  qu'il  ne  me  Vapa$  dé- 
fendu ;  mai»  il  ne  me  Va pa»  eoMeillé,  parce  que  cela  me  troublerait  et 
vCagiterait,  La  reine  lui  dit  aussi  un  jour  la  même  chose  que  moi,  et 
elle  ajouta  qu'il  y  était  obligé,  parce  que  sa  vie  était  utile  et  néces- 
saire à  la  religion.  Ah  !  maman,  lui  répondit-il,  les  vues  de  in  Provi- 
dence  sont  bien  différentes  de  celles  des  hommes.  {Ayez  confiance^ 
ajouta-t-il  :  celui  qui  o  riafili  sa  religion  sans  moi  saura  bien  ia  sou- 
tenir  et  ia  faire  triompher  sans  moi.)  Il  ne  pouvait  pas  croire  qu'il  fût 
Um  à  rien,  ni  qu'il  fût  aussi  aimé  des  peuples  qu'il  l'était.  Quand  il 
sut  qu'on  continuait  les  prières  îles  quarante  heures  au  delà  du  temps 
ordinaire,  il  en  parut  mécontent,  parce  que,  disait>ii,  selon  les  règles 
de  V  Eglise  y  ces  prières  ne  doivent  durer  que  trois  jours. 

«  Malgré  l'état  de  faiblesse  où  il  était,  il  n'a  jamais  manqué  de 
faire  ses  prières  et  ses  lectures  ordinaires,  et  même  sa  méditation.  11 
ne  récitait  plus  le  grand  office  ;  mais  en  place,  il  en  disait  un  plus 
court.  Il  lisait  surtout  avec  plaisir  le  Testament  spirituel  et  les  saints 
désirs  de  la  mort,  du  père  Lallemand.  11  demanda  un  jour  à  la  reine 
si  elle  connaissait  ce  livre.  La  reine  lui  ayant  répondu  que  non;  Ah  / 
c'est  un  6im  bon  liwt,  lui  dit-il,  et  qu'il  faut  lire  en  santé.  Un  jour, 
en  faisant  sa  prière,  il  me  dit  tout  à  coup  :  Oh  !  voilà  une  paraphrase 
du  psaume  trente-septième,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  lire,  parce 
que  je  n  éprouve  rien  de  ce  qui  y  est  dit,    —  Le  prophète  exprime 
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dans  ce  psaume  les  sentiments  d'une  ftme  que  la  vue  de  ses  iniquités 
jette  dans  le  trouble  et  Tagitation. 

«  Le  mercredi,  continue  la  dauphine,  tandis  que  là  reine  était  as- 
sise  auprès  de  son  Nl,  jl  m'appela  et  me  dit  tout  bas  :  /«  crois  pout^ 
tant  que  je  pasmoi  ennre  cette  nuit»  Consternée  et  troublée  de  ce 
propoS;  je  lui  dis  :  Ah  I  j'espère  que  ce  sera  encore  long.  Non,  me 
diC-H>  cela  n'ira  pas  loin.  Pénétrée  de  douleur,  je  me  retirai  :  il 
appela  Adélaïde,  et  lui  dit  la  même  chose.  Gomme  elle  parlait  asseï 
haut  pour  être  entendue  de  la  reine,  il  lui  dît  :  Paix  donc,  parie* 
plus  bas.  Il  se  faisait  lâter  le  pouls  à  tout  nionient,  et  demandait 
commetit  (xilt  tiou  vail.  Copendaiil  il  av  iii  toujours  de  la  paielé  daiis 
rr.spiitft  [il. listiiil, lit  encore.  Oneliid'iin  ayaui  poussé  une  lablt;  a&iuz 
rihir'iiit'fil ,  il  conii'rfit  \c  bi'uil  ci  deiiianda  h  f.ouise  si  ce  n'était  pas 
du  (uiiucire^  pane  (ju'i^llr  pu  a  peur,  C oiinn'  il  avait  beaucoup  de 
peine  à  crach*  i  >■[  a  5e  moucher^  il  disait  qu  il  tii  avait  oublié  la  ma- 
nière, qu'il  aurait  bien  besoin  de  la  rapprendre  d 

La  relation  de  la  dauphine  fut  continuée  par  i'évéque  de  Verdun, 
qui  resta  auprès  du  prince  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Le  jeudi  19  décembre^  il  s'aperçut  lui-môme  qu*\\  entrait  en 
agonie;  il  dit  un  peu  avant  l'heure  ordinaire  :ie  serais  bien  aise  d'en- 
tendre la  messe.  Puis,  en  regardant  son  crucifix,  il  ajouta  :  Que  j'aie 
encore  cette  eonsulation,  ce  sera  pour  la  dernière  fois  1  Tout  le  temps 
qu'elle  dura^  il  eut  les  yeux  fixés  sur  Tautel  ;  son  attention  se  sou- 
tînt commesll  eût  été  en  parfaite  sauté.  Les  assistants,  placés  comme 
entre  deox  sacrifices;  jetaient  les  yeux  tantôt  sur  l'autel,  tantôt  sur 
le  prince  mourant  ;  et  leurs  prières  étaient  des  pleurs. 

Après  la  messe,  il  dit  qu'il  était  tem[)S  qu'on  lui  réciliU  publique- 
ment les  priait  s  ti.^s  a£ronlslIll^  ;  (\u'A  i  ili  i  t  avertir  le  iirand  aumô- 
nier, Oijaiid  Ir  [tr/'lat  fui  eitU't;^  on  jcU  a  rlianiii  de  son 
côté,  et  iout  le  uioude  se  mit  a  pli  nror.  Le  piiiH«r,  tou)ouiô  sem- 
blable àhii-mAmf»,  étnif  pu  >,quc  if  n|  qui  po>>>ié(1At  son  ftm**  msf?. 
en  piix  pour  s  unir  aux  prières  qu'on  faisait  pour  lui.  Uuaiid  ie 
grand-auniônier  en  fut  aux  paroles  les  plus  redoutal)les,  qu'il  ne  pro- 
noDfatt  qu'à  voix  basse  et  entrecoupée,  le  dauphin,  les  yeux  tixés 
sur  son  cmcîfix,  reprit  lui-même  <i'un  ton  de  voix  ferme  et  animé  : 
^taficiscere,  anima  christiana,  de  hoe  mumib,  etc.  {Partez  de  ce 
MdMrieé  âme  ekréêienne,)  Il  répéta  a?ec  la  même  fermeté  les  autres 
lnlèMl  qui  soivent.                              •  v 

NtoMl  la  mil,  qui  fut  la  dernière,  qtielqttjtlicJlii  ayant  fait  la 
iMsdiiin  qu'an  moment  oli  on  lui  parlaili  <bp|>nJw.ntUon,  dans  la 

*  Proyar t,  Vie  du  dauphin,  1.  3.  •  , 
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douleur  et  Ips  larmes,  dernanilait  à  Dieu  la  conservation  de  sa  vie,  il 
resta  un  moment  en  silence,  connue  pour  recueillir  ses  forces  dé- 
DaillanteSy  puisleva  les  ^eux  et  les  mains  au  ciql,  et  s'écria  du  tonde 
?oix  le  plus  at^drisMOt:  «  Ab  !  mon  Dieu,  je  vma  en  conjure,  pro- 
tégez a  jamais  ce  royaume  ;  comblez-le  de  vos  grftces  et  de  vos  bé- 
nSdiotions  les  plus  abondentes.  s  Plusieurs  fois  pendant  cette  nul^ 
il  offrit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vîe  pour  tpute  la  nation»  et.  spéciale- 
vent  pour  le  roi  et  la  famille  royale.  <  Si  j'étais  assez  heureux,  dit-* 
ïà  eenx  qui  étaient  autour  de  son  lit,  pour  entrer  dans  le  ciel  an 
sortir  de  ce  monde^  et  qu'il  plût  à  Dieu  d'exaucer  mes  prières,  je 
TOBS  promets  que  vous  en  rei8entirii>z  les  efftt:»  ;  je  n*oublierais  pas 
eaux  qui  m'ont  été  ici-bas  les  plus  cbers.  » 

Cependant  sa  poitrine  se  n  niplissail.  Il  demanda  s'il  irait  bien 
jiisqu  a  six  heures  du  matin.  Sur  ce  qu'on  lui  répondait  qu'il  pour- 
rait encore  aller  plus  loin  :  a  Mon  Dieu  !  s'écria-t-il,  seiai-je  donc 
encore  privé  longtemps  de  la  joie  ineffable  de  votre  vue  ?  »  Son  con- 
fesseur lui  ay:nit  demanflé  s'il  était  toujours  dans  la  disposition  de 
ne  vouloir  que  raccoinplissement  de  la  volonté  de  Dieu  sur  lui,  il 
lui  répondit  avec  un  transport  que  ces  paroles  seules  peuvent  rendre  : 
«Oui,  si  j'avais  mille  vies  et  mille  santés  en  ma  disposition,  je  les 
sacrifierais  à  Tinstant  au  désir  qui  me  presse  de  voir  mou  Dieu  et  de 
le  posséder.  Je  n'ai  jamais  rien  tant  souhaité  qne.de  le  coimaltre  en 
hMHnéme  ;il  doit  être  bien  grand,  bien  admirable  dans  Pétendoe  de 
ses  perfections  infinies.  » 

Le  vendredi,  vers  les  six  heures  do  matin,  il  perdit  tout  usa^e  de 
la  parole;  son  cceur  fut  la  dernière  partie  qni  succomba.  O  rendit 
pusiblement  le  dernier  soupir,  après  une  agonie  de  vingt-deux 
beures.  Cefut  le  30  décembre  1765,  à  huit  heures  du  matin.  Il  était 
âgé  de  trente-six  ans  (rois  mois  seize  jours.  Suivant  son  désir,  il  fut 
enterré  flans  la  catiiédraic  de  Sens,  métropole  de  Fontainebleau,  où 
il  élaiL  mort. 

Sa  vertueuse  épouse  consacra  à  Dieu  sa  viiluité  parla  communion. 
Avant  de  perdre  son  saint  époux,  elle  avait  perdu  sa  iiit»re,  son  père, 
son  frère,  sa  sœur.  Plus  détachée  que  jamais  de  la  terre  qui  n'avait 
été  pour  elle  qu'une  vallée  de  larmes,  elle  ne  soupira  ptus  qu'après 
ledel:  elle  s'occupa  uniquement  du  soin  de  s'y  préparer  une  de» 
mettre.  Au  milieudes  agitations  d'une  cour  dissipée,  on  la  voyait  rar 
tracer  tontes  les  vertus  des  saintes  veuves  qui  honoraient  les  pie^ 
miers  siècles  de  TÉglte  :  il  ne  lui  échappait  paa  te  moindre  fante 
délibérée  :  la  seule  apparence  do  mal  l'eiirayait  :  son  union  avec 
Dieu  était  habituelle,  ses  communions  étaient  fréquentes.  Sa  vie  ne 
fiit  plus  qu'une  préparation  chrétieune  à  te  mort,  <|ul  vint  en  effet  te 
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léttoir  k  son  épook  le  43  mara  1767,  iaittant  en  bas  âge  trois  princes^ 
qui  furent  Louis  XVI,  Louis  XVill  et  Cliarles  X,  et  deux  prineesaes, 
madame  Clotîlde  et  madame  Éli$abeth* 

Le  S4  juin  de  l'année  suivante  1768,  mourut  leur  aïeule,  la  reine 
de  France,  Marie  Lf>esinska;  elle  mourut  en  récitant  les  prières  de 
la  sainte  cooionne  ou  du  chapelet.  Son  union  habituelle  avec  Dieu 
n'avait  fait,  pour  9insi  dire,  de  tous  les  jours  de  sa  vu\  qu'un  grand 
jour  de  prière.  Aussi  depuis  longtemps  le  peuple  ne  Tappelail-il  plus 
que  la  sainte  reine.  Sa  (ille,  Louise  du  France,  entra  chez  les  Car- 
mélites l'année  suivante. 

Di  ux  cvèqucâ  soutenaient  ]h  partie  saine  de  la  famille  royale  et 
de  la  Francf*  :  (lliristophe  de  Beauaiont,  archevt^qiie  de  Paris;  Louis- 
Franyoisd  Orléans  de  la  Moite,  cvêque  d'Amiens.  L'un  et  l'autre  rap- 
pellent leâhons  évéques  de  tous  les  siècles,  en  particulier  leur  cou* 
tenipor  i'u  saint  Alphonse  de  Liguori. 

Christophe  de  D^aucnont,  né  au  château  de  la  Boque,  dans  le 
diocèse  de  Sarlat,  en  170.{,  d'uoe  famille  ancienne,  contracta  dès 
son  enfance,  par  les  soins  de  sa  mère,  l'amour  de  Tordre,  une  grande 
sévérité  de  mœurs  et  un  respect  profond  pour  tout  ce  qui  tient  à  la 
religion.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  devint  chanoine  et 
comte  de  Lyon,  évêque  de  B  iyonne  en  I7âl,  et  passa  à  l'archevêché 
de  Vlenn€i  eji^  i745.  Louis  XV  l'ayant  nommé,  en  17^,  au  siège  de 
Éaris,  lui  éertfit  deux  fpis  vainement  pour  le  faire  nc(piiescer  à  cette 
nomination,  et  le  prélat  n'obéit  qu'à  des  ordres  précis,  qu'il  regarda 
comme  l'expression  de  la  volonté  divine.  Il  était  fort  versé  dans  la 
seiencc  du  droit  rHiioîiiriiir  t  tiLms  l'histoire.  La  vertu  se  peij^naitsur 
sa  liiîure.  plaint'  de  hdI ■  cl  d»'  i)i mlr  ■  auii  l'^jn'i'  rLnf  rnltivé,  son 
élocutiun  lacihN  t  lu  il l, ni f»'  ;  il  elail  auat^re  sans  rudesse  et  répandait 
avec  discernenieut  des  aumônes  qui  absorbaient  presqtie  tout  son 
revenu.  Il  était  adnjirable  dans  son  itdérieur,  par  l'égalité,  la  dou- 
ceur et  la  modération  de  son  caractère.  La  comtesse  fl  ^  Marsan, 
^attendant  un  jour  dans  son  s  don,  le  vît  sortir  de  son  r  il  m,  t  avec 
qjieiqu'pn  qui  s'en  alla  :  «le  parie,  monseigneur,  lui  dit-«'lle,  que 
eêt  homme ,  est  venu  vous  demander  de  l'argent  (on  a  su  depuis 
lui  avait  dpi^né  quioie  mille  friincs);  vous  ignorez  donc  que 
e^eaîriu^ur  dn  libelle  publié  centre  vousT  —  Je  Je  savais,  ma- 
daa^e^'iiTi' po;^a>^  j  i^qu'â  l'héroïsme  cette  générosité  eiivers  ses 
eniiemis,  dont  il  renfermait  les  libelles,  8ans.lea.Uro^  dans  une  ar- 
jpo'ire  destinée  à  cet  usage. 

Une  bénédiction  secrète  attachée  aux  reuvres  de  charité  semblait 
iiiulliiilier  ses  trésoi s.  Ou  racuute  des  Iraiis  iiiuotul»! ables  de  cette 
if#|tu^ui  cuuâliiiiail  le  caractère  de  Beaumont,  ai  dont  on  étail  aàv 
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de  ressentir  les  effets,  de  quelque  pays,  de  quelque  religion  et  de 
quelque  parti  que  fussent  les  infortunés.  On  sait  qu'il  céda,  pour 
un  objet  quelconque  d'utilité  publique,  les  droits  lésultant  du  gain 
de  son  procès  avec  le  roi,  au  sujet  de  l'hôtel  de  Soissons.  Ces  droits, 
évalués  au  delà  de  cinq  cent  mille  livres,  furent  destinés  au  soula- 
gement des  hôpitaux,  et  principalement  à  établir  des  lits  particuliers 
pour  chaque  malade  dans  l'Hôtel-Dieu  de  Parts.  Le  feu  ayant  pris, 
dans  la  nuit  du  29  décembre  4772,  à  cet  asile  de  l'humanité  souf- 
frante, Beauiiioat  ÛL  Uansporter  tous  les  malades  dans  son  église  et 
dans  son  palais,  où,  les  soignant  lui-même,  assisté  de  son  clergé,  il 
pourvut  durant  plusieurs  jours,  libéralenient,  à  tous  leurs  besoins. 
Dans  un  temps  de  calamité,  Sarti nos,  lieutenant  de  police,  eut  recours 
au  bienfaisant  archevêque  :  a  Voilà  cinquante  mille  écus,  lui  dit-il; 
mais  qu'est-ce  qu'une  somme  si  modique  pour  tant  d'infortunés?  » 
Parmi  plusieurs  traits  de  ce  genre,  nous  citerons  encore  le  suivant. 
M.  de  Beaumontétait  sorti  seul,  un  jour,  de  son  château  de  Conflans^ 
pour  se  promener  dans  la  campagne.  Un  vieil  officier  Taborde  et  lui 
fait  le  tableau  de  son  infortune  :  «  Monsieur,  lui  dit  le  prélat,  je  n'ai 
point  d'argent  sur  moi  ni  à  Conflans.  Venez  dans  huit  jours  à  Tarche^ 
véché,  et  ne  soyez  plus  en  peine  de  votre  sort  ni  de  celui  de  votre 
famille.  En  attendant,  voici  ma  montre  ;  elle  a  quelque  valeur,  dis» 
posez-en.  »  L'archevêque  étant  allé,  quelque  temps  après,  faire  sa 
cour  aux  princesses  de  France,  fut  bien  surpris  d'entendre  madame 
Adélaïde  lui  dire  :  «  Monsieur  l'archevêque,  je  sais  que  cette  année 
vous  vous  êtes  plusie  urs  fois  privé  de  votre  montre;  en  voilà  une 
que  je  vous  donne,  mais  à  condition  quf^  vous  la  garderez.  »  Le  prélat 
la  reçut  avec  une  respectueuse  reconnalssuucp  et  ne  la  porta  jamais 
sur  lui.  Un  lion  gravé  sur  la  boîte  étendait  sa  pâlie  sur  un  livre  ou- 
vert des  Évangiles,  et  autour  de  cette  gravure  on  lisait  ces  mots  : 
Impavidum  ferient  ruinœ  (les  ruines  de  Funivers  fondront  sur  lui, 
mais  ne  Tépouvanteront  pas),  qui  sont  la  devise  de  la  maison  de 
Beaumont. 

Jamais  devise  n'eut  une  application  plus  frappante  de  vérité.  En 
France,  le  monde  religieux,  intellectuel,  moral  et  politique,  ébranlé 
par  quatre  sortes  d'ennemis,  menaçait  ruine  de  toutes  parts.  L'hé- 
résie jansénienne  infectait  un  grand  nombre  de  monastères  et  de 
diocèses  ;  une  magistrature  révolutionnaire  secondait  l'hérésie  jan- 
sénienne dans  sa  révolte  contre  l'Église  de  Dieu;  une  secte  d'héré* 
tiques  plus  avancés,  connue  sous  le  nom  dincrédulés,  de  philosophes 
et'dimpies,  sapait  les  fondements  de  toute  religion,  de  toute  société, 
de  toute  justice  ;  un  roi  et  une  noblesse  corrompus  aidaient  au  ren- 
versemeot  du  ti  due  et  de  i'aulei  par  le  scandale  de  leurs  mœurs.  Un 
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homme^  Christophe  de  Beaumont,  appayéde  qaelquet  évéqueset 
de  quelques  prêtres»  s'efforçait  d'empAcber  ou  de  retarder  la  ruine 
de  rédîfice  :  tous  les  démolisseore,  y  coropfis  les  magistrats  et  le 
foi»  lui  jettent  la  pierre  :  Christophe  de  Beaumont  est  exilé  par  les 
magistrats  et  le  roi»  parce  quil  s'oppose  anx  progrès  de  llmpiété  et 
de  Fanarchie. 

Le  saint  éféqoe'd'AniienS;  moins  élevé  dans  l'église  de  France, 
était  moins  exposé  aux  trLicasscrif's  des  novateurs.  Louis-François 
d'Orléans  de  la  Motte  naquit  Tan  1G83  à  Carpentras,  ville  du  comtat 
d  Avignon,  appartenant  au  Pape.  D'une  vivacité  et  d'une  pétulance 
extraordinaires  dans  ses  premières  ann^^ps,  il  était  passionné  pour 
les  jeux,  les  rourses  et  tous  les  exercices  bruyants.  Son  père  crut 
devoir  l'appliquer  de  bonne  heure  à  l'étude.  Dès  Tège  de  sept  ans» 
et  qacjiqn'il  fût  d'une  complexion  fort  délicate»  on  l'obligea  à  se 
lever  de  grand  matin,  pour  satisfaire  à  ses  devoirs  d'écolier  et  aller 
ensuite  en  classe.  Il  lui  était  survenu,  pendant  un  hiver»  une  incom- 
modité aux  jambes  qui  Tempéchait  de  marcher  et  de  se  rendre  au 
collège;  son  père  l'y  faisait  porter  matin  et  soir  par  un  de  ses  do* 
niestiques.  Vif  comme  il  était»  il  faisait  assez  souvent  des  fautes; 
mais  11  avait  le  courage  de  les  avouer  sans  détour  :  il  ne  mentit 
jamais.  Dodie  aux  avis,  prompt  à  l'obéissance»  il  se  montrait  offi- 
cieux et  complaisant  dans  sa  famille»  doux  et  honnête  envers  tous 
et  dans  tontes  les  occasions.  On  lui  avait  désigné  un  nombre  de 
camarades  avec  lesquels  il  lui  était  permis  de  faire  société  :  il  n  'en 
voyait  point  d'autres.  La  piété  >\'iiq)ara  bientôt  de  son  cœur  :  la 
majesté  de  nos  cérémonies  religieuses  fixait  toute  son  attention;  il 
aimait  à  les  relrac*  i-  jusque  dans  les  jeux  de  son  enfance.  Dès  1  âge 
de  neuf  an.s,  il  fut  jugé  assez  raisonnable  et  assez  vertueux  i»our 
être  admis  à  la  tonsure.  11  n'avait  pas  encore  atteint  sa  douzième 
année  qnnnd  i!  fit  sa  première  communion.  11  devint  Tâme  de  la 
congrégation  des  écoliers,  que  les  Jésuites  avaient  établie  dans  le 
oottége.  Tous  les  jours  il  s'édifiait  par  la  lecture  et  la  méditation  des 
vérités  du  salut.  Il  avait  l'avantage  d'un  excellent  conseil  dans  une 
MÉr  |»lus  âgée  que  lui»  religieuse  ursuline  à  Carpentras.  Ce  qui  i'af- 
iÉfnilieiieofe  plus  dans  la  piété»  ce  fut  le  saint  et  fréquent  usage  de 
IraanMuniion. 

•'ê^bâ  lesinelinalions  vertueuses  qui  annonçaient  le  bon  oorar  du 
jiipaitnmme»  on  avait  distingué  de  bonne  heure  sa  compassion  pour 
ili|Nwnes  et  les  malheureux;  il  leur  marquait  en  toute  rencontre 
•il^mpressement  à  les  souUger.  La  charité  semblait  lui  être  natu- 
relle» et  il  la  pratiquait  avant  de  savoir  qu'elle  fût  une  vertu.  Cet 
heureux  pepcbaal,  fortifié  pai'  la  religion,  pas^a  bouvent  les  bornes 
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de  U  prudence  hamaine.  Plus  d'une  fois  il  lui'afriva^  après  avoir 
donné  aux  pauvres  tout  l'argent  dont  il  pouvait  disposer,  de  leur 
donner  encore  ses  habits.  Sa  mère,  lorsqu'elle  vîsliait  sa  garde-robe, 

lui  demandait  ce  qu'il  en  avait  fait;  il  le  lui  racontait,  et  d'une  ma- 
nière si  ingénipuso  pI  si  chrétienne,  que  la  bonne  darne,  qui  avait 
commencé  par  le  gronder,  finissait  par  1  ailaiirer.  Cet  esprit  de  cha- 
rité alla  toujours  croissant  ;  et  ce  qu'avait  fait  d'abord  le  jeune  éco- 
lier, le  vertueux  ecclésia'^tique  le  faisait  ensuite.  S'il  rencontrait  un 
pauvre  nu,  et  qu'il  n'eût  plus  rien  à  donner,  lise  dépouilluil  de  ses 
habits  de  dessous  pour  l'en  revêtir. 

Après  avoir  terminé  ses  humanités  et  sa  philosophie  à  Garpentras, 
il  étudia  pendant  deux  ans  la  théologie  au  collège  des  Jésuitc^s  d'A* 
vignon.  Il  employa  particulièrement  ce  temps  h  examiner  sa  vocatioo 
par  lui-même.  Dès  qu'il  crut  reconnaître  que  la  Providmce  Tappe- 
lait  réellement  à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  au  séminaiio  de  Vi- 
viers, qui  Jouissait  d'une  répotatloii  méritée,  tant  pour  la  régularité 
que  pour  les  études.  Toutes  les  vertus  auiqiielles  les  autres  viennent 
se  former  dans  le  séminaire,  noire  jeune  homme  les  y  apportait  9 
une  piété  tendre  et  éclairée,  Painour  soutenn  du  travail,  un  désir 
sincère  et  actif  de  sa  perfection.  Mais  en  se  distinguant  de  fous  les 
autres  par  une  infinité  d'endroits,  il  se  rapprochait  de  tous  parla 
gaieté  de  son  caractère  et  un  commerce  doux  et  facile.  Sa  vertu,  dans 
sa  plus  grande  fervetir,  n'avait  rien  de  gêné  ni  d'au^lere  pour  les 
autres.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  h  Rome,  où  il  avait  un  frère  parmi 
les  officiers  du  Pape,  il  prit  ses  degrés  en  théologie.  Nommé  cha- 
noine théologal  de  Carpentrns,  il  coiii[iosa,  sur  le  doprnr  et  la  mo- 
rale évangélique,  un  cours  complet  d  uistructions,  qu  il  renferma 
dans  un  nombre  de  discours  qui  Uii  suffisaient  pour  prêcher  tous  les 
dimanches,  sans  se  répéter,  pendant  quatre  ans.  Son  style,  noble  et 
simple  tout  à  la  fois,  était  entendu  des  petits  et  goûté  des  grands. 
Plusieurs  de  ses  auditeurs,  pleins  de  confiance  en  ses  lumières,  von^ 
laient  s'adresser  à  lui  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  comme  à 
l'homme  le  plus  capable  de  les  aider  à  effectuer  les  désirs  de  con^ 
version  qu'il  leur  avait  Insptiés.  Sans  rebuter  personne,  il  aocueillail 
surtout  lespauvresavee  une  bonté  singulière,  ce  qui  Tobligea  bientôt 
à  donner,  presque  tous  les  jours,  un  temps  considérable  au  confes- 
sionnal. De  toutes  les  bonnes  SBiuvres.  celle  qu'il  affectionnait  le  pins 
était  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse.  Il  ouvrit  sa  maison  à 
tous  ceux  des  éUulianls  du  collège  et  des  jeunes  ecclésiastiques  qui 
voulaient  s'y  rendre.  Aux  uns  il  prétait  des  livres,  à  d'autres  il  en 
donnait.  Il  faisait  a  tuus  des  instructions  réglées  h  certains  joins.  Il 
fonda  une  maison  d'instruction  pour  les  jeunes  fiUes  trop  peu  fortu- 
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fïérs  pour  payrr  une  ponsion  au  cornent,  rt  d'un  état  coprndant  à 
n  'élre  j>as  corifondues  avec  la  dernière  classe  des  enfanfs  du  peuple. 
Les  trois  mois  de  vacances  que  Tusage  accordait  aux  ehanoiiirs,  il 
les  employait,  suivant  1rs  besoins  des  fidèles  deFordre  que  lui  près» 
<crivaieiit  les  évéques,  tantôt  dans  les  villes,  tantôt  dans  les  campa- 
gnes ;  ici,  è  donner  des  retraites,  là,  à  faire  des  missions,  et  partout 
«▼ec  nn  succès  égal  h  son  zèle.  II  se  réunissait  ordinairement  à  quel- 
ques mîssionnairés  de  lÉ'  'cbiigrégation,  dite  de  Notre-Dame  de  te 
CSantè,  établie  dails  le  comlat  d'Avignon. 

Il  létaÂt  éecuf^Hli;  dans  ses  missions,  comme  l'envoyé  de  Dieu,  et 
portait  parlOQtffe  iréptifatîon  d'iio  saint.  La  persuasion,  à  cet  égard; 
allait  tfo  point  que  souvent  dos  Aihes  simples,  dans  le  désir  de  se 
procorêr  des  reli(|ues,  s'a[iprochaient  de  lui,  lorsqu'il  priait  dans  les 
églises,  et  tôt  cj^lpaîeirt  un  nrtorceau  de  sa  soutane.  D'autres  fois,  les 
peuples  auxquels  il  avait  donné  la  mission  le  pleui  aii  iit  comme  leur 
père  à  son  départ,  et  îe  suivaie>nî  Hi  il-^rélui  [x  ihiaiit  plusieurs  lieues. 
Ce<;l  ?i\im  rjn'il  lut  obligé  d'enUi  i  tm  jour  dans  la  ville  d'Aix,  en- 
t<in!»'  (ir  lo  is  I*  s  iuihilituls  d'une  nuiubu  um  [)aroi£se.  L'archevêque 
de  cetleville,  à  qui  il  alla  rendre  compte  de  sa  mission,  s'étant  aperça 
^u'on  avait  mutilé  sa  soutane  et  son  manteau,  lui  dit  que,  pour  le 
coup,  il  n'y  avaitplus à  douter  qu'on  ne  le  regardât  comme  un  saint* 
«  Si  6etilèi>t,  mon^èigitéutr,  reprit  l'abbé  de  la  Motte,  il  ftiut  conVe^ 
kiir  que  to^  dfocèsatils  ont  une  étrange  manière  d'honorer  les  saints: 
aîlleunréâléil  respecte  et  on  leur  fait  des  offrandes,  et  moi  on  m'in- 
mdie'ètiiidm^épomïé.  w  G'eét  ainsi  qu'il  savait  détourner  adrol- 
lemM'ks'iâfk»^  flatteurs  que  lui  atllràit  l'éciat  de  ses  vertus. 
'  Eirflfld^iljl^  kvèff  iërmfrié  une  mission  dans  Avignon  même, 
n  péM^'iïliméWh  la  tnÀin  :  on  çnit  qu'il  s'en  était  retourné  à  Car-^ 
fteûfha.  IféW  ^n'neieTevlt  ni  à  Carpentras,  ni  ailleurs.  Sa  dispar!» 
tîon  subite  nut  en  émoi  loul  le  pays.  On  le  chercha,  on  suivit  toutes 
ses  traces,  et  l'on  d»  *  omi  il  qu'il  s'était  r<  tiré  à  soixante-dix  lieues, 
dans,  1>  I         en  la  bul.lude  de  Sept-Fuiiïs,  abbaye  réformée  dans 
legcurr  (Ir  {■»  Ui-  (l(»  la  Trappe,  l/abbé.  le  jugeant  plus  en  étal  que 
lui-mrnic  (Ir  (lii-iL^rr  ^on  rin itiii.virrr  ,  (•(iiiijil<iit  lui  en  remettre  le  gou- 
verni  iiH'iit  dès  le  iendeitiHiu  du  sa  [iiol*  s^i()Il.  Mais  le  clergé,  la no- 
hîesse  ci  ie  peuple  du  comtal  se  réunirent  en  corps,  pour  lui  rede- 
a»ander  l'apôtre  de  leur  province^,  et  lui  faire  une  obligation  de 
éônsctence  de  lé  leur  renvoyei*.  Crlte  unanimité  de  vœux,  et  une  mul- 
tilIWiiB^leftres  particuliri  es  qu'il  recevait  de  toutes  parts,  détermi- 
jlMMIl)  père  abk>é  à  déclarer  au  nouveau  postulant  qu'il  ne  lui  était 
|mM*ill>l0  de  le  garder  plus  longtemps,  et  qu'il  fallait  qu'il  se  re- 
iM^Mmais  sacrifice  n'avait  taot  eo6té  en  même  temps  à  celui  qui 
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Fovdomiait  et  à  celai  qui  s'y  soameltait.  «  Je  me  xegaidai,  dit  de- 
puis M.  de  la  Motte,  comme  un  pécheur  qu'on  chassait  de  ce  paradis 

terrestre  qu'il  n'était  pas  digne  d'habiter,  et  je  ne  me  consolai  que 

par  la  pensée  que  je  ne  faisais  pas  ma  volonté  *.  » 

En  47^20,  la  peste  éclate  à  Marseillt',  étend  ses  ravages  jusque  dans 
Avignon,  et,  de  là,  menace  Carpenlras,qui  n  en  est  qu  à  cinq  lieues. 
L'abbé  de  1 1  Motte,  revenu  depuis  peu  de  Scpt-Fonts,  fut  nommé 
commissaire  pour  veiller  à  la  sûreté  publique.  11  ne  négligea  aucun 
des  m  oy  e  n  s  bu  m  a  i  n  s  pour  intercepter  la  communication  avec  un  pays 
pestiféré.  Eu  même  temps  il  profite  de  roccasion  pour  convertir  les 
âmes,  éclairer  les  plus  libertins  sur  le  danger  de  leur  état.  Ses  in- 
structions ne  trouvent  que  des  cœurs  dociles,  ses  conseils  sont  des 
ordres.  Prières  publiques,  pratiques  de  retraite,  jeûnes  soleuDclSi 
préparation  aux  sacrements,  tout  ce  qu'il  propose  oomme  moyeu  de 
ÙétÀïir  le  ciel  est  accueilli  par  acclamatioo.  Cest  un  prophète  qui 
prêche  la  pénitence  au  milieu  de  Ninive  menacée  de  sa  mine  pro- 
chaine. Aussi  vit-on  des  pécheurs  scandaleux  rentrer  en  eux-mêmes, 
des  ennemis  se  réconcilier,  des  usurpateurs  restituer,  et  partout  le 
vice  humilié  rendre  hommage  à  la  vertu*  Enfin  le  fléan  cessa,  et  la 
ville  en  fut  préservée. 

En  4725,  Tabbé  de  la  Motte  assista,  comme  député  du  chapitre  de 
Carpcn  Iras,  au  concile  provincial  d  Avignon  ;  devint  peu  après  vicaire 
général  de  l'archevêque  d'Aix  ;  puis  assista,  en  qualité  de  théologien 
de  Tévêque  d'Apt,  au  concile  d'Embrun,  dans  lequel  l  évêque  jansé- 
niste de  Senèz,  Soanen,  fut  entendu,  ju^é  et  condamné  comme  ré- 
fractaire  aux  décisions  de  1  Église  universelle.  L'abbé  delà  Motte  fut 
nommé  par  le  concile  administrateur  du  diocèse,  et  fixa  sa  résidence 
à  Castellane,  ville  plus  considérable  que  Senèz,  qui  ne  mériteraitque 
le  nom  de  village.  La  position  de  Tadminislrateur  était  fort  délicate. 
Il  commença  partout  voir  et  tout  écouter,  sans  rien  dire  ni  rien  faire. 
Il  gagna  d'ahord  la  noblesse  du  pays,  puis  la  plus  grande  partie  du 
clergé.  Ce  qui  lui  coûta  le  plus  fut  un  monastère  de  la  Visitation  à 
Gastellane.  Les  religieuses  avaient  tellement  été  infatuées  par  les  jan- 
séntstes,  qu'il  n'y  en  avait  pas  une  d'asses  raisonnahle  pour  obéir  à 
l'Église.  Douze  des  plus  entêtées  avaientété  exilées  dans  d'autres  mo- 
nastères, où  ellesrenoncèrent  à  l'erreur.  Dek  Motte  ohtint  qu'elles 
fussent  rappelées  à  Gastellane  ;  mais  pour  les  faire  entrer  dans  leur 
monastère,il  fallut  enfoncer  les  portes,  sur  un  ordre  du  roi,  tant  les 
autres  religieuses  étaient  opiniâtres.  Cependant,  avoir  l'entrée  de  la 
maison,  c'était  avoir  tout  gagné  pour  l'abbé  de  ia  Moite,  qui  n'eut 
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jamais  tort  auprès  de  ceux  dont  il  peut  se  faire  entendre.  Dès  le  pre- 
mier  jour  qu'il  [>arlaaiix  religieuses,  sans  li^s  convertir,  il  les  étonna. 
Ui6deapltisj«qfle«'Seiulemcnt8*étanl  permis  de  linterronipro,  il  se 
conleiitMjdiJKtderoandeB  si  ses  anciennes  l'avaient  constituée  l'inter- 
prèterd9leni»<ieflliiiiea*S,^t  i!  finil  par  \viir  dire  à  toutes  ;  o  Je  sens, 
me»  chères  sœurs,  combien  je  dois  vous  pai  ai  lit;  li»  nx  en  ct*  jno 
ment:  je  suis,  à  vos  yeux.  le  IniiiMLins  la  bergerie,  tli  l>irn,  je  \  mis 
prédis  néannioins,  eu  ^iO|  licle  un  peu  ^^ounnnnd.  qu'avant  la  lele 
«Il  .-l!(ii>  \oii?  iii 'offrirez  de  vos  biscuits.  <  t  do  si  buiuie  t^rAce,  que  je 
lue*  itr.ii  un  plaisir  de  les  accepter,  m  On  ne  put  s^'nJp(^(  hrr  de  rire 
de  la  prophétie,  en  se  promettant  bien  f:\'vo  niet)tir  le  prophète, 
qui  cependant  dit  la  véfhé^jCarpeuÀpeu  toutes  les  religieuses  recon- 
nurent leur  erreur  :  fnis.sées  lilîres  de  se  choisie  un  conr»»sseur,  elleii 
s'adressèrent  toutes  à  1  abbé  de  la  Motte,  et  ce  monastère,  qui  avait 
le  plus  affligé  Tordre  de  la  Visitation,  en  devint  le  plus  parfait  mo- 
dèt^i^fiôfk»  le^dioeèso  deSenèz  n'avait  ni  séminaire  ni  collège  : 
l-alM  éelsHotle  y-  ctéa,  dans  l'espace  de  (rois  ans  qu'il  en  eut  Tad- 
msMSlfatiott,  :«ii.fetH;ceÂlé|fe  et  un  pHil  séminaire. 
v>KaÉ79a^.itliftÂN}nmé  à  révéché  d'Amiens  eldut  accepter  mal|^ 
touteMSliifiimmtfanees.  II  y  succédait  à  M.  de  Sabatln<>r,  supérieur 
ditsélBioaîrnde'fivIerSiqiiandll.delaMotle  y\intfaire  sa  théologie. 
Le  nouvel  évêque  écrivait  à  des  personnes  de  coufianrr  :  «  Je  suis 
ravi  de  succéder  à  un  huuiuictjui  aiiuail  la  simplicité,  |>:irce  qutt  je 
pourrai  pp^tiqurr  moi-même  sans  nie  faire  trop  reuiarqupr;  car 
enfin  j'ai  4o  .  (  rf»  qnn  l  tîjjiscopat  n'imp^T^;»'»  fofît  ro  qfî'nn 
iinaginn'f,  ♦  l  qtn  1  On  u"  pouvait  au  contraint  en  ba  n  soutenir  hi 
gIoir«  (|ue  par  la  âniiplicité  des  vertus  chrétienues.  Je  sais  que  le 
monde  veut  de  Téclat,  mais  il  ne  faut  pas  ambitionner  son  estime.** 
On  dit  qu'il  ne  faut  pas  être  sinfulieri  :  cela  est  vrai,  entre  nous»  à 
'Sept-Fonlsjowèia  Trappe,.parce  que  tout  \o  uK>nde  y  fait  merveille; 
flMMadans  le  monde,  et  dans  notre  état>.qui  ne  voudrait  pas  être  un 
peff  ségfsieBfdoqBerait  assurément  dana  la  voie  larget  Qu'on  lise  la 
YÎe  de  saint  Charles  et  qa'on  juge  s'il  y  eut  jamais  unévéque  pins 
mIttÊft  I.  qluultii*  iQn  dit  quelquefois  que  c'est  un  p^lai  inimitable; 
mil  èaDie»  |id  pMse  que  je  pense  ainsi  :  car  Dieu  ne  donne  pas  ses 
aaiiapoofliiadinirel^  seulement»  maïs  pour  les  imiter,  chacun  selon 
wÊt0ÊÊè,  de  pkia>pfè8  OU  de  plus  loin.  Je  dois  me  considérer,  rni  en* 
traiit  dans  l'épiscopat,  comme  un  homme  que  Dieu  veut  immoler  à 
s»  ;  loiro  et  qai  ne  doit  travailler  que  pour  raccroîlre.  l*riez  bien 

1,*»  trajet  de  Srnoz  Atnirns  rst  de  pri^s  (\o  d«  ux  crnts  Iteut  .s.  Le 
jQOVivel  é\èque  ie^iuictilia  avec  sa  piété  ordinaire  et  en  fit  un  voyage 
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âe  dérotlon^  édifiant  partout  où  il  passait  et  cfiprcbant  à  s'édifier  lai-  . 
même.  Il  passa  quelques  moiAenls  heureux  dans  sa  chère  solitude 
de  Sfpt' Ponts,  c  Tons  ces  bons  solitaires,  écrivait-Il,  et  surtout  ceux 

qui  m'uvaioiit  vu  autrefois,  m'ont  témoigné  tant  de  joTe  et  d'amitié, 
qucjVn  ai  n  oi m^nie  ressenti  la  plus  sensible  consolation.  Il  en  est 
morl,  depuis  dix-neuf  ans,  plus  de  cent  ;  mais  plusieurs  de  ceux  qui 
m'avaient  coniiu  vivent  encore...  J'ai  vu  un  jeune  religieux,  qui  n'est 
profès  que  depuis  un  n.ois,  lequel  est  petit-fils  de  ma  nourrice.  Cet 
enfant,  qui  étnil  fils  unique,  avec  ime  vingtaine  de  mille  livres  de 
bien,  est  un  enfant  de  bénédietion.  On  Itii  {x nuit  de  me  parier;  il 
vint  passer  une  demi-heure  avec  moi  et  ne  me  paria  que  de  son  bon- 
heur. Il  me  (lit  qu'il  était  encore  à  chercher  l'austérité  de  cette 
maison,  dont  il  avait  tant  entendu  parier,  ajoutant  qu'il  n*y  avait  rien 
trouvé  de  rude,  li  ne  me  demanda  jamais  des  nouvellcsde  sa  famille, 
se  contentant  de  ce  que  je  lui  en  dis  moi-même...  Je  fus  au  noviciat, 
qui  est  composé  de  dix  ou  donie  :  je  puis  vous  assurer  que  pas  un 
De  me  regnnla.  Ils  faisaient  leur  lecture  et  étaient  assis  :  rien  ne  les 
détourne.  On  ne  peut  rien  voir  de  si  édifiant  qu'une  maison  de  cent 
vingt  religieux  en  tout,  où  vous  nVntend^s  pas  plus  de  bruit  dans  le 
cours  de  la  journée  qu'à  minuit.  11  faut  les  voir  surtout  au  chœur,  ce 
sont  des  anges.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  malade  à  l'infirmerie,  encore 
était  il  conviilescent.  On  y  voit  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans.  Il 
est  ttonnanl  qu'une  vie  si  duie  et  si  couliainl»'  laisse  vivre  si  long- 
temps. Dom  prieur,  qui  m'avait  reçu  l  an  1715,  que  j'y  fus  à  pied 
avec  mon  bflton,  vint  se  jeiei  à  mrs  pieds  et  puis  m'embrassa,  en  me 
disant  :  a  Woust  igneiir,  je  me  réjouis  de  vous  voir  repasser  avec  la 
houlette,  après  vous  avoir  vu  venir  a\ec  un  bâton  blanc...  »  Le  pèro 
abbé  est  un  homme  fort  aimable  et  plein  d'esprit,  Agé  de  soixante- 
quatre  ans,  qui  m'a  promis  de  bien  me  dire  mes  vérités  si  j«  m'écar- 
tais des  voies  de  la  piété...  L'on  voit  dans  cette  Sfiinte  maison  des 
gens  de  tout  élat,  de  toute  province,  de  tout  âge.  Ils  passent  toute 
l'année  du  noviciat^  et  souvent  même  toute  leurvie^  sans  se  connaître 
autrement  que  de  vue  K  • 

A  |ieine  l'évéque  d'Amiens  fut-il  arrivé  dans  son  diocèse,  qu'il  y 
commença  ses  travaux  afiosloliques.  Son  gofit  décidé  pour  la  sim- 
plicité lui  épargna  tous  les  enibanas  du  faste.  Le  soin  de  son  ameu- 
blement fut  le  moindre  de  ceux  qui  l'occupèrent.  Quelques  inslaivta 
suffirent  à  l'arrangement  de  son  palais;  et  la  première  année  de  son 
éprscopat,  semblable  à  toutes  celles  de  sa  vie,  fut  pleine  de  bonnes 
œuvres  de  tous  les  genres  et  pounuil  servir  de  règle  aux  prélats  les 
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*  plus  zélés  pour  leurs  devoirs.  Il  fit,  pendant  cette  année,  quatre  or- 
ébuÊÛont  :  il  examina  les  snjpta  par  lui-méine|  et,  pendant  les  re- 
Inltei  qal  piéoédèrent  ces  ordinations,  il  fit  plusienrs  entretiens.  Il 
0flHto  pontiflcalemeot  dans  sa  cathédrale,  et  il  y  prêcha  aux  fêtes 
aoleimélles.  Il  pfécha  dans  d'autres  églises  un  nombre  de  servions 
et  de  panégyriques.  Il  présidai  deux  retraites,  qu'il  établit  en  faveur 
des  maires.  Il  donna,  dans  sa  ville  épiscopale,  une  mission  qui  dura 
SX  semaines.  Il  assista  à  une  assemblée  qui  se  tînt  à  Rpims.  Il  par- 
coimit  toutes  les  villes  de  son  immense  diocèse  :  il  ot'tiria  ponlitica- 
leiiient  dans  toutes  et  il  y  prêcha.  Il  rrçul  drs  profession^  i  l  donna 
l'hal>il  religieux  dans  pl;!^i(  itrscomiiiunautés.  Il  fit  h  visilo  f>fi^f(  ii4de 
dans  huit  ou  dix,  .iin:>i  ijuc  d.ins  idiiics  1rs  p  it oi^^n  à  d  Auiu  iis.  Il 
euiiiinenC'i v}><itp  î?pn/*r;do  do  son  diiictM  rl  \i^lta  rpitp  jtnnpe  en- 
viron qualid-viii;^'^  paruràses,  uù  il  piT<'fi  i  (  t  donn  a  la  < oudmialion. 
Ce  prenner  début  In»  sa  rè^le  invariable,  ft,  pendant  plus  de  qu\i- 
ranle  ans  qu'il  occupa  le  sit^gt-  d'Aniicrïs,  il  trouva  dans  l'amour  de 
Tordre  et  da  travail,  et  surtout  dans  la  plus  exacte  résidence,  le 
moyen  de  suivre,  dans  le  plus  grand  délad,  l'adndnisiration  d'un 
diocèse  dont  l'étendue  eiit  demandé  les  soins  et  tout  le  zèle  de  deux 
évêques.  11  trouvait  fort  singulier  d'entendre  quelquefois  dire  naïve- 
ment qu'un  évêque  avait  été  exilé  dans  son  diocèse.  «  C'est  à  la  cour 
oo  dans  U  capitale,  disait-il,  que  nous  sommes  exilés;  mais  c'est 
QDe  plaisanterie  méchante  que  de  dire  d'un  père,  qu'on  l'a  exilé  an 
miliea  de  sa  fiimille  et  de  ses  enfants.  » 

Lé  premier  objet  de  la  sollicitude  pastorale  du  nouvel  évéque,  et 
iephisaolkie  fondement  du  bien  qu'il  opéra  dans  la  suite  de  son 
ponliflcat,  ce  tut  l'attention  toute  particulière  qu'il  donna  à  l'éduca- 
tion delà  jeunesse.  Toutes  les  n>aisons  d'itislruclion,  depuis  son 
séminaire  juscju  a  l  a  dt^rnière  école  de  campai^ne,  avaient  des  droits 
privilésfiés  à  s.i  |)H)t<  ("î mn.  Lesémin m  r  d'Audeus  tut  rtbâti  SOUS 
son  ii'WiliCicat  cl  (ii->!ril)U('  ^aivant \n^^, 

i  .i-  niiii,iii-i'  uat  Duii-s  hi  direction  dt-.^  vertueux  di-('ij^lrs  ilc  saint 
Vincetil  de  t^aui.  M.  de  la  Multe  s'en  félieilait,  et  nn<  (  (iiii^n  -ati(»n 
qui  jouit  à  si  juste  tilre  de  la  contianf  r  du  cierge  il(  I  i  an« ne  jM)U- 
vâit  inanquerd'obtenir  la  sienne  ;  elle  la  posséda  entièrement  et  dans 
tûoa 'les  tempé.  Ce  fut  toujours  dans  son  séminain>  qti'il  choisit  le 
diredeiif  de  an  conscience»  charmé  de  pouvoir  offrir  à  ses  jeunes 
devBa  cette  preuve  de  son  estime  pour  les  personnes  chargées  de  les 
fdntter  «III  sciences  et  aux  vertus  de  leur  état. 

OaMlNltoinea  mœurs  et  la  piété,  le  prélat  exigeait  de«  jeunes 
flitflltiàiliilliés  qui  habKaient  son  séminaire  ou  qui  en  postniaient 
PtbMM  Hnè  suffisance  de  talents  et  de  connaissances  dont  il  était 
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lui-même  Tappréciateur  et  le  juge.  A  tt  mlif  à  tout  ce  qui  peut  encou- 
ragf^r  et  soutenir  les  études  Ihéologiques^  il  ne  dédaignait  pas  de 
ùâjte  la  visite  des  olasses  :  il  y  entrait  att  moment  où  il  était  le  moins 
attendu  :  il  sfinfonnait  du  sujet  de  la  leçon  et  en  faisait  rendre  compte 
aux  étudiants.  Aucun  sujet  n'était  admis  dans  son  séminaire  qu'a- 
pth&  avoir  subi»  en  sa  présence,  un  examen  sur  les  matières  théolo* 
giquesy  quil  avait  étudiées  pendant  deux  ans.  Il  se  trouvait  égaie* 
ment  à  tous  les  examens  qui  précédaient  les  ordinations.  Et,  pour 
ép^rgn^r  àscs  coopératcurs  Tembarras  ou  Todieux  des  refus,  il  fai- 
sait en  sorte  d'en  être  seul  chargé,  en  recommandant  aux  directeurs 
du  séminaire  de  réserver  pour  son  bureau  tous  les  sujets  dont  la  ca- 
pacité était  équivoque.  Il  Irnr  parlait  avpc  une  extrême  bonté;  il 
sjfppliliail  les  questions;  il  les  pi  opusaiî  en  termes  clairs  ot  1rs  plus 
propres  à  dégager  leurs  idées,  s'ils  en  avaient.  II  portait  queUincfois 
la  condescendance  jiisqu'Ji  leur  permettre  de  s'expliquer  en  français; 
mai^  lorsque,  après  les  avoir  bien  sondés,  il  découvrait  en  eux  un 
f()pd,d7(SQPi'-dnce  radicale,  il  était  inébranlable  dans  la  résolution 
qu'i^  prenait  de  leur  fermer  l'entrée  du  sanctuaire^  quelles  qu'eussent 
d'aiUeursieur  naissance  et  même  leur  vertu  :  aucune  bonne  c|Qa^ 
lit^;|if^  pouvait  couvrir»  à  ses  yeux,  l'insuffisance  des  talents. 

>pi  j^  tous  ces  soins  donnés  à  l'éducation  de  son  clergé»  le  saint 
4i'4qp^  d'Amiens  s'appliquait  à  entretenir  et  renouveler  en  lui  l'ee- 
prft  sacerdotal.  C'est  dans  cette  vue  qu'en  difréi;en1s  temps  il  adressa^ 
tant  aux  curés  qu'aux  confesseurs»  d'excellentes  instructions  sur  les 
parties  les  plus  essentielles  du  saint  ministère  :  c'est  dans  cette  vue 
qu'il  établit,  dans  son  diocèse,  un  ordre  de  relations,  le  plus  propre 
à  piûveiiir  les  abus  on  à  les  lui  faire  connaîli(\  (Chaque  année  tous 
les  curés  recevaient  pour  le  moins  ux  visites  :  l'une  d'un  aichi- 
diacre;  elle  avaii  pour  objet  les  comittt  s  des  faln  iques,  la  tenue  des 
églises  et  tout  ce  qui  concerne  la  dect me  du  culte  divin,  rinsti  ueiion 
chrétienne  de  la  jeunesse,  et  enfin  une  intorniation  di^cu  le  sur  la 
GpntjUiite  des  curés  et  des  vicaires^et  la  manière  dont  ils  s'acquittaient 
^  |eM|9  devoirs.  La  seconde  visite  des  paroisses  était  faite  par  un 
doyen>  allaqbé^uncanton  particulier^  et  chargé  de  veiller  à  Texécu- 
lâfMi  deaordoninoces  tant  Ue  l'évéque  que  de  l'archidiacre.  Ce  doyen 
d4vi!i|»)Coniime  rarcbidiocre»  rendre  compte  à  Tév^ue  de  sa  visite 
pip  un  procès-verbal  dressé  sur  les  lieux  avec  les  formalités  de  droit. 
.  0.utra  celait  les^és-étaient  tenus  d-assistrr»  tous  lesaus»  à  deux 
chapitres  présidés  par>  les  doyens  :  Tun  après  Pâques,  où  se  faisait 
IftéistriMob  d^  saintes  huiles;  l'autre  au  mois  d'pctobre^  et  Im- 
médiatement «près,  un  synode  général  tenu  par  l'évéque.  Chaque 
doyeu^  Êii  faveur  duè  curés  de  son  district  qui  n'avaient  pas  pu  se 
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timiver  à  ce  83rfiode,  rendait  compte  de  ce  qui  s'y  était  paseô,  et  ra9> 

sait  la  publication  des  règlements  ou  ordonnances  qui  en  avaient  été 
le  résuUat.  C'était  aussi  dans  cette  asseniblée  que  le  doyen  reiuettait 
à  luiu  li's  jirôii  .;^  a[)[)roav(.'s  il,-  sa  divi^ioa,  leurs  pouvoirs,  dont  il 
était  cliar^^t^  tic*  iliMiKiiiii('r  la  rt'iinvation.  .  •         -     \  t 

Le  syiifiilc  annuel  était  une  a^siMiibliu'  (^rnôrî^le  qnp  l'ai-alt  M.  dlp 
la  Molic  (Ir  tous  les  prêtrps  de  sou  diocèse,  jHiiir  liuir  ilùiitirr 
avis  généraux  ou  de  particuliers,  suivant  ses  lurinères  et  celles  que 
loi  communiquaient  les  archidiacres  et  les  doyens  qui,  quelques 
joufs  avant  cette  asscAbtée,  s'étaient  rendus  auprès  de  lui  pour  lui 
mettra  aoas  lés  yeux  tes  procès-verbaux  de  leurs  vîéîlés.  C'était 
d'après  cette  coiiaaissance  exacte  des  besoins  de  son  diocèsè,  que  le 
prélat  dressait  ses  ordoàûaiicéiB  ^rx'ïï  faisait  iniprimèr  et  parvenir' li 
font  son  èliftrgé^  r  ,  m 

Sans  préjiiditeétfe' ses  Visites  pastorales,  l'évéque  d'Aniien»ffl2; 
sait  quelquefois,  dans  une  seule  année,  la  visite  générale*  de' fOtrii 
ses  curés,  èn  pâroourant  les  vingt-six  doyennés  qut  pilrtagèaiëKt  soin 
diocèse,  aux  époques  où  les  doyens  tenaient  leur  chapitre:  CTtâlt 

!i  JanI  un  de  ces  cours  de  visites,  et  h  l'A^'e  de  quatre-vingt-six  ans, 
qu  il  t'<  l  is  ait  à  Tabbe  de  la  Tiappe  :  «  Voici  la  preuve  de  ma  santé  : 
toua  It  ô  rarésse  trouvent,  autant  qu'il  est  possible,  a  la  distribution 
des  saintes  lunlrr^;  j'y  fi'ssiste,  et  leiU' lais  partout  un  distuuiû  di' (i  ois 
quarts  d  ti»  iin'.  DUa  doyetïiii'  |i'  pa>se  à  l'autre  :  je  fni«;.  deîiiiiiii,  îe 
onzième.  Le  dimanche  je  me  repose,  parce  que  les  curés  ne  sortent 
pas  do  chez  eux.  » 

Mais  de  tous  les  moyens  employés  par  le  saint  évéqne  pour  main- 
tenir la  rtV'  ilarité  parmi  ses  prêtres,  il  n'en  est  aucun  dont  les  fruits 
nient  été  aussi  abondants  que  celui  des  retraites  qu'illeurprocuraitl 
Il  en  faisait  quekiaerois  donner  deux  par  an^  l'une  pour  les  curés, 
niotie  pour  les  tica:res,  el,  au  moins,  toujours  une.  Il  payait,  pen^ 
danloe  tempa/la  pension  deii  vicaires  et  cf^lle  des  buféè.  Depuis  1(| 
diéteonn  d'ouvèrttire'de  dhâque  tétraité,  qu'il  faisait  lui-mô^iejus^ 
4tl%  eèlui  delft'tildtore,  dont  il  ët  Chargeait  également,  il  habitait 
•dttaéftiihai\re;  il  pi'ésrdail  5^dus  lès  ^efclces  publics;  il  disait  M 
Èi'easéde^cdhnHIibàntë;  il  manf;(caît  au  réfectoirè  au  milieu  de'séi» 
préIres;  il  leur  pariait  chaque  jour,  pendant  une  henre,  snr  le'iïrl 
devoirs,  et  toujours  avec  celte  onction  irrésistible  qui  éclaire  les  es- 
prits et  pénètre  les  cœurs.  «  J'espèi»  iuut,  disait-il,  pour  le  salut  d'un 
prAfr^^  fidèle  à  ilonncr  ious  les  jonrc  une  d»'mi-benre  à  la  médita- 
liuu  (le  ses  devoirs,  et  je  crains  tout  pour  celui  qui  néglige  cette 
pratique.  » 

'^'^^ma  ie  bien  qui  résultait  de  ses  instructions  publiques,  dans  les 
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retraites  sacerdotales,  n'était  pas  comparable  encore  à  celui  que 
fais.iU  Ai.  de  la  Moite  tiaiisses  entrcti(?iis  |>.tî  liculiprs  avec  ses  pi  êtres. 
Il  profilait  des  iutervailrs  qui  séparaient  les  entretiens  communs  de 
la  journée  pour  les  voir  tous  les  uns  après  les  autres.  C'est  aloi >  que, 
prenant  avec  eux  le  ton  d*un  bon  [)èrp,  (  oidiup  il  en  avait  toute  la 
tendresse,  li  ouvrait  leurs  cœurs  à  la  <  onfi  ince,  ii  écoutait  leurs  de- 
mandes, il  éclaircissait  leurs  doutes,  il  donnait  à  chacun  les  avis  qui 
lui  convenaient  ;  et,  après  avoir  encouragé  la  faiiblesse  des  uns,  réglé 
le  zèle  des  autres,  il  les  renvoyait  tous  avec  un  nouveau  degré 
d'estime  pour  leur  saint  pasteur,  et  d'ardeur  pour  leui's  devoirs.  U 
était  si  convaiacu  de  Timportance  de  ces  secours  spirituels  pour  son 
clergé,  que,  jusqu'à  l'ftge  de  quatre-vingt-douze  ans,  il  ne  ûissa  pat 
passer  une  seule  année  sans  les  lui  procurer. 

Quant  à  ses  visites  pastorales,  c'était  le  prélat  lui-même  qui  en 
drcmtt  chaque  année  le  plan  ;  et  plusieurs  mois  avant  qu'il  se  rendit 
dans  une  paroisse,  il  faisait  donner  avis  du  jour  et  même  de  Theore 
de  son  arrivée.  Dans  chaque  endroit  il  commençait  par  examiner 
lui-même,  avec  ses  grands  vicaires,  les  enfants  présentés  pour  la 
coniit  iuation.  Aucun  n'était  adaiis  qu'il  ne  fût  paifailement  instniit 
des  principales  vérités  de  la  religion  :  on  le  savait,  et  les  parents, 
ainsi  que  les  [H  i  sutiiu  s  chargées  de  rinstructiou  de  la  jeunesse,  fai- 
saient en  sorte  qu  elle  fût  en  état  de  subir  Texamen  du  |>rélat.  Cette 
fermeté  lui  réussit  presque  au  delà  de  ses  es{)fTances;  et  il  avouait 
qu'il  trouvait  le  peuple  mieux  instruit  dans  son  diocèse  que  dans 
aucun  de  ceux  où  il  avait  travaillé  avant  son  épiscopat. 

Après  avoir  fait  son  instruction  au  peuple,  le  prélat  procédait 
publiquement  h  la  visite  de  1  église  et  de  tout  ce  qui  concerne  le 
oaite  divin.  AHn  que  rien  n'échappât  à  son  attention,  il  tenait  en 
main  l'état  détaillé  de  tous  les  objets  sur  lesquete  il  devait  la  porter. 
Rien  ne  pouvait  excuser  à  ses  jeux  certains  curés  dont  il  trouvait 
les  églises  dans  le  délabrement  et  la  malpropreté  ;  et  le  moindre  de 
leurs  torts,  selon  lui,  était  toujours  un  défaut  de  lèle.  «  J'ai  une 
question  à  vous  faire,  dit- il  un  jour  à  un  curé  :  dites-moi,  je  vous 
prie,  croyez-vous  k  la  présence  réelle?  a  Celui*ci  gardait  le  silence. 
«  Répondez,  monsieur,  poursuivit  le  prélat;  la  croyez-vous t  »  Le 
curé  protesta  que  persouiie  au  monde  ne  la  croyait  plus  fermement. 
«  Tant  pis,  reprit  le  saint  évoque  :  sans  l<i  foi,  vous  ne  seriez  qu'un 
bcrclique;  en  croyant,  vous  êtes  un  impie;  et  j'en  trouve  la  triste 
preuve  dans  la  malpropreté  dégoûtante  de  c<  s  I  nges  sur  iewjueis 
vous  osez  déposer  le  corps  adorable  de  iNotre-Seigneur.  » 

Avant  (le  sortir  de  l'église  où  il  faisait  la  visite,  M.  de  la  Moite 
demandait  publiquement  au  curé  s'il  n'y  avait  pas  de  scandales  dans 
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la  paroisse  ;  si  les  tnaîlres  et  OKiiln  ssrs  d'érole  remplissaipnt  îcs 
devoirs  do  leur  place  d'une  luariieie  qui  satisfit  et  édifiât  le  public  ; 
si  les  parents  étaient  exacts  à  envoyer  leurs  enfants  aux  éeules  et 
au\  insî»  u'  iiiMi-  pubîtiju  et  enfin  il  demandait  aux  f- n  oi^  i»  u» 
s'ils  étaient  cuuieiits  de  leur  curé,  et  du  z<>le  qu'il  avait  pour  leur 
salut.  IJ  arriviiit  quelquefois  que  certains  curés  recevaient  des  leçons 
assez  niortifiauteft.  Un  paysan  répondît  un  jour  à  la  question  de  son 
éféque:  «  Monseigoeor»  nous  avons  à  no^t^  plaindre  que  M.  le  curé 
ne  nous  aime  pas.  »  Le  curé  se  défenciit  de  ee  reproche^  selon  lui 
MHS  rondement.  «  La  preuve  que  voua  ne  noua  aimeBpas,  répliqua 
le  paysan,  c'est  que  vous  ne  pouvea  pas  rester  on  jour  auprès  de 
noua»  et  que  vous  êtes  toujours  hors  de  voire  paroisse.  »  Sur  la 
plainte  que  faisait  un  curé  de  ce  qu'un  de  ses  paroîssit^os  sortait  de 
Péglise  toutes  les  fois  qu'il  prêchait,  M.  de  la  Hotte  lui  demanda  la 
raison  de  cette  espèce  de  mépris  qu'il  marquait  pour  la  parole  de 
IHea.  «  Monseîgnf^nr,  répondit  le  paysan,  je  ne  m'ennuierais  jamais 
de  vous  entendre  ;  mais  quand  M.  le  cin*é  monte  ^n  chaire,  il  ne 
sait  jamais  ce  qu'il  va  nous  dire  ;  quand  il  y  est.  il  ne  sait  ce  qu'il 
nousdii;  quaihl  li  en  est  descefidu.  il  ne  sait  eufir  n»  qu'il  nous  a 
dit.  »  Un  jour  que  réN(\|n<  [irù[Mj  n  .i,ux  liabitaiiU  d  iiin  [Muoisse 
fie  cainpaf^ne  ti  exuiijiiii  i  >  ils  ne  limix  tn  aient  pas  quelques»  uioyens 
lie  lournir  à  une  déjit  rjse  jHj^e<'  iieces?an  e  pom'  leur  église  :  m  Le 
meilleur  moyen,  à  mou  avis,  réf)()ndit  un  p  tv^  m,  ce  sf^t-tt»  <li  \  '  n- 
dre  un  meuh'p  înulileque  nous  avons  ici.  —  Lt  quel  est  donc  ce  uieu- 
blef  reprit  Aï,  4e  la  Motte.  —C'est  notre  chaire,  continue  le  paysan^ 
elle  ne  pètil  gervtr  qu'à  M.  le  curé,  et  il  n'en  fait  aucun  usage,  n  II 
est  aisé  diroegiiier  combien  de  pareilles  vi&ites  étaient  propres  à  édi- 
te les  penpieay  à  prévenir  ou  è  réformer  les  abus,  à  encourager 
les  booé  prêtres»  à  soutenir  les  faibles  et  à  faire  faire  d'utilea  eflorta 
«ex  phuinégligenta. 

▲  «eAainea  époriues  de  l'année  lea  plus  favorables»  M.  de  la  Motte 
s^issoatiil  un  nombre  d'ecclésiastiques  recommandables  parleur 
anvntretlpur  tète,  et  se  portait  dans  les  différents  endroits  où  le 
besoin  d'instruction  était  le  pins  grand  ;  il  s'y  établissait  ol  y  donnait 
une  mission.  Il  avait  tellement  à  cœur  cette  bonne  œuvre,  et  il  CD 
wii#*!Mîl  lyyjtiurs  d^^  imits  si  consoiaiii^.  que,  jusque  dans  la  ca- 
durite  (le  l'Au'e,  ni  I  V  J()i-:ii  ment  des  iieux  m  la ri^^ueUT  des  &aisoiiî> 
ne  i'etii|iri'fian'i)i  dr  s'y  livrer. 

L'ordre  t\'\v  M.  (le  la  MolLe  iiietlait  dans  srs  occupai in!)-;  hn  fraisait 
trouver  du  teuèpâ  pour  toutes.  Son  lever  eluil  tixe  a  quatre  iiiMues  * 
ikm  se  levait  jamais  plus  tard^  même  daa«  i  hiver.  11  faisait  dans  la 
ÊÊtÊtÉt  «D6  heure  d'oraison  on  de  prières  vocalea  devant  le  saint- 
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ncrement  et  dm  sa  cathédrale,  où  U  se  wiKtoii  iNiv  une  porte  de 
eommuolcelioQ  avec  i'évécbé.  Après  son  oreiaoo^  il  le  troavik  à  Ut 
tâke  de  ses  chmoines  poàr  ebaeter  les  matiiMS  et  les  autiee  partiss^ 
de  roflice  qui  suivaient  immédiatement.  Cette  assidoité  devait  élfe 
aussi  génaote  que  pénible  poer  loi»  surloal  dans  son  extiéroe  vieil> 
lesse.  On  lui  en  parlait  que^uefèis.  «  Ne  fanl-il  dooe  pas»  répon- 
dait*il  en  plaisantant,  que  je  (^ye  les  dettes  des  ehanoioesdean  no* 
nrinatbn  qui  manquent  quelquefois  d'exsetitude  T  »  Au  sortir  du 
chœur^il  dbnit  sa  messe,  et  au^si  régulièrement  qu'il  Taveit  fait 
avant  son  episcopat.  Outre  les  fuis  générales  et  essentielles  du  sa- 
crifictî,  il  avait,  suivant  l'rsprit  de  l'Église,  ses  intentions  particu- 
lières. Les  dimanches  et  les  fêtes,  pnr  exemple,  il  disait  la  messe 
pour  tous  les  fidèles  de  son  diocèse.  Deux  fols  la  semaine  il  la  disait 
pour  ses  parents  et  amis  ;  le  25"'  de  chaque  mois,  pour  le  roi  et  pour 
les  besoins  du  royaume.  Toutes  les  fois  qu'il  apprenait  la  mort  d'un 
prêtre  ou  d'une  personne  religieuse  de  son  diocèse»  il  oflTraitle  saint 
sacrifice  pour  le  repos  de  son  ftme.  Il  ne  refusait  jamais  de  Toffrair  à 
l'intention  des  personnes  de  piété  qui  l'en  pliaient,  et  la  reine  Marie 
Lecsinska  fut  souvent  de  ee nombre. 

Après  qui!  avait  dit  sa- messe»  Tétdde»  les  aflaires  de  son  diocèse 
et  le  travail  de  ses  lettres  remplissaient  sa  matinée.  Ses  relations 
étaient  immensi»»  et  il  n'avait  que  des  relations  de  chacilé»  On  le 
oonsultait  dos  extrémités  du  ro]faume  et  même  des  pays  étrangers. 
On  s'adressait  à  lui  tantôt  pour  trouver  des  consolations  ou  des  lu- 
mières» tantôt  pour  obtenir  des  secours.  Il  fallait  qu'une  lettre  fût 
partie  d'une  téte  évidemment  dérangée  pour  qu'il  la  laissât  sans 
ponse.  Il  éerivait  lui-méuic  toutes  ses  lettres  et  regardait  cette  pénible 
occupation  comme  un  de  sos  devoirs  essentiels  ;  il  le  remplissait  avec 
le  zèle  charitable  des  a  poires.  Dans  tout  ce  qu'il  écrivait,  fût-ce 
môme  sur  d(*s  objets  purement  temporels,  tl  îiouvail  le  moyen  d'in- 
sérer comme  rîalurellement  quelques  traits  d'édification.  Il  répon- 
dait aux  personnes  qui  le  consultaient  sur  les  besoins  de  leur  hme, 
en  homme  plein  de  l'esprit  de  Dieu  et  consommé  dans  la  connais- 
sance du  cœur  humain.  On  a  donné  au  public  un  recueil  de  ses 
Lettres  spirituelles,  que  les  personnes  qui  aiment  la  religion  ver- 
raient grossir  avec  pla:sir.  On  y  trouve  des  avis  pleins  de  lumières 
et  d'onction»  et  l'on  reconnaît  partout  le  pasteur  charitable  et  le 
digne  organe  de  la  piété. 

C'était  après  sept  ou  huit  heures  d'occupations  l<8  plus  sérieuses, 
et  vers  onze  heures  du  matin»  que  le  saint  évêque». quittant  ea  soli- 
tude» se  livrait  aux  personnes  qui  venaient  lui  faire  viâite»  mais  avec 
cette  aimable  gaieté»  ce  toai  aisance  et  de  cordia  lité  d'un  homme 
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fjui  aurait  réfléchi  toute  la  matinée  sur  ce  que  l'on  peut  mettre 
de  p^us  gracieux  dans  le  propos  et  de  plus  délicat  dans  les  pro- 
cédés. L'étranger  qui  le  voyait  en  passant,  et  le  diocésain  accoa- 
tunné  à  le  voir,-  étaient  égateoieni  charmés  de  i'aocuaii  qu^l  leur 
faisait. 

Apffèa  son.  dloer  et  quelques  instants  de  itoéation»  il  donnait  au* 
dienoA  à  toutes  les  personnes  qui  avaiént  à  lui  parler  d'affaires.  11 
écoutait  a?ee  autant  de  patience  que  de  charité  l'esrposé  de  lents 
besoins  spirltnelsou  temporels,  et  il  y  poonroyait.  Il  récitait  ensnite 
aoo  office  ;  après  quoi  il  donnait  quelquefois  nne  beore  à  des  visites 
de  bienséance  oa  do  charîlé.  Et  enfin  il  se  renfermait  pour  se  livrer, 
comme  le  malin,  ao  travail  et  à  la  prière.  La  leettire  de  l'Éeriture 
sainte,  celle  de  la  vie  du  saint  du  jour  et  la  récitation  du  chapelet 
étaient  des  exercices  de  son  après-dîner,  qa  il  n'umettait  jamais,  pas 
môme  pendant  ses  voyapfes.  Il  lisait  tous  les  ansTÉcriture  sainte  en 
eniit  r,  et  alternativeaiciit  sur  le  texte  latin  et  dans  la  vptsio  i  fran- 
çaise la  plus  estimée.  A  huit  heures  du  soir,  il  faisait  une  leg6re  col- 
lation, prenait  ensuite  trois  quarts  d  ln  uro  do  récréation  avec  ses 
ecclésiastiques,  et  à  neuf  heures  précises  tous  ses  domestiques  en- 
traient chez  lui  pour  la  prière  dn  soir,  qu'il  leur  faisait  lui-nièaiej  et 
après  laquelle  il  se  retirait  pour  prendre  son  repos. 

Tel  était  l'ordre  invariable  que  suivait  le  saint  évôque  lorsque 
n'était  pas  en  mission  ou  en  cours  de  visites  pastorales,  sans  que  les 
Infirmités  de  l'Affe  ou  desincommodiléspasssgières  lui  eussent  jamais 
paru  des  raisons  plansibUs  pour  le  mitiger.  Il  avaiti  pour  maxime 
qu'un  travail  délasse  d^m  autre  travail  ;  et  si  on  tul  parlait  de  repos  : 
€  L'Éternité^  disait- il,  ne  sera«t>elle  pas  asseï  longue  pour  nons  repo- 
ser ?»  Il  disait  encore  que  Poisivelé  tuait  plus  de  gens  que  le  triivail, 
et  que  le  moyen  de  vivre  longtemps- était  de  ne  pas  vivre  inutile 
ment;  et  r  était  après  avoir  continué  sa  vie  laborieuse  jusqu'à  plus 
de  qualre-vingt-dix  ans  qu'il  parlait  de  la  sorfin 

Parmi  les  preuves  sans  noiiil)f'e  de  liult)ucii  iuiluence  que  la  vertu 
du  saint  évôque  exerçait  au  pr^s  et  au  loin,  et  qu'on  peut  lu'c  dans 
son  cxcelL  iiU*  I  Ve,  par  Proyart,  nous  ne  cilerous  que  la  conversion 
d'une  i\mr)n  anglaise. 

Elle  était  anglicane  de  religion,  mais  femme  d'nn  gentilhomme 
catholique  de  la  grande  maison  de  Statîord.  Celte  dame,  protestante 
aélée,  instruite  de  toutes  les  subtilités  à  i'uido  desquelles  les  protes- 
tants se  font  illusion  sur  leur  schisme,  avait  pour  conseil  l'évéque 
anglican  de  Londres,  homme  réputé  très-savant  :  aussi  disait^elle 
qne,  sa  Bible  en  main,  elle  ne  craignait  personne.  Elle  avait  eu  des 
conférences  sur  la  religion  avec  plusieurs  théologiens  habiles  de 
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Paris  et  avec  un  évéque  recommandable  par  son  savoir  et  mvfrloa. 

Les  meilleures  raisons  n'avaient  pa  l'ébranler.  Un  jour  qu'elle  en- 
tendait parl«T  de  la  vertu  douco  et  insinuante  de  saint  François  de 
Sales  :  a  Si  jo  suis  dans  l'erreur,  dit-elle,  il  n'y  aurait  qu'un  saint 
tel  que  celui-là  qui  pourrait  m'en  retirer.  »  Quelqu'un  piumit  de  lui 
en  faire  voir  un  qui  lui  ressemblait  beaucoup,  et  il  lui  fit  voirré- 
vê(jue  d'AmieU'î.  M.  de  la  Molle,  à  la  prerïiière  entrevue,  ne  parla 
pas  de  religion  a  la  dame;  elloi'squ'il  ri)inn)Piiç;i  h  le  faire,  il  se  con- 
tenta de  lui  demander  si  elle  était  bien  tranquille  dans  sa  croyance, 
si  elle  n'avait  pas  quelque  inquiétude  sur  le  schisme  qui  la  séparait 
de  rËglisc  catholique  ?  La  daine  fit  sa  réponse  ordinaire  :  c  Qu'avec 
sa  Bible,  elle  ne  craignait  personne*  »  Cependant  le  nouveau  Fran- 
çois de  Sales,  le  seul  qu'elle  entendit  sans  peine  et  sans  scrupule 
combattre  sa  croyance,  semait  des  doutes  dans  son  esprit,  surtout 
,par  certaines  réflexions  simples  et  lumineuses»  plus  concluantes  pour 
elle,  disait-elle,  que  les  preuves  victorieuses  qu'il  lui  donnait  de 
Hnfaîllibilité  de  l'Église  et  de  la  nécessité  de  cette  infaillibilité. 
€  Avoues,  madame,  lui  dit-il  un  jour,  que  vous  n'avez  jamais  vu  un 
catholique  qui,  voulant  sincèrement  revenir  à  Dieu,  se  soit  fait  pro- 
testant, et  moi  jo  vous  assurerai  qu'un  ^rand  nombre  de  protestants, 
désirant  d'assurer  leur  salut,  se  sont  faits  catholiques.  Vous  connais- 
sez l'évéque  de  Londres,  lui  dit-il  une  autre  fois,  et  vous  avez  con- 
fiance en  lui;  eh  bien,  faites-lui  savoir,  je  vous  prie,  que  1  évéque 
d' Amiens  vous  a  dit  que  s'il  pouvait  nier  que  saint  Au'rustin,  qu'il 
regarde,  airîsi  que  nous,  comme  un  des  plus  grands  doctniis  de 
l'Église,  eût  dit  la  messe  et  prie  pour  les  morts,  nommément  pour  sa 
mère,  il  se  fera  lui-même  protestant.  Vous  reconnaissez  pour  saints, 
ajouta  t-il,  des  docteurs  de  l'Église  qui  ont  constamment  enseigné 
une  doctrine  contraire  à  la  vôtre,  tels  que  saint  Ambroise,  saint  ko- 
KQStin,  saint  Cyprien  et  d'autres  dont  les  écrits  sont  formels,  sur  le 
saint  sacrifice,  la  prière  pour  les  morts,  l'invocation  des  saints,  le 
culle  des  reliques,  etc.  Vous  direz  :  ils  ont  erré  sur  ces  points;  et 
moi  Je  répondrai  :  On  peut  donc  être  saint  comme  eiix  en  errant 
avec  eux.  » 

La  comtesse  de  Staflbrd,  qui  ne  trouvait  pas  dans  sa  Bible  la  ao- 
lutioa  des  difficultés  que  lot  objectait  M.  de  la  Hotte,  les  proposa  à 
Févéquede  Londres,  qui,  n'ayant  lui-même  rien  de  solide  à  y  op- 
poser, se  contenta  de  répondre  à  celle  qui  le  consultait  qu'elle  avait 
respiré  un  air  contagieux  qtn  l  avait  séduite.  La  dame,  qui  crut  voir 
dans  ct  ttp  réponse  de  son  docteur  un  aveu  tacite  de  sa  faiblesse, 
entra  dès  loi  s  en  quelque  défiance.  Mais  il  y  avait  encore  loin  de  là 
jusqu'à  la  pai-fdile  conversion.  C'est  elle-même  qui  va  raeonier  ce 
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qoi  la  détermioa  sans  retour,  c  II  est  certain  qu'après  Dieu,  je  me 
crois  redevable  au  saint  prélat  de  la  foi  catholique.  Il  n'y  avait  que 
hii  qui  nie  touchât»  et  ce  fut  surtout  par  un  sf>rmon  qu'il  prêcha  à 
lafétede  saint  Jean-Baptisto^  aux  Ursulines  d'Amiens»  dont  je  ne 
perdis  pas  un  mol.  Après  le  sermon,  il  nous  fit  entrer,  mon  mju  i  et 
moi,  flans  le  couvent,  qu'il  eut  la  bonté  de  nous  montrer  lui-même. 
Conmie  nous  mirions,  les  religi^^uses  se  miri.nt  à  genoux  pour  de- 
mander l;i  bénétiiction  de  leur  évoque.  Miiord  me  dit:  Ne  voulez- 
vous  pas  demander  la  btjuctlii  liuu  du  saint  évêqut!  avec  ers  reb- 
gieuses?  Li  je  me  misa  c^rnoux;  et  révt;(jue,  ni^qiprorhHnl, 

me  demanda  »uuriant  :  Avez  vous  de  la  toi,  niadame  bialloid  Je 
répondis  :  J'ai  beaticoup  de  foi  dans  vos  |)rières  et  vous  demande 
votre  bénédiction.  Alors  il  nul  ses  deux  mains  sur  ma  téle  li'une 
manière  très-expressive;  et,  d^s  eet  instant^  Dieu  lu'inspîra  le  désir 
de Cfoiie  comme  M.  i'évéque  d'Amiens  » 

La  conversion  de  la  comtesse  fut  si  sinrère  et  si  bien  arrêtée  de-- 
pois  ce  jour,  qu'elle  ne  songea  plus  qu'a  s'instruir»  pour  faire  son  ab- 
joralion.  «  l'écrivis^  continua-t-elle^  jk  noire  saint  défunt  qui  était  à 
la  Trappe,  où  11  faisait  une  retraite  tous  lt*s  ans,  pour  lui  dire  qu'à 
son  retour  je  lui  présenterais,  s'il  voulait  bien  Taccepler,  une  liile 
ifui  n'était  pas  digne  de  lui.  »  Sa  réponse  fut  :  «  On  accepte  volon- 
tiers ce  qu'on  a  si  fort  désiré.  J'ai  offert  à  Dieu  toutes  mes  prières  et 
le  pende  bonnes  œuvres  que  j  li  pour  obtenir  votre  conversion,  et 
je  fis  prier  ces  saints  reli^'ieux  pour  la  même  intention,  o  Sans  doute 
qu  il  médisait  cela  pour  que  je  ne  jiie  ernsse  pas  redevable  k  ses 
prières  seules  de  la  grâce  de  ma  couvursion  :  je  ne  le  pensai.^  pas 
moins  pour  ct  la.  » 

Tant  de  vpHus  dans  le  saint  évt^qiie  irAmieds  éfîiient  embellies  par 
lespnt  '  (  iesqmlitps  les  plus  aiu>ables.  l'u  sei^iiem*  (|Ui  devait  dîn^r 
avec  iui  se  félicitait  de  ct-t  avantage  et  le  priait  de  vouloir  bien  K' 
guérir  de  ses  douleurs  d'es'omac,  romtue  il  avait  guéri,  disait-il,  une 
persomie  de  sa  connaissance,  a  Voilà,  monsieur  le  marquis,  répon> 
dit*il,  une  iMslIe  réputation  que  vous  voudriez  mefairr:  est  a-dire 
que  vous  me  prenez  pour  de  la  drogue,  et  que  bieniùt  la  ibéi  iaque 
et  moi  nous  serons  frère  et  sœur.  —  Un  saint  religieux  de  Sept-Fonts 
loi  disait  qull  était  ravi  de  le  voir  arriver,  parce  qu'il  avait  confiance 
an  Im  pout  la  guérison  d'un  malade  de  la  maison.  «  Eh  I  mon  cher, 
Inîiépoodil  M.  de  la  Motte,  ne  voyez*vous  donc  pas  que,  si  j'étais 
iMHmne  inniracies,  je  me  garderais  bien  do  les  faire  ici  quand  vous 
\  '  tes,  je  n'en  aurais  pas  l'honneur!  —  On  lui  disait  un  jour  qu'un 
peintre,  chargé  de  faire  le  portrait  d'un  saint  pour  une  église,  avait 
copié  le  sien  ;  a  Me  voila  doue,  répondit-il,  un  saint  en  peinture; 
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pourquoi  faut-il  que  je  80ÎS  en  mÔme  temps  un  ei  grand  péchoaren 

réalité?  »  •  '        '  - 

Un  ecclésiastique  entêté  des  erreww  jaiwéiriennei,  et-<{ue*lli  delà 
Motte  avail  réduit  à  ne  pouvoir  pins  même  luI-répOttdMffeildie'lpé» 
cieux,  lui  dit  qu'il  prrnait  ie  parti  de  se  taire  et  de  s'envelopper  du 
manteau  de  l'humililé.  uCe  manteau-là,  reprit  M.  de  lu  Motte,  vous 
ponrrirz  Uon  le  porter  au  temps  de  la  canicule.  —  Comme  on  no 
doit  parler  que  pour  se  faire  entendre,  il  ne  pouvait  souilVif  la  ma- 
nière de  certains  auteurs,  qui  n'écrivent,  ce  sptnble,  que  pour  se 
faire  deviner.  Un  jour  il  en  rencontra  un  qui  lui  lut  une  de  ses  j^ro- 
ductions  ainsi  écrite  en  style énlgmatique.  Il  l'écouta  attentivement, 
loi  fit  ensuite  différentes  questions  sur  ce  qu'il  entendait  par  didc- 
rentes  façons  extraordinaires  de  s'exprimer.  «  Par  ceci,  lui  répondit 
l'orateur,  je  ?eux  dire  telle  chose,  et  par  cela  telle  antre.  —  Vraî^ 
ment,  reprit  le  prélat,  vous  ?oulez  dire  de  tiès-bonnes  choses  !  Que 
ne  les  dites-vous  doncT  n  On  complimentait  beaocoup  'un  prédica- 
teur sur  le  sermon  qu^  avait  prêché.  M:  de  la  Motle,  qui  s'était 
aperçu  que  ce  sermèn  avait  été  pris  dans  un  auteur  imprimé,  et  qoi 
n'aimait  pas  qu'on  se  pemitt  des  plagiats  aussi  cms  devant  un  audi- 
toire instruit,  se  joignit  à  ceux  qui  félicitaient  forateur  et  liri  dit  : 
a  Pour  moi,  je  vous  assure  que  je  revois  toujours  ce  dildoaia  'aSree 
un  nouveau  plaisir.  »  • 

La  reine  Marie  Leczinska,  modèle  de  vertu  sur  le  trône,  comme 
le  saint  évAque  l'était  dans  l'épiscopat,  eût  désiré  de  le  voir  et  de 
l'entendre  plus  souvent.  Elle  ne  manquait  pas  de  l'inviter  h  se  ren- 
dre à  Compiègne  lorsque  la  cour  y  allait,  et  queiquoloii  elle  l'y 
détermina  en  détruisant  les  prétextes  qu'il  alléguait  pour  s'en  dis- 
penser; lantM  a  qu'il  n'avait  pas  d'habit  court,  et  que  les  tailleurs 
d'Amiens  n'en  savaient  pas  faire  à  l'usage  des  évéques;  tantôt  qu'à 
son  Age  il  n'était  plus  bon  à  rien  qu'à  figurer  dans  une  collection 
d'antiques.» 

Un  jour  que  le  prélat  se  trouvait,  avec  la  famille  royale,  ches  la 
duchesse  de  Villars  :  u  le  crois,  mon  vénérable,  lui  dit  la  reine,  que 
vous  devez  voir  dans  noire  cour,  bien  des  abus  qui  échappent  à  nos 
yeux  profanes^  —  Celui  qui  me  fra[)pe  le  plus,  répondit  le  saint  évô* 
que,  c'est  de  m*y  voir  moi-même,  goûtant  la  consolation  auprès  de 
Votre  Majesté,  au  lieu  d'être  à  la  répandre  parmi  mes  pauvres  diocé- 
sains. —  Et  l'habit  court,  reprit  le  dauphin,  croyei-vous  qué 
M.  d'Amiens  ne  Tait  pas  sur  le  cœur?  Il  est  vrai,  monseigneur, 
continua  le  prélat,  que  j'ai  sur  le  cœur  et  que  je  trouve  bien  indigeste 
qu'on  veuille  notjs  faire  déposer  ici,  de  par  le  roi  l'habit  que  nous 
poi  tons  de  par  Dieu,  * 
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Le  dauphin  loi  donna  ensuite  occasion  de  dire  son  sentiment  sur 
d'antres  abus  telatifs  à  la  résidence  des  évéques  et  à  la  répartition, 
souvent  injuste,  des  biens  ecclésiastiques,  qui  élève  certains  favoris 
da  sanctuaire  à  des  fortunes  qui  deviennent  des  scandales  entre 
lems  mains,  m  Save»>vons  bien,  mon  saint,  dit  alors  la  reine  à  Tévé* 
que,  que,  quand  vous  êtes  aveii^  hion  fils^  vous  ne  sn\ez  plus  que 
médire,  et  que  je  commence  à  craindre  qu'après  avoir  passé  en  re- 
vut"' i«'s  ((ji'ls  dt'S  gens  d'èplise  vous  ne  venit  z  à  vous  iabatti*-  sur 
cnix  r«MiH»s?  —  MiuhiiiH',  rf|;!'if  M,  de  Li  MuLte,  le  plus 
tui  l  ijiir  1rs  l'ciiifs  pui>'^t"!it  d\'.'\v  5t:ia  toujuurs  de  ne  pas  prt  ndrp, 
eu  tout  .  \'oli'f'  Ma|o!<'  jMMif  modèle.  —  Oliî  voyez  donc,  s'cci  ia  la 
princesse,  <  c  (|no  ( 'e&t  que  respirer  l'air  des  cours  !  Ne  voilà-t-il  pas 
que  l'évéque  (l'Àay«p»  parle  aufisi  le  laagage  des  coucUsaos  les  plus 
oorrompus?  » 

'••^  Dès  que  i'é«â({ne<d'Amiei}s  paraissait  à  ia  cour,  le  dauphin  s'eni- 
plapiMetlttt^^pôiftr  ainsi  dire,.el  >ne  voulait  plus  qu'il  le  quittât.  Ce 
|«inee*fnif  alénaitiwrefrlni,  comme  la  reine,  un  commerce  épistolaire, 
L»%aiÉI  éi^i^nifc  «bi  de^ocilte  manière  et  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
fimntèlineeviyieft  avee^ce  ({u'il  y  avait  de  plus  fervent  dans  le  clot* 
taq^lèmikidtordeirfitpt-Pottts  et  de  la  Trappe,  était  comme  le 
eeiiiie  rtfÉIdi'îen»,  icowin»le  cdlur  dé  la  France  cbrélienne.  Il  mou- 
m  lirttetétTtaitTéeiB,  Vest^-dire  en  saint,  le  iO  juin  1774,  dans 
an  qnyl»  lingl  lieogième  année* 

-fvTeWé  fui  la  partie  saine  et  sainte  de  la  France  pendant  le  dlx-hul- 

lièiiic  aiècle  ;  |«ste  à  vo'u*  irs  pai  lies  malades,  et  corrompues. 

)i»o  èU  :  froifinwj'^-:     . .  .  '  >  »    i    .  » 
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DES  PARLLMLNTS. 


Undeschancres  qui  rongeaient  la  France  étnit  le  cah'inisnie  déguisé 
sous  le  nom  de  jansénisme.  Nous  en  avons  vu  le  patriarche  Haurnnae 
dire  nettement  à  Vincent  de  Paul,  que  depuis  cinq  siècles  l'Église 
catholique  n'était  plus  TÉglise  do  ié&us*Cliri&t^  mais  une  prostituée 
et  une  adultère;  que  c'était  une  bonne  oeuvra  de  la  détruire  et  qu'il 
fallait  y  travailler  de  toutes  ses  forces  ;  que  Calvin  n'avait  pas  tort 
pour  le  fond  de  la  doctrine,  mais  seulement  pour  la  manière  de  s'ex- 
primer. Or  CaWin  et  Luther  font  de  l'homme  une  machine  et  de 
Dieu  im  tyran  cruel,  qui  nous  punit  non-seulement  du  mal  qae 
nous  ne  pouvons  éviter  et  que  lui-même  opère  en  nous,  mais  encore 
du  bien  que  nous  faisons  de  notre  mieux.  Tel  est  donc  le  fond  du 
jansénisme  :  un  homme-machine,  un  dieu  pire  que  Satan,,  en  qui  ce 
sera  piété  de  ne  pas  croire.  Nous  avons  vu  un  magistrat  contempo- 
rain dire  à  rhislorien  Flenry,  qui  le  rapporte  et  l'approuve  :  «  Le 
jansénisme  est  l'hérésie  lu  plus  sublile  que  le  diable  ait  tissue.  Ils  ont 
vu  que  1rs  protestants,  en  se  séparant  de  FÉglise,  se  sont  condarnné8 
eux-mêmes,  et  qu On  1*  ur  avait  reproche  cette  séparation  :  ils  ont 
donc  mis  pour  niax  uui  tondnnh  niale  de  leur  conduite  de  ne  s'en  sé- 
parer jamais  extérieurement,  et  de  protester  toujours  de  leur  sou- 
mission aux  décisions  de  l'Église^  à  la  charge  de  trouver  tous  les  jours 
de  nouvelles  subtilités  pour  les  expliquer,  en  sorte  qu'ils  paraissent 
soumis  sans  changer  de  sentiments  ^.  9 

Cette  subtilité  diabolique  en  imposera  plus  ou  moins  à  des  hommes 
de  lettres»  à  des  magistrats,  à  des  évéqnes»  même  au  célèbre  évéque 
de  Heaux,  Bussuet,  qui,  sans  jamais  approuver  le  jansénisme»  n'en 
verra  pas  tout  le  venin,  ni  ne  le  combattra  comme  le  devait  un  Père 
de  l'Église.  La  nouvelle  héi-ésie  s'enracinera  surtout  dans  la  capitale 
de  la  France,  par  la  connivence  d'un  archevêque-cardinal  :  de  Paris 
elle  infectera»  plus  ou  rooins^  bien  des  diocèses»  bien  des  congréga- 


*  Houtf,  «piuc.  deFleury,  p.  127, 
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tions  religieuses.  De  là  des  innovations  dans  roffice  div  in  et  la  litur- 
gie, inalj^ié  It  s  (iettiiisns  de  l'Éi^lise  roiuaiiio,  mère  et  uiiiîtresse  de 
toutes  les  églises,  comme  pour  façonner  l'esprit  des  peuples  aa 
sclii-me  rt  à  l  imlirtereuce  en  matière  de  religion.  De  la,  parmi  les 
fi(ièles»  lit]  ei Dignement  toujours  plus  marqué  pour  les  sacrements  de 
rÉglise.  Car,  dans  la  nouvelle  hérésie^  c'était  une  perfection  chré- 
tienne de  s'en  abstenir. 

En  17-27  mourut  un  . diacre  Janséniste  nommé  Râris.  Il  s'était  mis 
d'aboni  faiseur  3e  livres,  puis  faiseur  de  bas.  Mais  ce  qui  le  rendit 
bien  aulrement  vénérable  dans  la  secte,  c'est  qu'il  passa  une  foia 
Jusqu'à  deux  ans  sans  communier,  et  même  sans  faire  ses  Pâques* 
Enfin»  09  qui  prouve  rbéff»Ismede  ses  vertus,  il  résista  opiniâtrément 
à  l'Élise  catholique,  apostolique  et  romaine.  Notre*Seigneur  dit 
Inen  :  Si  quelqu'un'  n'écoule  pas  l'Église,  qu'il  vous  soit  comme  un 
pafen  et  un  publicain.  Les  jansénistes  ont  ainsi  corrigé  la  maxime 
de  Notre- Seigneur  :  Si  quelqu'un  de  nous  n'écoute  pas  l'Église, 
qu'd  vous  soit  comme  un  saint  et  un  afxjlre.  En  conséquence,  le 
diacre  Pàris  fut,  parles  siens,  déclaré  un  saiiil  janséniste.  El  comme 
les  saints,  qui  vivent  et  meurent  soumis  à  l'Église,  doivent  avoir  fait 
des  miracles  aviiiit  d'être  canonisés,  le  premier  saint  du  jansénisme, 
ayant  \  ëeu  et  étant  mort  insoumis  à  rÉfîlist-,  devait  opérer  des  mi- 
racles d'autant  plus  incomparables.  Voici  donc  les  n)ir;icles  qu'on  lui 
fit  faire.  11  avait  été  inhumé  dans  le  petit  cimetière  ds  Saint-Médard 
à  Paris.  Aussitôt  les  dévots  de  la  secte  affluent  sur  sa  tombe,  a'agi* 
tant,  se  déh  itTant,  criant,  hurlant  comme  des  énergumènes  :  pre- 
mier mimeie.  Un  grand  nombre  étaient  guéris  de  maux  qu'ils 
Devaient  pas  :  second  miracle.  Ainsi  un  malade  est  guéri  de  son  im* 
pMasaoce  à  marcher,  après  avoir  fait  à  pied  une  lieue  et  demie 
pour  venir  au  ciniétière.  Autre  miracle  :  cent  vingt  témoins  jansé- 
nistes avaient  signé  que  la  fille  de  Lefranc  avait  été  guérie  subitement 
mut  aans  remède.  H.  de  Vintimille,  auccesseur  du  caurdinat  de 
Noaillesdans  l'archevêché  de  Paris,  a>anl  fait  faim  une  enquête  par 
des  niéiJecins,  ils  constatèrent  deux  choses:  4*  que  le  mal  n'était 
pas  nalurellement  inguérissable;  2°  que  la  fille  Lefranc  n  en  avait 
pas  été  fîuérie.  Un  miracle  encore  plus  curieux  peut-être,  est  celui 
de  ia  veuve  Delorme.  Le  4  août  1731,  ayant  eu  des  presM  nlinicnts 
de  paralysie,  ell(î  se  fait  conduire  sur  le  tombeau  du  saint  janséniste, 
elle  s'y  couche,  et  la  paralysie  l'y  saisit  en  effet.  Un  miracle  d  un 
iWtai)  gtni  I  est  le  suivant.  Le  20  mars  1*337,  un  vitrier,  travailiani 
de  son  état  dans  l'église  de  Saint-Médard,  se  permit  des  propos 
contre  te  diacre  et  sa  vertu.  On  lui  anoopça  que  le  saint  pourrait 
bieD  ie  faire  repentir  de  sa  témérité.  Effâctivment,  dès  le  soir  même. 
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llndiBcret  ouvrier  put  voir  de  sei  ycui  les  vitres  de  sa  maison  mises 
efl  pièces  par  des  pierres  et  des  morceaux  de  tuile;  et  il  passa  pour 
indubitable  parmi  les  jansénistes  qu'il  ne  s'était  jamais  opéré  de  mi* 
racle  plus  éclatant  que  celui-là,  et  que  le  bienheureux  Pàris  était 
revenu  au  monde  pour  casser  des  vitres.  Tels  étaient  les  prodiges 
qui  fnisHient  courir  une  partie  des  liabitants  de  la  capitale^  entre 
autres  le  bon  Rolliti,  recteur  de  runiversil*'  de  Paris  *. 

Cependant  l'arc  ln  vêque  de  Paris  ayant  déclaré  faux  le  miracle 
de  la.fiUe  J^franc,  1rs  jansénistes  inlAiit'lèrent  appel  et  résolurent 
de  fraftper  un^eoMp^^'^al  p:>r  quelque  miracle  fameux  et  incontes- 
table. Un  boiteux,  noimué  Bescherund,  se  fit  porteur  de  l'appel 
qM'0a'ilil9ij^i^  4u  inaqdemenliareiiiépisoopAly  puis  se  piiésentasar 
l«*lflNlril0f|»4u  dûm^  ne  doutant  pifAi^nn  son  iiificoNlé  ne  dispàrftt 
à  k  Ân  de^4Beuwiaie)ippU?j)yen  liasse,  de^^^  ne  se 

rij|||(WW|tj|KHflitr  AlorS'  les .  flonvulsîons  le^  pptent  i  te  mouvements 
vkjfiinfir^  dM  saïUa^  des.élaneementa^des.iigitatîfms/^^  tel 
était  le  .carfl0ièM  ces  sortes  de  scènes.  11  fut  déeidé  purles  jansé- 
nistes qu'elles  équivalaient  au  miracle  attendu.  Pendant  qœ  Bes- 
cberand  donnait  ce  divertissement  à  la  foule  (le>  curieux,  des  scribes 
décrivaient  exactement  toutes  les  variantes  de  ces  convulsions,  et 
ces  descriptions  s'envoyaient  dans  les  provinces.  Cependant  le  boi- 
teux restait  boiteux.  Ce  n'e.st  pas  qu'il  ne  s'opéiât  dans  sa  jambe  des 
changements  notables;  il  y  eut  telle  séance  on  il  fut  constaté  par  les 
jansénistes,  qu'à  force  de  sauter  elle  avait  allongé  d'une  ligne,  pro- 
dige dont  on  eut  soin  d'instruire  le  public  danstde  pompeuses  reltf 
tioos.  Ce  coAVuisioBAaireae  donna  longtempstenipentacie^  et  jamdb 
ne^'en  trooMiinieux.  Tous  les  jours  il  venait  se  inettre^r  le  toni* 
h^tfti  là,  représentant  l'Église^  il  a&désbabillait^l  elrecommM)«aH 
ses  am|ts  et  ses  gambades.  Les  louanges  qu'on  M  idonnait^  Faocueil 
etil^messes  iqu^U  recevait^  firent  nattnel  d'aiytrea  le  désir  d'avoir 

**^es  convulsions.  !  Ut^n  eurent;  la  foMe  gagna,  et  la  tombadevint  un 
j^àtte  ^i)t|pcourti^idtt(lBialades  «1  des  gensfi»  èanlé  <|ni  btU 

^  flllliianl  rmntlnge  Mtie nfo  des  hommes, 

^  ne  gardanida  Hhinliabits  que  ce  qu'ils  ne  pouvaient  absolument 
ôfer, s'agiter  comme  des  furieux.  On  voyait  des  femmes  éprouver  les 

^  secousses^  les  plus  violentes,  lanlôt  assises  sur  les  genoux  des 
hommes,  tantôt  debout  enlre  leurs  bras.  On  n'osait  les  laiss(T  à 
elles  mêmes,  il  fallait  les  tenir;  elles  se  seraient  tuées,  disait-on, 
tunl  l'esprit  de  Diuu  qui.  les  agitait  avait  besoin  d'élre  réglé^Mff  In 
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wuilàl  rfiift t^equnas»  Qn  ^  lùyni  d'anliés  se  coucher  sur  la  tombe, 
^ilé«teiNMr  Wee  tanlide  mlebce,  ^u'il  fallait  étfe  à  lem  cdtés 
poiarfiémirdefttDCiimTéAîents^  qu'H  n'était  cependant  pas  possible 
dTe^ifMwr  ioat  à  iil»  EDfin,.pv4  4e:jDent  convulsionnaires,  de 
putvlge  M  4e.toal'éexe,  couraient,  criaient,  hurlaient  et  faisaient 
mille  extravagance».' Voilà' le  spectacle  dévot  qui  attirait  la  luule 
jan>t'fiis1f,  en  pai'ticuiici  uii^^aud  .liuiâjbie  de  conseillers  ou  juges 

Ijp  un  ayant  tait  IVniirr  If»  ciiiii  tui'f^  de  Saint-Médf<rd  en  1735.  Ips 
tXiiivulàioUi,  jLi.M]u'al<ti&  tt^nfermées  ôur  uii  stfui  iheàUe,  se  répétè- 
rent dans  divers  quartiers  de  la  capitale  rf  fîans  les  provinrr?  sous' 
des  formes  multipliées;  car  on  comptait  environ  huit  cents  thauma- 
turges ou  énergumènes.  Ces  coDvul&ions^  souvent  accompagnées  de 
doodetum  fOi  obligeaient  à  demander  des  secours,  firent  appeler 
ieeomistm  ceux  qui  les  administraient  et  ceux  qui  les  rec6?aient  ; 
UeMtoo  distingua  entre  les  grande  et  petits  secours. 

Lm  gcadda  étaient  dea  coups  de  bûche/  de  pierre^  de  marteau, 
do  thatKAf^d^épéej  sur  différentes,  parties  du  içorps.  Les  petits  étaient 
de^etlBpIsÉcqnpa  de  poing  et  autrea^caresses^e  ce  genre.  Un  apo- 
logiste daaeoimilsi^iBs  assure  qu'on  a  tu  des  personnes  recevoir  par 
jour^  sana^ADger^  quatre,  six  et  mèiiie  huit  mille  coups  de  bûche; 
ils  agissaient  sur  lèùrs  membres  comme  agissent  sur  les  pierres  les 
coups  de  cet  iDitiument  nommé  hie  ou  demohelle  dont  se  servent 
les  paveurs.  —  lîn  convulsionnaire  va  chez  une  fille  presque  mou- 
raiiîr  (l'iiii  iiKil  'l  u-ùtouiK  .  Pt  la  tjuérit  à  grands  coups  de  poinjîdans 
Ja  [i.ii'ti.-^  iiuUdt'.  Qiîplqiiuiuià  le  (  ..r[ij  s'élançait  en  Tair  et  rrtoiij- 
bait  de  son  propre  poids;  ce  qui  obligeait  les  assistants  à  le  retenir, 
pour  éviter  les  indécences  à  l'égard  des  personnes  du  sexe,  et  en 
même  teipDpa  tea  empêcher  de  se  blesser.  Mais  s'il  y  avait  contusion^ 
iffi'-le-chfimp  on  la  gnérissaiten  y  appliquant  de  la  terre  de  la  fosse. 

*Lea  fiUes  et  les  femmes,  qui  jouaient  un  grand  rôle  dans  ces  speo 
tid0i^«MelfcieDt  Bortout  dans  les  gambades,  les  culbutes  et  les  jeux 
damplesBe.  On  en  voyait^  perchées  sur  la  tète  des  hommes,  etdog- 
Mlanit^ootitfe  la  bulle  Unigenitus,  Quelques-unes  tournaient  avec 
flIilideraiiBiiiéaar  leurs  pieds,  d'autres  se  heurtaient  la  t^^  mkh^^A* 
TflniieotdeiiMnîère  àce  queles  talons  touchaient  presqudtea'é|iaiilB<. 
niee  et  feamea  voulaient  toujours  se  faire  aider,  dans  len»  oidtdI- 
aîons,  par  des  hommes,  qu'on  appelait  f}-ères  sermntf,  et  leor 
demandaient  les  services  les  plus  révoltants.  A  Vernon,  une  convulr  . 
siouuaire  libertine  confessait  les  hommes.  Ailleurs  d'autres  folles^ 

»     ,       .r  ;     /       ,    •  m 

1  pie(rt,  Métn  ,  m  lut.  ^ 
xxvii. 
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toloyant  les  pièlm,  les  obligeaient  à  s^agenouiller  devant  elles  et 
leur  iaipoiaieiit  des  pénitences.  D'auties  |Mr  mie  affeetation  imb^ 
oilft  oa  poérilè^  badioaieDl  avec  des  hochets  d'enfants,  traînaient  de 
petites  charrettes  et  donnaient  à  ces  niaiseries  nn  sens  figuratif,  là, 
«ne  eonvulsionnaire  puisait  avec  une  coillèie  dans  une  assiette  vide» 
la  portait  à  la  bouche,  se  faisait  la  barbe  avec  le  manche  d'un  cou* 
teau  devant  un  miroir,  et  catéchisait,  pour  Uniter  le  diacre  Pftriss, 
qui,  lorsqu'il  soupait,  se  rasait  et  catéchisait.  Une  seconde  recevait 
cent  coups  de  bûche  eur  la  tôte,  sur  le  ventre,  sur  les  reins.  Une 
troisième,  étant  couchée  de  sou  long  sur  le  dos,  on  étendait  sur  elle 
une  planche,  et  sur  cette  planche  étaient  plus  de  vingt  hoimnes. 
D'autres  ayant  le  sein  couvert,  on  leur  tordait  les  mamelles  avec 
des  pinces,  jusqu'au  point  de  fausser  les  branches.  One  autre,  ayant 
les  jupes  attachées,  les  pieds  en  haut,  !a  tête  en  bas,  restait  long- 
temps dans  cette  attitude.  Un  bénédictin  marié  et  convulsionniste  ra- 
conte  qu'une  de  ces  femmes  reçut  la  visite  d' A  rouet,  père  de  Vol- 
taire, et  trésorier  à  la  chambre  des  comptes.  Elle  avait  des  hochets 
dont  elle  arrachait  les  grelots,  ponr  représenter  la  réprobation  des 
gentils.  £Ue  eut  la  première  le  teeaurt  de  l'épie.  Quelquefois  elle  se 
jetait  dans  Teau  et  aboyait.  Un  avocat,  nommé  Pinault,  avait  des 
convulsions  particulières  :  pendant  une  heure  ou  deux  par  jour,  il 
contrefaisait  les  aboiements  d'un  chien,  fin  1728,  un  prêtre  de 
Troyes^  nommé  Vaillant,  attira  l'attention  de  la  police  par  son  oppo- 
sition à  la  bulle  Unigenitus  et  ses  assiduités  au  tombeau  du  diacre 
Pàris,  ce  qui  le  fit  mettre  à  la  Bastille,  d'où  il  soilit  en  1731.  Le 
bruit  se  répandit  alors  que  c'était  le  prophète  Élie  ;  de  là  le 
parti  des  vaillantistes,  qui  firent  du  bruit  en  Provence  vers  1736.  Il 
faut  ajouter  les  mar^«t7/tî/es,  qu'on  ;i(  (  usc  d'avoir  associé  la  dé- 
bauche à  leurs  jongleries;  les  i/if'l(nitjistf^};,\es  discej'nandf,  m  dire 
desquels  les  convulsions  élnieat  de  la  fange  qui  recelait  des  parcelles 
d'or;  les  /F^um/es^  qui,  dans  les  détails  et  Tensemble  des  crises 
convulsionoaires,  voyaient  des  types  applicables  aux  divem  états  de 
l'ÊgUse 

Les  convulsions  duraient  encore  en  1761.  Il  y  avait  toujours  à  la 
tête  une  espèce  de  directeur  qui  présidait  aux  réunions,  qui  gui- 
dait les  eonvulsionnaires,  qui  réglait  les  eecoun  à  aoooider.  Deux 
hommes  prindpalement  rempUesaient  ces  fonctions  à  Paris,  vers 
1760  ;run  était  un  avocat,  nommé  de  la  Barre;  Pautro  était  un 
père  Cottu,  de  l'Oratoire.  Tous  deux  travaillaient  à  Tenvi  l'un  de 

*  Grégoire,  Hitt.  de*  tectei  religÙMes,  art.  CaovuliionDairefi.  — >  Picot,  Mém^ 

au  ï'iii. 
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l'autre,  à  qui  ferait  leplas  de  merveille,  et  exciter^  le  pliia  Tatlea- 
tioDet  la  cinioeité.  Nous  avons  Thistoire  de  trois  de  leurs  assem- 
Uées»  rédigée  par  des  témoins  oculaires.  Ces  relations,  qui  paraia< 
sent  fort  exaeles  et  fort  circonstanciées,  ont  pour  auteurs  MM.  de  la 
Gondaniitte  et  du  Doyer  de  Gastel  ;  le  premier^  membre  de  l'Acadé* 
mie  des  sdences,  et  le  secood,  son  ami.  Le  premier  raconte  qu'il  fut 
admis  deux  fois  aux  assemblées  du  père  Cottu,  au  mois  d'ocl(jbie 
1758,  et  le  Vendredi  Saint  17-iV).  (^e  jour- la  il  devait  y  avciirun  spec- 
tacle extraonliiiairc,  (jui  pxcitait  pari i('Hli(M'(Mn('iit  1  admiiMlinii  des 
amateurs.  Oink'vait  cr  iK  ilici'  la  ^oiiir  Françoise.  Celait,  i  ii  quelque 
soi  tp,  une  repn^rnlatioii  solciinoUp,  par  iRfpip!!*^  (mi  clit'rrhnit  h  ré- 
vrillrr,  de  tetups  ru  teiii|)S,  le  /eh^  des  devoLs  de  la  scete.  La  mode 
n'eu  éLiif  jias  eiilièrcmeut  riouvelle.il  y  avait  eu  des  tentatives  à 
cet  éirnrd  en  1733,  et  l'horreur  de  quelques  personnes  pour  celte 
scène  barbare  l'avait  seule  empêchée.  Mais  on  était  devenu  moins 
difticile,  et  les  cniciiiements  avaient  eu  iieu  de  temps  en  temps.  La 
sœur  Françoise  avait  été  crucifiée  deux  fois  en  1758^  le  Vendredi 
Saint  et  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix.  Elle  le  fut  encore 
le  Vendredi  Saint  de  Tannée  17S9j  et  c'est  de  cette  opération  que  de 
la  Condamtne  dressa  un  procès-verbal  très^détaillé,  que  Ton  nous  a 
oODserré.  Il  ne  fut  introduit  dans  l'assemblée  que  par  surprise.  U 
trouva  dans  la  salle  le  père  Coltu^  le  père  Guidi,  de  TOraioire,  un 
conseiller  au  parlement,  un  jeune  avocat  et  quelques  dévotes  du 
parti.  La  sceur  Françoise  fut  crucifiée.  Le  père  Cottu  lui  cloua  lui« 
même  les  pieds  et  les  mains.  La  sœur  resta  trots  heures  et  demie 
^ur  la  noix.  Un  lui  cidonça  une  lance  dans  le  côté.  Elle  se  fit  pré- 
«;enter  douze  épées  nuessui'la  jjditrlne.  De  la  (^ondaniine  s'assura 
que  odendi-oit  lif  soncot'ps  fiait  garni  et  reinliourré  de  pla^ieni  s  ob- 
jets, entre  autres  d'ime  e^uiilure  de  cuir.  Q'iand  on  dérionn  la  sreur 
Franroise,  elie  [)artil  .souffrir  heauronp  f*t  -ai;jn.i.  niai>sansM'  plain- 
dre. Cette  doyenne  des convulsionnaires était  apparetnnii  nL  endur- 
cie nu  mf  îîf  r.  Elle  avait  fondé  au  Mans,  drux  ans  auparavant,  une 
petite  colouiede  convulsiounaires.  Pendant  qu'elle  était  en  croix, 
le  père  Cottu  voulut  y  mettre  une  jeune  oonvulsionnaire  nommée 
Marie,  qui  ne  s'y  prétait  qu'avec  répugnance.  ^//^  avait  été  déjà 
emdféÊ^  jXii  de  la  Coodamine,  et  elle  s'en  iouvenait.  On  j^'^nfonça 
paa  tant  les  dous,^  et  au  bout  de  trois  quarts  d'heure  oji  hit  obligé 
dè  j|a  leUrer^elle  était  expirante.  Tel  est  le  précis  du  IcSig  procès- 
vaa^  dressé  par  de  la  Gondamine.  Il  y  note  minutieusement  tout 
oe'^qui  s'y  passa  en  celte  occasion. 

Le  jour  de  la  Saint-Jean  do  la  même  année,  il  assista  encore»  avec 
du  bo^er  du  Uasiel^  u  une  aitUc  asseinUee  qui  se  tiutchez  le  même 
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pàre  Gotta  et  qaî  avait  attiré  beaucoap  de  spectaieun.  Il  s'agissait  de 
1^  la  même  Aançoise  qui  aviit  annonoé  que  oe  jour-là  elle  se  ferait 
brûler  sa  robe  sur  son  corps  sans  en  être  atteinte.  Elle  se  fit  d'abord 
donner  tous  les  secours  volgairesy  les  ooaps  de  poing»  les  baguettes^ 
le  Hstmt.  Elle  se  lit  poinler  avec  des  épées.  Da  Doyer  croit  qo'elle 
était  rembonirée.  Il  oflHt  ses  services,  qui  ne  Airent  point  acceptés. 
Quant  au  miracle  de  la  robe  brûlée,  il  n'eut  pas  lieu.  La  sœur  eut 
peur  et  résista  aux  instances  de  Cottu  et  de  Guidi,  qui  lui  représen- 
tèrent en  vain  qu'elle  devait  obéir  à  la  prophétie  qu'elle-même  avait 
faite,  et  qui  était  incontestablement  inspirée.  On  invoqua  inutile- 
ment tous  les  saints  du  parti,  Pâris,  Soanen.  La  timide  sœur  avait 
peur  d'être  brùlép.  La  compagnie  se  retira  sans  avoir  vu  le  prodige. 
La  rplation  de  (  ette  séance  est  dressée  par  du  Doyer  du  Gastel.  Le 
môme  est  auteur  d'une  autre  relation  d'une  assemblée  qui  se  tint  le 
Vendredi  Saint  1760.  Après  avoir  été  témoin  des  merveilles  opérées 
chez  le  père  Cottu,  il  voulut  voir  celtes  de  la  Barre,  avocat  au  parle- 
ment de  Rouen.  Il  obtint  d'assister  au  crucifiement  qui  devut  avoir 
lieu  an  jour  indiqué.  L'assemblée  était  nombreuse  et  contenait,  ou- 
tre qnelquespro/im»^  deux  anciens  Oratoriens,  Lanrès  etPinault^qui 
avaient  joué  eux-mêmes  un  r6le  dans  les  convulsions,  un  conseiller 
au  Ghfttelet,  et  des  frères  et  des  sœurs  oonvulsionnisles.  Deux  filles 
étaient  en  croix.  Elles  y  restèrent  une  beuie  et  parurent  souflrir 
beaucoup  lorsqu'on  leur  arracba  les  dons.  Be  la  Barre  présidait! 
tout.  Après  le  crucifiement,  il  fit  entrer  une  autre  sœur  à  laquelle  il 
donna  les  secours.  Il  loi  marcha  sur  le  corps  et  lui  administra  les 
coups  de  bûche,  les  soufflets,  quand  tout  à  coup  entra  un  commis- 
saire de  police  qui  vint  troubler  la  fête.  Il  paraît  qu'on  avait  fait  dire 
à  la  Barre  de  ne  pas  tenir  d'assemblée,  et  qu'il  n'y  avait  j)uiiit  eu  d'é- 
gard. On  l'emmena  à  la  Bastille  avec  qiiatre  sœurs  convulsionnaires. 
La  Barre  fut  condamné  à  neuf  ans  de  linniiissement.  Les  quatre  filles 
furent  ronfenru^es  à  l'hôpital  pour  trois  ans,  et  il  fut  fait  défense  de 
tenir  des  assemblées  convulsionnaires. 

Elles  continuèrent  néanmoins  dans  l'ombre^  et  elles  ont  eu  des 
sectateurs  jusque  dans  ces  derniers  temps.  On  a  entendu  parler  des 
scènes  arrivées  dans  le  diocèse  de  Lyon,  où  le  jansénisme  régnait 
en  mattre,  par  la  protection  de  l'archevêque  Montaaet.  Un  nommé 
Bonjour,  curé  de  Fareins,  près  Trévoux^y  était  à  la  téte  de  quel- 
ques convulsionnaires.  Il  y  opéra  des  prodiges  en  i788  et  les  années 
suivantes.  On  Imprima,  en  t787,  la  relation  d'un  crudflementqu^l 
fit  subir  le  12  octobre,  dans  son  église  même  et  devanttreize  témoins, 
à  une  fille  avec  laquelle  il  paraît  avoir  eu  des  relatione  fort  suspectes. 
CSet  écrit  fit  arrêter  Bonjour.  La  révolution  vint  lui  rendre  les  mo3^ns 
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de  xecomnMiieer  let  folies.  £d  4792,  il  pioelama  oonmie  uo  pio- 
digelanaîmnca  d'un  enfant^  que  ses  impies  et  inseosés  partisans 
appelaieotii'/M^/Maf.  Cet  enfant  devait  commencer  sa  mission  en 
MZ  ;  préd jçlion  qni  a  eu  le  sort  de  tant  d'autres.  C'est  en  cette  an- 
née-là même  que  mourut  le  défenseur  le  plus  ardent  des  epnvul- 
sionsj  le  Dominicain  Lambert,  né  en  Provence  et  mort  à  Paris. 

*  Dans  cette  même  période  de  temps,  les  principaux  faoleurs  du 
jansénisme  en  France  furent  :  i"  Antoine  de  Montazet,  né  en  1712, 
au  diocèse  d'Agen,  vicaire  général  de  l'évéque  de  Soissons.  1  i tr- 
iâmes, puis  évêque  d^Auliiii  cfi  I7i8,  culia  arche v*j fine  de  Lyon  en 
1758,  à  roTiiiition  que,  coinnu'  jii'iinat  des  Gaules,  il  m aitinnlr.iit^ 
avec  le  purlcm^ut,  foiiLre  rarcluîvèqii''  tic  i'ai'ts,  Cliri^tniihc  de  iieau- 
mont}  certaines  religieuses  réfr^rtaires  aux  décisions  (îe  l'Eglise. 
Monlaz^f  !>';iHondit  pas  luéine  d  avoir  reçu  ses  bulles  pour  casser 
l^ordonoance  de  i  archevêque  de  l*aris.  Il  s^entoura  des  plus  zélés 
jansénistes  et  fit  venir  successivement  à  Lyon  les  Dominicains  Lam- 
bert, Caussanel  et  Cbaix,  et  les  Oratoriens  Valla^  Guibaud  et  Labat. 
Il  suivait^  principalement  pour  les  atfaires  ecclésiastiques^  les  con- 
seils de  Favooat  janséniste  Mey.  11  eut  fort  à  cœur  de  renouveler  tous 
les  livres  lUnrgiques  de  son  diocèse^  afiq  qu'il  n'y  restftt  rien  de  con- 
traire au  jansénisme.  Il  donna  successivement  un  catéchisme^  un 
rituel^  un  bréviaire^  une  théologie  et  une  philosophie  qui  essuyèrent 
tous  plus  ou  moins  de  contradictions.  La  théologie  et  la  philosophie 
sont  du  janséniste  rValla.  L'archevêque  Montazet  mourut  en  1788. 
Le  fond  de  wtmInUructim  pastorale  sur  les  sources  de  t  incrédulité 
est  du  janséniste  Yatia. 

"1  l  lançois,  (Juc  de  Fitz-James,  évéque  de  Soissons,  né  en  1709, 
étaiUiia  <!i]  de  iierwick,  tils  naturel  du  lui  d'Angleterre,  Jac- 
ques IL  An  ii)t  r  iiit  i  ;ï*^<ié  l'étal  ecclésiastique,  il  fut  uuiumé,  en  l  T  !S, 
à  révét  ln'  (\c  boià&on-,  et  fait  peu  îïpvr-,  pi^nnier  aImll^Ili^^  «îe 
Louis  W.  Il  en  rem|>lit  di.i^iit'inent  le&  ^c>il'■ll^[l^  iDiNrjuc  et'  pi'ifKNj 
fut  tombe  malade  à  Metz,  bepuis,  i!  partit  «;->  i  approcher  des  jansé- 
nistes, dont  il  en)prunta  la  plume  en  plusieurs  occasions.  Le  jansé- 
çisteld  Borde^  Oraiorien^  rédigea  son  Instruction  pastorale  cxin\iei<& 
léi^iOiHet  en  1748.  lie  janséniste  Gourlin  composa  son  long 

mandement  en  sept  volumes  contre  les  Jésuites  Hardouin  et  Ber- 
fiijec»«n  1759.  M.  de  Fitz-James  donna»  vers  le  même  t^mpa,  à  son 
d|o^^,  un  catéchisme  et  un  rituel,  avec  des  Instructions  sur  les  di* 
fBMiôhes  et  fêtes»  en  trois  volumes  in-douie»  qui  sont  probablement 
•miside  Gourlin.  Il  se  déclara  contre  les  Jésuites»  à  rassemblée  des 
é^jftques»  en  1761^  et  publia  sur  ee  sujet  une  Instruction  pastoralê 
qpi  éfa^t  du  même  Gourlin»  qui  fut  condaumée  par  un  bref  de  Clé- 


Digitizcû  by  Google 


ISD  HISTOIRE  ONITinSBlLB    {Uw,  LXXXIX.  —  De  171» 

ment  Xîlî,  et  qui  indisposa  contre  lui  tous  ses  collègues.  Gourlin, 
prôtre  de  Pai  is,  est  encore  auteur  de  V I us ir action  chrétienne,  AMt  le 
Catéchisme  de  i\a/jles,  dédiée  à  la  reine  des  Deux-Siriles,  trois  vo- 
lumes in-douze,  ouvrage  particulièrement  cher  aux  jansénistes,  parce 
que  leurs  nnaxinîes  y  sont  développéps  avec  une  préférpncp  pi  une 
afiectation  marquées.  Gourlin  fut  adminiâtré  à  sa  mort  en  vertu  d'un 
aiTÔl  du  parlement. 

3*  Colbert,  évéque  de  Montpellier,  était  né  à  Paris  en  i668,  du 
marquis  de  Croissy,  frère  du  ministre  Colbert.  Il  fui  conclaviste  du 
cardinal  de  Fnrstemberg  dans  le  conclave  pour  rélecUon  d'Àtezan- 
dre  VIll,  en  1677,  il  devint  évôque  de  Montpellier.  Le  commencement 
de  son  épiseopal  fui  assez  tranquille,  et  le  nouToau  prélat  oe  parais- 
aait  pas  se  séparer  alors  de  ses  oollègiies.  Ce  do  fut  que  lors  de  la 
huile  f/jitpmtVuf  qu'il  s'avisa  de  montrer  cette  opposttian  ardente  et 
inflexible  qui  a  rendu  son  nom  cher  aux  nouveaux  sectaires.  On  le 
vit^  pendant  vingt  ans,  accomuler  des  écrits  tous  plus  vifs  les  tros 
que  les  autres,  mandemenist  lettres  an  Pape,  au  roi,  anx  évéqaes, 
écrits  de  toutes  les  formes.  Il  parait  qu'il  était  dominé  entièrement 
par  deux  ou  trois  jansénistes.  On  lui  avait  donné  pour  théologien  un 
abbé  Gautier,  janséniste  d'Évreux,  qui  passe  pouv  l'auteur  delà 
plupart  des  écrits  publiés  sous  le  nom  de  révéque.  Colbert  avait  en- 
core auprès  de  lui  un  prêtre  nommé  Croz,  dont  les  Nouvelles  ecclé- 
iiastiques  du  jansénisme  font  un  grand  éloge.  La  même  gazelle  nous 
apprend  qu'il  avait  un  agent  à  Paris,  Léonard  Dilbe,  qui  ne  s'elait 
laissé  ordoimer  prêtre  qu  à  condition  de  ne  janiais  dire  la  messe. 
Avec  de  teli^  conseillers^  l'évéque  de  Montpellier  ne  garda  plus  de 
mesures  et  fatigua  toutes  les  autoritt^s  par  ses  écrits.  La  chose  alla 
81  loin  que  l'assemblée  du  clergé  de  1 7-25  demanda  la  tenue  d'un  con- 
cile à  Narbonne,  et  l'aurait  sans  doute  obtenue  sans  les  sollicitaliolis 
d'une  famille  accréditée.  L'évéque  janséniste  de  Montpellier  se  mon- 
tra grand  admirateur  et  partisan  des  miracles  et  des  convulsions  de 
Saint-Médard.  Il  publia  même,  en  1734,  nne  lettre  pastorale  contre 
le  pape  Clément  Xli,  et  mourut  en  1738.  La  plupart  de  ses  écrits 
ont  été  condamnés  à  Rome  :  son  Catéchisme  y  fut  condamné  dès 
1721 .  Ce  Catéchisme  de  Montpellier  est  de  l'Oralorien  Poujel .  La  con- 
damnation en  est  bien  juste,  nefùl-coque  pour  une  omission  capi- 
tale. Nous  avons  vu  le  janséniste  Nicole,  dans  son  explication  du 
Symbole  des  apôtres,  sur  Tarlicle  iJecrois  la  sainte  Eglise  catholique, 
dire  quelques  mots  de  la  primauté  du  Papp,  mais  supprimer  l'in- 
faillibilité de  l 'Église dispr  rsét^  ;  dans  son  traité  de  Vfinifôde  l'Église, 
dissimuler  l'unité  de  son  chef  ;  enlin,  dans  le  quatrième  volume  de 
ses  Essais,  dire  :  «  L'Ëglise  n'est  presque  plus  composée  que  de 
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monceaux  de  sable,  c'est-à-dire  de  membres  secs.  »  Le  janséniste 
Poujet,  dans  sorj  Cntrchhwe  de  Montpellier,  va  plus  loin  que  Nicole. 
DflDS  son  eipltcation  de  cet  article,  Je  crois  la  sainte  Eglise  cathiH 
liquêy  il  oediifMaD  moi  de  i  infailUbilité  de  TÉglise,  ni  dispersée 
nî  réunie  en  cônrilr .  A  ces  réticences^  à  ces  omissions  affectées,  on 
sent  les  disciples  de  Hauninno,  qui,  sur  ce  que  Vincent  de  Paul  lui 
objectait  l'autorité  du  concile  de  Trente,  lui  répliciua  :  «Ne  me  parlei 
pasde  ee  concile  ;  c'était  un  concile  de  Papes  et  de  scholasttqoeSy  où 
il  n'y  avait  qae  brigues  et  que  cabales,  a  —  Hauranne^  qui  osa  dira 
an  même  saint  :  «  Non,  il  n'y  a  plus  d'Église.  Dieu  m'a  fait  connsl- 
tre  qoll  n'y  a  plus  d'Église  depuis  plus  de  cinq  à  six  cents  ans.  s 

Les  pasteurs  des  ftmes^  évèques  et  prêtres,  feront  bien  d*exami* 
ner  avec  plus  de  soin  les  divers  pâturages  où  vont  leurs  ouailles. 
Parmi  de  bonnes  plantes,  n'y  en  a-l-il  pas  de  vénéneuses  qui  peuvent 
donner  la  mort?  Tels  sont,  en  feutrai,  les  ouvrages  infectés  de  jan- 
iît'rli^In#*  :  en  particulier  le  Catcchiiime  de  Més(  n^iiv,  ou  Jzj /'Osin'mi 
d*'  l"  ilhi-t ririr  iju\iictute,  qui  a  été  coïJtiaii]iJt''r  17(H  pnr  un  hrrf 
sou  ciai  (Ir  (Jément  Xfll,  et  où  l'auteur  juirciiivlc  prouve  IVxisU-nce 
des  Uiiracles  par  f<  ii\  du  diarre  PAris  *.  Plus  d  une  fois  ces  plantes 
vénéneuses  prennent  une  couleur  étrangère.  Par  exemple,  quel  lec- 
teur irait  s'imaginer  que  le  Catéchisme  de  Napies  n'est  pas  un  caté- 
ddsmedeNaples,  fr^fhiit  de  l'italien  en  français,  mais  Pœuvre  fran- 
çaise du  janséniste  Goiirlin,  né  et  mort  h  Paris,  et  qu'il  n'a  de 
napolitain  qu'une  dédicace  à  une  reine  de  Napies t 

4*  lié  jaoséoiste  Bossoet^  évéque  de  Troyes»  né  en  1664,  était  ne- 
Mi  de  lïUastre  Bossuet,  évéque  de  Meaux.  Déjà  nous  avons  appris 
à  leconnatlre  à  Rome,  dans  la  controverse  sur  le  quiétîsme.  A  cette 
époqo^  Il  n'était  pas  encore  prêtre  :  son  oncle  loi  en  conféra  l'ordre 
à  soo  retour  en  i609*  Huit  ans  auparavant,  il  l'avait  nommé  archn 
diam  ;  il  le  fit  alors  son  grand-vicaire  et  s'en  servit  dans  radmioistra-  . 
tioo  du  diocèse.  Il  le  demanda  môme  pour  coadjuteur  ou  pour  suc- 
cesseur dans  un  placet  qti  il  piéscnla,  1  .m  1703,  à  Louis  XIV  :  il  y 
fuit  (If  Sun  nrvrii  iiti  clit-r  (ju";!  ne  méritai!  m  iir  jiiNlilia ;^Mjrn\  'l'iiiit 
que  vt'cul  I.ouis  M\  .  !r  nevru  In!  érarté  <!.■  ! '('[il^foj ;  ;i  ];i  uiurt 
de   roiirif,  il  pariil    uiihlii'.  l.a   rt';j*'[|rij   Itj  i't'HilL        ('\ i<l»'ii('(*.  Le 

7  mars  HJti,  il  lui  nuiunit;  à  re\é<;lie  de  Tmyes  par  k  (n  ^lit  du  (  or- 
dinal de  Noailles.  Il  n'oblint  ses  bulles  qu  en  1718,  r iit  tue  iallut-il 
que  le  cardinal  de  la  Tiémouille  donnât  une  altestatiou  en  sa  faveur. 
Uikde  ses  premiers  actes  fut  de  lancer  un  mandement  contre  liolôce 
de  Mini  Grégoire  Y|L  £o  17^^  U  s«  déelam  pour  i'évéque  jansé- 

^  T.  4,  p,  sas.  Ptrlf,  1717,  flo  4  volamsft. 
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mste  de  Mofitpellier  dans  l'aiieniblëe  dn  elef^é,  et  depuis  il  signa 
IM  kttresen  fsYeiir  du  janséaifte  Soaaen.  U  eut  de  longues  disputes 
ammiDélropolitaii^l'i^  de  Sens,  Languet,  d  abord  sur 
on  noufeau  catéchiame  en  1732,  puis  sur  un  nouveau  missel  qu'il 
dooaaàflpn  diooèse  en  1733.  Le  métropolitain  publia  sur  ce  sujet 
trois Ulttldements,  auxquels  Févéque  de  Troyes  répondit  ou  plutôt 
il  répondre  par  trois  instructions  pastorales  rédigées  par  le  jansé» 
nisle  Petitpied.  Cependant  l'évpquP  fut  obligé  de  rétracter  plusieurs 
dispositions  de  son  missel.  Il  donna  sa  démission  en  1742  et  mourut 
l'année  suivante  «.  Le  janséniste  Petitpied,  né  à  Paris  en  1665,  était 
un  fabricant  infatigable  de  mémoires,de  miiq^CTPWlk, dSnfinniytjfltM 
pastorales  pour  tous  les  évéques  du  parti. 

5»  Le  deiiiierdes  évêques  jansénistes  de  ftanoe  faiCayliis,éfêqiie 
d'Auxerre,  né  à  Paris  en  1669,  d'une  aneienDe  famille.  Gooune  ion 
frère  épousa  la  nièce  de  madame  de  Maintenons  U  litt  lié  d'amitié 
avec  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noaillee.  Ce  dernier  le  fit  son  grand- 
vicaire.  II  fut  nommé,  en  1704,  à  Pévéché  de  Tonl,  et  la  même  année 
^  ^  PWinîers  temps  de  son  épiscopat  furent  assez 

paisibles.  U  23  mars  1711,  il  publia  nne  lettre  pastorale  pour  con- 
^mner  une  thèse  soutenue  par 'des  Bénédictins  de  son  diocèse,  et 
^  l'on  renouvelait  les  erreurs  de  Baïus.  De  Caylus  exigea  du  pro- 
fesseur une  rétractatimi  de  sept  propositions,  et  des  jeunes  religieux 
im  aote  de  soumission  aux  constitutions  apostoliques  contre  Baîuset 
Janséoius.  A  cette  démarche  éclatante,  il  ajouta  racceptation  qu'il 
-fit,  en  171  i,  de  la  constitution  Unigenitus  contre  Quesnel.  Il  la  pu- 
blia par  son  mandement  du  28  mars.  Membre  de  l'assemblée  dn 
clergé  de  171 ,  où  l'on  censura  les  Hexaples,  il  y  parla  encore  dans 
le  même  sens.  Telle  avait  été  sa  conduite  sous  Louis  XIV;  la  mort 
de  ce  prince  lui  apporta  apparemment  de  nouveUes  lumières.  Il 
signa,  avec  seize  évéques  jansénistes,  une  lettre  adressée  an  régent 
pour  demander  des  explications,  £a  1717,  il  suspendit  dans  son 
diocèse  l'acceptation  de  la  buUe,  et  peu  à  peu  il  se  mit  an  rang  des 
jansénistes  qui  appelaient  de  la  bulle  dn  Pape  au  oondle,  et  députe 
on  le^vit  toujours  un  des  plus  ardents  du  parti  rebeUe  à  la  décision 
de  l  Eglise.  U  prit  part  à  toutes  ses  démarches,  signa  plusieurs  1  e  (  très 
communes  aux  évéques  opposants,  interdit  les  Jésuites  de  son 
diooè8e,déféDdit leurs  congrégations  et  signala  chaque  année  de  son 
épisoopat  par  des  traits  d'wi  dévouement  enta  i  au  jansénisme.  L  as- 
•emblée  du  clergé  de  1730  le  fit  exhorter  en  x  ain  à  tenir  une  autre 
iuite.  Son  château  de  Régennes  était,  pour  les  opposants  ou 
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schisniatiques^  un  rendez- vous  et  un  asile.  Les  canonîcats^  les  cures, 
tous  les  emplois  à  la  nomination  de  l'évéque  étaient  réservés  aux 
prêtres  en  guerre  avec  Icum  évéques,  et  le  long  gouvernement  de 
ll«  de  Qiylus  lui  fournit  le  moyen  de  faire  ainsi  de  son  diocèse  une 
place  fofte  doJaqeéiiisiDe.  U  cooféraii  les  ordres  aoi  jeunes  ecelésià»- 
Uqoes  qni  ne  i €olaîeiit  jmm  signer  le  formulaire  ou  acte  de  smimis- 
sion  aux  décisions  du  Saint-Siège.  En  1733,  il  pubUa  avec  osten'ta- 
tion  on  préieiHlu  miracle  opéré  dans  son  diocèse  par  l'intercession 
du  diacre  Mrîs^  et  il  alla  chanter  eu  grande  pompe  un  Te  Deum  à 
Fendroit  qd  le  prodige  avait  eu  lieu,  il  changea  le  bréviaire,  le  mia> 
sd^  le  rituel  e|  le  catéchisme  de  son  diocèse.  Les  disputes  avec  son 
métropolitain,  l'archevêque  de  Sens,  furent  longues  et  produisirent 
de  part  etd'aulrf  au  juup  d'écrits.  L'évéque  avuiUuujuuiû  aupics 
de  lui  rniiH  lil  r>  destinés  à  nourrir  et  fortifier  son  i^Xe,  dont 
i]u<  Iqurs-uiîîi  bt;  itiiaaercnt  aller  à  des  actes  (h  l  aii  itiHiu»,  cuinnic  on 
S'  \  Mil  tians  la  Vie  même  de  M.  de  Caylus.  (^eiui  de  ses  prêtres  qui 
mérite  le  plus  d'être  cité  à  cet  égard,  est  Henri  Julliot,  curé  de 
Courgy,  appelant  très-exalté,  qui  ne  manquait  pas  de  prêcher  ses 
paroissiens  contre^^i^^oye.  Ses  services  ne  se  bornaient  pas  à  sa  cure. 
En  4727,  i!  avait  pnrcoaru  plusieurs  cantons  du  diocèse  pour  men- 
dier dea  adhéeions  àia  cause  de  Tévôque  janséniste  de  Seoèz.  Forcé 
de.4piitle»  aaiC9iie  par  suite  de  son  exagération^  il  devint  l'agent  de 
M.  de  Ca^iusit.taoiét  allant  par  son  ordre  dans  le  diocèse  de  Sens 
axcitor  fesairés  contre  leitr  archevêque^  tantôt  arrangeant  adroite- 
ment quL  lqtt(9a  miracles»  tantôt  visitant  les  couvents  des  religieusea 
du  Cilvatfe  et  soufflant  parmi  elles  la  résistance  et  l'insubordination* 
Cette  dernière  alikire  est  une  de  celles  qui  occupèrent  le  plus  l'évé- 
que janséniste  d'Auxerre.  Un  bref  de  Clément  XII,  du  1"  août  1739, 
avait  nommé  de  nouveaux  supérieurs  [mur  cette  congréguliuii.  Les 
évêqur  s  j  tiist'ii.sffts  d'Afixerre  et  de  Tiu}*  ^  ^  ojjp  i-<Tpnl  à  (telte  no- 
uiMMiiou  rt  r\(  itri'fiit  religieuscs  à  ne  pas  h\  i vcunnaîfrp.  l!s  les 
eciiriull  [>  lit  ji  tr  leurs  lettres  et  leurs  émissaires.  On  dicta  a  ces  tilles 
des  renioiilrances,  des  protestations,  des  significations.  De-^  avnrnts 
pyntîvèrent  disertenient  qu'elles  avaient  toute  raison  de  se  plaindre. 
Les  notairosju^  pouvaient  suftire  à  rédiger  leurs  actes,  et  les  huissiers 
»èles  signifier;  car  r\  i^it  ainsi  que  Ton  procédait,  et  il  y  eut  sur  cette 
iiul  '  affaire  des  écritures  sans  fin.  Le  janséniste  CayluSyCn  approu- 
.flAtéeMIWiclea  du  diacre  Pl^s»  n'approuvait  pas  trop  lesoonvui- 
iflionit^KQ  jeranche,  il  se  déclara  pour  1^  schisme  de  Hollande  et 
^^onui.eo»  «vil  pour  la  consécration  d'un  archevêque  janséniste 
d^lracbt,  et  ensuite  pour  celle  des  évéques  jansénistes  de  Harlem  et 
de  Difvaiter.  H  mourut  à  Régennes^  en  17tU^  étant  depuis  quatona 
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ans  le  seul  évéque  en  opposition  avec  les  décrets  de  i'Ëglîse.  Ses 
vreSf  en  quatre  volumes,  furent  condamnées  à  Aome  par  un  décret 
du  11  mai  1754.  On  croit  qu'il  n'y  a  mis  que  son  nom  et  qu'elles 
étaient  soit  du  janséniste  Duhamel,  chanoine  de  Seignelay,  qui  loi 
prêta  plus  d'une  fois  sa  plome,  soll  du  janséniste  Cadry«  qui  fut  son 
théologien  et  son  homme  de  confiance»  surtout  depuis  1748 

Par  la  mort  du  dernier  évéque  janséniste  de  Franœ»  la  eede  était 
menacée  de  s'éteindre»  faute  d'évéque  qui  voulftt  lui  ordonner  des 
prêtres:  le  schisme  qu'elle  avait  su  former  parmi  lescatboliqnes  de 
Hollande  lui  donna  moyen  de  se  perpétuer  jusqu'au  grand  schisme 
de  France,  auquel  ses  principes  et  ses  adeptes  ne  contribueront  pas 
peu.  Voici  Torigine  de  celui  de  Hollande: 

Il  n'y  avuiL  anciennement  dansées  contrées  qu'un  siège  épiscopal, 
celui  d'Ulreclit,  qui  fut  érigé  en  métropole  en  1559,  et  auquel  on 
donna  cinq  suftiagants  ;  Harlem,  Liewardc,  Deventer,  Groningue  et 
Middeibourg.  Mais  la  révolution  protestante  arriver  peu  après  dis- 
persa les  évéques  qu'on  venait  d'établir  et  anéantit  même  les  sièges. 
Celui  dUtrecht  fut  éteint  comme  les  autres,  et  ce  pays  fut  désormais 
gouverné  par  des  vicaires  apostoliques,  ainsi  qu'il  est  d'usage  dans 
les  lieux  où  le  catholicisme  est  proscrit.  Ces  vicaires  apostoliques  re- 
cevaient le  caractère  éptsoopal  et  un  titre  d'évéché  inpartiims  infi- 
delium.  Ainsi,  Jean  de  Neereassel,  vicaire  apostalH|ne,  mort  en  1686, 
avait  eu  le  titre  d'évéque  de  Castorie  et  n'en  avait  jamais  pris  d'autre. 
Né  à  Gorcum  en  1623,  il  entra  dans  l'Oratoire  de  Paris.  Alexandre  VII 
le  nomma,  en  166S,  eoadjuteur  de  Baudouin  Cals,  vicaire  apostoli- 
que en  Hollande,  auquel  il  succéda,  l'an  1663,  sous  le  titre  d'évéque 
de  Castorie.  En  1670,  il  se  rendit  à  Rome  pour  rendre  eompte  à  dé- 
ment X  de  l'état  de  sa  nnssion,  où  il  y  avait  plus  de  quatre  cent  mille 
catholiques.  Il  fut  bien  accueilli  du  Pontife  et  souscrivit  solennelle- 
ment et  avec  serment  au  formulaire  d'Alexan  ire  VII.  Il  ne  s'arrêta 
gu^rf^  à  Rome  et  revint  en  Hollande,  où  1  on  ne  s'aperçut  que  trop, 
par  ses  liaisons  avec  les  chefs  dn  jansénisme,  que  son  adhésion  n'avait 
pas  été  bien  sincère.  Un  de  ses  ouvrages,  l'Amour  pénitent,  sur  le 
degré  d'amour  qu'il  faut  dans  le  sacrement  de  pénitence,  a  été  cen- 
suré par  le  pape  Alexandre  Vlil*.  Il  eut  pour  successeur  Pierre Codde, 
né  à  Amsterdam  l'an  1648,  qui  entra  également  dans  l'Oratoire 
et  fut  fait  archevêque  de  Sébaste.  Il  devint  tristement  célèbre  par  son 
refus  de  signer  le  formulaire  et  par  ses  liaisons  avec  les  ehefsdu  parti 
jansénien.  Il  remplit  son  église  de  troubles  et  de  scandales.  Appelé  à 
Rome,  il  s'y  justifia  si  mal,  qu'il  fut  déposé  par  un  décret  du  3  avril 
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1704.  De  retour  en  HoUande,  il  continua  à  y  faire  beaucoup  de  frt* 
cas,  sans  pourtant  exercer  aucune  fonction  épiscopale,  et  mourut  lé 
18  décembre  1710.  Le  nonce  apostolique  de  Cologne  fut  chargé  dès 
lors  de  pourvoir  à  radministration  du  vicariat  de  Hollande.  Mais  le 
gouvernement  protestant  du  pays,  excité  parles  jansénistes  et  les 
partisans  de  Codde,  ne  voulut  point  y  tolérer  de  vicaire  apostolique. 
Cependant  les  opposants  étaient  en  très-faible  minorité  :  nous  les 
verroii:)  plus  f  ard  a  pciuu  cinq  mille  sur  cinq  cent  mille. 

En  1753.  :27  avril,  sept  prêtres  hollandais  consonmient  le  schisme. 
Se  jm'U'inl  iiit  iiKMiitur.^  d'un  chapitre  calhédral  r\\û  n\  xistait  plus, 
ils  pirttMuli iU  ressusciter  rarrhevérhé  d'Utrecht  eli  inl  dt  piii-^  plus 
d'un  ^lrc!t\  cl,  df  leur  autnrilf  qui  elaif  niiUp,  y  noiiniiei'  Sleeiiho- 
ven,  I  un  d  eux,  qui  se  prétendait  vicaire  gênerai  de  Codde,  arche- 
vêque suspens  et  déposé  deSébaste.  Us  furent  encouragés  à  cet  acte 
de  schisme  par  les  docteurs  janséni>tcs  de  Sorbonne  et  le  janséniste 
Van-£spen  dé  Louvain.  Ils  annoncèrent  cette  élection  au  Pape,  en 
le  priant  de  la  confirmer,  ils  n'en  reçurent  aucune  réponse^  et  le  col- 
lège des  cardinaus,  le  Saint-Siège  vacant^  chargea  lintemonce  de 
Bruxelles  de  recommander  aux  évèques  voisins  de  ne  point  prêter  les 
mains  à  la  consécration  de  Steenhoven,  attendu  que  Télection  de  ce 
fouxéréqne  avait  été  faite  sans  aucun  droit.  Les  prélats  des  provinces 
voisines  refusèrent  en  efiet  leur  ministère.  Mais  pour  inaugurer  di« 
gnement  le  scbisme,  il  se  trouva  un  évèque  suspens,  interdit  et 
excommunié.  Dominique  Varlct,  prêtre  des  Missions  étrangères,  né 
à  Paris  en  1678.  docteur  de  Sorbonne  en  1700,  travaill  i  six  ans  en 
quali'é  de  missionnaire  d;ins  l.i  Louisiane.  Clément  XI  !*■  iinmma, 
Tau  ITlR,  évêqu»Mi".\sc;iIiin  et  cnHiljfitour  de  révôqrif  de  IVdA loue, 
qui  mourut  pi'U  dr  fi'nqts  apr-'^-,.  U«?s  lor^  V^trlot  (  (Mnnn'iir.i  a  li'ver 
lo  Hiaàquc  et  a  utoitlM  r  &ou  opposition  aux  dt  cibioiis  de  i  Egl  >«  sur 
le  jansénisme.  Jl  eut  ordre  de  la  Propagande  d'aller  ch<'Z  le  nom  df 
Paris;  mais  au  lieu  d'obéir,  il  partit  pour  la  Hollande  et  donna  dans 
Amsterdam  la  confirmation,  en  vertu  des  prétendus  pouvoirs  que  lui 
avaient  donnés  les  soi-disant  chapitres  de  Harlem  et  d  Utreclit.  De 
là,  Varlet  se  rendit  en  Perse  ;  mais  l'évéque  d'Ispahan  eut  ordre 
da  Pape  de  le  suspendre  de  tout  exercice  de  son  ministère.  Après 
cette  flétrisiMire,  Il  retourna  en  Hollande,  mit  le  sceau  à  saréproba- 
fiiMi,  méprisa  les  censures  qu'il  avait  encourues^  appela  au  futur  con- 
cile, exerça  toutes  les  fonctions  de  Tépiscopat  et  sacra  évôqne  àV- 
Indu  Gbmeille  Steenhoven,  le  15  octobre  1734,  dans  la  maison  du 
SlèOf  Brigode,  i  Amsterdam  :  ordination  qui  fut  déclarée  illicite  et 
exécrable,  et  l'élection  nulle,  par  le  pape  BenoîlXIH.  le  21  février 
M%j.  Ce  iut  eucoie  lui  qui  iiupusa  les  iuaiii»  aux  tiuis  bucce^eurs 
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deSteenhoven^  qui  furent  également  excominiiniés  par  le  Saint-Siège: 

Barchnian,  en  1725;  Van  der  Croon,  en  173i;  Meindartz,  en  1739. 

Laiiiort  de  Varlet,  arrivée  Tan  1742,  fit  craindre  au  petit  troupeau 
des  schismatiques  Viollandais  de  se  voir  tout  à  coup  privé  d'évcques. 
Meindartz  imagina  donc  de  rétablir  de  son  autorité  le  siège  épisco- 
pal  de  Harlem,  éteint  depuis  cent  cinquante  an^.  Il  sotnma  les  cha- 
noines (le  Harleoi  de  se  choisir  un  evêque,  ils  s'y  refusèrent  ;  aussitôt 
il  le  choisit  lui-même  et  le  sacra  :  ce  fut  d'abord  un  nommé  Jérôme 
de  Bock,  puis  un  nommé  Van  Stipbout.  Excommunié  par  le  Pape^ 
qui  déclara  nulles  toutes  ces  entreprises,  Meindartz  n'en  continua  pas 
inoins  son  œuvre  de  schisme.  Ën  i757>  U  crée  un  évâque  de  sa  façon 
pour  Deventer,  siège  éteint.  U  y  nomma  et  sacra  un  certain  Byevelt. 
L'ancien  diocèse  de  Deventer  demandait  si  peu  un  évéque,  et  surtout 
un  évéque  de  la  main  de  Meindarts,  qu'il  ne  voulut  pas  recevoir  Bye- 
velt, et  que  ce  prélat  sans  fonctions  fut  obligé  de  passer  toute  sa  vie 
à  desservir  la  paroisse  dont  U  était  pasteur^  sans  pouvoir  aller  dans 
un  diocèse  oùles,catholiques  refusaient  de  le  reconnaître.  En  1778, 
Byevelt  etVan  Stiphout  étant  morts,  on  leur  donna  pour  successeurs 
les  nommés  Brockmann  et  Nellemann.  La  succession  de  cesévêques 
ichismatiques  a  continue  de  môme  jusqu'à  nos  jours.  A  chaque  nou- 
velle élection,  on  écrit  pour  la  forme  une  lettre  de  respect  et  de  soumis- 
sion dérisoireau  souverain  Pontife,  qui  répond  par  une  sentence  d'ex- 
communication et  de  nullité.  La  voix  du  successeur  de  saint  Pierre  ne 
sefaisait  pas  vainenientenlendre.  En  1807,  l'archevêque  schismatique 
dTtreeht  ne  comptait  p^uère  que  vingt-quatre  cures  ou  stations,  et 
environ  deux  mille  cinq  cent  vingt  personnes  de  tout  âge  qui  le  re- 
connussent. Son  premier  sufifragant,  Tévêque  de  Harlem,  qui  y  était 
en  môme  temps  curé,  avait  aussi  vingt-quatre  cures  et  deux  mille 
quatre  cent  (rente-huit  adhérents.  Quant  à  Tévéque  de  Deventer,  il 
n'avait  dans  son  prétendu  diocèse  ni  prêtre  ni  laïque  de  son  parti,  et 
résidait  à  Rotterdam,  comme  curé.  Ainsi,  toute  cette  église  du  jansé^ 
nisme  hollandais  comptait,  en  \WJ,  trente*aept  ecclésiastiques,  y 
compris  les  trois  évéques,  et  un  peu  moins  de  cinq  mille  laïques  K 
Tandis  que,  suivant  Pannuaire  catholique  de  Hollande,  1840,  il  y  a,  . 
dans  ce  pays,  un  million  soiiante-seiie  mille  huit  centscutholiques,  ce 
qui  est  peut-être  la  moitié,  ou  peut  s'en  faut,  de  la  population  totale. 

Cependant  cette  petite  église  d'Utrecht  était  d'un  grand  secours 
aux  jansénistes  de  France.  Elle  devint  un  point  de  ralliement  pour 
tous  les  ennemis  du  Saint-Siège,  ecclésiastiques  errants,  religieux 
déserteurs  de  leurs  règles.  Ainsi,  Tan  1725,  vingt-six  Chartreux  &'f 
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réfugièrent  de  Paris,  pour  éviter  d'obéir  à  un  décret  de  leur  ordre, 
qui  prescrivait  de  se  soumrtfpf»  niîx  dw<îîOTis  do  l'^s^lise  contre 
l'hérésie  jansénienuc.  Quinze  religieux  de  l'abt)aye  d  Orval,  diocèse 
de  Liège,  s'y  enfuirent  en  habit  d'officiers.  Les  jansénistes  de  France 
se  cotisèrent  en  leur  faveur  et  leur  achetèrent  deux  maisons  auprès 
d'Utreeht^  pour  en  faire  le  reftige  de  tous  ceux  que  Tappât  de  la 
liberté  entraînait  vers  ce  pays.  On  mettait  d'autant  plus  d'ardeur  à 
aontenir  la  petite  ^ise,  qu'elle  semblait  donner  du  relief  à  la  cause 
janséniènne  par  le  nom  d'àn  archevêque.  On  y  envoya  des  contri- 
butîons  volontaires  ét  des  iÊtie»  d'adhésion. 

n  y  avait  d'ailleurs  une  caisse  mystérieuse  connue  sous  le  nom  de 
Mie  à  Pmttte,  et  l'on  dit  qu'elle  fut  ainsi  appelée  du  nom  de  la 
gouvernante  de  Nicole^  lequel  laissa  un  premier  fonds  de  quarante 
mille  livres  pour  le  service  de  la  cause.  Ce  legs  s'accrut  de  près  de 
onze  cent  mille  livres,  pour  ne  citer  que  les  legs  connus,  et  certai- 
nement il  y  en  a  eu  beaucoup  d'autres  secrets.  En  1 7-2S,  l  aLLc  Dor- 
sanne^  ^rand-vicaire  du  cardinal  de  Xuaillc^.  y  til  un  Ipsts  d(p  cent 
âoixaiile-([iiatre  mill^  livi-e>.  La  boite  à  Perrefi'  -ervait  à  -diif*  iiir  la 
Gr^z^ff''  rrrlr<)>r<f,',^i!,'  du  iciHi.  h  faire  imprimer  et  a  distribuer  jMiur 
rien  des  brochures  contre  le  Pape  et  les  évêques,  îi  entretenir  des 
inoineset  desreligieuses  échappés  de  leur  cloître^  à  fournir  aux  frm 
des  voyages  des  agents  qu'on  envoyait  en  différents  lieux,  à  se  con- 
cilier des  partisans  V,  et  même  h  préparer  des  miracles. 

Les  jansénistes  de  France  n'avaientrien  négligé  pour  gagner  à  leur 
cause  lareiiie  Marie  lieccinska  :  c'eût  été^  en  effets  un  des  roiraclés 
les  1^  adh>it8  de  placer  le  jansénisme  sur  le  trône  de  saint  LoAn 
dans  la  petaoïme  d'une  réine  aussi  pieuse.  Ils  avaient  donc  eu  assez 
de  .crédit  pour  glisser  des  livres  jansénistes  dans  sa  bibliothèque,  et 
quelques  dames  jansénistes  autour  de  sa  personne.  Mais,  comme  on 
dit  vulgairement,  ce  que  Dreu  garde  est  bien  gardé.  La  reine  eiraaya 
de  lire  plusieurs  de  ces  livres,  sans  pouvoir  achever  la  lecture  d'ati- 
cim.  Je  les  laU^al.  disait-elle  depuis,  par  la  raison  qu'au  lieu  de 
nr'éditit  1  ils  jetaient  il  an-  mon  cœur  la  sécheresse  et  Tinquictude.  o 
Dès  qn"<»i)  1( lui  eut  tait  mîf^nx  connf^itro  pnrovp.  oilopurjrea  nussitAt 
sa  ÎJiMiolhèiiiie,  et  lesjela  an  Ti'n.  Tct le  juslict  qu'*;!!''  -  empressa 
«le  fiiire  de  productions  qni  ur  jimivairnt  servir  qu'à  mlK  t*  nir  ou 
propager  l'erreur,  lui  ni) rit  l'occasion  de  connaître  une  de  srs 
Mîmes  qui  en  faîsntl  profession  ouverte.  Scandalisée  d'un  mépris 
il  jpronôncé  pour  des  livres^  l'objet  de  son  respect,  ta  zélée  jansé- 
vUto  on  prendre  onvertelinefiit  leur  d^ense,  en  faisant  l'énumération 
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des  saints  personnages  de  leur  spcte  qui  se  nourrissaient  de  leurs 
méditations.  La  reine  essaya  de  convertir  celle  ânie  égarée  et  de  lui 
persuader  la  soumission  ;i  1  Kglise  ;  n'ayant  pas  môme  pu  l  empô- 
cberde  dogmatiser,  elle  la  congédia  de  son  service. 

Les  jansénistes  ne  se  donnèrent  pas  pour  battus,  mais  eurent 
recouraàuD  de  leun  miracles  en  forme.  L'an  1733,  le  duc  d'Aojon, 
lib  de  la  reine^  jeune  prince  alors  dans  sa  troisième  années  se  tiOQ- 
vant,  non  pas  malade,  mais  îDcommodé,  ils  imaginèrent  de  le  guérir 
par  la  verlii  dudiacre.  Péris.  Ils  s'adressent  à  une  des  femmes  qui  sert 
le  jeune  prince^  la  gagnent  et  lui  proposant  comme  chose  qui  nepeut 
souffrir  de  difficulté,  d'opérer  la  guérison  subite  de  son  auguste  ma- 
lade. Cette  femme  y  consent  :  elle  en  met  une  seconde  dans  leseoret 
de  la  bonne  œuvre,  et,  toutes  deux  de  concert,  elles  subomentdeux 
gardes  du  corps,  qui  doivent  favoriser  l'entrée  de  l'appartement  du 
duc  d'Anjou  à  l'agent  miraculeux  de  sa  future  guérison.  Alors  un 
sujet  initié  aux  mystères  des  convulsionnaires  est  introduit  secrète- 
m^TiU  qui  remet  aux  gardes-malades  une  provision  de  terre  extraite 
du  tombeau  de  Pâris,  avec  la  recette  pour  en  faire  usage  jusqu'à 
parfaite  fîiiérison.  Point  de  relard  :  on  s'empresse  d'administrer  à 
Tenfant  une  première  et  une  srcontle  pilule,  qui  n'opèrent  pas  sen- 
^blement.  On  double  la  dose  ;  l'mcommodité  prend  aussitôt  un  ca- 
ractère de  maladie.  On  continue  le  régime,  la  maladie  empire.  Le 
malade  pleure,  s'agite,  éprouve  des  mouvements  convulsifs.  Ces 
accidents  inquiètent  peu  ceux  qui  les  provoquent;  ils  s'en  félicitent, 
au  contraire  :  c'est  sans  doute  que  le  spécifique  opère  et  que  le  mi- 
racle commence.  Toutes  les  boissons  et  les  potions  que  l'on  présente 
à  l'enfant  sont  assaisonnées  de  terre,  et  l'on  a  grand  soin  qu'il  épuise 
la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Cependant  tous  les  remèdes  qu'on  peut  lui 
administrer  restent  sans  effet;  et,  en  peu  de  jours,  il  est  réduit  à 
l'agonie.  N'importe  :  en  cet  état  encore,  le  fanatisme  ne  cesse  de  lui 
îngérerde  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  étoufié.  Le  lendemain  de 
la  mort  du  prince,  tous  les  gens  de  l'art,  qui  ont  suivi  la  maladie, 
s'assemblent,  empressés  d'en  découvrir  la  cause  internequiaéchappé 
à  toutes  leurs  observations.  On  fait  l'ouverture  du  corps  :  les  signes 
apparents  indiquent  bientôt  que  le  siège  du  mal  est  dans  les  intes- 
tins. El  en  effet  on  b  s  trouve  remplisde  terre.  Les  médecins  le  voient, 
se  regardent  dans  l  étonnemont,  et  ne  savent  pas  s'ils  doivent  en 
croire  leurs  yeux.  Vaincus  par  l'évidence,  néanmoins  ils  cherchent 
à  expliquer  le  phénomène.  Il  n'y  avait  pas  de  terre  dans  la  chambre 
du  malade  ;  on  ne  l'avait  pas  conduit  dans  le  pare,  où  il  aurait  pu  en 
trouver;  et,  y  eût-il  été  conduit,  il  ne  pouvait  pas  y  être  seul;  et^ 
enfin,  eftt-il  eu  sous  la  main  de  la  terre  à  discrétion,  resterait  encore 
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à  expliquer  commeot  il  «mit  pu  viqfenter  It  nature,  jusqu'à  en 
prendre  e»  quanlîlé  aufBaante  pour  s'étotiffer.  Le  lésullat  de  ces  con- 
sidérations est  qi^  fftot faire  sub§4ii4Riterrogaloire aux  femmes  qui 
servaientle  jeune  prince.  On  les  mande,  on  les  presse. on  les  inlimide; 

enfin  le  ni vstàrc  janséniste  s»-»  découvre,  et  1;!  rrint>  a  la  dcmlcur  dap- 
prendrt' que  fon  fils  ost  mort  pour  ir:i\oii'  pu  di^f  i-pr  la  t<^rre  du  ci- 
metière di'  Saint-Mt'd.ird,  Les  friiuucs  \i  <  dciw  '^-Avdi'^.  (ju  r'orps 
qui  a\alon(  roopéri'à  cf  pieux  as»ab:âiuaU"ui't:iil  (•flas^(^^  de  la  <  otir; 
mais  ()[)  no  chcrrhn  |)oint  h  d^roTivrîr  d'nnirps  coiipalilrs  ;  r  t  la  rf ine, 
élouiiart  par  la  n-li^ion  le  cri  la  nature,  conjura  le  Seigneur  d'ac- 
cepter la  mort  de  son  lils  comme  un  sacrifice  d'expiation  pour  tous 
ka  oatragaa  £iite  pnr  riiéréaie  à  la  raisou  et  à  soo  auteur.  La  pieiiae 
princeiae  eut,  en  effet,  Ja  coDsolatioo  de  voir  les  manœuvres  coovul- 
aioonaîres  dévoUéea»  et  le  janséoiame,  ensuite,  expirant  dans  le 
méprij      r  I 

Ot  le  janaéaiaine  trouva  plus  de  faveur  qu'auprès  de  la  reine  de 
Ranoe,  ce  fut  auprès  des  parlements  et  des  magistrats  séculiers.  On 
en  vit  une  preuve  bien  étrange,  l'an  1738.  Le  pape  Clément  XII,  par 
une  tmlle  ihi  .16  juin  1737,  avait  canonisé  saint  Vincent  de  Paul,  le 
bienfaiteur  et  la  gloire  de  la  France  et  de  l'Europe.  Eh  bien  I  le  À  jan- 
vier 1738»  fe  parlement  de  Paris  supprime  la  bulle  de  canonisation 
de  siiiut  Vincent  de  l'aiil.  El  pourquoi?  C'est  que  dans  cellr  b  illt  il 
est  question  drs  erreur^  du  jan>(Mii>rTie  et  du  zèle  de  Faiiil  \  Incrnt  ;i 
les  COmI)a[(r(\  11  n'en  lalluL  pas  duvanl-iu'c  p^air  •  \ri(t-r  1rs  plaintifs, 
D*^'S  cures  de  Paris,  les  mômes  qui  s  étaient  déclares  po;ir  Ir  s  mira- 
cles du  sieiir  Pâris,  réclamèrent  contre  l:i  !>u!le,  h  !'in>(ii,  ilion  du 
jansénistp  Ho iirsier,  et  dix  avocats  les  appuyèrent  d'une  cotisullalion 
où  ils  nnsiiratmt  qiir  In  drfnut9  de  cr  jurjfmrnt  autorisaient  les  curég 
à  fanmr^fpmiûm  à  Vwrtgistremmt  d"  iouies  lettreê  patente»  qu'on 
pomrmt  niifrmdrt  en  faveur  de  cette  bulle,  ce  qui  n'empêcherait  pa$ 
que  dans  un  têmpi  fUuê  opportun  ili  ne  paasaesent  à  l'appel  comme 
Mitfb  Lea  onvés  tirent  donc  leur  opposition  et  le  parlement  aon  ar- 
rêt Ma»  le  jN>l  ordonna  que  l'arrêt  du  parlement  UA  regardéeomme 
nul  en  ee  qui  concernait  l'impresaion  et  la  distribution  de  la  bulle* 
liiêfuiniii  dana  le  même  temps  un  antre  écart  des  magistrats,  qui 
Timaiant  dn  défiandre  de  cher  comme  caouméniques  le  concile  de 
Ilonpopeelle  doqutème  de  Lalran  :  comme  ai  c'était  à  desjugeasé- 
eoliers  à  décider  de  l'œcuménicité  des  conciles.  Le  roi  cassa  leur  ar- 
rêt; ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  déclarer  qu'ils  y  persistaient*. 

A  ne  consul ier  que  iQ&  preuiiures  iiutioas  de  calliolicisuie  ou  iiicinc 

i  Pro^ait,  Viê  de  ia  reine,  —  >  Pwot,  Mémoirtt»  an 
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le  boa  sens  le  plus  vulgaire,  la  conduite  du  parlement  de  Paris  est 
absurde;  mais  il  n'en  est  plus  de  môme,  si  l'on  consulte  les  libertés 
de  l'Église  gallicane.  Nous  avons  vu  Fieury,  roracle  des  gallicans, 
dans  son  Discours  sur  les  iiberirs  de  l'église  gallicane j  consigner  ces 
paroles  mémorables  :  o  La  doctrine  ancienne  est  denjonié»^  à  des 
docteurs  souvent  nioins  pieux  et  moins  exemplnîrfs  f^n  leurs  innpurp, 
que  ceux  qui  enseignent  la  nouvelle.  Quelquolobiiiéme  ceux  i|ui  ont 
résisté  aux  nouveautés  ont  été  des  jurisconsultes  ou  des  politiques 
pratfanes  et  libertins  qui  ont  outré  les  vérités  et  les  ont  rendues  odieu- 
aes.  Cest  une  merveille  que  l'ancienne  et  saine  doctrine  se  soit  con- 
servée au  milieu  de  tant  d'obstacles  ^.  n  Flenîljf  Uppetle  ioi^utct>nfiee/ 
iotne  dfKtrwe^  la  doctrine  des  parlements,  desjurûooiistttteB  on  des 
politknies  libertins  et  profanes;  il  appelle  wmioemaéBi  leS  sentiméirts 
de  l^figlise  romaine  et  des  docteurs  les  plus  esemplaires,  tels  que 
Vincent  de  Paul»  François  de  Sales,  Thomas  d'Aquin.  Or,  ailes  par- 
lements, les  }orisoonsaltes  on  les  poiitiqaes  libertins  et  (ffofanés  ont 
conservé  l'ancienne  et  saine  doctrine  contre  les  Papes  et  les  saints 
qui  introduisaient  des  nouveautés  corrompues,  comnfnmt  ne  serait- 
ce  point  encore  à  eux  d'examiner  et  de  juger  en  dernier  ressort  les 
bulles  de  canonisation  et  même  les  conciles  nommés  œcunjénitiucs, 
pour  y  signaler  et  flétrir  les  tendances  corruptrices  des  saints  et  de 
l'Église  romaine.  —  Ou  reniez  vos  principes,  ou  admettez  les  consé- 
quences. 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  qui  a  promis  d'être  avec  son  Église 
tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde,  dità  ses  ministres  :  a  Ne  don- 
nez pas  la  chose  sainte  aux  chiens,  et  ne  jetez  pas  vos  perles  devant 
les  pourceaux  »  La  chose  sainte  par  excellence^  c'est  lui-même; 
c'est  son  corps  et  son  sang  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie.  Les 
chiens,  dans  le  style  de  l'Écriture,  ce  sont  les  païens;  les  pourceaux, 
ce  sont  les  pécheurs  publics  et  acandaleux,  snrtout  ceux  qui  résistent 
à  l'Église;  car  le  Saa?enr  ajoute  :  c  Et  si  quelqu'un  n'écoute  pas 
l'Église,  qnll  vous  soit  comme  aajpaten  et  un  pubHcaid  »  Or,  les 
Jansénistes  n'obéissaient  point  à  l'sglise,  ils  lui  résistaknt  ouverte- 
ment. Donc,  ses  ministres  ne  devaient  pas  plus  leor  accorder  les  sa* 
crements  qu'à  des  païens  et  è  des  puMicains.  Lors  donc  qu'un  jan- 
séniste malade  demandait  le  saint  viatique,  il  devait  avant  tout  se 
soumettre  aux  décisions  de  TÉglise,  et  puis  se  confesser  à  un  pnV 
tre  approuvé  par  elle,  »  t  ses  ministres  devaient  exiger  la  preuve  de 
ces  deux  pomts,  pour  ne  pas  donner  la  chose  sainte  à  des  animaux 

»  f  leury,  Now.  ognuc,,  p.  i66.  —  «  MaUi.»  »  Ibid.,  IS,  17. 
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i r  n  1 1  j  r  ) u 1 1  •  s .  (  : \  > I  ctu] u<^  iraient .ctliii^U vomcat  ks  lidcles paiÉÊurs  de 
rjb^lise,  evèques  et  curés. 

Mais  cela  déplaisait  aux  huissiers,  avoués,  avocats  ol  juges  du  par- 
ieii^t,di^  Pftris,e|4'»illem's.  ii#  jugeront  donc  à  propos  d'mjoindrc 
attxéféques  et  anx  rttré^di)  dopoer  le  saint  viatique  à  tout  jan  i-Mi'^te 
MQftCQQ^CtoiU  fl^^k  B0U8  peîpç  d'amondc,  de  prison  et  d'exil.  Et 
iioi»y9i7P8i»>idm  lie-  royaume  très-cbréU^  n  et  sous  un  descendant 
de  sailli M9M»i)Bs.prétre6  et  les  évéques  catholiques,  effectivement 
rançonnés,  emprisonnés,  exilés  par  les  magistrats  du  siècle,  parce 
qnlls  n^i|eiikft.pa$i4pn(^  la  chose  sainte  aux  chiens,  les  sacre- 
Il^nUl^d^lllléfélique8  oliistinés. 

Gett«persé<;ntion.  des  parlements  de  France  contre  rÉj^diseeatlUH 
liqtie  commença  publiquement  en  Tannée  1731.  Le  38  avril,  le  par- 
lement de  Paris  rend  un  arrêt  con(re  Tévêque  d'Orléans,  en  faveur 
d^une  femme  jansénistei\  qui  il  avait  été  fait  un  rofus  de sacremonls. 
Le  lui  cassp  l'am^f,  on  ce  qu'il  y  est  fait  injonction  à  l  évéque  en 
matière  spiiitutllf  ri  «^i^crenients.  L<^  parlement  présente  de*:  re- 
montrances mîxquelles  le  i  oi  répond  qu'il  pcrsist(î  à  ne  paseha  ^  i  r 
l'arrêt  de  son  conseil.  Le  17  août,  itératives  remontrances.  Le  prince 
défend  toute  délibération;  ses  ordres  ne  sont  pas  r*^>["  r'.^^.  On  les 
traite  de  mesures  vexatoires  et  arbitraires.  Ou  préseata  do  troisièmes 
lflllODftrarilea^.i)e  >t0i,  après  avoir  donné  les  motifs  de  son  arrêté, 
mafqttftdf  eoumu  qu'il-  veut  être  obéi.  Les  magistrats  répliquent 
ptrim  Mréf^jBi^  ils  rappellent  Undépendance  des  rois,  comme  sîon 
re4(l;OOiileiM0.tLe6»aiitre$  articles  roulent  sur  Texercice  de  Tantorîté 
de  l'KgUiftH^tf  Mlteadtentijqqfà  la  restreindre.  Le  roi  en  est  encore 
choqué  m  «fttttiie.  jeapport.  Le  lendemain,  il  casse  Parrèté,  le 
féioquei  la^nAltiil  néantetle  déclare  nul  et  sans  effét.  Il  vèutméme 
qiif^lâ.MfOnte'/in  adi  rayée,  et  le  pr^nt  arrêt  transcrit  à  la  marge. 
P«»'de  jours  après,  le  perlennent  supprima  un  décret  et  un  bref  don- 
nés réccmmenl  a  Uomc  contre  une  vie  du  diacre  PAris,  contre  les 
miracles  prétendus,  et  conlr^^  m mdement  de  révé(pie  janséniste 
de  Moiitpellier,  tant  ce  parlement  avait  a  cœur  de  protéger  les  sec- 

l/a»nee  suivante,  le  même  parlement  pieu  1  hi  detense  de  la  Ga- 
Mi te  janséniste,  des  miracles  et  convulsions  jaiiaénistes,  contre  un 
ttMMlytoPePide V'^rcheyêque de  Paris,  M.  de  Yintimilh';  et  parce  que 
lifBli^wrik>Qne  tort,  les  magistrats  refusent  de  faire  leur  office  et  de 
jup:-r  procès  Min  173.1,  le  parlement  fait  informer  «contre  le  cui^ 
4o(^Saû|Mlédai4fPOur  refus  de  sacrement,  et  supprime  deux  écrits 

t  Picot.  Mémirei,  tu  17»t.     *  I^tVf.,  an  1793. 
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en  laveur  de  la  constitution  Unifjmitus.  En  1735,  on  dénonce  des 
conviilsionnaires  au  paricuieiit.  qtii  les  traite  av(>c  indnl^once;  mais 
il  rend  un  arrêt  contre  une  instruction  pastorale  de  l'archevêque  de 
Cambrai  et  oontre  des  thèses  soutenues  en  Sorbonne,  attendu  qu'on 
y  posait  les  constitutions  apostoliques  contre  Baïus  et  JansénittS 
comme  des  lois  de  l'Église.  En  4737,  le  parlement  fait  des  reinon- 
trances  en  fafeur  du  janséniste  Mongeron,  défenseur  des  miracles 
de  Pâris  et  des  convulsions;  en  1738,  il  snpprime  la  bulle  de  cano- 
nisation de  saint  Vincent  de  PiauL 

Cependant  les  jansénistes  n'avaient  pas  encore  appris  à  arracher 
les  sacrements  par  la  force.  Ils  s'en  tenaient  encore  à  IVnseignement 
commun,  et  à  celui  même  de  leurs  théologiens  qui  ne  refusent  pas  à 
l'Église  le  droit  de  priver  de  ses  grftces  ceux  qu'elle  en  juge  indignes. 
Ils  n'avaient  pas  encore  oublié  ce  qu'avait  dit  leur  patriarche  Ques- 
nel,  (\\w  jaire  violence  pour  extorquer  les  sacrements,  c'est  assez  pour 
s'en  rendre  indif/nes  ;  mais,  lorsqu'ils  crurent  que  les  parlements  se- 
raient disposés  à  les  soutenir,  ils  abandonnèrent  ladéciMon  de  Qnes- 
nel  lui-inAme,  pt  sVmpressèreDt  de  porter  leurs  plaintes  aux  tribu- 
naux^ eoinfiiesi  celte  atfaire  eût  pu  regarder  des  juges  laïques.  En 
4745,  le  roi  avait  ra^sé  quelques  serîtpnces  rendues  sur  rolte  matière 
par  le  présidial  de  Keims.  Il  avait  réprimé  de  même  quelques  entre- 
prises de  ce  genre  faites  à  fiayeux,  à  Angers,  à  Tours,  à  Troyes.  £n 
4731,  il  avait  fait  écrire  par  le  chancelier  d'Agnessi^au  au  parlement 
de  Guienne,  que  cette  cour  aurait  dû  rejeter  une  requête  où  l'on  de- 
mandait à  des  juges  séculiers  d'enjoindre  à  un  curé  d'administrer 
les  sacrements  à  un  malade,  etqne  lagrand'chambro  aurait  dùsen* 
tir  son  incompétence  en  pareille  matière.  Enfin,  le  S9  juillet  4749, 
un  conseiller  au  parlement  de  Paris  dénonce  aux  chambres  quelques 
refus  de  sacrements  faits  à  des  jansénistes,  entre  autres  celui  que 
venait  d'éprouver  Charles  Coffin.  C'était  un  principal  de  collège, 
recteur  de  l'universiié,  qui  avait  du  talent  et  du  zMe,  mais  que  l'on 
regardait  comme  fort  altactié  à  la  secte.  Le  curé  de  la  paroisse  lui 
ayant  demandé  un  billet  de  confession  pour  lui  administrer  les  sa- 
crements, et  le  malade  ayant  persisté  à  n'en  vouloir  pas  donner,  il 
mourut  snns  les  dernirrs  secours  de  la  religion.  Ce  janséniste  obstiné 
est  l'auteur  d'un  jîîmîkI  nombre  d'hymnes  dans  le  nou\  e.ui  bréviaire 
de  Paris.  Sa  mort  fii  beaucoup  parler  :  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  le  môme  cas  que  Coffio  jetèrent  les  hauts  cris,  et  un  magistrat 
s'empressa  de  les  appuyer  au  parlement,  qui  prescrivit  des  infor- 
mations sur  les  faits  dénoncés;  mais  le  roi  ordonna  de  suspendre 
toute  poursuite. 

Le  29  décembre  4790,  un  conseiller  dénonce  au  parlement  de  Paris 
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un  nouveau  refus  de  sacrements.  On  mande  aussitôt  le  curé,  auteur 
du  refus.  Interrogé  sur  les  motifs  de  sa  conduite^  il  répond  qu'il  en 
ftlieildu  compte  à  l'arehevéque«  et  qu'il  suivra  sos  ordros.  Cette  ré- 
ponse iirite  les  magistrats,  qui  envoient  le  curé  en  prison.  En  même 
temps  les  prociirears  et  avocats  du  roi  vont  trouver  l'archevêque, 
qnt  était  alors  Christophe  de  Beaumont,  pour  l'engager  à  faire  ad* 
nÛDistrer  le  malade.  Le  prélat  répond  qu'il  a  trouvé  l'usage  des  bil- 
lets de  confession  établi  dans  son  diocèse,  et  qu'il  ne  peut  s'en  dé- 
pertir.  Cependant  la  préci])itation  et  l'air  de  vengeance  avec  lesquels 
on  avaH  agi  envers  le  curé,  avaient  choqué  également  le  prince  i  t 
le  public  :  il  fut  relâché.  Plusieurs  magistrats  vouhnont  qu'on  se 
contfiiiâl  (I  informer  le  roi  des  faits;  iis  observaient  qu'on  étaïUur 
les  confins  dt^deux  puissances,  et  iju  il  <  f  iit  d  ingereux  de  les  dé- 
pasî»er.  L^ur crainte  religit  n-^f^  futlraitéo  d*  |ii:-^d!animilé  ;  et,  3! 
décf»nil)r(\  le  parlompnt  pnt  un  arrêté  où  5!  (ju<iiifinit  do  scarfiKiI»^  le 
refus  des  sacreiitenb,  el  prétendait  ({ue  1  usuge  des  biUets  decoofes* 
sion  était  de  la  plus  dangereuse  conséqucnoe. 

Ces  billets,  si  odieux  aux  jansénistes,  n'étaient  pourtant  pas  une 
pratique  nouvelle;  elle  était  regardée  comme  indispensable,  h  Paris 
anrlooty  ao  milieu  d'une  immense  population  et  parmi  tant  de  gens 
BOSpeels  oo  totalement  inconnus  à  leurs  pasteurs.  £lle  est  exfre^ 
sèment  établie  dans  les  avis  de  saint  Charles  à  un  des  conciles  de 
Wlan;  l'assemblée  da  clergé  de  France  de  1654  l'avait  adoptée,  et 
«vsHfecomiiiaodéaai  curés  de  s'y  conformer.  Le  cardinal  de  NoaiUes 
même  CD  avait  ordonné  de  nouveau  l'observation.  Une  autre  raison 
rendait  cette  pratique  nécessaire  :  plusieurs  jansénistes  voulaient  que 
tout  prêtre,  quoique  sans  pouvoirs  et  sans  juridiction,  eût  le  droit 
de  confesser  el  d  absoudre  partout.  Celle  doctrine  avait  été  consi- 
gnée dans  des  écrits.  On  prétendait  que  des  ecclésiastiques  de  la 
gectf,  (!t''L'tMS(!'s  fil  Liii|iH'>,  nourai*  lit  d-'  pinoi^-vt^  au  païuiasi'  rt  dr» 
lJj(m.is(t''!'<' en  inoïKisU'Tc.  [)niii'  v  d i-.ti  ibner  à  leurs  adhérente  des 
abauiutions  s;i(  rd(  s.  Et  l'on  peut  croire  qu'ils  ne  s'en  faisaient  pas 
de  scrupule;  car  leur  gazetier,  au  moment  même  qu'il  taxe  ces  l)ruits 
de  fiMéeté,  ajoute  que  ses  partisans  seront  peut-être  obligés  d'en 
V0iiirtt* 

Pour  revenir  au  parlement,  il  fit  informer  le  roi  des  faits  dénon- 
eéi.  Le  prince  répondit  qu'on  devait  se  reposer  sur  lui  dn  soin  d'y 
pôtthièhPi  et  qae  les  magistrats  auraient  dû  montrer  plus  de  modé- 
rêtteQiyégndda  cnré,  dont  il  ne  pouvait  approuver  l'emprisonne- 
^BàÊtâti  té  ptoriemént  arrêta  des  remontrances  où  il  peignait  les  billets 
de  eenfessiondes  plus  noires  couleurs.  Hais,  observe  avec  beaucoup 
de  jasliase  l'anteur  des  Mémoires  que  nous  suivons,  dans  la  suppo- 
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sition  (l'un  danger  pour  TEtut  de  la  part  des  confesseurs,  les  nïagis- 
Irats  n'auraient  pas  blâmé  sans  doute  l  'usage  des  biUr  ts  de  confession. 
Ils  n'auraient  pas  trouvé  mauvais  que  des  évèques,  instruits  qu'il  se 
trouvait  dans  leurs  diocèses  des  prêtres  ennemis  du  gouvernement, 
et  qui  s'ingéraient  sans  mission  dans  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence,  eussent  oherché  à  connaiire  les  confesseurs  auxquelGi 
s'étaient  adressés  ceux  qui  demandaient  les  sacrements.  Pourquoi 
doncl)lànier^k>r8qu'il  s'agit  du  bien  de  i'ÉgUse^ce  qu'on  louerait 
cmme  conforme  au  bien  de  l'État  t  Les  remontrances  du  parlement 
n'îeiireat  pour  le  moment  aucune  suite  K 

U  en  fut  bien  autrement  l'an  1753.  Le  21  mars^  les  sacrements 
avaient  été  refusés^  à  Parts,  à  un  prêtre  janséniste.  Il  fit  des  som- 
mations réitérées^  car  on  commençait  à  employer,  pour  obtenir  les 
sacfements,  ces  voles  chrétiennes  et  respectueuses  <{u'on  avait  appa- 
remment trouvées  dans  les  canons.  Le  parlement  est  bientôt  sald  de 
l'alTaire.  Il  mande  le  curé  refusant,  le  condamne  à  une  aumône  et 
lui  fait  défense  de  récidiver.  Il  est  ordonné,  en  outre,  à  l'archevêque 
de  Paris  de  faire  adminiî>ir*;i  le  malade  dîUL>  !<  s  vingt-quatre  heures. 

28  mars,  le  roi  fait  venir  une  députaiiou  du  parlement,  annonce 
qu  iia  (  a>sL' les  doux  arrêts  précédents  et  en  témoigne  son  mécon- 
tentement. Le  surlendemain,  le  prêtre  malade  étant  mort  sans  avoir 
reçu  les  sacrements,  le  j)arlement  décrète  le  curé  de  prise  de  corps, 
^oique  les  avocats  et  le  procureur  du  roi  eussent  refusé  de  prendre 
dea  conclusions.  Le  roi  annule  ce  décret.  Le  15  avril,  les  magistrats 
lui  présentent  des  remontrances  que  l'on  eut  soin  de  faire  imprimer^ 
et  où  ils  prenaient  plus  ouvertement  que  jamais  le  parti  des  jansé- 
nistes. Le  roi  répondit  aux  remontrances,  qu'il  avait  pris  des  me- 
soies  relativement  à  trois  curés  dont  on  se  plaignait  ;  qu'il  ne  voulait 
pas.ôter  au  parlement  toute  connaissance  des  refus  de  sacrements, 
mais  qu'il  exigeait  qu'on  lui  en  rendit  compte;  qu'il  s'attendait  que 
le  parlement,  connaissant  ses  intentions,  cesserait  toute  procédure 
sur  cette  matière  et  reprendrait  ses  fonctions  ordinaires  de  rendre  la 
justice.  Voici  comment  il  fut  obéi.  Le  surlendemain  même  de  cette 
réponse  fut  rendu  ce  fameux  arrêt  de  règlement  qui  défendait  à  tum 
ecc// ^^">^^7"t*  de  faire  aucun  acte  tendant  au  schisme,  notamment  de 
fain  aucun  refus  public  de  sacrements,  sous  jtrêtexte  de  défaut  de  bil* 
let  de  confession,  ou  de  déclaration  du  nom  du  < oafesscur,  ou  d'accep» 
UUionde  labulle  l'nif/enitu^.  f/est  cet  arrêt  téméraire  et  srhismatî- 
que  qui  servit  depuis  de  fondement  à  toutes  les  entreprlst  s  des 
tribunaux.  11  fut  répandu  avec  profusion  et  combla  de  joie  toute  la 

<  Ploot,  MémoireSt  on  17&0. 


Digitizcû  by  Google 


à I7ft8  de  l'ère  cbr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  IM 

aaete.  Oo  y  joignit  une  estampe  allégorique  où  la  magistratore,  sous 
Femblème  de  la  jttstioet  avait  cette  devise  fastoeuse  :  Custm  mUoH», 
itkigmatiê  tdtris  (gardienne  de  Ponité^  vengeresse  da  schisme). 
Elle  était  armée  et  foulait  aux  pieds  une  torche  près  d'un  autel  sur 
lequel  était  un  calice  et  une  couronne.  On  voulait  indiquer  appa- 
remment qu'elle  réunissait  les  deux  pouvoirs.  C'est  aiiibi  que  les 
sectateurs  de  Jansénius  anéantissaient  Taulorité  deTÉgliscet  trans- 
portai rit  à  leurs  patrons  des  titres  et  une  puissance  réservés  aux 
preniiers  pasteurs. 

l^e  avril,  le  roi  rendit  aussi  un  arrêt  en  forme  de  rè^Mement. 
Il  y  déclarait  que  la  constitution  Unigem'f'fs  est  une  loi  de  l'Eglise  et 
de  rÉtat,  et  un  jugement  de  TEglise  universelle  en  matière  de  doc- 
trine. Il  f  *ord(M)nait  qu'avant  de  statuer  sur  les  refus  de  saerementa^ 
on  loi  en  nsndtt  compte,  et  dérogeait  à  toutes  dispositions  contraires. 
La  fûi  envoya  cet  arrêt  aux  évê(]ues  et  aux  parlements.  Mats,  dit  le 
gaiete  jl^ûéai8te,  eei  dùpmtiom  m  énmâiefa  amm  oitemtt  mm 
àrrêti  éupariment.  Ainsi  se  nourrissait,  dans  le  royaume,  un  parti 
qia  formait  des  vonix  pour  ranéanttesement  de  l'autorité  voyale^ 
Ainsi  gjétebiîsBalt une  latte  entre  le  prince  eCses  officiera  de  juatioai 
Lee  affaiiieades  particolieftlanguissaient ;  la  justice  ne  se  reodaitpIiiB^ 
Tous  lea  Joura  tte  étaient  assemMéa  pour  recevoir  dea  dénonciations 
contre  des  prêtres  et  des  évêques,  et  pour  protéger  les  jansénistes  par 
des  arrêts  \  igourt  ux.  Ces  arrêts,  casses  pur  le  souverain,  ils  les  con- 
firmaient de  nouveau  et  en  ordonnaient  l'exécution.  11  se  trouvait 
toujours  à  leurs  assi  inblées  grand  nouibre  de  spectateurs  dont  l'of- 
fice était  d'indiquer  à  ia  compagnie,  par  des  marques  d'approba- 
tion ou  de  mépris,  ce  qu'elle  avait  à  t  lirc,  et  qui  dominaient  réelle- 
ment le  parlement  par  leurs  clameurs  bruyantes.  On  répandit  une 
grauire  représentant  cette  eour  avec  des  langues  de  feu  qui  tom- 
baient sur  chacun  de  ses  membres,  tandis  que,  dans  un  coin^  l'arr 
chevéque  de  Paria  était  entouré  do  diables.  Les  libelles,  les  pam- 
plileiB^  lâircaricatnreaae  multipliaient  de  plus  en  plus  et  devenaient 
m  puiisaiii  moyen  desuecèa  pour  les  agitateurs. 
^  :Le  30  mai  de  la  même  année  1779,  le  roi  établit  une  commission, 
At-partied'évèqoes  et  de  magistrats,  petit  examiner  lea  objets  des 
contestations;  mais  cette  commission  ne  donnant  aucun  résultat  de 
son  travail,  et  le  parlement  devenant  de  jour  en  jour  plus  enlièpfe^ 
nant,  plusieurs  évêques  crurent  devoir  prendre  en  main  laeause  de 
l'Église.  Le  It  juiii,  vingt-un  prélats  qui  se  trouvaient  à  Paris  sous- 
crivirent une  lettre  au  roi,  sous  le  titre  de  Représentations.  Ils  s'y 
plaignaient  des  magistrats,  de  leurs  entreprises  continuelles,  et  sur- 
tout du  dernier  arrêt  de  règlement,  ils  n'avaient  pu  voir  sans  élon-r 


Digitizcû  by  Google 


166  RISTOIftS  OmVEIISELLK     [Ur.  LXXXIX.  —  9e  f7t« 

Bernent  et  sans  douleur  qu'on  défendît  de  refuser  les  sacrements  pour 
nison  de  non -acceptation  de  la  bulle,  qu'on  jugeât  la  soumission  à 
cette  loi  de  l'Église  une  chose  iodifférente  au  salut,  qu'on  statuftt 
fur  la  suffisance  ou  l'insuffisance  des  dispositions  aux  sacrements, 
et  qu'on  usurpât  en6n  dans  les  matières  spirituelles  toute  l'autorité* 
Us  suppliaient  le  monarque  de  réprimer  cet  écart  et  de  protéger  l'£- 
glise,  à  rimitation  de  ses  ancêtres.  Outre  cette  lettre,  il  y  en  eut 
une  autre  de  la  même  date  et  signée  des  mêmes  prélats,  à  Texcep- 
tion  de  Languet,  archevêque  de  Sens.  On  y  prenait  sa  défense  con- 
tre un  arrêt  parlementaire  du  5  mai,  où  cet  archevêque  était 
accusé  de  favoriser  le  schisme.  «  Des  magistrats,  disait  la  lettre,  qu^ 
ne  peuvent  apprendre  authentiquement  que  de  nous  ce  qui  consti- 
tue le  schisme,  ont  osé  intenter  conire  leur  pasteur  une  accusation 
si  odieuse;  et  ce  qui  montre  à  quel  point  la  prévention  les  aveugle, 
c'est  qu'ils  traitent  ce  prélat  de  schismatique  dans  le  temps  même 
que  parleur  arrêt  ils  défendent  de  donner  ce  nom  injurieux  au 
moindre  de  vos  sujets.  »  Ces  deux  lettres  furent  présentées  au  roi 
et  envoyées  k  tous  les  autres  évéques,  parmi  lesquels  plus  de  quatre- 
vingts,  dit-on,  approuvèrent  de  si  justes  représentations.  Quelques- 
uns  réclamèrent  aussi  en  particulier  contre  les  atteintes  portées  à 
l'autorité  spirituelle.  M.  de  Beaumont  composa  sur  ce  sujet  un 
mandement  qu'il  ne  publia  point  par  déférence  pour  les  désirs  du 
loi.  M.  Languet  donna  deux  lettres  où  il  montrait  l'irrégularité  des 
procédés  du  parlement.  D*autre8  évêqnes  traitèrent  la  même  ma- 
tière. Mais,  aux  yeux  des  tribunaux,  c'était  un  crime  aux  premiers 
pasteurs  de  défendre  leurs  droits.  Presque  tous  les  écrits  de  ces  pré- 
lats subirent  des  arrêts,  moins  flétrissants  pour  eux  que  pour  leurs 
ennemis. 

La  rentrée  du  parlement,  au  mois  de  novembre,  fut  le  signal  de 
nouvelles  hostilités.  On  se  remit  à  s'occuper  des  refus  de  sacrement». 
L<  s  chambres  étaient  toujours  assemblées  et  la  justice  ne  se  rendait 
plus.  Le  12  décembre  lo62,  un  coiis.  iller  dénonça  deux  refus  de  sa- 
crements faits  à  deux  religieuses  jansénistes,  à  Paris,  par  le  curé  et 
les  vicau'es  de  S^inl-Médard.  Tls  furent  mandés  sur  te  rhanij).  Le 
curé  ne  se  trouva  point  :  les  vicaires  subirent  un  interrogatoire,  et  il 
parut,  par  leurs  réponses,  que  le  refus  avait  été  fait  par  ordre  de 
l'archevêque.  Aussitôt  on  envoie  à  l'archevêque  même  un  secrétaire 
pour  l'inviter  à  faire  administrer  la  malade.  11  répond  qu'il  n'est 
comptable  qu'à  Dieu  du  pouvoir  qui  lui  a  été  conflé,  qu'il  n'y  a  que  . 
le  roi  à  qui  il  se  ferait  toiyours  un  devoir  de  rendre  compte  de  sa 
conduite^  et  que  lecuré  de  Saint-Médard  suivait  les  lumières  da  sa 
conscience  et  les  ordres  qall  lui  avait  domiés.  Une  seconde  iavitatîoo 
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attire  la  même  réponse.  Les  magistrats  se  croient  insultés,  ils  met- 
tent l'archevêque  en  cause,  lui  orionnent  d'administrer  la  malade, 
sous  peine  de  snisie  de  son  temporel,  et  convoquent  les  pairs,  au 
48  décembrr,  pour  le  juger.  Le  curé  eï?t  décrété  de  prise  de  corps. 
Ces  arrêts  étaient  du  13.  Le  15,  ia  malade  n'ayant  point  été  adminis- 
trée^ le  parlement  ordonne  qu'elle  le  sera  par  les  prêtres  de  SaioU 
Médard  et  que  le  temporel  de  l'arcbevéque  sera  saisi.  Le  roi  casse  ces 
•Rêls  et  défend  la  convocation  des  pairs.  Le  premier  pré^^ident  ayani 
fonlu  lire  m%  chambres  les  ordres  du  prince,  on  refuse  de  les  eo- 
lemlie.  Le  18,  on  arrête  une  députation  au  roi  pour  lui  dire  que  la 
défense  de  convoquer  les  pairs  intéressait  telleroent  les  droits  de 
oenx*d,  qui!  était  nécessaire  que  le  parlement  en  délibérât  avec  eux. 
Le  premier  président  vent  encore  lire  les  ordres  do  roi,  on  déserte  la 
sallê.  LÎb  19^  on  arrête  que  l'on  ne  peut  entendre  ces  ordres  s'ils  ne 
sont  munis  do  sesean  du  roi  et  des  marques  anciennes  et  respectables 
de  son  aotorité.  Le  roi  répondit  à  la  députation  qu'on  lui  avait  en- 
voyée, qu'il  avait  évoqué  à  lui  l'affaire  qui  servait  de  motif  à  la  con»* 
vocation,  et  que  la  défense  qu'd  avait  faite  ne  blessait  en  rien  !a  di- 
irnité  '■ji  >  juirs:  ce  qui  n'r'iupAclia  pas  \v,  pai  L'Hitial  d»»  miiv  <  ^nifc 
dui'eelh'l.  (]i  t'iMiii!i\i-li('  ruiivocaîion  fut  défendu*'  cniniju' pk'e- 
mière.  iians  ie  même  temps,  l'i  n  li-i  us«  qui  avait  donne  lieu  h  ces 
débats  ayant  été  transférée  dans  un  autre  couvent  par  ordre  du  roi, 
nouvelles  plaintes  du  parlement,  où  un  membre  observa  que  celte 
translation  attaquait  les  restes  de  cette  ancienne  liberté  qu'on  n'avait 
pas  encore  6tée  aux  Français. 

Le 4  janvier  17S3«  il  fut  arrêté  au  parlement  qu'on  ferait  des  re- 
montranees»  On  dressa  quelques  jours  après  les  articles  qui  devaient 
leur  servir  de  base.  Beaucoup  de  plaintes  contre  les  évêques  en  fan 
saient  le  fond  :  en  même  temps  les  magistrats  semblaient  travailler  à 
aggraver  leurs  torts.  Us  décrétèrent  Tévéque  d'Orléans  et  le  condam- 
Dèreiit  à  six  mille  livres  d'amende.  Un  curé  fut  banni  à  perpétuité.  Le 
roi  crut  arrêter  ces  mesures  en  donnant,  le  3^  février,  des  lettres  pa- 
tentes par  lesquelles  il  ordonnait  de  surseoir  jusqu'à  nouvel  ordre  I 
toutes  |)uiir>iiite8  et  pu >r»  dures  pour  refus  de  sacrniiinls.  C'étaient 
là  drs  nr  li  i's  dti  loi,  nini,><--  fip  mn  sceau  et  des  marijfues  anciennes  et 
re$peciaùltà  de  jh/h  aaiot  lU' ii  \  p.is  [lin-,  d'p^nrd.  I.p  [>arl«'ini'iU 
refusa  d'enrr-^îsfrer  les  lettres  et  contmt:  i  di  th  lihi  r-  i'  .^ui  N'  ntème 
fl^iaU  Un  des  présidents,  ayant  refusé  de  concourir  à  une  désobéis^ 
MCé  nmà  marquée,  fut  assailli  de  reproches.  Les  plus  faibles  n'o- 
eitat  lutter  oont^  le  torrent,  et  toute  la  compagnie  était  entrair)éc 
pèr4|Mtqtie8  têtes  ardentes.  Au  commencement  d'avril,  ils  adoptent 
liwettQOteeiioMa  quTila  étalent  convenus  de  présenter  au  roi.  Cétalt 
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une  pièce  aussi  peu  mesurée  pour  la  forme  qoe  vicieuse  pour  le  fond, 

où  It;  Pape,  Icsëvêques,  tout  le  clergé,  Tautorité  de  l'Église  et  les 
lois  du  souverain  étaient  également  maltraités.  Le  roi  ne  voulut  pas 
recevoir  un  écrit  si  peu  digne  de  lui  être  offert  (A  ordonna  qu'on  lui 
remît  seulement  les  articles  dressés  au  mois  de  janvier.  Le  parleinriit 
insistait  pour  qu'on  reçut  ses  remontrances;  le  [ti  iiK  r  ,  a[jr(\s  ;i\  oir 
examiné  les  artieles,  répondit,  le  4  mai,  qu'il  s'était  déjà  expliqué  tur 
la  plupart  des  objets  qu'ils  contenaient;  qu  il  y  en  avait  d'autres 
-dont  la  discussion  ne  pou\ait  que  nuire  à  la  traijquillité  ;  qu'en  con- 
séquence, il  ne  recevrait  point  de  remontrances  et  qu'il  ordonnait 
renregistrement  des  letties  patentes  du  22  février;  mais  les  magis> 
irats  ne  s'étaient  pas  engagés  si  avant  pour  reculer.  Le  5  mai^  Us  arrê- 
tent que,  tout  autre  service  cessant,  les  chambres  demeureront  as^ 
semblées  jusqu'à  ce  que  les  remontrances  aient  été  reçues.  Ce  même 
jour,  lettres  de  jussion  ordonnant  l'enregistrement  des  lettres  paten- 
tes,  sous  peine  de  désobéisssnce  et  d'encourir  lindîgnation  du  roi. 
Le  parlement  déclare  qu'il  ne  peut  obtempérei^et  sur-le-cfaamp  s'oc- 
cupe de  différentes  procédures  pour  refus  de  sacrements.  Enfin,  une 
lutte  si  longue,  si  opiniâtre,  provoqua  le  juste  i*e8sentiment  du  sou- 
verain^  dont  on  méconnaissait  Tautorité.  Le  9  mai,  tous  les  conseillers 
de  la  chambre  des  enquêtes  ot  de  la  chambre  des  requêtes  sout  exilés 
en  difiérentes  villes.  On  avait  ménagé  lagrand'ciiambre;  elle  ne  s'en 
montra  que  plus  entreprenante,  déclara  persister  dans  tous  les  arrêts 
précédents,  et,  recouHiuMiçanl  à  s'occuper  de  son  <jbjel  favori,  se  mit 
à  procéder  contre  des  prêtres.  Trois  ou  quatre  menibres  seulement 
ouvrirent  un  avis  plus  sage.  Le  châtiment  suivit  de  près  ce  mépris 
affecté  dps  ordres  du  souverain.  Il  avait  d'autant  plus  lieu  d'être  mé- 
content, qu'au  sortir  de  cette  même  séaoee  une  foule  d'homiues  de 
parti  ou  de  gens  aposlés  s'étaient  trouvés  aux  portes  du  palais  pour 
prodiguer  des  acclamations  séditieuses  à  ces  Juges  indociles.  Le  il 
mai,  chaque  membre  de  la  grand'  chambre  reçut  un  ordre  de  se 
rendre  à  Pontoise,  où  le  roi  la  transférait  Le  il,  elle  y  persista  de 
nouveau  dans  ses  arrêtés  et  continua  de  s'occuper  des  mêmes  ma* 
tiftres  * 

On  date  vulgairement  Péruptlon  de  la  révolution  française  de 
1789  :  on  peut  la  dater  tout  aussi  bien  de  trente  k  quarante  ans  plua 
t(5t.  Les  premiers  révolutionnaires  furent,  non  pas  Robespierre  et 
Marat,  mais  les  magistrats  des  parlements.  Officiers  du  roi  pour  ren- 
dre la  justice  aupeu|ile,  au  lieu  de  rendi  ti  la  justice  au  peuple  au  nom 
du  vu'i,  ils,  apprennent  au  peuple  h  mépriser  le  roi,  ils  s'appliquent 
uniquenient  à  persécuter  l'Église  catholique  au  nom  et  au  profit 
d'une  hérésie,  et  d'une  hérésie  atroce^  qui  fait  de  i  hoiiime  une  ma- 
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chiîit^  ot  (]p  Dieu  uii  t^raii  ri  uel.  Cette  iîrnf^rance,     d^l'i  *^  daaà 
lurii^i^triils  iVafîrfii^  tnfli qm  ul  dans  la  nation  française  iwr  i^jQ^i^mon^ 
un  délire  daat  la  gucnson  exige  les  plus  violents  remèdes. 

Comme  la  justice  u  était  plus  rendue  aux  particuliers  et  que  le 
parlement  paraissait  avoir  nubiiéentièrementfies  devoirs  et  ses  fonc- 
tions, le  roi  établit  des  chambres  particulières  pour  rendre  la  juflticei 
Maisleàami&d^Uiiiiagistratiure  réYoluiioQQMre  n'omirent  rien  |H)ar 
discréditer  ces  tribuoaux.  Le  parti  janséniste  tout  entier  se  ligua  cpn- 
treeux,  Oo  iépwidii  d^s  UbeUes;  on  composaides  chansons;  on  crû 
oontiela  deii>otianie»  et  tous  les  ennemis  de  rautorîté  réunirent  le^rs 
pouc  jeter  |e  ridicule  et  le  mépris  sur  les  nouveaux  établisae- 
mènls.  Ii4a  Jiîagi8tratae;(ilés  pour  avoir  refusé  de  rendre  la  justice 
an  peuple  et  sapÀ  les  iMses  de  l'État»  étaient  au  contraire  les  vrais 
défensears  du  peuple,  les  appuis  de  l'État  ;  et  l'on  exagérait  leurs 
droits  dans  la  ipème  propoitioa  qu'où  uiiaiLUssait  ceux  du  aQU- 
verain. 

Lesautres  }•  irli-iiienlsn^étai'^nt  pa«^  c'énépsïlfunTit  animésHu  t)i«'aie 
p>\ini  révohjïinîiiniff».  Maison  ii  uubiiait  litii  poui  les aiiienei  a  -Mi- 
vre  la  même  inarctie  que  le  parlement  de  la  capitale;  et  l'esprilde 
corps,  Tambition,  Tenvie  de  mériter  les  applaudissements  des  fac- 
tieux, les  instances  et  les  solljciiatiQQs  réitérées  d'une  cabale  p  ii?- 
santé,  entraloèrent  enfin  quelques-uns  de  ces  parlements.  Celui  de 
Hooea  ilnU^  pendant  six  mois  contre  les  ordres  du  souverain^et 
monira  um  ténecité  qu'enhardissait  l'iudécision  du. gouvernement 
ClW 4*4»  comme  celui  de  Paris^  des  règlements  pour  fiier  la 
diaoipliiie  dia  llSg^îse,  et  ne  tint  aucun  compte  des  défenses  du  roi.  Il 
fnfaii4«9%'<^  parlement  des  tôtes  non  moins  ardentes  qu'à.  Paris  : 
h  parl0ii|i9l^^  Tottlonse  9»  montra  plus  tard.  Enfin  Ton  peut  dire 
qoCy^WiIft  milieu  du  dix-huitième  siècle^  les  magistrats  français  dé- 
ployèrent une  awleur  incroyable  jjour  développer  les  germes  de  l'a- 
narchie intellectuelle,  civile  et  religi(>usc,  qui,  vers  la  ûq  du  siècle, 
Cûuviitia  l  ratif'e  de  sang  et  de  ruines. 

Le  roi  L<  niis  X  V.  k  qui  les  mesures  de  riaueur  eoiitaierit  toujours. 
coij^ciUit,  au  mois  da'n'il  !7*ji,  à  rappeler  Ir.^  n.ciiâbres  exilés  du 
pdiiement  de  Paris.  11  doiiua  ensuite  une  déclaration  devenue  fa- 
meuse. 11  disait  dans  le  préan»bule  qn  a/jrès  avoir  puni  ^  »  parittHud 
de  sa  résistance  et  de  son  refu$  de  rmdre  la  justice,  il  avmt,  à  la  fin^ 
pm,i^Êimfr  éwtpf'^  démence,  espérant  f/ue  le  pjsarJkmeM  remplirait 
ift'tfitfp  fiott  tHit,  tOHtmtiimi  et  une  fidélité  entières.  Il  annulait  aussi 
lliy^ihs  petffStfkedvOl  procédures  antérieures^Leparlement^iiliC 
IVPBVi^kiM^ftmbffe.,  Ott^y  porta  la  déctoration;  eUe^ éprouva 
kfMM^iée  dif&ciMa.  Un  bon  nombre  d'opinanta  «oulaiettftfiiittr 


Digitizcû  by  Google 


m 


HISTOIRE  UNIVEHSEI.LE     [Liv.  LXXXIX.  —  De  1780 


l'enregistrement,  et  le  piéambale  leur  paraissail  difficile  à  digérer.  Oa 
ne  conclut  rien  ce  jour-là,  etee  ne  fut  que  le  lendemain  que  ces  ma> 
gistrats  graciés  enregistrèrent  la  déclaration,  c  gau  néanmaini  recon- 
naifre  Us  imputatims  emtmues  au préambuiet  et  en  ipéci fiant  qu'elle 
iefwt  exécutée  eanfarmémeni  aux  arrêté  et  règlements  de  la  cour.  » 
Leur  disgrâce  ne  les  avait  pas  changés.  Ils  posaient  pour  fondement 
de  leur  condtiitc  des  arrêts  et  règlements  cassés  par  le  souverain. 

La  loi  du  2  septembre  fui  surlout  cnfi  einte  par  les  éloges  qu'en 
firent  les  jansénistes.  Ils  imprimaient  de  gi  cjs  volumes  pour  prouver 
qu'il  fallait  se  taire.  Us  n'inondèrent  peut-être  jamais  le  public  de 
plus  d'écrits.  Vinïït  libelles,  fous  [)lus  mauvais  les  uns  que  les  autres, 
violaient  tous  les  jours  la  déclaration  avec  audace  et  iujpunilé.  Il  y  a 
plu!?  :  ils  prétendaiL  lU  oxprcssément  qu'elle  ne  les  regardait  pas:  et 
leur  gazelier,  rapportant  une  sentence  d'un  tribunal  contre  un  écrit 
d'un  des  siens^  que  l'on  supprimait  comme  contraire  au  silence  pres- 
crit, s'élève  contre  un  pareil  jugement,  et  assure  qu'il  ne  fera  point 
d'honneur  aux  juges,  <  attendu  que  si  l'écrit  en  question  rompait  le 
silence,  ce  n'était  réellement  que  pour  défendre  la  loi  du  silence,  s 
On  remarqua  dans  cette  occasion  que  les  jansénistes  avaient 
diangé  de  langage.  En  1741,  le  prince  Eugène,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  ayant  ordonné  qu'en  i'y  tint  dan»  l'indifférence  par  rap- 
porté  la  constitution,  le  janséniste  Duguet  observa  que  cet  ordre  res^ 
semMait  beaucoup  au  type  de  Constant,  et  décida  qoll  fallait  parler 
et  agir.  En  17S4,  le  même  parti  applaudit  à  la  déclaration  contraire* 
Cependant  cette  contradiction  apparente  s'explique.  Les  jansénistes 
pensaient  de  môme  aux  deux  époques.  Aux  deux  époques  ils  vou- 
laient bien  une  loi  de  silence,  niais  à  condition  de  ne  pas  l'observer, 
tandis  qu'on  y  astreindrait  rigoureusement  leurs  adversaires.  Leur 
conduite  supposait  du  moins  cette  manière  de  voir,  et  il  paraît  que 
le  parlejnent  était  de  leur  avis;  car  tandis  qu'il  proscrivait  le  moindre 
écrit  qui  soutenait  les  décisions  de  l'É^^lise,  tandis  qu'il  livrait  aux 
flammes  les  mandements  des  évêques,  il  laissait  débiter  sous  ses 
yeux  tous  les  libelles  enfantés  par  le  parti  ;  il  ne  touchait  pas  à  cette 
scandaleuse  gazette,  que  l'on  distribuait  publiquement  dans  Paris  et 
dans  les  provinces.  Toutes  les  rigueurs  étaient  pour  les  évéques  et 
les  prêtres  qui  aimaient  mieux  suivre  leurs  devoirs  que  les  arrêts  du 
parlement.  On  n'entendit  plus  parler  que  de  sommations,  de  sen- 
tences, d'amendes,  de  saisies,  d'emprisonnements,  de  bannisse* 
ments.  Les  ennemis  de  la  bulle  goûtaient  toutes  les  douceurs  de  la 
victoire,  il  suffisait  qu'un  d'eux  en  voulût  à  son  pasteur,  ponr  que 
celui-ci  vit  fondre  sur  lui  les  arrêts  les  plus  foudroyants;  el  l'on  eut 
plus  d'un  exemple  de  prêtres  mandés  pour  porter  les  demieia  sacre* 
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nienlsà  des  gens  pleins  de  santé,  et  qui  ne  feignaient  d'être  malades 
que  pour  satisfaire  leur  haine  contre  ces  ecclésiii>ii(|iif\s,  et  les  faire 
emprisonner  ou  bannir.  Sûrs  de  la  protection  des  tribunaux,  ils 
livraient  à  Tonvi  les  choses  saintes  à  la  discrétion  des  séculiers,  et 
triomf^haieot  quand,  à  force  de  procédun^s  et  de  terreur,  ils  avaient 
trouvé  un  prêtre  qui^  en  vi>rtu  d'un  nrrét,  leur  apportait,  escorté 
dlmissiers^  les  chosps  saintes  mi<esH  la  disposition  de  l'Église. 

Le  (Nirloment  était  à  peine  sorti  des  vacances^  quiavaieot  com- 
mencé aussilôt  après  renregistrement  de  la  déclaration^  qu'il  se  mit 
à  poQfBQim  et  à  décréter  les  prêtres.  Un  refus  de  sacrements  venait 
de  sç  faire  à  Paris.  Trois  ecclésiastiques  sont  aussiiAt  décrétés  de 
prise  de  corps.  M.  de  Beaumont,  invité  à  faire  administrer  la  malade^ 
répond  <ftte  cette  affaire  étant  de  métne  nature  que  celle  arrivée 
en  ilhi,  il  persiste  dans  la  réponse  qull  Ût  alors,  que  les  prêtres 
inculpés  0!it  agi  suivant  leurs  lumières  et  suivant  ses  onires,  et  qull 
n'y  peut  rien  changer.  Le  parlement  dénonce  l'archevêque  au  roi, 
et  le  prélat  est  exilé  a  (loiillms  Ses  ennemis  no  l'y  laissèrent  j  as 
tranquille.  An  mnis  d-^  jinivir-i' suivant,  )\>  l 'inquiL'tèi'f^nt  de  iiit;i\rau 
pniif  un  ^ofu•^  <lr  sacieiiieiits,  et  se  plai^:' liront  k  \m  d^»  I;»  tuilt;  des 
pr<^t['  <\r  plusieurs  pfiroi<î;r<;  d^  Paris.  L  eUiit  »  l  U  ptcndre  h  un 
aiitip  s  troubles  qu'ils  causaient  eux-mêmes.  Si  plusieurs  eccle- 
sia^liqui^s  se  cachaient  ou  prenaient  la  fuite,  on  savait  assez  qu'il 
fallait  l'attribuer  aux  arrêts  mêmes  du  pHrlement,  et  à  la  crainte  de 
ses  poiTrsuifes  et  de  ses  rigueurs;  et  il  était  assez  étrange  que  les 
ennemis  de  rarchevêque  lui  fissent  un  crime  d'un  désordre  anqoel 
il  ne  tenait  qu'à  eni  de  remédier.  Ce  prélat  fit  remarquer  cette  in- 
conséquenoe  dans  sa  réponse,  et  rappela  en  même  temps  Tincompé* 
tence  du  parlement  sar  les  matières  spirituelles.  Cette  réponse  fut 
encorejdénoneée  au  roi,  qui  dlflTéra  pourtant  de  se  rendre  aux  désirs 
des  délateurs.  Mais  ils  revinrent  si  souvent  à  la  charge,  que,  le  2  fé- 
vrier M.  de  Beaumont  fut  exilé  h  Lagny.  Le  mois  suivant, 
nouvelle  dénonciation.  L'archevêque  avait  convoqué  ses  curés  chez 
lui^  et  leur  av ut  tracé  les  règles  qu'ils  devaient  suivre  dans  l'admi- 
nistralion  d-'s  m  ilaiii"?.  Le  par l»'!tn'iit  ruaiid<'  Ir-  (urtv^  vput  •-iivoir 
le  sujnt  cl  le  rt'siilt:it  ilr  Iptîrs  cofilei'i'ticps  r»vrc  \r  [n  cla! .  il  •■ii  instruit 
1»'  roi,  rÀ  excite  d«;  iiotiveau  sa  sévérité  coutro  M.  de  lie.iuuioiit. 
LoijT-5  XV,  celte  fois,  ne  put  entrer  dans  los  vues  de  ces  ennemis 
acharnes,  et,  choqué  de  leur  roideur  et  de  leur  inquisition,  il  leur 
répondit  :  «  Qu'il  désapprouvait  la  forme  nti^sî  inusitée  qu'irrégU" 
litea  qu'avait  prise  le  parlement  pour  se  faire  rendre  compte  d^ 
MtvaiaatioDs  de  l'archevêque  avec  ses'^uréy  ;  que  le  parlement  de» 
rappeler  Fespiit  de  modéralioD,  de  paix  et  da  pmdaooeqo'il 
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lui  avait  recommandé  ;  et  qu  'il  songeât  que,  pour  peu  qu'il  s'en  éloi- 
gnât, il  ne. suivait  pas  les  inieuliuns  qui  avaient  dicté  la  déciaration 
du  2  septembre.  » 

Los  magistrats  ir eurent  point  d'égard  à  cette  réponse  et  suivirent 
leur  plan.  Ils  dénoncèrent  au  roi  l'évêque  d'Orléans,  qui  fut  exilé, 
et  tourmentèrent  son  chapitre  par  des  proeédure:^rle  vraie  pnrsécu- 
tion.  M.  Poncet,  évêque  de  Troyes,  fut  condanuié  à  une  amende, 
ses  meubles  confisqués,  son  temporel  saisi  ;  et  il  fallut  que  le  roi 
réprim&t  les  excès  des  juges  subalternes,  pour  imiter  le  pari** 
ment,  avaient  rendu  contre  lui  des  sentences.  M.defirancas,  arche- 
vêque d'Aix,  fui  exilé  sur  la  dénonciation  du  parlement  de  Pro* 
vence.  Cette  même  cour  n'épai^a  pas  M.  deBelsmioe^  évèqae  de 
Marseille.  On  sopprima  un  de  ses  écrits  au  si^et  d'une  feuille  de  la 
gasette  janséniste,  où  il  avait  été  calomnié  ;  mais  on  ne  toudia  point 
au  libelle  qui  l'avait  forcé  de  rompre  le  silence.  Le  parlement  de 
Fans  condamna  à  être  lacérée  et  bridée  par  la  main  du  bourreau 
une  lettre  écrite  au  roi  par  Tarchevéque  d'Auch  et  ses  suffragants, 
dans  laquelle  ils  se  plaignaient  de  la  déclaration,  et  surtout  de  la 
manière  dont  les  Iribunaiix  rexécutaient.  Le  parlement  de  Toulouse 
fit  subir  le  même  sort  à  des  Hêflcxiom  de  M.  de  Gueaet,  évéque  de 
Saint-Pons,  cl  poursuivit  M.  de  Villeneuve,  évéque  de  Mootpelliery 
cassa  ses  ordonnances  et  menaça  de  saisir  son  temporel.  Les  évêques 
de  Vannes  et  de  Nantes  ne  furent  pas  mieux  traités.  Le  premier  vit 
plusieurs  de  ses  prêtres  et  même  ses  grands-vicaires  décrétés,  con- 
damnés à  des  amendes  et  bannis.  Lui-môme  eut  son  temporel  saisie 
ainsi  que  l'évêque  de  Nantes,  dont  on  vendit  deux  fois  les  meubles. 
Les  premiers  pasteurs  n'étant  pas  ménagés,  les  ministres  inférieurs 
avaient  tout  à  craindre.  On  les  poursuivait  avec  acharnement.  On 
les  accablait  de  dénonciations  at  de  décrets^  on  les  traînait  devant 
les  tribunaux,  on  leur  faisait  subir  des  interrogatoires  bumilianti^ 
on  voulait  qu'ils  reconnussent  la  compétence  et  l'équité  des  arrêt» 
tendus  contre  eux.  La  prison,  les  amendes,  la  perte  de  leurs  places, 
la  fuite,  l'exil,  le  bannissement  à  perpétuité  étaient  la  récompense 
de  leur  sèle,  et  ils  étaient  contrunts  d'aller  mener  une  vie  errante 
dans  des  terres  étrangères.  C'était  comme  une  préparation  aux 
cruauté^  (jui  attendaient  les  piètres  quarante  ans  plus  tard. 

Eu  la  iuéme  année  1754,  un  chanoine  d'Orléans,  forcené  jausé- 
niste^  étant  loml>é  malade,  le  chapitre  de  la  cathédrale  voulut,  avant 
de  l'admiiiiitrei,  b  assurer  de  ses  dispositions.  Ou  lui  députa  trois  de 
ses  ronfrères,  (jui  l'exhortèrent  à  réparer  le  scaudrilo  qu'il  avait 
donné,  et  à  se  soumettre  à  l'Église.  11  leur  répondit  en  qualillant  la 
bulle  d'mivre  dm  diable,  M.  de  Mootatoreaey,  son  évâque,  alla  le 
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voir,  et  ne  recueillit  que  des  injures  pour  prix  de  ses  efiorte*  £a 
ooiMéqaence,  le  chapitre  prit  une  délibération  portant  que  les  sacre» 
menU  seraient  refusés  au  aieur  Cougnîou  ;  ainsi  se  nominait  le  oha* 
fioinb.  C'était  4»  mois  de  aepteaibre  t754,  peu  de  temps  après  la 
déelaratioo.Xie  i^arlemént  de  Paris  s'empare  de  l'affaire,  et  envoie 
arrêts  flor  arrêta  pour  foreer  à  administrer.  Sur  ces  entrefaites^  Cou- 
gniqo  méurt;  mate  cet  événement  ne  mit  pas  fin  aux  poursuites^ 
quoique  le  chapitre  d'Orléans  eût  d^jà  été  condamné  à  douie  mille 
livresd'amende.OacontinuademanderdescbanoiiK  s,  d'en  décréter 
d'autres.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Févéque  d'Orléans  fut  dénoncé 
et  exilé.  Le  18  mars  1755,  il  devait  y  avoir  un  rapport  sur  cello  af- 
faire. Tous  les  ennemis  dr  la  bulle  élîiifnt  accourus  au  palais  puur 
^fp^'  :  Miiuins  de  leur  triomphe.  Ils  eiuvnt  lieu  d'»*lre  oiiients.  On 
pioijni  Cfî  rfti'i}  y  avait  abus  da»js  Ifs  délibérations  du  (•liaj)itre  ;  et, 
pour  ijti  pn^  ij('L:Î!t?'^r  Tiih  oi  .  i-mmi  do  prendre  du  terrain  f^f  dt;  s'es- 
crimer coiUrt;  la  biilie^  ol»|t:l  lic  lant  (le  liaine,  il  fut  dit  (jue,  «  at- 
tendu les  faits  résultant  de  la  cause,  on  recev;iit  iucidenmient  le 
procureur  général  appelant  comme  d'abusde  l'exécution  <tr  In  hnWn 
C'nigenifuSy  notamment  en  ce  qu'aucuns  ecclésiaslifiues  prétendaient 
tui  ^altciMierile  caracliTe  ou  les  eflets  de  rè^de  de  foi.  b  On  déclara 
«qu'il  y  avait  abusé  e!  il  fui  enjoioià  tous  ecclésiastiques,  de  quelque 
digÉitàqu^lsfuai^nt^  de  se  renfermer,  à  Tégard  de  la  bulle,  dans  le 
aileiioe 'général,  ksespectif  et  absolu,  prescrit,  par  la  déclaration  du 
ftsepteftiiBeya  .  «  ' 

Si  un  tel  arrêt  combla  de  joie  toute  la  secte,  il  ne  sembla  aux  gens 
sages  qv'dnjéckliflssi '.étrange  qu'inutile  contre  une  loi  de  l'Église 
cottStméa  piv  on  a^entiment  de  quarante  années,  et  reconnue  plu- 
seniaf ileis  par  Xouis  XIV «t  Louis  XV.  Le  prince,  malgré  les  idées 
nouvelles  qu'on  lui  avait  inspirées,  témoigna  son  ujéconlenlement 
de  cette  lovée  de  boucliers.  Il  rendit,  le  i  uvid,  en  <on  conseil,  nu 
arrêt  qui  cassait  et  annulait  celui  du  parlement.  Les  magistrats  s'en 
plai^nh  f  ni  et  allèrent  toujours  en  i\\i\nK  Le  7  mai,  ils  enjoignirent 
à  la  Siiil>r»nne  d'^^fre  plus  attentive  à  eiiqmcher  qu'il  ne  fût  soutenu 
aucune  liièae  cuitUaue  aux  maximes  du  royaume  et  au  silence  pres- 
crit. La  Sorbonne  ayant  refusé  d'enregistrer  cet  nrr<M,  on  manda  les 
principaux  membres,  auxquels  le  premier  président  Ut  une  répri- 
^^ande,  et  on  coucha  l'arrêt  sur  leurs  regiitres,  en  leur  dèfeudant  de 
^a^emblcr  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  29  août,  le  parlement  rendit^ 
sur  Taffaire  de  Cougniou,  un  arrêt  dont  toutes  les  dispositions  étaient 
asiawfe.d'iibua  d'autorité.  Le  chapitre  d'Orléans  et  plusieurs  ch0 
wàam  étaient  condamnés  à  des  amendes.  Trois  autres  chanoines 
étalent  banate  à  perapétité*  Enfin,  le  chapitre  devait  fonder  un  ser- 
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vice  et  faire  les  frais  d'un  monument  en  Thonncur  de  Cougniou.  Ël, 
malgré  la  réclamation  de  rassemblée  du  clergé  de  France,  le  marbre 
décerné  à  ùjugniou  fut  élevé  dans  uaedes  églises  d'Orléans. 

Le  19  septembre  i756.  M.  de  Beauniont^  archevêque  de  Paris, 
publia  un  mandement  et  instruction  pastorale,  où  il  traitait  de  Tau- 
torité  de  l'Église^  de  l'enseignement  de  la  foi,  de  l'administration  des 
sacrements^  de  la  soumission  à  la  bulle,  et  défendait  de  lire  quel* 
ques  écrits.  Le  4  novembre,  le  parlement  fait  brûler  le  mandement 
de  l'archevêque,  par  la  main  da  bourreau,  dans  le  lieu  destiné  au 
supplice  des  malfaileiirs. 

Le  i6  octobre  1756,  le  pape  Benoit  XIV  répond  par  un  bref  aui 
membres  de  la  dernière  assemblée  du  clergé.  Après  avoir  témoigné 
la  peine  qu'il  avait  ressentie  des  troubles  de  France,  il  rend  hom- 
mage à  la  fermeté  ûrs  évt^qu^^s,  qui,  ti 'accord  sur  les  vrais  principes, 
n'avaient  été  part;igés  qup  sur  le  ciioi\  des  moyens  à  prendre  pour 
les  réduire  «'n  pratique.  Venant  ensuite  au  sujet  de  leur  fetire,  i!  dit 
que  la  constituiion  Unigenitus  est  d'une  si  grande  aulorité  dans 
rÉglise,  et  qu'elle  exige  tniil  de  respect  et  d'obéissance  qu'aucun 
fidèle  ne  peut  se  soustraire  à  la  soumission  qui  lui  est  due,  ni  lui  être 
opposé  eu  aucune  manière  qu'au  péril  de  son  salut  étemel.  D'où  il 
suit,  ajoute-t-il,  qu'on  doit  refuser  le  viatique  auxréfractaires,  par  la 
règle  générale  qui  défend  d'admettre  un  pécheur  public  et  notoire  à 
la  sainte  eucharistie.  11  marque  ensuite  ceux  qui  doivent  être  regar» 
dés  comme  pécheurs  publics  et  notoires.  Le  roi  envoya  le  bref  aux 
évéques,  mais  le  parlement  le  supprima  K 

Le  10  décembre,  Louis  XV  donna  une  dédaralion  qu'on  croyait 
propre  à  ramener  la  paix.  Il  y  ordonne  le  respect  et  la  soumWoD 
pour  la  bulle  Unigenitus,  sans  qu'on  |  ùt  cependant  lui  attribuer  le 
nom^  le  caractère  ou  les  effets  de  règle  de  fol.  Il  déclare  que  le  si- 
lence prescrit  par  les  déclarations  précédentes  ne  devait  point  préju- 
dicier  au  droit  qu'ont  les  évêqurs  d'enseigner  leurs  peuples,  elleur 
recommande  louiefois  de  ne  poiiit  Irouhlei  la  paix.  Il  défend  aux 
juges  séculiers  d'ordonner  en  aucune  inani^^re  que  les  sacrements 
fussent  administres.  Il  décide  que  les  prêtres  ne  pourront  être  pour- 
suivis pour  refus  de  sncrements  faits  à  ceux  contre  qu'il  y  aurait  des 
jugements  ou  censures,  ou  qui  aurait  nt  fait  connaître  d'eux-m^mes 
leur  désobéissance,  mais  il  défend  les  interrogations  indiscrètes.  En- 
fin, il  veut  que  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'occasioa  des  derniers  trou- 
bles soit  regardé  comme  non  avenu,  que  toutes  procédures  et  sen- 
tences à  cet  égard  demeurent  sans  eftet  et  que  ceux  contre  qui  ^les 

>  neot,  M^Miru,  aa  IISS. 
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aoraieoi  été  fuites  rentrent  aussitôt  en  leun  étal  et  fonctions.  Pour 
pfévenir  tous  les  obstacles^  le  roi  alla  le  iH  décembre,  tenir  son  lit  de 
justice  au  parlement^  pour  y  faire  enregistrer  la  déclaration,  avecdeux 
autres  règlements  sur  l'administration  de  la  justice,  tes  magistrats 
en  furent  tellement  irrités,  qu'ils  donnèrent  tous  leur  démission.  Il 
n'y  eut  que  la  m^on|^  de  la  grande  chambre  qui  ne  suivit  point  cet 
exemple^  et  qui  resta  en  place. 

Au  milieu  de  la  plus|rande  effervescence  des  ningisti  aî^  du  par- 
lement contre  les  évoques  et  les  prôfres  fidèles,  et  lorsque  les  ehnm- 
bres  assemblées  délibéraient  nuit  et  joui-  -m  des  refus  de  sarr<  nu  tUs, 
le  domestique  d'un  de  ces  magistrats  siiiv  ait  assidûment  it  s  séances. 
Cet  homme  était  né  dans  r  Vrtois  :  il  s  ij  indait  Robert  de  son  nom 
de  ba})U'in(>:  f;es  inelinaiiuii>  \ii  iri)>,es  It  iiipnt  appeler,  d<"^s  sa  jeu- 
nesse, iiubt  i  t  l(  Diable.  Il  s  eiuôla  dans  les  troupes,  niais  déserta.  Il 
servit  dans  plusi -urî^  frîaisons,  deux  fois  au  colléf»e  de  Louis  le  Grand, 
où  l  un  de  ses  oncles  était  maître  d'hôtel  :  il  en  fut  chassé  la  première 
fois,  et  se  retira  ta  seconde,  pour  se  marier,  en  1739.  ii  continua  de 
servir  des  maîtres  de  toutes  conditions,  entre  autres  quatre  conseil- 
lers do  parlement  :  il  en  était  au  quatrième,  dans  les  moments  OÙ  le 
parlement  était  le  plus  échauffé  en  faveur  des  jansénistes  contre  le 
clergé  catboliqoe.  Affectionné  à  ses  maîtres,  il  passait  les  nuits  au 
palais  à  écouter  leurs  plaintes  contre  le  roi,  contre  les  évéqoes.  Sa 
téte  se  monta  :  il  crut  que  le  meilleur  moyen  pour  faire  rendre  jus* 
tice  au  pariement  serait  d'assassiner  le  roi  ;  il  lui  porta  donc  un  coup 
de  couteau,  le  5  janvier  1757  :  seulement  la  blessure  ne  fut  pas  mor* 
telle.  Void  quelques  extraits  de  ses  interrogatoires. 

D'abord  le  jour  même  de  Tassassioat,  après  avoir  été  arrêté  par 
les  gardes,  il  dit  que  «t  on  avait  fait  couper  la  téte  â  troh  ou  quatre 
êvêques,  celant  serait  point  arrivé  *  ;  propos  confirmé  par  dt  ii\  té- 
Uirtins  5.  Le  jaiu  uu"  au  so  r,  Mit<  rrogé  par  le  prévAt  de  Thritcl  du 
roi.  il  déclara  a\(>ii'  >  nffudn  ilirr  ipir- ff,ut  fp  ppi>i,(.' île  l'a  n  ■<  prn  f ,  tl 
que,  )it"/fj/'r  !'nif r<  listcpt'fjisi'itiuliiins'jiif^  !»■  jnii  h  iii'nl  jnit,  h  roi  n  a 
voulu  mltiidre  a  aucune.  N'cst-il  / w/,  dit-il  ;iu  prevot,  r^ue  tout 
le  royaume  périt  ^  ?Dans  son  second  interrogatoire,  devant  le  même 
juge,  le  7  janvier,  il  (\'\[ s'être  trouvé  dans  des  compagnies^  tant  à  Arras 
qtL*4  Parié,  ntrtout  à  la  compagnie  de  prêtres  pii  étaient  du  parti  du 
parlemmt,  ti  que  eest  la  considération  des  mauvo^'^  traitements  qum 
a  fait  etaui^er  aux  meilleurs  prêtres,  ainsi  que  /'  t  isteétat  où  le  jtcu- 
pie  est  réduit,  qui  tant  déterminé  à  taetion  qu'il  a  commise  K  Le  9 

»  fictt?*  originales  et  i/rocédure  du  pn^cès  fait  à  Damions.  A  Paris,  cliez  Si- 
mon, impriuicur  du  parlement,  t.  1,  p.  l&l.  —  ■  Ifrid.,  p,  2i7  ;  t.  2,  j'.  2tO,  — 
»  /6k/.»  p.  lis  et  lai.  —  «  Ibid^  p.  112. 
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janvier^  ti  subit  un  troisième  interrogutoirê  qui  rouis  priucipalem^iil 
sur  une  lettre  qu'il  avâit  écrite  la  veille  au  roi.  Il  y  disait  au  roi  de 

prendre  le  parti  de  ton  pettple,  de  ne  pat  avait  tmt  4e  bmli  pour 

les  ecclésiastiques  et  d'ordonner  qu'on  donnât  les  sacrements  â  V article 
df'  la  mort,  sana  quoi  sa  vie  n'était  point  en  sûreté.  Il  |)i  otciidait  que 
l'ardi("v<*quc  dr  Paris  était  lacaiisn  de  tout  le  trouble.  A  cette  lettre 
était  joint  un  papier  signé  aussi  Ihimiens  et  p<it  tant  les  noais  de  plu- 
sieurs mngîstrafs  avec  ces  mots  :  et  prc^f/'/''  fous.  Il  faut  qu'il  remette 
son  parlement  et  qu'il  le  souliome,  arec  prom^f^f^f'  df  ne  rien  fain  an 
ci-dessus  et  compagnie.  Dans  son  sixième  interro{,'ato!i  e,  il  dit  qu  il 
avait  été  frappé  des  bruits  de  ce  que  le  parlement  avait  fait,  des 
plaintes  du  peuple  de  Paris  et  des  provinces  qui  périssent  ;  qu'il  a 
eiitendu  parler  de  cela  drpuis  si  longtemps  à  tout  le  monde,  et  pur 
bliquement  dans  les  tues  de  Paris^  que,  croyant  rendre  un  grand  ser- 
vice à  rÉtat,  cela  Ta  déterminé  à  ce  malheureux  coup  qu'il  a  fait; 
que  si  Sa  Majesté  ne  soutient  pas  sa  justice  et  son  parlement  contre 
l'autorité  des  évéques  qui  tftcfaent  d'être  ^^tres  augùuvememeni, 
ii  va  arriver  de  ^andf  malheurs  contre  la  famille  royale  ^.  Il  ajouta 
Vpk'iln*a  eu  d^autre  objets  dans  le  malheureux  coup  qu'il  a  fait,  que  de 
eonirihuer  aux  peines  etauxeoine  du  parlement  çttisoutieni  la  religion 
et  l'État 

Du  tribunal  du  prévit,  l  allaire  fut  portée  à  la  grand'chambre  du 
parlement.  C'était,  depuis  les  démissions  récentes,  tout  ce  qui  restait 
en  place  de  ce  corps.  ï.e  18  janvier,  les  interrogatoires  de  Daiuiens 
recommencèrent  devant  ce  nouveau  tribunal,  etih,  comme  devant 
le  premier  juge,  il  dit  qu'îV  avait  conçu  son  dessein  depuis  Ir  temps  des 
affaires  de  Varchevp'jnc  et  du  parlement  Il  répèle  avotr  formé  son 
projet  depuis  l'exil  du  parlement*.  Il  hait  la  façon  de  penser  des  Jé- 
suites, et  s'il  a  vécu  chez  eux  (vingt  ans  auparavant,  au  collège  de 
Louis  le  Grand),  c'est  par  politique  et  pour  avoir  du  pain  *.  Interrogé 
pourquoi  il  a  dit  que  si  le  parlement  voulait  le  soutenir,  il  irait  avec 
quelques  camarades  prendre  l'archevêque  et  l'amener  dans  les  prisons 
il  répondit  quï/  nes'en  souvenait  pas,  mais  qu  il  pourrait  hien  tavoir 
dit  Interrogé  pourquoi  il  a  parlé  mal  des  ecclésiastiques^  il  répondit 
qu'tY  n^avait  dit  du  mal  que  contre  les  molinittes  et  ceux  qui  refusent 
les  sacrements  Le  17  mars,  dans  un  nouvel  interrogatoire,  il  dé- 
clara avoir  conçu  son  projet  dans  les  temps  il  a  passé  dee  nuits  dan» 
les  salles  dupalais  à  attendre  la  fin  des  déiihéralions  qui  s  y  faisaient^ 

*  Pièce*  oriyoitites,  etc., t.  2,  p.  25.  —  >  Jf^d.,  p.  2G.  —  »  Ibid.,  t.  5,  p.  105.  — 
•  Ibid,,  p,  lie.  —  »  Ibid.,  137.  —  « Mtd.,  j».  im.  —  '  Ibid.,  p.  142.  -  «  Ibid., 
f  146. 
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et  lorsqu'il  a  vu  le  peu  d'égards  que  le  roi  avait  pour  les  représentations 
du  parlement  *. 

Il  devait  être  dur  aux  magistrats  qui  intcrroj^oaiont  Damiens  de 
l'entendre  dire  que  c'était  chez  eux,  dans  les  salles  du  palais,  qu'il 
avait  conçu        riun  dessein.  Il  lo  leur  véf)éta  era  oi ,  | il  n rieurs  lois. 
Le  26,  à  s<iU  inleiiugrtluire  sur  la  selleile  devant  tous  les  juges,  il  dit 
^mre  que,  s'il  n'était  jamais  entré  dans  ks  salles  du  palais,  cela  ne 
luieerait  pas  arrivé      et  plus  l)as,  qu^Y  a  formé  son  desuin  depuis 
les  affaires  dm  parlement  ;  que  eil  n*avait  jamais  mis  te  pied  au  pa^ 
ioùt  cela  ne  lui  eerait  pas  arrivé;  que  s'il  n'avait  jamais  f^ervi  de  conr 
ieillert  au  parlement,  cela  ne  lui  serait  pas  venu  dans  la  tête;  qu'il 
naurmipiiiU  entendu  parler  si  souvent  des  refus  de  sacrements,  ce  qui 
lui  a  édaufi  la  tête  ;  que  tout  le  monde  était  assez  échauffé    Le  28 
mars.  Jour  de  son  supplice,  il  parla  encore  dans  le  même  sens*  // 
avait  entendu  dans  les  salles  du  palais  des  propos  contre  farchevêque* 
On  y  parlait  tout  haut*  On  y  disait  qve  le  roi  risquait  beaucoup,  de  ne 
pas  empêcher  la  mauvaise  conduite  de  t archen-que.  Il  déclara  avoir 
entendis  dire  dans  le  palais  que  tuer  le  roi  ferait  finir  tout  cela  ;  que 
c'était  une  œuvre  méritoire  de  tuer  le  roi  *.  Robert  Damietis  fut 
exiitulé  le  28.  Dans  les  couniienceinenisdu  procès,  il  parlait  de  com- 
plices; vers  la  Hn.  il  |irolest.i  a  en  au>ii  point  :  il  déclaia  lui  nièine 
avoir  perdu  t'  ut     ut  m*  ut  de  religion,  et  (ju'il  n'avait  point  appro- 
ciie  des  sacreiuenis  ti<*pnis  trois  ou  (]ualre  an^:  uiônie  depuis  six 
mois  il  refusait  d'aller  à  la  messe  V  S  il  n'a  f.astu  de  complicps  for- 
mels, on  peut  au  moins  dire  qu'il  a  été  Ini-mêino  le  eoniphLc  du 
jana^isino  parlementaire,  et  que  c'c^t  le  jansénisme  parlementaire 
qoi  âttguîsé  son  couteau  régicide. 

Le  5  septembre,  Louis  XV  arconlc  le  retour  du  parlement.  Dans 
le  même  temps,  il  fait  cesser  l'exd  des  évèques  à  qui  les  dénon- 
datkms  da  parlement  avaient  attiré  celte  peine.  L'évôquede  Saint* 
Pons  fut  le  seul  qui  ne  partagea  pas  les  effets  de  cet  acte  de  justice. 
Lesévéques  de  Troyeset  d'Orléans  donnèrent  leur  démission.  Le 
ministère  s'était  Ûatlé  que  ces  diverses  mesures  ramèneraient  la  paix. 
Hais  le  parlement  n'exécuta  de  la  déclaration  royale  du  10  décembre 
que  ce  qu'il  jugeait  favorable  &  ses  idées,  et  il  s'en  tint  toujours  dans 
la  pratique  à  celle  de  1751.  Us  affaires  ecclésiastiques  étaient  alors 
o  witi.  Ts  a  M.  dt  Jai.  ide,  iiouvel  cvèqne  d'Orléans,  dont  le  neveu  et 
k  ^nf n  srinv  en  4793,  non-SJ  uU  uH ni  embrassa  le  schisme,  mais 
apo&tasu  publiquement,  et  puis  se  maria.  Souslui^  la  1  acuité  do 

t  Pièmeri^Mes^aUi..  t.»,  p.  isS.  —  p.  39C.  -  '  Ihid..  3iOel  l\U 
~  ♦ficol,  Ménmlrm,  an  1167*  ^  >  Bioqr.  wnverê.^  U  10.  Damienâ. 
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théologie,  que  le  partemeot  tenait  deimis  plusieurs  années  sous  le 
joug,  fut  en  butte  à  des  traitements  rigoureux,  privée  de  plusieurs 

de  ses  membres  et  rnatco  par  des  ordres  sévères.  L'archevêque  de 
PariSjdonirinébranlablefeniK  té  appelait  sur  lui  toute  1  auiiiiadver- 
sion  de  ses  opiniâtres  ennemis,  éprouva  aussi  de  nouvelles  disgrâces. 
Christophe  de  Beaumoiii  <nt  exilé  dans  le  Périgord;  le  janséniste 
Montnzet,  nouvel  archevêque  de  Lyon,  pom  complaire  an  parlement 
et  au  mniistre  Jarente,  eut  soin  de  brouiller  le  diocèse  de  Paris,  en 
y  exerçant  son  litigieui  droit  de  primat  des  Gaules,  en  faveur  de 
quelques  nonnes  jansénistes  contre  l'arclievéque  exilé. 
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PflftOâOFHIflMB  OU  HiGRÉDULItÉ  MODBBIIE. 

Une  béritière  des  hétéàeê  de  Jansénius^  Lufher  et  Calvin^  ainsi 
que  de  toutes  les  hérésies  antérieures^  y  compris  le  mahométisme 
elle  paganisme» fut  l'hérésie ooUecthre, connue  sous  (e  nom  de  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle.  Le  nom  d'hérésie  ou  de  secte  lui 

convient  de  plus  d'une  manière.  Diogène  Laërco,  dans  ia  profaee  de 
ses  Philosophes  illustres,  ayant  distingué  la  philosophie  entière  dans 
ses  trois  parties,  physique^  dialectique,  morale,  ajoute  que  la  philo- 
sophie morale  s'est  divisée  en  dix  hérésies  parmi  iescpielles  il  coini)t  o 
l'hérésie  académique,  Thérésie  cyrénaïque,  l'hérésie  cynique,  I'Iuk - 
sie  péripatéticienne,  l'héiésie  stoïcienne,  l'hérésie  épicurienne.  De 
même  saint  Epiphane,  dans  son  histoire  et  réfutation  des  hérésies, 
en  compte  jusqu'à  son  temps  quatre-vingts,  dont  vingt  avant  Jésus- 
Christy  fMurmi  lesquelles  l'hérésie  des  païens  ou  idolâtres.  Hérésie  ou 
secte  suppose  un  ensemble  antérieur  de  doctrines  dont  on  s'écarte 
par  des  opInioDs  particolièm,  à  son  choix,  suivant  l'étymologie 
mâmedn  nom  d'hérétiques^  qui  veut  dire  des  hommes  9111  choisU- 
Knt,  Gomme  nous  avons  vu,  cet  ensemble  de  doctrines^  antérieur  à 
toutes  les  sectes,  à  toutes  les  hérésies»  c'est  la  «  sainte  Eglise  catho- 
lique, qui,  née  avec  le  monde,  a  été  dévelop|>ée  par  lésos-Christ. 
Tontes  les  enms,  toutes  les  hérésieB^y  compris  le  paganisme  et  le 
mahométisme,  sont  autant  de  branches  dégénérées  et  coupées  de 
cet  arbre  de  vie,  de  cet  arbre  de  tous  Uw  «èdes. 

Dans  ces  derniers  temps,  ces  erreurs  diverses  se  sont  réunies, 
comme  dans  une  seiUine,  sous  deux  noms  différents. 

De  même  que  sous  le  nom  de  chaos  on  entend  une  multitude 
confuse  d'éléments  divers,  de  même  sous  le  nom  de  protestantisme 
on  comprendunc  multitude  confuse  de  sectes  diverses,  telles  que  lu- 
thériens, calvinistes,  zwingliens,  anabaptistes, hernbuters,  sweden- 
borgistes,  piétistes,  moaiiers,  niéthodites,  anglicans,  quakers  ou 
trembleurs,  wesleyens,  sauteurs,  baptistes  ou  plongeurs,  soeinieris, 
unitaires,  latitudinaires,  épiscopaux,  presbytériens  et  une  inlinifé 
d'antres,  qui  se  multiplient  encore  de  jour  en  jour.  Ce  que  ces  dif- 
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férentes  sectes  ODt  de  common  entre  ellffs^  c'est  de  n'être  pas  catho- 
liques, mais  hérétiques,  et  de  firotester  contre  l'Église  universelle, 
d'uù  \ft  nom  commun  de  protFstanis  et  de  protestantisme. 

Or,  \e  protestantisme,  moins  la  Bible,  voilà  la  philosophie  moderne 
ou  le  phiiosopbisme.  Ce  qui  est  vrai  de  l'un  est  vrai  de  l'autre  :  avec 
ou  sans  la  Bibl«^,  chaque  individu  est  souverain  juge  de  ce  qui  est 
vrai,  de  ce  qui  est  juste,  de  ce  qui  est  droit,  de  ce  t]m  est  dt  voir. 
Nulle  aulorilc,  fût-ce  celle  du  genre  humain,  qui  no  lui  soit  subor- 
donnée. Nulle  vérité,  fût-ce  celle  de  l'existence  de  Dieu,  qu'il  n*ait 
droit  de  citer  h  son  trihunalcomine  suspecte,  et  dedéclarer  sansaveu. 

Mais  les  philosophes  modernes  sont  ils  réelieiiient  telsqu'ils  pour- 
raient l'être  d'après  ces  pt  incipes  ?  —  Voici  le  portrait  qu'eu  fuit  un 
de  leurs  chefs,  Jean-Jacques  Rousseau  : 

«Je  consullai  les  philosophes, je  teuilletai leurs  livres,  j'examinai 
leurs  diverses  opinions  ;  je  les  trouvai  tousflers,  affirmattfs,  dogma- 
tiques, mÔme  dans  leur  scepticisme  prétendu,  n'ignorant  rien,  ne 
prouvant  rien,  se  moqnant  les  uns  des  autres  ;  et  ce  point  ooniman 
à  tous  me  parât  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison.  Triomphants 
quand  ils  attaquent,  ils  sont  sans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous 
pesez  les  raisons,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire  :  si  vous  comptes 
les  voix,  chacun  est  réduit  à  la  sienne  ;  ils  ne  s'accordent  que  pour 
disputer. 

«  Quand  les  philosophes  seraient  en  état  de  découvrir  la  vérité, 
qui  d'entre  eux  prendrait  intérêt  à  elle?  Chacun  sait  bien  que  son 
systAme  n'est  pas  mieux  fu!i  iô  que  les  autres;  mais  il  le  soutient 
parce  qu'il  esta  lui.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui,  venant  à  connaître 
le  vrai  et  le  faux,  ne  préférât  le  mensonge  qu'il  a  trouvé,à  la  vtritc 
découverte  par  un  autre.  Où  est  le  philosoplie  qui,  pour  sa  ploire,  ne 
tromperait  pas  volontiers  le  genre  humain  ?  Où  est  celui  qui,  dans  le 
secret  de  son  cœur,  se  propose  un  autre  objet  que  de  se  distinguer  ? 
Pourvu  qu'il  s'élève  au-dessus  du  vulgaire,  pourvu  qu'il  efface  l'éclat 
de  ses  concurrents,  que  demande-t-il  de  plus  t  L'essentiel  est  de 
penser  autrement  que  les  autres.  Gbea  les  croyants,  il  est  athée, 
chez  les  athées  il  serait  croyant  K 

«  Fuyez  ceux  qui,  sous  prétexte  d'expliquer  la  nature,  sèment 
dans  les  cœursdes  hommes  de  désolantesdoctrincs,  et  dont  le  soep» 
ticisme  apparent  est  cent  fois  plus  affirmatifet  plu»  dogmatique  que 
le  ton  décidé  de  leur»  advmaires.  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux 
seuls  sont  éclairés,  vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous  soumettent  impé- 
rieusement à  leurs  déci&ioas  traocbanteS)  et  prétendent  no  usdconer 

*  fmt/e,  suite  du  livre  4. 
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ponr  îpsvrnis  priiiciprs  dos  rbosrs  1rs  inin^rllij^ibles  systèmes  qu'ils 
oui  i>âi is  dans  Irur  i(n<i^inati()ii.  Du  icsLf^,  renvcrsfint,  détruisant, 
foulant  aux  pieds  toiUce  que  tes  honitiips  respectent,  ils  ôtent  aux 
affligés  la  dernière  consolttioii  de  leur  misère,  aux  puissants  et  aux 
vielieateseul  frein  de  leurs  parlions  ;  ils  arrachent  du  fonddesrfrnrs 
le  remords  du  crime,  IVspoir  de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d  ôire 
1^  bieofaiteurs  da  gÊÊe  honiaio.  Iteais»  disent-ils,  la  vérité  n'est 
iMMie  am  liooiines.  Jale  crois  comme  eui,  et  c'est  à  mon  «vis 
OMgrapde  pfeaveque  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vérité  K  a 

Dans  on  discours  wn  cette  question  :  Si  le  rétabltuetnent  de$ 
$eienùe$  it  d§fttr(ta  eantribui  à  épurer  lesvmwn^  Jean- Jacques  Rous- 
seau cotteiitl  p^T  b  négative.  Voici  une  des  cMises  qu'il  y  assigne: 
e  (J  i^'est-eë  que  lifphilosophta  1  %ie  contiennent  les  écrits  des  phi- 
losophes les  plus  connus  ?  Qurlles  sont  les  leçons  de  ces  amis  de  la 
sagesse  ?  A  Ir^  entendre,  ne  les  pn  ii  hait  on  pas  pom mit  iro  jjte 
tJe  i  li.irlataris  rri.iiit  cliaciiri  dr  son  cAlé  sur  une  place  jnil)!.i|iir  : 
Vt;jit'/  a  moi,  r'f  st  iiidi  sciil  (]Ui  ne  tfoiitiu-  [)ni!iî  ^  !/un  pielt'lld  rjn'il 
n'y  ë  puiiit  d«' cnrp^,  et  (l'ic  11 nitest  en  re|iÉ'«îat'utaf i"it  :  l'autre,  (jn 'il 
x\\  n  d'nTïfrr  snltstaiirt^  ijiie  ia  matière, ni  d'autre  Dieu<pie  lemonde. 
Celui-cj  avance  qu'il  n'y  a  ni  vices  ni  vertus,  et  que  le  bien  et  le  mal 
moral  sont  des  chimères  ;  celui-là,  que  les  hommes  sont  des  loups 
et  peuvent  se  déroiar  en  sûreté     conscience.  » 

Le  même  ftovaseaa>  dans  son  Discourt  «tir  f  origine  de  rinégaliU 
parmi  k$  kmmm,  pose  en  principe  que  Thommenaft  bon,  et  que 
c'est  Ja  société  qui  le  déprave  :  il  va  jusqu'à  dire  que  «  Thomme  qui 
pensa  est  un  animal  dépravé,  a  D'où  reste  à  conclure  que,  pourra- 
mener  llHxnniq  à  sa  bonté  native,  il  faut  abolir  la  société,  tant  civile 
que dooiesltqoé,  abolir  la  propriété  et  même  la  pensée. 

Yoilà  donc  ce  qu'étaient  et  la  philosophie  Ips  philosophes  du 
du«buitîèoiO siècle,  d'uprès  letémoi^^nn^edu  plus  éloquent  de  leurs 
cbefil.  Untutre  chef,  Voltaire,  dira  les  mêmes  choses,  uiais  d'un  style 
plus  familier.  11  écrivait  à  son  cui  li  Aa  inbrrt  : 

«  Paris  abonde  en  bHrl)Oaiut  urs  de  pstpier  ;  nvùs  de  philosophes 
éloquenlrt,  je  n^j  connais  que  vous  et  Dult  iut.  11  n'y  a  q  te  vou>  qui 
écriviez  t0')jo»jrs  bien,  et  Diderot  p  irfois  :  pour  moi,  je  ne  fais  plus 
que  des  coitjnneries. —  En  vérité,  mon  clirr  pliilosoplir,  je  ne  con- 
nais guère  que  vous  qui  soit  clair,  intelli^il)le,  qui  emploie  le  stylo 
conven<d)leau  sujet,  q  li  n'ait  [)as  un  enthousiasme  obscur  et  confus, 
qpine  cherche  point  à.  traiter  la  phys-quecn  phrases  poétiques,  qui 
%i;8e  perde  point  en  systèmes  extravagants.    Nous  sommes  dans  la 

t  JM#,  salle  dn  llm  «.  ^ 
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fange  des  siècles  pour  tont  ce  qui  vegprde  le  kon  goût.  Par  quelle 
fatalité  est-il  arrivé  que  le  siècle  où  Ton  pense  soit  celui  où  l'on  ne 
sail  plus  écrire  ?  Aolre  nation  est  trop  ridicule.  Buffon  s^est  décré- 
dilé  à  jamais  avec  ses  nioléculesorganiquf  s,  t\)ii(lL'(  s  sni  la  |iielendue 
expérience  d'un  uialhcuieux  Jésuite.  Je  ne  vois  partout  fjtio  des  sys- 
tèmes de  Cyrano  de  l?prgerac  dans  un  style  obscur  et  ampoulé.  En 
vérité,  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  lo  sf  ns  coniniun.  Je  vous  onilu  n-^xi 
bien  tendrement,  mon  rhrr  ami,  vous  qui  empêchez  que  ce  sièc  le  ne 
soit  la  cbiasse  du  genre  humain.  »  Ce  dernier  mot  n'est  peut-être 
pas  fort  propre  ;  mais  c'est  le  mot  propre  de  >i«ltaire,  dans  sft  lettre 
du  12  décembre  17G8. 

Apràs  avoir  enteodu  les  deux  chefs  de  la  philosophie  nodenie 
caraelériser  ainsi  leur  peufile  de  philosophes»  il  sera  corienz  «Ten- 
ta&dre  ces  mêmes  chefo  se  earactériser  i'uo  l^autie. 

RooBBea»,  dais  ime  lettre  du  39  novembre  1760»  écrit  ces  mots  : 
«  Aktti  donc  la  satire»  le  noir  mensonge  et  les  libelles  sont  devenus 
les  armes  des  philosophes  et  de  leurs  partisans  I  Ainsi  paie  M.  de  Vol- 
taire l'hospitalité  dont,  par  ans  fîmeste  indulgence»  Genève  use  en* 
vers  lui  1  Ce  fanfaron  d'impiété»  oe  beau  génie  et  cette  àmebasse^oet 
homme  si  grand  par  ses  talents  et  si  vil  par  leur  usage,  nous  laissera 
de  longs  et  cruels  souvenirs  de  son  séjour  parmi  nous.  La  ruine  des 
mœurs,  la  perte  de  la  liberté,  eu  est  la  suite  inévitable,  seront 
chez  nos  neveux  les  monuments  de  sa  gloire  et  de  sa  reconnaissance. 
S'il  reste  dans  leurs  cœurs  quelque  auioni  pour  la  jiali  ir,  ils  (léteste- 
ront  sa  mémoire,  et  il  en  sera  plus  maudit  (pi  adinnc  '.  »  Kuusseau 
écrit  à  Voltaire  lui-même,  a  Vous  donnez  chez  \uus  des  spectacles, 
vous  COI  rompez  les  mœurs  de  ma  république  pour  prix  de  l'asile 
qu'elle  vous  a  donné  ^.  » 

Voltaire  répond  :  a  Qu'un  Jean-Jacques»  qu'un  valet  de  Diogène, 
que  ce  polisson  ait  l'insolence  de  m'écrireque  je  corromps  les  mœurs 
de  sa  patrie  1  Le  polisson»  le  polisson  !  SU  vient  au  pafs»  je  le  ferai 
vettredans  un  tonneau  avec  la  moitié  d'un  manteau  sur  son  vilain 
petit  corps  à  bonnes  fortunes.  Quand  on  a  donné  des  âioges  à  ce  po* 
lisaon»  c'est  alors  réeUement  qu'on  offiraît  une  ohandalieaii  diable. 
J'ignore  comment  vous  avez  appelé  du  nom  de  grand  homme  va 
eharkitan  qui  n'est  oottott  que  par  des  |>aradozes  ridienleset  une 
conduite  coupable  K  L'auteur  de  la  Nùuvelie  Mélmm  n'estqu'un  po» 
UsBon  malfaisant;  cet  archî-fou  écrit  contre  les  spectacles  aprèe 
avoir  fait  une  mauvaise  comédie.  11  écrit  contre  la  France  quiUl 

>  Uou5>(ûii,  t.  16,  p.  877.  Paris,  1817.  —  »  Vie  de  Voltaire,  p.  18»,  — >  Jbid., 
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nourrit.  11  trouve  quatre  ou  cinq  douves  du  tonneau  de  Diogène  ;  il 
86  met  dedans  pour  aboyer  *.  Pour  le  coup,  Jean- Jacques  fait  bien 
voir  ce  qu'il  est;  un  fou,  un  vilain  fou  ;  dangereux  et  méchant  ;  ne 
^  croyant  à  la  vertu  de  personne,  parce  qu'il  n'en  trouve  pas  le  senti- 
ment au  fond  de'son  cœur,  malgré  le  beau  palhos  avec  lequel  il  en 
fait  sonner  le  nom  ;  ingrat,  et,  qui  pis  est,  haïssant  ses  bienfai- 
teurs (c'est  de  quoi  il  est  convenu  plusieurs  fois  lui-même),  et  ne 
cherchant  qu'un  prétexte  pour  se  brouiller  avec  eux,  afin  d'être  dis- 
pensé de  la  reconnaissance.  Jean-Jacques  est  une  b(Me  féroce,  qu'il 
ne  faut  voir  qu'à  travers  des  barreaux,  et  ne  toucher  qu'avec  un 
bâton  » 

Tel  est  le  portrait  que  Voltaire  fait  de  Rousseau;  et,  chose  singu- 
lière, ce  que  Rousseau  dit  de  lui-même  y  ressemble  assez,  a  C'en 
est  fait,  écrit-il  à  un  ami  le  23  décembre  17GI,  nous  ne  nous  rever- 
rons plus  que  dans  le  séjour  des  justes.  Mon  sort  est  décidé  par  les 
suites  de  l'accident  dont  je  vous  ai  parlé  ci-devant.  Ce  qui  m'humilie 
et  m'afflige  est  une  fin  si  peu  digue,  j'ose  dire,  de  ma  vie,  et  du  moins 
de  mes  sentiments.  11  y  a  six  semaines  que  je  ne  fais  que  des  ini- 
quités, et  n'imagine  que  des  calomnies  contre  deux  honnêtes  li- 
braires, dont  l'un  n'a  de  tort  que  quelques  retards  involontaires,  et 
l'autre  un  zèle  plein  de  générosité  et  de  désintéressement,  que  j'ai 
payé,  pour  toute  reconnaissance,  d'une  accusation  de  fourberie.  Je 
ne  sais  quel  aveuglement,  quelle  sombre  humeur,  inspirée  dans  la 
solitude  par  un  mal  affreux,  m'a  fait  inventer,  pour  en  noircir  ma 
vie  et  l'honneur  d'autrui,  ce  tissu  d'horreurs,  dont  le  soupçon, 
changé  dans  mon  esprit  prévenu  presque  en  certitude,  n'a  pas  mieux 
été  déguisé  à  d'autres  qu'à  vous.  Je  sens  pourtant  que  la  source  de 
cette  folie  ne  fut  jamais  dans  mon  c<i!ur.  Le  délire  de  la  douleur  m'a 
fait  perdre  la  raison  avant  la  vie;  en  faisant  des  actions  d^  méchant, 
je  n'étais  qu'un  insensé  ^.  » 

Jean-Jacques  Rousseau  naquit  à  Genève,  le  28  juin  1712,  d'un 
horloger  qui  tirait  son  origine  d'un  libraire  huguenot  de  Paris,  ré- 
fugié à  Genève  vers  les  commencements  de  la  guerre  des  huguenots. 
Les  premières  années  de  Jean-Jacques  se  passèrent  à  dévorer  des 
romans.  Cette  lecture,  il  en  convient  lui-même,  lui  donna  a  sur  la 
vie  humaine  des  notions  bizarres,  dont  l'expérience  et  la  réflexion 
n'ont  jamais  bien  pu  le  guérir.  »  Aux  romans  succéda  heureusement 
Plutarque,  qu'il  lisait  jour  et  nuit.  Son  père  ayant  été  forcé  de  quit- 
Jer  Genève,  il  fut  mis  en  pension  chez  un  ministre  calviniste. 

Voltaire,  Correspondance,  i.  20,  kllre;  8i  et  85.—  »  Jhkl.,  IcUre  193. 
«  Rousseau,  t.  16,  p.  441.  \  ' 
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OÙ  il  apprit  \m  ppn  dp  latin  et  contracta  de  vicieuses  habitudes.  Placé 
comme  clerc  cliez  le  greffier  de  (icnève,  il  ffit  déclaré  ineple  et  ren- 
voyé. Un  graveur  consentit  à  le  recevoir  en  apprentissage  :  cet 
homme  rustre  et  grossier  l'accablait  de  traitements  rigoureux,  dont 
l'effet  futde  Taitrutir  totalement.  La  fainéaatiie,  le  mensonge  et  le  vol 
devinrent  ses  vices  favoris,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même.  C'est  lui 
aussi  qui  convient  que  «sa  friponnerie  ne  se  bornait  pas  aux  comes- 
tibles; qu'elle  s'étendait  à  tout  ce  qui  le  tentait,  i»  Il  s'évade  eo6n 
pour  courir  aprte  la  fortoni»^  et  s'arrête  à  Anneci.  C'est  lA  que, 
n'ayant  encore  que  seize  ans»  il  trouva  une  protectrice  infatii^ble 
dans  la  baronne  de  Warens  ;  comme  elle  était  devenue  catholique, 
son  premier  soin  fut  de  travailler  à  la  conversion  de  son  jeune  pro- 
tégé. Elle  le  fit  partir  pour  Turin,  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion^ qui  lui  ouvrirent  l'hospice  des  catéchumènes.  Ce  séjour  lid 
étant  bientôt  devena  odieux,  il  consentit  sans  peine  k  changer  de  re-> 
ligion  pour  en  sortir.  Après  avoir  erré  quelques  jours  dans  les  rues 
de  Turin,  il  s'estima  Irès-heureux  d'entrer,  en  qualité  de  laquais, 
chez  la  comtesse  de  Vercellis.  Il  y  conmiet  un  vol,  et  en  accuse  une 
pauvre  servante.  Chassé  de  là,  il  entre  au  service  du  comte  de  Gou- 
von,  où  il  est  comblé  de  bontés,  mais  d'oii  il  se  fait  chasser  bientôt 
par  son  insolence.  Sans  ressources,  il  va  implorer  la  pitié  de  la  ba- 
ronne de  Warens,  qui  l'accueille  et  lui  prodigue  lessoinsd  une  mère. 
Un  lioiiiiiie  rxcpllent,  qui  gouvernail  la  maison  de  ct^tte  dnme,  té- 
moigna au  Jeune  vagabond  une  atîection  paternelle.  Il  meurt  :  Kous- 
seau  ne  voit  dans  sa  mort  que  le  plaisir  d'hériter  d'un  habit  neuf.  Il 
ose  avouer  cette  Iftche  pensée  à  sa  bienfaitrice^  qui  en^mit»  mais 
qni  ne  cesse  de  lui  témoigner  la  môme  bienveillance.  Comme  elle 
avait  de  la  littérature,  elle  lui  mil  entre  les  inatns  les  premiers  écri- 
vains de  Ifi  langue.  Pensant  plus  que  lui-même  à  son  avenir^  elle 
chercha  à  lui  ouvrir  la  carrière  ecclésiastique,  eu  le  faisant  entrer 
au  séminaire.  On  l'en  renvoya  bienlêt^  comme  n'éhint  bon  à  rien. 
La  baronne  de  Warens  daigne  l'accueillir  encore  une  fois,  et  le  met 
en  pension  chez  le  maître  de  musique  de  la  cathédrale.  Ce  maître 
part  pour  la  France  accompagné  de  Rousseau.  Les  deux  voyageurs 
arrivent  à  Lyon.  Le  roattre^  an  milieu  d'une  rue,  est  saisi  d'une  atta- 
que qui  ressemblait  à  répilcpsie.  11  tombe  :  la  foule  l'entoure  ;  Jean- 
JacqiK^s  profite  de  l'instant  pour      sauver  luin  de  ce  malheureux, 
étendu  sur  le  pavé,  et  délaissé^  dit-il  lui-même,  du  seul  ami  sur  le- 
quel  il  dût  compter.  Il  revole  à  Anneci  :  la  baronne  vt  nait  d'en  partir, 
et  n'avait  pas  laissé  d  indices  de  la  roule  qu'elle  avait  prise.  Sans  re- 
fuge, sans  proleeiion,  Jean-Jacques  toad>e  bientôt  dans  la  misère. 
L'idée  lui  vint  d'aller  à  Lausanne^  de  s'y  dire  de  Paris,  où  il  n'avait 
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jamais  mis  les  pieds,  et  d'y  enseign^rla  imisique  qu'il  ne  savnit  pss. 

Après  quelques  aventures  peu  honorables,  suites  de  cette  impos- 
tore^il  arrive  à  Paris  en  t73*2.  Bientôt  rebuté,  ii  repart  pour  la 
Suisse^  dans  l'espoir  de  rejoindre  la  baronne  de  Wareos*  li  apprend 
qu'elle  habite  Chambéri;  il  va  Vy  trouver.  Elle  lui  procure  un  em- 
)>lotdans  le  cadastre,  auquel  le  roi  de  Sardaigne  faisait  travjnllerà 
oetto  époque.  Mab  .to«t  à  coup  il  se  dégoûte  d'une  plaoe  qui  le  fai- 
sait vivre  bonoètement;  et,  domioé  par  une  passion  însormonllblè 
ponr  la  mmupe,  qu^l  ne  eut  jamais  bien,  il  donna  sa  démission, 
et  le  voilà  do  nouveau  maître  de  cbantl  II  trouva  quelques  Jeunes 
éooUères  :  la  baronne  craignit  pour  lui  la  tédlfefiony  et,  afin  de  l'en 
garantir,  s'abandonna  elle*mftme  à  loi;,  c'est  du  moins  ce  que  lui 
Impute  Rousseau^  qui  la  paie  ainsi  de  ses  bienfaits  par  le  déshon- 
neur. 4  lâ  passion  de  la  musique  succède  celle  des  échecs.  Il  s'en- 
ferme trois  mois  dans  sa  chambre,  étudie  jour  etnuitce  jeu  sublime, 
jusqu  'à  ce  qu'il  en  perde  la  santé  et  l'esprit.  Quand  il  se  croit  arrivé 
auKênith  de  la  science,  il  court  au  café  et  se  fait  battre  par  tous  les 
joueurs.  Il  n'en  sut  jam  lis  (Liv.uitage.  A  la  passion  îles  échecs  suc- 
cédfî  f rlltMlt'»  la  ?T(^(nnt'liMr  cl  de  l*iilgèbre  :âc>  [^■oL;ri's  n'y  t  urent  pas 
plus  papilles.  Iii>ii^i>^a!il  de  i).^  pi)^'^éfl»»r  q'ii'  t\.»rl  \n-[i  de  lalin  à 
Vingt-cinq  ar)s.  il  se  ni»  t  à  l'i  tiide  avec  beaucoup  de  peine  et  à  peu 
pi.^^<.j^-ns  I  t  iiit.  L'astrononue  absorbait,  en  outre,  une  partie  de  ses 
nuits,  sans  le  rendre  jamais  capable  de  distinguer  une  constellation 
d'une  autre.  Au  milieu  de  tant  d'occupations,  une  idée  dominante 
mallrisailson  esprit:  c'était  la  peur  de  l'enfer*  Voul au!  *  nfln  con- 
naître sa  prédestination,  il  imagina  de  consulter  ie  cieien  lançant 
une  pierre  contre  un  arbre  :  elle  toucha  Te  but,  parce  qu'il  eut  sotn^ 
dit-il  naïvement^  de  choisir  l'arbre  le  plus  groa  et  le  plus  près*  a  De- 
paia  Ion,  ajoote-l-il,  je  n'ai  plus  douté  de'  mon  salut.  »  Son  esprit 
n'en  eut  pas  plus  de  calme.  La  lecture  de  certains  livres  de  médo-, 
dne  lui  persuada  qu'il  était  attaqué  d'un  polype  au  cœur.  Rien  que 
la  faouNéde  Montpellier  n'était  capable,  selon  lui,  de  guérir  un  mal 
illerrible  ;  il  part  en  1737,  se  donnant  pour  un  Anglais  expatrié  par 
suite  de  sa  tidélité  aux  Stuai  ts,  et  change  son  nom  de  Kousseou  en 
Celui  de  Dutl  liui^.  Les  méileciiis  s'étaut  mocpics  de  son  poly|)e  ima- 
giiiaue,  il  revient  a  la  1»  ii  -  fuie  do  Warens,  qui  lui  procure,  en  1740, 
là  place  de  pà'ecepteu:'  'It^-^  i  iiiU  de  \\.  de  Mabiv.  L'Taini  pic\ùl  de 
Lyon  et  fr^re  desd<Mi\  abbtîa  de  Mably  et  de  t.uiHiill.ie.  Le  grave 
f)('  lai;nL;uf  s'avisa  de  devenir  amoureux  de  la  mcîre  de  ses  élèves. 
Four  charmer  les  tourujents  de  celte  p;ission  adultère,  il  s'avisa  de 
voler  le  meilleur  vin  de  M.  de  Mably.  Il  le  buvait  avec  délices,  tout 
ea  bsaoi  des  lomans.  Les  larcins  de  l'iiu»tituteor  genevois  furent  4^ 
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couverts  :  le  grand-prévùt  voulut  bien  se  contenter  de  lui  ôter  la  di- 
rection de  la  cave.  Mais,  convaincu  de  son  inaptitude,  Rousseau  re- 
nonce au  métier  de  précepteur  et  recourt  de  nouveau  à  la  pitié  de 
ia  baronne  de  Warens.  Il  simagine  qu'il  va  rétablir  sa  fortune  en 
publiant  son  invention  de  noter  la  musique  en  chiffres.  Il  arrive, 
pour  cet  eiïct  ,  h  Paris  en  1711  :  le  succès  ne  répondit  point  à  ses 
espérances.  Repoussé  coiiiine  uaisicien,  il  eut  du  moins  ^occasion 
do  faire  connaissance  nwc  quelques  hommes  célèbres  de  Tépoque. 
Marivaux,  l'abbé  de  Mably,  Fontenelle,  Diderot  furent  ceux  qu'il 
fréquentaitle  pius  babituallameiit.  U  vit  Buffon  et  Voltaire,  il  tomba 
malade,  composa  ttn  opéra  qui  ne  fut  point  joué.  Ses  protectann 
eureot  pitié  de  sa  position  :  ils  le  placèrent  en  qualité  de  domes^ 
tique  et  de  secrétaire  auprès  du  comte  de  Montagu,' ambassadeur 
français  à  Venise.  Daus  ses  Cmfesaions,  il  se  donue  comme  secv^ 
taire  d'ambassade  :  c'est  un  vaniteux  mensonge.  U  n'était  que  le 
secrétaire  privé  de  l'ambassadeur  et  aon  donmtique,  comme  iîs'ap» 
pelle  jusqu'à  trois  fois  dans  une  lettre  du 8  août  i744,  oit  il  se  plaint 
d'en  avoir  été  chassé  sans  avoir  reçu  ses  gages 

Résolu  de  mener  désormais  une  vie  indépendante,  il  revint  à  Pa- 
ris, s'amouracha  d'une  servante  de  l'auberge  où  il  logeait.  Elle  s'af^ 
pelait  Thérèse  Lcvassseur,  et  n'avait  absolument  rien  qui  pût  captiver 
le  cœur  d\in  honnme.  Elle  était  âgée  de  vingt-  quatre  ans,  et  Roua- 
seau  de  trente-trois.  Il  ne  respira  plus  que  pour  elle.  Il  entreprit  son 
éducation  ;  et  c'est  de  lui-même  que  l'on  sait  que  jamais  il  ne  put 
lui  a[)[)ri mire  à  bien  lire,  et,  ce  qui  est  bien  plus  supri  nant,  à  con- 
naître un  seul  chiffre,  les  lu  ures  d'un  cadran  (  t  les  douze  mois  de 
Tannée.  Poiu'  vivre,  il  trav  ailla  pour  le  théâtre;  mais  rien  ne  réussit. 
Il  se  trouva  trop  heureuxd'entrer,  comme  comn)is  à  neuf  cents  francs, 
chez  un  fermier  général.  11  eut  de  la  servante  d'auberge,  sans  vou- 
loir répouser,  cinq  enfants  illégitimes  ou  bâtards  qu'il  fit  porter  à 
rhôpital  des  Enfants  trouvés,  omettant  exprès  de  prendre  aucun 
moyen  de  les  retrouver  et  les  reconnaître  plus  tard.  Dans  sesiï^iw- 
ries  d'un  promeneur  solitaire,  il  cherche  à  se  justider  par  cette  sup- 
position extravagante  :  que  si  ses  enfants  étaient  oonnus,  ses  enne- 
mis s'en  serviraient  pour  le  persécuter  et  l'égorger. 

Les  amis  de  Rousseau  l'enrôlèrent  dans  l'Encyelopédie.  On  le 
chargea  des  articles  de  musique,  qu'il  fit  vite  et  très-mal.  C'est  loî- 
méme  qui  le  dit.  Le  succès  de  son  discoars  sur  cette  question  : 
progrès  des  sciences  et  des  arts  Ort-il  eontriM  à  ewrompre  on  à 
épurer  les  mmurs^  lui  tourna  la  téte.  De  ce  moment,  comme  il  noua 

^  Rousseau,  t.  16,  p.  74.  • 
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l'apprend  lui-même,  il  turaia  la  résolution  de  rompre  brusqueuient 
en  visière  aux  maximes  de  son  siècle.  Il  quitte  son  emploi  de  fi- 
nance et  se  fait  copiste  de  musique  ;  il  compose  même  une  pièce  qui 
a  du  succès,  ^uu  discours  sur  VOrùjinc  de  iinujuliti'  pariin  It'S 
huimufs  est  une  déclamation  sombre  et  vèliémentc,  oii  l'auteur  lait, 
plus  que  partout  ailleurs,  le  roman  de  la  nature  et  la  satire  de  la  fio- 
ciélé.  Vers  1753,  dans  un  voya^^c  h.  Ge  nève,  il  renie  la  foi  catholique 
et  Mpfend  iliéfésie  de  Calvin.  A  1  à^e  de  quarantt  -cinq  ans,  sa  pas- 
sion pouruae  Femme  mariée  dégénère  en  aliénation  mentale.  C'est 
diwseet  état  qu'il  écrit  son  roman  de  la  Nouvelle  Hélotte^  puis  son 
Tomaa  d'£!mt/tf.sur  l'éducation.  Les  deux  romans  s'imprimaient  en 
Hollande;  loaiaH*  de  lialesherbes,  directeurdclalil>rairieen  France, 
recevait  ka  épieuves  sous  son  couvert  et  les  corrigeait  de  sa  main. 
Le  roman  d^i^fo  fut  brûlé  à  Genève,  l'auteur  décrété  de  prise  de 
corps,  ainsi  qu'au  parlement  de  Paris.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
hd  facilite  les  moyens  de  s'évader  de  Paris  et  de  se  réfugier  en  Suisse, 
où  il  prend  le  costume  oriental  d'Arménien.  Pour  dol'endre  son  ro- 
man d'Z'wtVe,  il  publie  une  lettre  à  (Ihristophe  de  lieaumont,  arche- 
vêque de  Paris,  et  des  Lettres  rerids  de  ht  Montmjne  contre  les 
maLMslrats  de  Genève,  qu'il  renoue»^  pour  sa  patrie.  En  17G0,  il  se 
retire  en  Angleterre  auprès  de  l'historien  Hume,  avec  lequel  il  liuit 
bicnlôt  par  se  brouiller.  Repassé  en  France  sous  le  nom  de  Hen(;U, 
il  épousa  enfin  Thérèse  Lcvasseur,  après  vin{j;l-six  ans  de  concubi- 
nage, mais  sans  légitimer  ni  reconnaître  leurs  bâtards.  La  misan- 
thropie fai>;;it  chaque  jour  des  progrès  dans  son  ftme.  Ses  amis 
fioudiers  ne^ tardèrent  pas  à  s'aperc^  r  d  un  changement  frappant 
dans  UHjykfS  «a  personne.  Des  convulsions  fréquentes  rendaient  son 
visage  méconnaissable  et  ses  regards  effrayants.  Il  n'était  quelquefois 
paamatda  .d0  dissimuler  ce  qu'il  éprouvait.  Op  l'entendit  rappeler 
lni-4BéiDe,  0B  propres  termes,  qu'il  avait  été  attaqué,  en  Angleterre, 
id'nne  espèce  de  folie.  Il  mourut  à  Ermenonville,  près  de  Paris, 
je  3  joiIlet^TZB,  d'apoplexie,  suivant  son  médecin;  par  le  suicide, 
aiû»a«&  ^'aulnes.  ' 

'  .Quant  à  (son  caractère,  outre  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  un  mot 
4f4li  lui  échapja  un  jour  achèvera  de  le  faire  connaître.  A  la  suite 
d'une  altercation  assez  vive,  une  dame  de  ses  bienfaitrices  lui  di- 
sait :  «  Mon  ami,  vos  torts  ne  sont  qu'une  erreur  de  voire  e^pid; 
votre  cœur  n'y  a  poinl  de  part.  —  Où  diable  avez-vous  pris  cela  ?  ré- 
(  lîqii-i  lean-Jacques;  sachez,  unefois  pourtoutes,  queje  suis  vicieux, 
que  je  suis  né  tel,  et  que  vous  ne  sauriez  croire  la  peine  que  j'ai  à 
faire  le  bien,  et  combien  peu  le  nuil  me  coûte.  Pour  vous  prouver  à 
quel  point  ce  que  je  vous  dis  est  vrai,  apprenez  que  je  ne  saurais 
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mVmpécher  de  hafr  les  gf>ns  qui  me  font  do  bien.  »  D'après  ces  faits 

et  il'atifres,  qu'on  peut  voir  dans  la  Biographie  univenelle,  on  voit 
que  Rf>usseau  résumait  assf z  bien  eu  sa  personne  toute  la  philoso- 
phie moderne,  par  son  iocobérence,  son  orgueil  et  sa  corrup- 
tion. 

Toutefois,  il  avait  do  honf^  moments  et  de  bons  niouvetnents.  Les 
ennemis  dos  Jésuites  le  pressèrent  d*écrire  contre  eux  dans  leur 
disgrâce  ;  mais  i!  le  refusa.  //  n'était,  dit-il,  ni  ofisez  lâchp  ni  assez 
vil  pour  insulter  aux  malheureux  *.  On  l'engagea  aussi  d'écrire 
en  faveur  des  protestants;  il  ne  céda  point  à  ces  instances,  attendu 
qu'il  ne  serait  pas  équitable  de  réclamer  Tindulgence  en  faveur  de 
gens  qui  sont  persécuteurs  eux-niémf  s  11  recevait  dans  le  même 
temps,  de  tous  les  côtés,  doslrttres  de  gens  qui  voulaient  absolu- 
ment apprendre  de  lui  ce  qu'ils  devaient  penser  sur  la  religion.  On 
trouve  ses  réponses  dans  sa  Ccrmponianee,  et  elles  dorent  le  pins 
Bouvcnt  fort  étonner  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées.  Peut-être 
s'attendaient-ils  à  des  dédsions  bien  tranchantes  et  bien  opposées 
à  la  révélation.  Rousseau  leur  tient  un  tout  autre  langage.  Il  écrit 
à  un  M.  d'Offreville,  le  4  octobre  i761  :  Le  îhréîim  n'a  bnoin  çuê 
de  logique  pour  mwir  de  la  vertu,  et  il  lui  montre  la  liaison  de  la 
morale  avec  la  religion  ou  la  croyance  aux  peines  et  aux  récom- 
penses de  l'autre  vie.  Une  dame  de  B.  1  avait  consulté  sur  ses  doutes 
relativement  à  la  religion.  Il  lui  répond  en  décembre  1763  :  a  Vous 
avez  une  religion  qui  dispense  de  tout  examen.  Suivez-la  en  sim- 
plicité de  rœur.  C'est  le  meilleur  conseil  que  je  puisse  vous  donner, 
et  je  \o  |)i  tMi(ls,  autant  (]iit^  je  puis,  [)our  moi-même.  »  Le  22  juillet 
47()i,  il  écrit  dans  le  nn'Mne  sens  à  un  jeune  homme  que  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages  avait  [)orté,  à  ce  qu'il  parait,  à  quelque  éclat. 
Il  le  blftine  d'avoir  etfarouché  la  conscience  tranquille  d'une  mère  en 
lui  montrant  des  sentiments  différents  des  siens,  et  il  lui  présent  de 
se  jeter  à  ses  pieds  et  de  lui  demander  pardon.  «  Ne  pouvez-vous 
pas  sans  fausseté  lui  faire  le  sacrifice  de  quelques  opinions  inutiles, 
ou  du  moins  les  dissimuler  t»  Puis  il  ajoute  :  a  Je  vous  dirai  plus, 
et  je  vous  déclare  que,  si  j'étais  né  catholique,  je  demeurerais 
catholique,  sachant  bien  que  votre  Église  met  un  frein  très-salu- 
taire aux  écarts  de  la  raison  humaine,  qui  ne  trouve  ni  fond  ni  rive 
quand  elle  veut  sonder  Tablme  des  choses;  et  je  suis  si  convaincu  de 
l'utilité  de  ce  frein,  que  je  m'en  suis  moi-môme  imposé  un  sem- 
blable, en  me  prescrivant,  pour  le  reste  de  ma  vie,  des  règles  de 
foi  dont  je  ne  me  permets  plus  de  sortir.  Aussi  je  vous  jure  que  je 

t  Lettre  du  28  mai  I7GI.  —  *  LcUre  du  15  juillet  m\. 
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ce  suis  tranquille  que  depuis  ce  temps-là,  bien  convaincu  tfaù,  MBS 
cette  précaulioD,  je  ne  l^aurais  été  de  ma  vîe.  » 

Rousseau  n'est  pas  moins  sensé  dan»  les  lettres  qu'il  écrit  à  un 
abbé  dont  on  ne  nous  révèle  pas  le  nom,  mais  qui,  égivé  par  de 
pernicieuses  lectures,  frondail  toutes  les  institutions  et  se  targuait 
d'an  aoepticisme  général.  L'auteur  é'Émiie  se  moque  un  peu  de 
lut  et  lui  donne  des  conseils  plus  sages.  «  Avant  de  prendre  un  état, 
lui  dît-tly  on  ne  pent  trop  raisonner  sur  son  objet.  Quand  îl  est  pris^ 
9  en  faut  remplir  les  devoirs;  c'est  alors  tout  ce  qui  reste  à  faire,  a 
Dans  ses  lettres  du  37  novembre  1763,  et  des  6  janvier  et  i  mars 
1764,  on  trouve  des  réponses  aux  objections  du  sceptique  abbé,  et 
en  même  temps  une  ironie  assez  marquée,  et  que  parnissaient  mé» 
rîter  le  caractère  et  la  conduite  du  correspondant.  On  lit  <  nire  au- 
tres dans  la  dernière  :  «  Olez  la  justice  éternelle  et  la  prolongation 
de  mon  rivo  wpr^s  cette  vie,  je  ne  vois  plus  dans  la  \rrtu  qu'une 
folie  à  r|iti  I  nu  dutjnf»  un  beau  nom.  l'nui  un  materialisle,  raïuour 
de sni-iiirMiic  riV--(  que  rutnniir  île  son  curp».  »> 

Tn  l'  iin*' iiinDiiK'  ;iy;:f!i  écrit  à  Kousseau  que  if  résultat  de  ses 
rech»H'  lif  s  sur  1  auteur  des  choses  est  un  état  do  doute,  il  lui  répond 
le  15  janvier  1769  :  «  Je  ne  puis  juger  de  cet  étal,  paice  qu'il  n'a 
jamais  été  le  mien.  J'ai  cru  dans  mon  enfance  par  autorité,  dans 
ma  jeunesse  par  sentiment»  dans  mon  fige  mùr  par  raison,  mainte- 
nant je  crois  parce  que  j'ai  toujours  cru  L'bomme  vulgaire,  qui 

n'est  ni  une  brute  ni  un  prodige,  est  l'homme  proprementdil,  moyen 
entre  les  deui  extrêmes,  et  qui  se  compose  des  dix>neuf  vingtièmes 
du  genrebumain  ;  c'est  à  cette  classe  nombreuse  déchanter  le  psaume 
Cœli  enarrmt,  et  c'est  elle,  en  effet,  qui  léchante.  Tous  les  peuples 
de  la  terre  connaissent  et  adorent  Dieu  ;  et,  quoique  chacun  l'ha- 
bille à  sa  mode,  sous  tous  ces  vêtements  divers  on  trouve  pourtant 
toujours  Dieu.  »  Rousseau  résout  fort  bien  l'objection  tirée  du  mal 
phy^ique,  puis  continue  :  e  Mais  le  mal  moral  !  autre  ouvrage  de 
riionmie,  auquel  Dieu  n'a  d'autre  pari  que  de  l'avoir  l  iil  libre,  et  en 
cela  seniKhibli'  à  lui.  l' audra-l-il  donc  s'en  pii  r  a  Du  u  dracrimes 
dci  iioiiiiiH  S  f't  dcô  maux  qu'ils  leur  atlirenlt  laudra-t  il,  en  voyant 
un  clKuiip  de  bataille,  lui  reprocher  d  ;i\nii  rréé  i.ml  de  jambes  et 
de  liras  (M'î'^és^  ^ — Pniii qu<ji,  direz-vous,  avoir  taiL  riKtinim-  liLtre, 
piii-^qn'il  devait  abuser  desa  liberlé?  Ah  !  muiisieur,  s'il  exista  jamais 
un  iiiorif  !  qui  n'en  ait  pas  abusé,  ce  mortel  seul  honore  plus  l'huma- 
nité que  tous  les  scélérats  qui  couvrent  la  terre  ne  la  dégradeut... 
Bon  jeune  homme,  de  la  bonne  foi^je  voua  en  conjure...  Votre  hon- 
nête cœur,  en  dépit  do  vos  aigumenli^  réclame  contre  votre  triste 
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On  doit  observer,  d'ailleurs^  que  Rousseau  n'était  point  ennemi 
des  prêtres,  et  qu'il  ne  prenait  point  à  leur  égard  ce  ton  de  hauteur 
el  de  mépris  de  plusieurs  philosoi)hesde  cette  époque.  A  Montmo- 
rency, dans  le  temps  même  qu'il  travaillait  à  son  h  /taie,  il  était  lie 
avec  les  Oratoricns,  qui  y  avaient  une  maison  ,  et  il  parle  d'eux  avec 
éloge  et  intérêt.  «  No  manquez  pas,  i  (Ti\ ait-il  le  17  juin  \l('r2,  de 
voir  de  ma  part  M.  le  curé,  et  de  lui  marquer  aVec  quelle  édification 
j'ai  toujours  admiré  son  zèle  et  toute  sa  conduite,  et  combien  j'ai 
regretté  de  m'éloigner  d'un  pasteur  si  respectable  et  dont  Texemple 
me  rendait  meilleur.  »  11  écrivait,  le  7  septembre  i  766,  à  un  mi* 
Dîstre  protestant  :  a  Le  clergé  catholique^  quiaeai  avait  à  se  plaindre 
de  moi,  ne  m'a  jamais  fait  ai  vouln  aucun  mal  ;  ei  le  clergé  pro- 
testant, qni  n'avait  qu'à  s'en  loueri  né  m'en  a  fait  et  voulu  que  parce 
qu'il  est  aussi  stupide  que  courtisan»  et  qn'il  n'a  pas  vu  que  ses  en- 
nemis et  les  miens  le  disaient  agir  pour  me  nuire  contre  tous  ses 
vrais  intérêts.  »  Ailleurs,  il  dit  qu'il  a  tmgoun  aimé  et  respecté  Tar- 
ehevêqw  de  Paris» 

Enfin,  tout  le  mondeoonnatt  ce  magnifique  témoignage  qu'il  rend 
à  l'Évangile  et  à  Jésus-Christ,  a  La  sainteté  de  l'Évangile  est  un  ar- 
gument qui  parle  à  mon  cœur,  et  auquel  j'aurais  même  regret  de 
trouver  quelque  bonne  réponse.  Voyez  les  livres  des  philosophes 
avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils  sont  petits  près  de  celui-là  !  Se  peut- 
il  qu'un  livre,  à  h\  fois  si  snliliiiip  et  si  simple,  soit  l'ouvrage  des 
hommes  !  se  peut-il  quo  rolui  dont  il  fait  rhiî;toire  ne  soit  qu'un 
homme  lui-même?  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambi- 
tieux sectaire  ?  Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  1 
quelle  grâce  touchante  dans  ses  instructions  1  quelle  élévation  dans 
ses  maximes  !  quelle  profonde  sagesse  dans  ses  discours!  quelle 
présence  d'esprit^  quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  sesréponaesl 
quel  empire  sur  ses  passions!  Où  est  l'homme,  où  est  le  sage  qui 
sait  agir,  souffrir  et  mourir  sansfeiblesse  et  sans  oelentationt  Quand 
Platon  peint  son  juste  imaginaire  couvert  detootropprobrediicrtme 
et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  Irait  pour  trait  Jésns*- 
Christ  :  la  ressemblance  est  si  frappante,  que  loos  les  Pètes  l'ont 
sentie,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper.  Quels  préjugés, 
quel  aveuglement  ou  quelle  mauvaise  foi  ne  faut-il  point  pour  oser 
comparer  le  fils  de  Sophroiiisque  au  fils  de  Marie?  Quelle  distance 
de  Wui  à  l'autre!  Socrate,  mourant  sans  douleur,  sans  ignominie, 
soutient  aisément  jusqu'au  bout  son  personnage;  et  si  cette  facile 
mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on  douterait  si  Socrate,  avec  tout  son  es- 
prit, fût  autre  chose  qu'un  sdj^histi».  Il  inventa,  dit-on,  la  morale; 
d'autres  avant  lui  l'avaient  mise  en  pratique  :  il  ne  fit  que  dire  ce 
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^pii!Ut  «nifliil  luit,  il  ne  flique  mettre  en  leçons  leurs  exemples. 
tiilWa  Éiiii^tA  juste  mni  que  Soente  eftt  dit  ce  que  c'était  que 
jwÂetD  iÂHàÛÊâ  éteit  mort  fiour  son  pays  avant  qae  Socrate  eût 
ttSItM^^emm^mam  la  pâlrie  ;  Sparte  était  sobre  avant  que  Socrat© 
eftt  loué  la  sobriété  ;  avant  qu'il  eftt  défini  la  vertu,  la  Grèce  abon- 
dait en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jésus  av.Tit-il  pris  chez  les  siens 
cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et 
Texemple^Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme,  la  plus  haute  sagesse 
se  fil  tnlt;ii'Ii et  la  simplicité  d-^s  plus  liéi  oïques  ver(i!<^  honora  le 
iplm  vi!  (  u>  f«^s  peuples.  La  niott  de  Socrate  philosopiiant  tran- 
quill«:ihni  i\<  c  àcs  amis  est  la  plusdo'»*"^  qu'on  puisse  désirer;  celle 
de  Jes»usexpHunt  dans  les  tourments,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout 
un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse  craindre.  Socrate,  pre- 
ttiAt^ia  coupe  empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qat 
plente  ;  ié&us,  au  milieu  d'un  supplice  affreux,  prie  pour  ses  bour- 
reaux achaniés*  Oui^  si  la  vie  r'  1 1  m  rt  de  Socrate  sont  d'un  sage, 
li-m^el  La  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 

«  DkôtiB-ooos  qqe  l'histoire  de  l'Évangile  est  inventée  à  plaisir  t 
lfaiL'iiili>  00  ii'esi  pas  ainsi  qu'on  Invente  ;  et  les  faits  de  Socrate, 
dfliil)^«Mqe  ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  lésus-Ghrtst. 
AnfHid,  efeat  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire  ;  il  serait  plus  in« 
ootumMe  que  quatre  hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre, 
qii^na  Fesiqute  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  les  auteurs Jni& 
n^eémeM  trouvé  ni  ce  ton^  ni  cette  morale  ;  et  l'Évangile  a  des  carac* 
tèresde  vérité  si  grands,  si  frappants,  si  parfaitement  inimitables, 
que  rinventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le  héros  *.  »  • 

a  Je  ne  sais  pourquoi  Ton  veut  attribuer  au  pro;^rèsde  la  philoso- 
pîjic  i;i  l,rll,'  Diuiali;  de  lius  livres.  Celte  muiale,  tirée  de  l'Évangile, 
t't.iit  rlucticiinc  ;ivnp»  d'Atr^  philosophique.  Les  Chrétiens  l'ensei- 
gueiil  sans  la  pratiquer,  ji  1  r  oue  (même  pour  Vincent  de  Paul?)  ; 
mais  que  font  de  plus  les  piulosophes,  si  ce  n'est  de  s(*.  cJonner  h 
eux-mêmes  beaucoup  de  louanges,  qui,  ti'étant  répétées  par  personne 
autre,  ne  prouvent ^pas  grand'chose,  à  mon  avis.  —  Les  précepte  s 
de^^lÉton  sont  séuvent  très-sublimes;  mais  combien  nVrre-t-il  pas 
qmH»«ft>ii^  m  jun|u\lfl  ne  vont  pas  erreurs  !  Quant  à  Cicéron, 
pmkm^fééke-qiÊB,  sans  Platon,  ce  rhéteur  eût  trouvé  ses  Offices  ! 
VÊÊlàiifilfiMk  eiti  quant  à  la  morale,  toujours  sûr,  toujours  vrai, 
tdl||NNM«ÉU|Miel  tinijours  semblable  à  lui-même 

Cb^iM^  llnt>  Ib  aent  nécessaire  à  un  Chrétien,  le  plus  utile  de 
fo«rll|riMll|Ééimêm«  ne  le  serait  pas,  n'a  besoin  que  d'être  mé- 

i£mile,  i.  ^.  —  »  Uttres  écrxtt$d<  la  Montuym,  1"  r^i  t.  lettrftS»  note, p.  2«9. 
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dité  pour  porter  dans  Tâme  l'amour  de  son  auteur  et  la  volonté d'ao- 
fMMUplir ses  préceptes.  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage; 
jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  tantd'éner- 
gie  et  de  simplieité.  On  n'en  quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir 
meilleur  qu'auparavant  K  » 

VÈmù  de  Rousseau  ayant  été  condamné  à  Genève»  l'auteur 
écrivit  à  sa  patrie  pnitestante  qu'elle  ne  pouvait  le  condamner  sans 
se  condamner  elle-même,  et  que  si,  en  fait  de  religion,  on  doit  se 
soumettre  à  '  quelque  autorité,  la  conséquence  naturelle  est  de  se 
faire  catholique. 

«  Quand  les  réformateurs  se  détachèrent  de  l'Église  romaine.  Us 

raccusèrenl  d'errrur,  et,  pour  corriger  cette  erreur  dans  sa  source, 
ils  donnèrent  à  l'Écriture  un  autre  sens  que  celui  que  l'Église  lui 
donnait.  On  leur  di  uianda  de  quelle  autoiile  ils  s'écartaient  ainsi  de 
la  doctrine  reçue  ;  ils  dirent  que  c'était  de  leur  autorité  propre,  de 
collf  de  leur  raison.  Ils  dirent  que  le  sens  de  la  Bible  étant  intelli- 
gible et  rUùr  à  tous  les  hommes  en  ce  qui  était  du  salut,  chacun  était 
juge  compétent  de  la  (ioririne,  et  pouvait  interpréter  la  Bible,  qui 
en  est  la  règle,  selon  soi)  <  sf^rit  particulier;  que  tous  s'accorderaient 
ainsi  sur  les  choses  essentielles  ;  et  que  ceiles  sur  lesquelles  ils  ne 
pourraient  s'accorder  ne  Tétaient  point. 

«  Voilà  donc  Tespril  particulier  établi  pour  unique  interprète  de 
l'Écriture  ;  voilà  l'autorité  de  l'Église  rejetée  ;  voilà  chacun  mis, 
pour  la  doctrine,  sous  sa  propre  juridiction.  Tels  sont  les  deux  points 
fondamentaux  de  la  réforme  :  reconnaître  la  Bible  pour  règle  de  sa 
croyance,  et  n'admettre  d'autre  interprète  du  sens  de  la  Bible  que 
soi.  Ces  deux  points  combinés  forment  le  principe  sur  lequel  les  cfaré* 
tiens  réformé  se  sont  séparés  de  l'Église  romaine;  et  ils  ne  pou- 
vaient moins  faire  sans  tomber  en  contradiction  |  car  quelle  autorité 
interprétalive  auraient-ils  pu  se  réserver  après  avoir  rejeté  celle  du 
corps  de  TÉglise  Y 

«t  Hais,  dira-tfon,  comment,  sur  un  tel  principe,  les  réformés  out- 
ils pu  se  réunir?  Comment,  voulant  avoir  chacun  leur  façon  de  pen- 
ser, ont-ils  fait  corps  contre  l'Éj^lise  catholique  ?  Ils  le  devaient  faire  : 
ils  se  réui^ibïaient  en  ceci,  que  tous  reconnaissaient  chacun  d'eux 
comme  juge  compétent  pour  lui-même.  Ils  toléraient  et  ils  devaient 
tolén-r  toutes  les  intêi pi elalions,  hors  une,  savoir,  celle  qni  ûte  la 
liberté  des  interprétations.  Or,  cette  unique  interprétation  qu'ils 
rejettent  est  celle  des  catholiques,  ils  devaient  donc  proscrire  de 
concert  Rome  seule,  qui  les  proscrivait  également  tous,  La  dîver- 

*  Mpome  an  rot  du  Pologne^ 
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sité  rnônic  de  leurs  façons  de  penser  sur  tout  le  reste  était  le  lien 
commun  qui  les  unissait.  C'étaient  autant  de  petits  Étals  ligués  con- 
tre une  grande  pui>sance,  et  dont  la  confédéralion  générale  ii'ôtait 
rien  à  rimlépendance  de  chacun. 

o  Voilà  comme  la  réfonnalion  évangélique  s'est  établie,  et  voilà 
comme  elle  doit  se  conserver,  il  est  bien  vrai  que  la  doctrine  du  plus 
grand  nonibre  peut  être  proposée  à  tous  comme  la  plus  probable  ou 
la  plus  autorisée;  le  souv<'rain  peut  même  la  rédiger  en  formule  et 
la  prescrire  h  ceux  qu'il  charge  d'enseigner,  parce  qu'il  faut  quelque 
ordre,  quelque  r^gle  dans  les  instructions  publiques,  et  qu'au  fond 
l'on  ne  géne  en  ceci  la  liberté  de  personne,  puisque  nul  n'est  forcé 
d'enseigner  malgré  lui;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  parti- 
culiers soient  obligés  d'admettre  préciséinent  ces  interprétations 
qu*on  leur  donne  et  cette  doctrine  qu'on  leur  enseigne.  Chacun  en 
demeure  seul  juge  pour  lui-même  et  ne  reconnaît  en  cela  d'autre 
autorité  que  la  sienne  propre.  Les  bonnes  instructions  doivent  moins 
fixer  le  choix  que  nons  devons  faire,  que  nous  mettre  en  état  de  bien 
choisir.  Tel  est  le  véritable  esprit  de  la  réformation,  tel  en  est  le  vrai 
fondement.  La  raison  particulière  y  prononce,  en  tirant  la  foi  de  la 
règle  commune  qu'elle  établit,  savoir,  l'Évangile;  et  il  est  telle- 
ment de  l'essence  de  la  raison  d'être  libre,  que,  quand  elle  vou- 
drait s'asservir  à  l'autorité,  cela  ne  dépendrait  pas  d'elle.  Portez 
la  moindre  atteinte  à  ce  principe,  et  tout  révangélisme  croule  à 
l'instant.  Qu'on  me  prouve  aujourd'hui  qu'en  matière  de  foi  je  suis 
obligé  de  me  soumettre  aux  décisions  de  quelqu'un,  dès  demain  je 
me  fais  catholique,  et  tout  homme  conséquent  et  vrai  fera  comme 
moi  *.  » 

Ce  q\n  njanque  h  Jean-Jacques  Uousseau,  c'est  d'être  bien  consé- 
quent, bi«*n  d'accord.  Il  dira  :  «  Jamais  État  ne  fut  fondé  que  la  re- 
ligion ne  lui  servît  de  base  d  11  dira  :  «  Nos  gouvernements  mo- 
dernes doivent  incontestablement  au  christianisme  leur  plus  solide 
autorité,  et  leurs  révolutions  moins  fréquentes;  il  les  a  rendus  eux- 
mêmes  moins  sanguinaires:  cela  se  prouve  par  le  fait,  en  les  com- 
parant aux  gouvernements  anciens.  La  religion,  mieux  connue, 
écartant  le  fanatisme,  a  donné  |)lus  de  douceur  aux  mœurs  chré- 
tiennes. Ce  changement  n'est  point  l'ouvrage  des  lettre?  ;  car  partout 
où  elles  ont  brillé,  l'humanité  n'en  a  pas  été  plus  respectée  :  les 
cruautés  des  Athéniens,  des  Égyptiens,  des  empereurs  (le  Ilome,  des 
Chinois^  en  font  foi.  Que  d'œuvrcs  de  miséricorde  sont  l'ouvrage  de 

•  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  partie,  lettre  2,  p.  214.  —  •  Contrat 
tOcitUf  I.  4,  c.  8. 
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rÉvangî!e!  Que  de  restitutions^  de  r6|>aratioii8  la  confession  ne  fait- 
elle  pas  faire  ehea  les  catholiques  *  I  »  Rousseau  dira  :  <  Le  christia- 
nisme est,  dans  son  principe,  une  religion  universelle,  qui  n'a  rien 
d'exclusif,  rien  de  local,  tien  de  propre  à  tel  pays  plutôt  qu'à  tel 
autre.  Son  divin  auteur,  embrassant  également  tous  les  hommes 
dans  sa  charité  sans  bornes,  est  Tenu  lever  la  barrière  qui  séparait 
jes  nations,  et  réunir  tout  le  genre  humain  dans  un  peuple  de  frères; 
car,  en  toute  natim,  celui  gui  le  ermnt  et  qui  s'adonne  à  la  Justice 
lui  est  agréable^.  Tel  est  le  véritable  esprit  de  rÊvangîfe.  —  Le  par- 
fait christianisme  est  l'institution  sociale  universelle.  — Le  christia- 
nibiiie,  n^niiant  les  hommes  justes,  modérés,  amis  de  la  paix,  esl 
très-avanf:igeux  h  la  société  générale*.  » 

Voila  (  c  que  dit  Rousseau.  Tout  le  monde  en  conclura  :  donc  le 
christianisme  est  la  base  nécessaire  et  comimi  ne  de  toutes  les  sociétés 
nationales  ou  politiques.  Contrairement  atout  le  monde,  Uousscau 
conclura  que  le  parfait  christianisme  ne  saurait  être  la  base  d'une 
société  politique,  mais  que  chaque  nation  doit  se  créer  pour  cela  une 
chose  dont  le  nom  môme  est  une  contradiction,  une  religion  civile  : 
voilà  ce  qu'il  dit  et  répète  dans  son  Contrat  social,  notamment  dans 
le  chapitre  huit  De  la  religion  et r?7e.*  religion  qui  ne  serait  ni  le 
protestantisme,  dont  le  principe  est  la  souveraineté  individuelle,  ni 
le  catholicisme,  dont  le  prîndpe  est  la  tradition  universelle  et  divine, 
mais  une  religion  nationale,  que  le  seul  glaive  du  bourreau  rendrait 
obligatoire.  Et  comme  on  lui  reprocha  de  taxer  ainsi  l'Évangile  d'6« 
ire  pernicieux  à  la  société,  il  se  justifia  par  cette  incroyable  réponse  : 
«  Bien  loin  de  taxer  le  pur  Évangile  d'être  pernicieux  à  la  aoc^,  je 
le  trouve,  en  quelque  sorte,  trop  sociable,  embrassant  trop  tout  le 
genre  humain  pour  une  législation  qui  doit  être  exclusive;  inspirant 
l'humanité  plutôt  que  le  patriotisme,  et  tendant  à  former  des  hom- 
mes plutôt  que  des  citoyens  *.  »  Finalement,  Rousseau  ne  veut  pas 
du  ctn-L^tianisme  pour  base  d'une  société  politique,  parce  que  le 
christianisme  est  trop  sociable  et  qu'il  inspire  trop  l'humanité. 

Voici  peut-être  l'explication  de  ce  mystère  d'incohérence.  Né  cal- 
viniste, devenu  catholique,  redevenu  calviniste  pour  récupérer  son 
droit  de  citoyen  de  Genève,  Uousseau  se  brouille  de  nouvmu  avec 
sa  république  et  son  église,  a  Ce  sont,  en  vérité,  de  singubères  L^ns 
que  vos  ministres  !  écrit-il  aux  Genevois;  on  ne  sait  ni  ce  qu'ils  croient 
ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas;  on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  font  sem- 
blant de  croire,^.  »  Rousseau  se  brouille  avec  tous  ses  amis  et  bien- 

t  Éndie,  l  3.  —  *Aei„  10,  85,  —  •  le//,  ém'/w  de  la  Mwi,,  leUre  I;  t.  7, 
p.  ao},      et  304.  —  »  lbid„  p.  SOS  et  S06.— •  Utir,  de  lalMmt,  p.  m. 
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faiteurs.  Eh  bien,  c'est  ce  type  d'insociabililé  et  d'incohérence  qu'il 
reproduit  dans  soo  Centrât  social,  comme  pour  se  justifier  à  ses  {no- 
près  yeux.  Autre  exemple.  Ao  commencement  du  même  ouvrage» 
il  dit  :  <(  La  plus  ancienne  de  toutes  les  sociétés,  et  la  seule  naturelle, 
est  celle  de  la  raiiiille.  »  Ces  paroles  sont  belles;  mais  il  ajoute  aus- 
sitôt ;  €  Encore  les  enfants  ne  restent-ils  liés  au  père  qu'aussi  long^ 
temps  quils  oot  besoin  de  lui  pour  se  conserver.  Sitôt  que  ce  besoio 
œsse^  le  lien  naturel  se  dissout  K  »  On  sent  id  le  père  dénaturé  qui 
envoie  ses  enfants  à  l'hôpital  et  prend  des  précautions  pour  ne  ja- 
mais les  reconnaître  ni  être  reconnu  d'eux.  Il  conclut  ensuite  :  «La 
famille  est  donc,  si  l'on  veut,  le  premier  modèle  des  sociétés  politi- 
ques, a  Si  c'est  la  famille  de  Jean^acques  Rousseau,  il  a  raison  de 
dire  plus  loin  :  c  Tout  ce  qui  n'est  point  dans  la  nature  a  ses  incon- 
vénients^ et  la  société  civile  plus  que  tout  le  reste  ^.  o  Plus  haut,  il  n'a 
pas  voulu  du  christianisme  pour  base  de  la  société  civile,  alleudu 
que  le  christianisme  est  trop  sociable  :  dan«i  son  Contrat  mn'al,  il  lui 
donne  pmir  base  des  coiivciiiinn*;  arbïU'HjrLa,  (ju'il  roconnait  n'i^fre 
poiiil  ddHâ  la  nahirf'  et  avoir  pki^  d Hironvénienis  (jiif  1(mi(  \o  ies(<\ 

Ce  qui  éfonîn'  le  pitis  npr^s  tant  d'ÉiirohtiToces,  c'est  que  1»'  dix- 
huitième  siècle  les  ait  admirées;  c'est  que  la  Corse  et  la  P<il<iunu^  se 
soient  adressées  à  Pauteur  du  Contrat  social  pour  en  obtenir  une 
rnnstitution  politique.  Ceci  nous  mène  à  une  découverte.  l>epuis 
longtemps  nous  cherchons,  mais  en  vain,  ces  siècles  d'ignorance  el 
de  ténèbres  dont  on  parle  tant  :  nous  commençons  à  croire  que  réel- 
lement ils  existent  et  que  ce  sont  les  deux  derniers;  car  ii  n'y  en  a 
point  qui  ait  produit  plus  d'auteurs  incohérents  et  qui  leur  ait  ac- 
cordé une  admiration  plus  idiote. 

Une  autre  preuve  de  cette  Incohérence  dans  les  idées  de  Rousseau, 
c'est  Fensomble  de  ce  qu'il  dit  sur  les  miracles.  €  Le  troisième  ca- 
raelèvB  des  envo^fés  de  Dieu,  dit-il,  est  une  émanation  de  la  puis- 
asnoe  divine,  qui  peut  Interrompre  et  changer  le  cours  de  la  nature 
à  U  vobnlé  de  ceux  qui  reçoivent  cette  émanation.  Ce  caractère  est 
ssnsoontredit  le  plus  brillant  des  trois  ^,  le  plus  frappant^  le  plus 
prompt  à  sauter  aux  yeux;  celui  qui,  se  marquant  par  un  effet  su- 
bit et  sensible,  semble  exiger  le  moins  d'examen  et  de  discussion  : 
par  là  c*»  caractère  est  aussi  rr  lui  (jui  saisit  spécialeuicut  le  pt  upît', 
iiir<i]  de  r.iisnnii('iii(iit>  >i]ivib,  d'observaiions  lentes  et  sûres,  et 
tou(p  rhnsp  esclave  df        :-er>'?  *.  p  N^us  a\()n.^\ii  ])lus  haiît 

que  le  pejup^  i'orme  les  dix- neuf  vingiièracâ  du  genre  Immain. 

«  Contrat  ioeiai,  c.  «JSitf.pl.  S,(.  *  L«s  dm  antres  sont  :  Sainteté 
de  la  doetriiM»  sainteté  de  l'envoyé.  —  *  TMiiime  Mtre  éeriti  dt  /a  Montagne, 
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:  Mais  qa'est-oe  ifQ'an  miracle?  «  Un  miracle,  r  dpond  Jean-Jacques, 
est,  dans  un  fait  paiiîcutîer,  on  acte  immédiat  de  la  puissance  di- 
vine, un  changement  sensible  dans  Towlre  de  la  natore,  une  excep- 
tion réelle  et  visible  h  ses  lois.  —  Dieu  peut-il  faire  des  miracles?  • 
ajoute-t-il.  Cette  quesiiun,  sérieusement  traitée,  serait  impie  si  elle 
n'était  absurde  :  ce  serait  faire  trop  d'iionneiir  h  celui  qui  h  résou* 
drait  né;;ativement  que  de  le  punir;  il  suffirait  de  l'enferajer.  Mais 
aussi  quel  homme  a  jamais  nie  que  Dieu  pût  faire  des  miracles?  Il 
fallait  âtre  Hébreu  pour  dewauder  si  Dieu  pouvait  dresser  des  tables 
dans  le  dései-t  ^. 

Avec  des  idées  si  justes  et  si  bien  exprimées/il  n*y  a  plus  que 
deux  questions  à  résoudre  pour  en  faire  une  juste  application. 
D.  Mais  qu'est-oe  que  l'onhe  et  les  lois  de  la  nature  1  et  comment 
les  connaissons-nous? —  R.  Nous  les  connaissons  uniquement  par 
l'expérience  générale,  qui  nous  montre  les  mêmes  effets  constam* 
ment  reproduits  dans  les  mêmes  circonstances.  Nous  nommons  le» 
les  causes  de  ees  effists  constants,  el  nous  appelons  ordre  l'ensemble 
de  ces  lois.  ^  D.  Comment  savoir  avec  certitude  qu'un  fait  particu- 
lier est  un  miracle^  un  changement  sensible  dans  Tordre  de  la  na- 
ture» une  exoeptionréelle  et  visible  à  sealoist  —  R.  Parle  senscom- 
mun.  En  effet»  c'est  uniquement  par  le  témoignage  universel,  par 
le  consentement  commun^  que  nous  savons  avec  certitude  qu'uo 
phénomène  est  naturel  ou  conforme  aux  lois,  à  Tordre  eonstant  de 
la  nature.  Quand  donc  ce  lémoiguage  atleste  qu'un  fait,  un  phéno- 
mène quelconque  est  un  changement  sensible  dans  l'ordre  de  la 
nature,  une  exception  réelle  et  visible  à  ses  lois,  îa  réalité  île  ce  chan- 
gement on  de  ce  miracle  est  aussi  certaine  qu'il  est  certain  qu'il 
cxistt^  uti  ordre  et  des  lois  de  la  nature;  et  quiconque  refuse  de 
croire  sur  ce  point  le  témoigna -e  général  des  hommes  ne  peut  rai- 
sonnablement le  croire  sur  aucuii  point  :  il  ne  peut  ]jIiis  ni  cuunuî- 
tre  Tordre  de  la  nature  et  ses  lois,  ni  même  savoir  s'il  y  a  des  lois  et 
un  ordre  réel  dans  la  nature. 

Quant  auxmtradesde  Jésus-Christ,  jamais  il  n'y  eut  di-  fait  luieux 
attestée  Gomme  nous  avons  vu,  le  genre  humain  tout  entier  en  rend 
témoignage;  les  Chrétiens  qui  les  ont  vus  et  qui  se  sont  laissé  égor- 
ger pour  attester  he  qu'ils  eo  disent;  lea  Juifs  et  les  pùîens, qui,  pour 
lesavoIrvus^eesontlaîtsChréUenaet  exposés  à  la  perte  4e  leurs 
biens  etde  leurvle;  lea  Idifa  méose  et  les  païens  qui  ne  se  sont  pas 
conveHis,  et  qtu,  comme  Jiilîen  TApoalat,  Cetae,  Porphyre  et  les 
anciens  rabbins,  dans  les  écrits  mêmes  qu'ils  ont  faiu  contre  la  re* 
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plus  étonnanb,  jusqu'à  ressusciter  des  morts  ^ 

Et  nous  savons  avec  certitude  que  tous  ces  faits  merveilleux  sont 
réeUeiiienl  des  miracles^des  changements  visibles  dans  l'ordre  de  la 
lialiM  :  Il  u>  Ir  ûctvutJs  p'jr  le  sens  t  i>iiiiiiiiii  de  tous  les  hommes. 
En  filet,  qui  ne  con\ii  ti  lra  qu'd  n'est  pas  conforme  aux  lois  de  la 
nature  que  lépretix  .  s  ;i  vonel^^^»,  des  boiteux,  des  aoin  J  ^  ^(lient 
*?rïérjs  (iaiis  un  instant  pur  qttrlque^  ()ri^res?  qne  ces  parole^  :  /  >ve- 
tm  et  inarchc^  rendent  r»jsnge  de  ses  membres  h  un  pnralyluju*?  de 
Irenle-huil  ans?  qn'nn  mort  ressuscite  au  seul  mol  :  Sors  du  tom-> 
beau  ?  Auifi  ks  Juifs,  no  pouvant  nier  ies  miracles  de  Jésns-Cbrist, 
iaa^Mribuaient-iis  à  la  vertu  du  nom  incdn  int  Micable  de  Dieu  ;  les 
pnîens  incrédules,  aux  secrets  de  la  magie.  Qu:int  aux  mahométans, 
ils  professent  dans  l'Alcoran,  comme  une  vérité  certiH^^e  par  Dieu 
mtea,^  iéiuft^  fils  de  Harie^  a  fait  des  signes  manifestes^  des 
■draeleaévidenla. 

k  Or»  Jeaflf-Jaoqnes  Rousseau,  après  avoir  posé  en  principe  que  les 
ttilaclea  sont,  dansnn  envoyé  divin,  le  caractère  le  plus  frappant,  le 
pins  prompt  à  sauter  aux  yeux^  s'épuise  néanmoins  en  sophismes 
pout.aauteniv  que  c'est  un  caractère  équivoque  ;  U  va  jusqu'à  dire  : 
cKffili»,  quoi. qu'il  en  puisse  étre>  il  rrsie  toujours  prouvé,  parle 
témoignage  de  léstis  même,  que,  s'il  a  fait  des  miracles  durant  sa 
vie,  il  n'en  n  point  fait  en  sigtje  de  sa  mission  »  Cette  assertion 
de  Jean- Jiicqties  est  un  des  plus  'ptro>si»  rs  mensonges.  Dans  vingt  en- 
drn.K  Ù€  1  Evangile,  Jés»is-Cln i>t  rappe  lle  aux  Juifs,  en  preuve  de 
sa  mission,  les  prodiges  q'i'il  ooérait.  «  J'ai  un  témoitrnage  plus 
grand  que  celui  île  Jran  :  car  Ira  u'uvres  que  le  Père  ni  ,1  ilo?;no  d'ac- 
complir,  les  œuvres  qur  je  fais  rendent  ténioign^ire  que  l  *  l't  u  in  a 
nm'oyc^.  »  lîujour  qu'd  se  promenait  dans  le  temple,  sons  le  porti- 
que de  Salomon,  les  Juifs  l'environrirrent,  disaïit  :  Jiisqti'a  q  1  iiid 
nous  tfsex-îroiis  en  suspens t  Si  vous  êtes  le  Christ,  diies-le  nous 
^rÉinèat  Jésus  leur  répondit:  Je  vous  parle,  et  vous  ne  me  croyez 
point*  Les  œuvres  que  je  fais  uu  nom  de  mon  Père  rendent  (émoi- 
ipaagadenioî;  mois  tous>  vous  ne  croyez  point,  parce  que  vous  n  'êtes 
|l|«>ilB  iiietlM«lMs.  ,8ivousne  voulez  pas  me  croire,  croyez  fi  mes 
«MivM»i«l«pnliai8ses  et  croyez  que  le  Père  est  en  moi  et  qtie  je  suis 
in»de  -Mie'^.' Une:  autre  fois,  deux  disciples  de  iean  vinnent  la 
Honm^et  lèi^diffent  :  Jean-Baptiste  nous  a  envoyés  vers  vous,  dl- 
AbI(  tiaaHVooa  celui  qui  doit  tenir,  ou  devons-nous  en  attendre  on 

*  Vuyei l'ouvrage  de  liuliel.  —  *  I\2i(;.—    Joan.,  l,  3j  cl  36.  —  ^/AiW.,  10, 
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autre I  (Or,  à  oe  moment  même,  il  guérit  beaucoup  de  malades  de 
lears  langueurs  et  de  leurs  plaies,  et  ïl  chassa  des  esprits  malins,  et 
il  rendiila  vue  à  un  grand  nombre  d'aveugles.)  Jésus  leur  répondit  : 
Allez,  et  rapportez  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  vu  ;  que  les 
aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  purifiés,  les 
sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent,  l'Évangile  est  annoncé  aux 
pauvres;  et  heureux  est  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  mot 
Telle  est  la  constante  réponse  de  Jésus,  lorsqu'on  l'interroge  sur  oe 
qu'il  est  :  c'est  à  ses  miracles  qu'on  doit  le  reconnaître  ;  il  le  répète 
sans  cesse.  «  Si  je  n'avais  pas  fait  parmi  eux  des  œuvres  que  nul 
autre  n'a  faites,  ils  n'auraient  point  de  pédié  K  »  Qu'on  juge  main- 
tenant de  la  bonne  foi  de  Rousseau  quand  il  soutient  que  Jésus- 
Clirist,  de  sou  propre  aveu^  a  u  poiut  fait  de  miracles  en  preuve  de 
sa  mission- 

Outre  une  entière  bonne  foi,  ce  qui  manque  au  philosophe  de  Ge- 
nève, c'est  de  connaître  bien  cerUujies  vérités  fondauientalcs  de  la 
foi  chretienno,  desquelles  il  ne  paraît  pas  uiômc  se  douter  :  telles 
que  la  distinction  entre  la  nature  et  la  grâce,  entre  l'ordre  naturel  et 
l'ordre  surnaturel  ;  connaissance  sans  laquelle  les  plus  clairvoyants 
lAtonncnt  comme  des  aveuj^les  dans  les  clioses  de  Dieu  et  de  1  homme. 
La  Biographie  universelle  porte  enfin  ce  jugement  :  a  La  grande  cé- 
lébrité attachée  au  nom  de  Jean-Jacques  Rousseau  est  un  garant  que 
la  totalité  de  ses  écrits  sera  transmise  aux  générations  futures;  mais 
le  triomphe,  toujours  certain,  quoique  lent,  de  la  vérité  sur  l'erreur, 
est  un  garant  plus  sûr,  encore  que  tel  des  ouvrages  de  oe  philosophe, 
qui  a  remué  le  siècle  oti  nous  vivons,  ne  trouvera  plus  de  lecteurs 
dans  ceux  qui  doivent  suivre.  L'Inanité  de  ses  théories,  le  peu  d'é- 
tendue et  de  profondeur  de  ses  connaissances  positives  dans  la  poli* 
tique  et  l'histoire  condamnent  d'avance  à  l'oubli  une  partie  de  sea 
déclamations*  a 

fin  somme,  Jean-Jacques  Rousseau,  dans  l'ensemble  de  ses  écrits, 
est  un  chaos  d'inomiséquences  et  de  contradicUcos,  mais  où  il  y  a 
de  belles  tirades. 

Voltaire  naquit  à  Châtenay  près  de  Paris,  le  20  février  1694,  et 
mourut  à  Paris  nii'^ine,  le  ;{()  mai  1778,  à  l'iiye  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Il  eut  pour  parrain  l'abbé  de  Châteauneuf,  prêtre  et  no- 
ble, qui  lui  apprit  h  lire  dans  le  livre  le  plus  impie  et  le  plus  obscine 
qu'il  y  oûl  alors.  Ainsi  corrompu  par  son  siècle.  Voltaire  acheva  de 
le  corrompre  h  son  tour.  Cet  indigne  abbé,  dernier  amant  de  la 
prostituée  Ninon  de  l'Ëacios,  lui  présenta  son  filleul,  à  qui  elle  laissa 

«  Luc,  7. 90.3a.  —  >  Josn.»  1»,  S4. 
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ptr  testament  une  somme  de  deux  mille  francs  pour  acheter  des  li- 
vres. C'était  dans  les  dernières  années  de  Louis  XIV.  La  dévotion  da 
moi  loî  forçait  tons  les  visages  à  se  eonvrir  d'un  masque  dliypo- 
crisie  oa  do  moins  de  bienséance  :  quelques  hommes^  distingués  par 
le  rang  ou  par  FespHt/  amis  des  vers  et  de  la  volupté^  trouvaient  pi- 
quant d'insniter  en  secret  à  tout  ce  qu'on  semblait  respecter  autour 
d'eux»  c'est-à-dire  à  la  reli^'ion^  au  gouvernement  et  aux  bonnes 
mœurs.  Dans  leurs  élégantes  orgies^  ils  faisaient  la  débauche  avec 
délicatesào,  fmndaient  avec  gaieté  et  proféraient  le  blasphème  avec 
grâce.  Nés  Ions  pour  èlreî  1rs  soutiens  de  l'État  et  de  l'É^jlise,  c'é- 
taient des  princes^  des  ^jran  ls  seigneurs,  des  pnV  :  c'étaient  le 
prince  de  Conli^,  le  duc  de  Vendônie  et  le  ^^raïul  prieur  son  frère,  le 
duc  de  Sully,  le  m  »r([uis  de  la  Fare,  l'abbé  deCliauTuMi,  1  ibbé 
Coiirtin,  l'abbé  Servien,  i  al>bé  de  Cliàlrauneuf.  Cedernu  i,qui  vou- 
lait absolument  faire  de  son  filleul  ce  qu'on  appelait  alors  un  honnête 
hoT^nne,  l'avait  introduit,  dès  le  colléf^e,  dans  celle  société,  véritable 
ucoiede  dépravation,  de  licence  et  de  bon  ^uùt  *.  Jeune  encore,  Vol- 
taire avait  été  mis  au  collé;,'!^  Louis  le  Ciraud,  que  diri^'eaient  alors 
les  Jésuites,  et  il  y  eut  pour  mailrcs  les  pères  Porée  et  Lejay.  Ce 
dernier,  voyant  la  tournure  de  son  esprit,  lut  prédit  i\u  \\  serait  le 
porte-étendard  du  déisme  en  France.  On  n[)pelie  déisme  le  système 
des  incrédules  qui,  rejetant  toute  révélalion,  c'est-à-dire  toute  ma- 
nifestation d'un  ordre  surnaturel  de  la  grâce  et  de  la  gloire^  admet- 
tent cependant  l'existence  de  Dieu.  Au  jugement  de  fiossuet,  le 
déisme  n'est  qu'un  athéisme  déguisé.  Voltaire  eut  pour  père  Fran- 
çois Anmet,  ancien  notaire  et  trésorier  à  la  chambre  des  comptes,  et 
pour  mère  Marguerite  d'Aumart,  d'une  famille  noble  de  Poiton  :  il 
reçut  au  baptême  les  noms  de  François-Marie.  Son  père  était  jansé- 
niste et  fréquentait  les  assemblées  des  convulsionnaires.  il  dit  lui- 
même  dans  une  lettre  de  l'an  175^  :  «  J'avais  autrefois  un  frère  jan- 
séniste; ses  mœurs  féroces  me  dégoûtèrent  du  parti.  »  Voltaire 
•.iL:ti  lit  (l  aliiMcl  Arouet  L,  J.  (Arouct  le  jeune).  Bientôt  ce  nom  de 
!.i:iiiilc  lui  rcpu;^na.  Il  écrivuii  i  quelqu'un  le  17  mai  1 741  :  «  Je  vous 
efivoyai  ma  signature  en  parrlinnin,  dans  laquelle  j  niililiai  le  nom 
(iM/'r///c7.  q'i»'  j'ouIjUc  assey  ^oIduIiit^.  Je  <mi\(>[c  d  tUitir.-,  p.ir- 

cheiiiiii-i  011  trouve  ce  nom,  tualgre  ie  peu  dt  Cdc  qm  j  i  ii  l.-.is.  »> 
C'est  que  des  il  ïH  il  s'était  fabriqué  le  nom  sonore  de  Voltaire,  par 
l'anagramme  des  lettres  Arouet  L.  J.  ;  à  quoi  ajoutant  plus  tard  ime 
particule  nristoerntique,  il  s'appella      de  Voltaire.  Abjurer  le  nom 

dé  88  famiUs  n'est  pas  la  marque  d'un  bon  fils  ni  d'un  bon  frère.  U 
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ne  fut  pas  meilleur  citoyen.  LesFrançnis  ayant  été  battus  à  Rosbach 
par  le  roî  de  Prusse,  Frédéric  II,  Voltaire,  qui  était  en  correspon- 
dance avec  ce  prince,  se  moqua  de  ses  compafriotes  dans  une  foule 
de  lellros  un  il  leur  donne  le  sobriquet  de  Welches,  avec  lesej»iihètes 
desots,  (lii  làche>,et  dei  railleries  orJurières  (ju  li  est  impossible  de 
reproduire  *.  Il  souhaite  à  un  officier  prussien  de  venir  H>siéger  et 
premlre  telle  ville  de  Fiance'.  II  écrit  au  roi  de  Prusse  :  «  Ri  gardez- 
moi  coiiuiie  le  sujet  le  plus  atlaclie  que  vous  ayez,  car  je  n'ai  point 
et  ne  veux  point  avoir  d'autre  maître  ^.  C'est  donc  à  mon  roi  que 
j'écris  ^.  »  11  va  jusqu'à  l'appeler  le  Dieu  Frédéric  ^,  et  le  Fils  de 
Dieu 

Non  content  de  s'être  ainsi  fait  Prussien,  Voltaire  ambitionnait 
d'être  Russe,  et  pour  cela  reniait  la  France.  Dans  une  lettreida  1^ 
octobre  1771,  à  riropératrice  de  Riieaie^  Catherine  II,  après  avoir 
traité  de  fous  et  de  ffronien  les  Français  qui  étaient  allés  an  secours 
de  la  Pologne,  il  ijoute  :  «  Ce  sont  les  Tartares  qui  sont  polis»  et  les 
Français  sont  devenus  des  Scjtbes*Ddignex  observer,  madame,  que 
je  ne  suis  point  Welche  ;  je  auis  Suisse,  et  si  j'étais  plus  jeune,  je  me 
lierais  Russe.  »  It  se  fil  btentAt  Russe  nonobstant  sa  vieillesse .  11  dira, 
le  7  juillet  1775  :  o  l'ignore  absolument  en  quels  termes  est  actuel- 
lement votre  empire  avec  le  petit  pays  des  Welches,  qui  prétendent 
toujours  éire  Français;  pour  luoi,  j'ai  rhoîuu  ur  d'être  un  vieux 
Suisse  que  vous  avez  naturalisé  votre  sujet.  »  11  signera,  le  9  août 
1774:  o  Votre  vieux  /fusse  de  Fcrney  .  »  El  Cniherine  lui  répoiid,  le 
2iiiu  liiêuie  mois:  «  Je  sais  que  vuubèies^on  Musse.  »  Et  le  Uusse  Vol- 
taire ne  s'en  tenait  pas  l^i.  Déjà  précédemment  il  lui  avait  adressé  ces 
paroles  (le  s  i( nlégc  adulation  :  «  Nous  sommes  trois,  Diderot,  d'A- 
leiubcrl  et  moi,  qui  vous  dressons  des  autels;  vous  me  rendez  païen  : 
je  suis  avec  idolâtrie,  madame,  le  prêtre  de  votre  temple^,  p  II  l'ap- 
pelle déesse  *  ;  d'autres  fois  sainte  Cathenns  11^;  elle  qui  avait  f«it 
étrangler  son  mari  et  se  partageait  entre  le  meurtre  et  l'adultère. 

Sans  aflection  pour  sa  famille  et  pour  sa  pairie.  Voltaire  n'en  res- 
sentait pas  plus  pour  les  autres  nattons»  ni  pour  rbumanilé  entière. 
Vous  voyez  assassiner  une  personne  qoelconqui>«  aaturelleioent  voos 
êtes  ému  et  vous  volez  à  son  secours  ;  mais  cette  personne  qu'on  as- 
sassine vous  a  elle-même  sauvé  la  vie  autrefois»  votre  émotion  esté 
ion  comble  ;  vous  vous  faites  tuer  pour  lui  témoigner  votre  recoii- 
naissance.  Or»  une  personne  très-connue  fut  assassinée  par  trois  aa- 

t  t.ettros  du  28  mars  1775;  7  déoenibre  IT7t  ;  27  irrît  177&;mal  I77S;  7  mai 

1758.  —  *  Lettre  à  d'Ari;pn!al,  25  mal  1767  ;  à  d'Eiallonde,  20  inni  I7G7.  —  '  Fé- 
vrier 1737.  —  *  Mare  i737.  —  »  Octobre  1737.  —  «  ii  janvier  1771.  —  '2»  dé- 
cembre 1766.  ^  •  n  octobre  1Î69.  —  Ml  <lé€«iDi»re  13  «a. 
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1res,  au  tpnips  ci  sous  1rs  yriix  de  Voltaire;  et  cette  personne  avait 
sauvé  la  liberté  et  la  vie  non-sculenimt  à  ces  autres,  mais  à  toute 
l'Europe.  Plus  d'une  fois  la  Pologne  chrétienne  avait  sauve  la  vie  et 
la  liberté  de  tous  les  peuples  d'Occident  contre  les  Turcs.  Or,  au 
temps  et  sous  les  yeux  de  Voltaire,  la  Pologne  fut  assassinée,  comme 
nation,  par  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche,  qui  la  coupèrent  en 
trois  et  s'en  adjugèrent  chacune  un  lambeau  sanglant.  Quelques 
Français  volèrent  au  secours  de  la  Pologne  expirante.  Comme  nous 
avons  vu,  k- Russe  Voltaire  les  traite  de  fous,  d'extravagants  qui  mé- 
ritent punition.  11  écrit,  le  18  novembre  1772,  à  l'un  des  assassins 
Frédéric  de  Prusse  :  a  On  prétendque  c'est  vous,  sire,  qui  avez  ima- 
giné le  partage  de  la  Pologne.  Je  le  crois, /jarce  qu'il  y  a  là  du  génie. 
et  que  le  traité  s'est  fait  à  Potsdam.  »  11  lui  écrivait  le  13  du  môme 
mois  :  «  C'est  dans  le  Nord  que  tous  les  arts  lleurissent  aujourd'hui  ! 
c'est  là  qu'on  fait  les  plus  belles  écuellesde  porcelaine,  qu'on  par- 
tage des  provinces  d'un  tniit  déplume,  qu'on  dissipe  des  confédéra- 
tions et  des  sénats  en  deux  jours,  et  qu'on  se  moque  surtout  très- 
plaisamment  des  confédérés  et  de  leur  Notre-Dame.  »  Ces  confédérés 
dont  se  raille  le  Russe  Voltaire,  étaient  les  Polonais  fidèles  qui  se 
réunirent  sous  l'étendard  de  la  sainte  Vierge  pour  sauver  leur  patrie. 
Plusieurs  de  ces  confédérés,  faits  prisonniers  par  les  Russes,  furent, 
à  la  fin  des  soupers  de  ceux-ci,  déchirés  à  coups  de  knout  ou  tués  de 
diverses  façons,  pour  l'agréuïenl  du  dessert.  De  chastes  Polonaises, 
qui  avaient  secouru  leurs  époux,  eurent  le  ventre  fendu,  dans  des 
orgies  toutes  moscovites  ;  ou  arracha  les  fruits  de  leur  hymen  pour 
y  substituer  des  chats  furieux,  et,  recousant  les  entrailles  de  ces  no- 
bles victimes,  on  les  laiss:i  périr  aiusi  dans  des  convulsions  atroces, 
au  milieu  des  trépignements  et  des  rires  démoniaques  d'onicicrs- 
bourreaux,  dignes  serviteurs  de  leur  nnî'resse  Voilà  ce  que  le 
Russe  Voltaire  a|)pelle  se  »nO(|uer  très-plaisamment  des  confédérés 
et  de  leur  Notre-Dame.  Il  écrivait  encore  iisa  Catherine  le  1"  jan- 
vier 1772  :  a  Une  autre  peste  est  celle  des  confédérés  de  Pologne. 
Je  me  flatte  que  Votre  Majesté  les  guérira  de  leur  maladie  conta- 
gieuse, a  C'est  ainsi  que  Voltaire  assimile  l'amour  de  la  patrie  à  une 
peste. 

La  masse  du  genre  humain,  qu'on  appelle  le  peuple,  ne  lui  in- 
spire pas  plus  d  iulerél.  «  Il  est  à  propos,  dit-il,  que  le  peuple  soit 
guidé,  et  non  pas  qu'il  soit  instruit  ;  il  n'est  pas  digne  de  l'élre  Il 

*  Guerrier  de  Dumast,  Conudéra fions  sur  les  rapports  actuels  de  la  science  et 
de  la  croyance,  2«  cdil.  Nancy,  18 iS,  p.  85,  noie.  —  «  LeUic  à  Damilaville, 
19  maré  1168. 
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me  paratt  essentiel  qu'il  y  ait  des  giieax  ignorants.  Si  vous  faisiez 
valeur  comme  mol  une  terre,  et  si  vous  aviez  des  charrues,  vous  se« 
riez  de  mon  avis.  Ce  n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  faut  Instruire,  c'est 
le  bon  bourgeois,  c'est  l'habitant  des  villes  ^.  La  raison  triomphera, 
au  moins  chez  les  honnêtes  gens  ;  la  canaille  n'est  pas  faite  pour 
elle  La  canaille  n'est  pas  digne  d'être  éclairée  et  tous  les  jougs  lui 
sont  propres'.  Ces  dernières  paroles  sont  dans  une  lettre  au  roî  de 
Prusse,  qui  disait  de  son  côté  :  J'ai  honte  de  rhumanité;  j'en  rougis 
pour  le  siècle.  Avouons  la  vérité  :  les  arts  et  !«»  pliilusoplue  ne  se  ré- 
pandent que  sur  le  [)etil  nombre;  la  grosse  masse,  le  peuple  et  le 
vulgaire  de  la  noblesse,  reste  ce  que  la  nature  l'a  fait,  c'est-à-dire  de 
méchants  animaux  *.  Plus  des  trois  quarts  des  hommes  sont  faits 
pour  Tesclavapre  du  plus  absurde  fanatisme.  Le  gros  de  notre  espèce 
est  sot  et  méchant 

Ce  mépris  du  peuple,  que  Voltaire  traite  de  canaille,  caractérise 
bien  la  sagesse  du  monde.  La  sagesse  de  Dieu  est  différente.  Comme 
elle  a  fait  le  petit  et  le  grand,  elle  a  un  égal  soin  des  uns  et  des 
autres.  Si  elle  a  une  préférence,  c'est  pour  le  petit;  elle  lui  fait 
miséricorde,  tandis  que  les  puissants  seront  puissamment  tour- 
mentés*. Ëlle  fait  ses  délices  d'être  avec  les  enfants  des  hommes^. 
Aussi  s'est-elle  faite  homme,  et  homme  du  peuple,  ayant  pour  mère 
une  humble  vierge,  pour  père  nourricier  un  modeste  artisan,  pour 
palais  une  étable,  pour  trdne  une  crèche,  pour  dignité  en  ce  monde 
une  profession  manuelle.  Et  quand  elle  entreprit  de  dissiper  les  té- 
nèbres de  la  fausse  sagesse,  qui  faisait  adorer  comme  des  dieux  les 
rois,  les  princes,  les  gouverneurs,  vivants  et  défîints,  elle  choisit  pour 
ses  prédicateurs,  pour  ses  apôtres,  non  pas  les  rois,  les  puissants,  les 
,  sages  du  monde,  mais  des  hommes  du  peuple,  des  pauvres,  des 
pécheurs,  des  ignoraïUs,  et  il  leur  disait  :  Venez,  et  je  vous  ferai 
pécheurs  d  liommes;  vous  les  prendrez  comme  dans  un  fdel.  Pour 
cela,  n'ayez  ni  or  ni  argent:  vous  :i\cz  roeu  gratuitement,  doîujez 
gratuitement.  Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups. 
Soyez  donc  prudents  comme  des  serpents  et  simples  commeJes 
colonjhes.  liit  [ihnurenx  les  pauvres,  bienheureux  les  doux,  bien- 
iieun  ux  ceux  qui  pleurent,  bienheureux  ceux  qui  ont  l  ai  m  et  soif  de 
la  justice,  bienheureux  les  miséricordieux, bienheureux  ceuz  qui  ont 
le  cœur  pur,  bienheureux  les  pacifiques,  bienheureux  ceux  qui  souf- 
frent persécution  pour  la  justice  ;  car  le  royaume  du  ciel  est  à  eux. 
Bienhenrettx  étea-vous,  lorsqu'on  vous  maudira,  et  qu'on  vous  par- 

*  Au  même,      avril.  —  «  A  d'Alembert,  4  février  1757.  —  »  Au  roi  de  PruMe, 
S  Janvier  1767.  —  »  Il  avril  n&9.  —  »  31  octobre  1760.  —  •  Sap.,6,8.  -  '  Prov., 
S.  SI. 
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oécntera^  et  qtt'oD  dira  Umt  mal  contre  vous  à  cause  de  moi.  R4- 
joaiflsex-votis  et  tressaîllei  d'allégresse;  car  votre  récompense  eat 
grande  dans  le  ciel.  Ne  craignez  point,  petit  troupeau  :  j'ai  vaincu 
le  monde.  Et  pour  prouver  qui!  a  vaincu  le  monde,  il  se  livre  au 
monde  comme  une  victime.  Il  est  abandonné  des  siens,  trahi  par  l'on 
d'eux,  pris  par  lealutfs,  garrotté  comme  un  malfaiteur,  tratoédans 
les  rues,  frappé  de  verges,  couronné  d'épines,  souffleté,  conspué, 
a((.t  à  une  croix,  mis  à  mort  entre  deux  larrons.  Et  après  sa  mort 
il  liàL  à  SCS  onze  disciples  :  11  m'a  été  donné  toute  pui-sanco  au  ciel 
et  sur  la  terre.  Allez  J  ^k  enseigner  toutes  les  nations,  les  baptisant 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esf>nt  ;  leur  apprenant  à 
observer  tout  ce  que  je  vous  ai  recofiiuiamit?.  Et  voici  que  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  c m  ■  :nmation  des  siécle«. 

Et  nous  avons  vu  les  douze  péciieurs  de  Galilée,  eux  et  leurs 
successeur^,  exécuter  ce  commandement,  depuis  la  première  Pen- 
tecôte chrétie une  jusqu'à  nos  jours,  et  par  toute  la  terre,  en  Orieat, 
en  Occident,  au  Midi,  au  S<q)lentrion,  en  Europe,  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Amérique,  jusqu'en  Chine  et  en  Corée.  Les  nations  ont 
frémi,  lesroissesont  soulevés  contre  i'Ëtemel  et  son  Cbrist  ;  mais 
il  s'est  ri  d'eux.  La  synagogue  judaïque,  qui  avait  mis  à  mort  le 
Christ  InWroéme,  a  été  ensevelie  sous  les  ruines  de  Jérusalem  et  de 
son  temple.  L'empire  romain,  pour  avoir  tué  les  Chrétiens  pendant 
trots  siècles,  est  dépecé  par  les  Barbares  en  une  dizaine  de  royaumes, 
dont  Rome  chrétienne  est  la  mère  spirituelle.  Les  Goths,  les  Huns, 
les  Yandales,  venus  pour  cette  exécution  de  l'empire  de  Néron  et 
de  Dioclétien,  deviennent  au  sein  de  l'Eglise  les  nations  catholiques 
d'Italie,  d'Espagne»  de  L  luiice  et  d'Angleterre.  La  barbarie  s'étant 
iru  <i,iii»M,iiio:iiot  et  son  euipue,  rhumaiiilé  cbrétienne  la  re- 
poussti  cUa  eou!!>  it  jur  une  lutte  de  douze  siècles,  et  finit  de  nos 
jours  par  lui  inU.titiMlAs  inclinations  plus  Ijimi  iin'  -.  h  ms  Tenceinte 
même  de  l'Église,  l'rieresie  attaque  surre«<^i\ nm  ni  1  iutrv  si  niés 
par  toutes  les  erreurs  :  TEglise  détermine  plus  neLleiuctit  t  l  pro- 
clame plus  haut  toutes  les  vérités  contre  toutes  les  erreurs,  et  pro- 
duit une  arm^de  docteurs  pour  celte  nouvelle  guerre.  L'esprit  de 
schkme  arrache  à  l'Église  des  individus,  quelquefois  des  popîilations 
eutièra  :  l'Église  dilate  les  entrailles  de  sa  charité  et  de  son  unité  vi- 
vante, et  y  attira  de  nouveau  ses  enfants  égarés;  ainsi  voyons-nous 
l^AngleleM  pfQléaUnie  y  revenir  avec  amour,  et  inviter  rAliemagna 
à  eoMm  aillant  Et  au  mtlien  de  ces  combats  inceasants  contre  le 
Modé  «Itafer,  rÉgliae  ne  cesse  d'enfanter  de  sainU  persoonagei 
et  deaainfet  œuvres.  Et  Un^ouia  nous  voyons  en  elle  l'effet  de  cette 
pmiewe  de  la  Sageiie  incarnée;  Et  voiqqoe}6  sais  aveevw 
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les jonn  juaqu'à  la  consommation  dessiècles.  Et  voilà  comine  le  Dieu 
éftB  pauvres»  le  Dieu  dps  faibles,  le  Dieu  des  humbles,  le  Uion  da 
peuple^  ne  cesse  de  coofundri»  les  richfss,  les  puisssDls,  les  sages'dn 
mooUe, 

La  philosophie  on  plutôt  nncrédoUlé  rooderney  dont  Voltaire  ëlaii 
le  porte-étendard»  en  est  un  exemple  de  plus.  Elle  se  cioyaît  plus 
hlshîleque  tous  les  schtsines,  toutes  les  hérésies,  plus  puissante  que 
le  mahomélisme  et  que  Rome  psienne,  elle  se  pi  omettait  de  venir  à 
bout  de  la  religion  du  Christ»  de  TÊglise  catholique.  La  puissance  loî 
fut  donnée  pour  un  temps.  La  révolution  française  fot.mise  à  ses  or- 
dres, non^seuletnent  pour  la  FrancCi  mais  pour  le  veste  du  monde. 
Et  que  voyons-nous  aujourd'hui?  Les  rois  et  les  puissants,  qui 
avaient  applaudi  à  rincrédiililé  mo(lerne,chancelleiitsurleursliônes, 
laterremen  içani  (i\in  moment  à  1  autre  de  njaihiucr  sous  leurs  pas; 
tandis  qnn  l'Église  catholique,  purifiée  et  rajeunie  par  les  persécu- 
tions, 1  es[)leii(lit  comme  la  cité  de  Dieu  sur  le  haut  de  la  montagne, 
et  (\\ir  tous  les  peuples  de  l  'uni  vers  tournent  vers  elle  des  regards 
attendris,  pour  contempler  son  pontife.  Pie  IX,  leur  amour  et  leur 
admiration  (  18i7). 

Voltaire  écrivait  à  son  ami  d'Alembert  le  20  juin  1760  :  «Hérault 
disait  un  jour  à  un  des  frères  :  Vous  ne  détruirez  pas  la  religion  chré- 
tienne. —  Cest  ce  que  nous  verronê,  dit  l'autre.  »  —  Cet  autre  est  Vol* 
taire  lui-même,  qui  écrit  au  niémeanii  le  24  juillet  suivant  :  a  Se- 
rait-il possible  <iue  cinq  ou  six  hommes  de  mérite  qui  s'entendront 
ne  réussissent  pas,  après  les  exemples  que  nous  aivons  de  douie  fa* 
quins  qui  ont  réussi?  »  Et  le  23  août  :  «  J'aime  passionnément  mea 
frères  en  B^lsébuth.  »  On  comprend  assez  quels  sont  ces  frères  dans 
le  prince  des  démons,  et  quel  était  le  but  de  leur  complot.  Voltairo 
leur  disait  un  jour  :  aie  suis  tasde  leur  entendre  répéter  que  donao 
hommes  ont  sufQ  pour  établir  le  christianisme^  et  j'ai  envie  de  ke«r 
prouver  qu'il  n'en  faut  qu'un  pour  le  détruire  »  Son  biographe^ 
Gondorcel  nous  apprend  la  cause  de  celle  hostilité  déclarée  contre  la 
religion  chrétienne.  Voltaire  était  jaloux  du  l)rait  que  faisait  Rous* 
seau  par  sa  profession  de  foi  du  vicaii  i'  savoyard  dans  son  roman 
d'Emile:  il  voulut  le  surpasser  en  hanliesse.  Ce  sentiment  devint  de 
la  haine  contie  tous  les  défenseurs  du  cluisiianisme,  et  de  la  haine 
au  langage  le  plus  cynique.  L<  s  rogurdant  connue  ses  erineaiis  per- 
sonnels, il  les  traite  de  Oê(es  puanlr^,  de  fa  juins,  de  nnstres,  de  po- 
lissons,  f'L  autres  gracieusetés  de  ce  genre.  H  écrivait  à  Thiriot  le  5 
déçembre  1759  :  a  il  mu  semble  qu'il  faudrait  faire  uue  battue  con* 

A  Goadoicetp  Vi»dê  VolUUrt^p.  iiMis. 
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tre  ces  bétcs  puantes.  Un  de  mes  plaisirs,  dans  nnon  petit  royaume» 
est  de  tirer  à  cartouches  sur  ces  dr61es-là>  sans  les  craindre  ;  c'est  un 
deeaaniienieiits  de  ma  vieillesse,  o  —  A  Hcivétius,  le  iO  niai  i761: 
«  E^t-ce  qoe  b/proposHioD  honnt^te  ot  m od<^s^e  d'étrangler  le  der* 
bWt  M^||Hefatgc4o&  boyatrx  du  dernier  j:ins(''nis1e  ne  pourriRit  amener 
les«hÎMsà  queHQeieoiiciIjaiion?  »  —  A  Damilaville^  le  ^janvier 
l70iiî«*CMIiiea  ^dmmage  qne  les  philosophes  ne  soient  encore  ni 
asni  ifÈUlirini^' pi 'assez  zélés»  ni  asses  riches  pour  aller  détraire^ 
psi'Isiftt'Mtiaeîa  flammes-ces  i>nnémia  du  genre hnmaiin  et  lasecte 
«iNHiltatfllleiqiil  afmMluît  tant  d'horreurs.  » — Au  cOfnte  d'Argental, 
le:  Alton  Jour  s:«>tea  lésuttes  elles  jansénistes  contîmient  à  se^  dé- 
i^irér ^belles 4A\ Vi  ;  il  fandmit  tirer  sur  eiKx  à  balles  pendant  qa% 
ae-BMirdèiitt>€e|Ue  riante  image  lui  plaît  tant,  rtu'il  la  ré[)èlp,  qua- 
tre jours  nprcs^dànsUné  lettre  à  Damilaville  :  «  Il  faut  écraser  lesié- 
saitesel^IeSiîaQiénistes  pendant  qu'ils  se  mordent.»  I!  mamiait  éga- 
lem<»rjl  à  €habiinoo  :  «  H  ne  serait  pns  mal  qu'on  rnvovJ\t  chaque 
Jésuite  dans  le  fond  de  U  inrr  avec  un  janscnislo  nu  cou.  »  'IVL  tjtaa  til 
les  bénins  souhaits  de  Voltaire.  Aussi  le  président  de  Brosses,  son 
ami,  lui  ôcrivail-il  de  son  cùlé  :  «  Sotivenr?:-vous,  monsieur,  des  avis 
prudents  que  je  vous  ai  ci-devant  doiniéa  vu  conversation,  lorsqu'on 
me  racontant  les  traverses  de  voire  vie  vou-*  ajoulàles  qnp  voik étiez 
d'un  carnelère  naturelicuient  in^<^!enf.  Je  vous  ai  donne  uioti  amiiié, 
parce  qu  d  y  a  des  jotirs  (jù  vous  eu  èies  digue.  Cue  marque  que  je 
ne  l'ai  pas  retirée,  c'est  Tavertissejnent  que  je  vous  donne  encore  de 
ne  jamais  écrire  dans  vos  uiouients  d'aliénation  d'esprit,  pour  n'a- 
voir pas  à  rougti^  dans  votre  bon  sens  de  ce  que  vous  auriez  fait  dans 

^(^s  conseils  de  l'amitié  furent  mal^reçiis:  Voltaire  en*  traita  Tau* 
\mf'lic  f^'tiche  et  de  petit  sinf/ç  2.  haine  contre  la  religion  chré- 
tpMMM'dUvilltâdq  ift  liireuP4  ii  ne  la  désigna  pins,  dans  sa  Cotrespon- 
êÊUBi^Mim,.^^  MQU%  le  sobriquet  à'infâme*  ÉcrosoM  Vinfâtnê, 
UhMiihffmt,  «'5  trouve  répété  pins  de  cent  cinquante  fois  :  il  se 
iknAga^^  pool:  propre  de  eesr  paroles  aalaniques»  et  signait  par 
liiélPMÎW  ,Bri'-j^/wt  JFcr/tti/l  Dnfe  de  aescleltres  au  marqttisd'Ar^ 
gMM^4l^iaC^nÂi«Bars  4768»  est  signée  dé  àa  main  Christ  moquêt 
«irQf|#4mi^i4«i»  ino|uassentdu  Christ  enr  la  croix,  cela  se  con- 
9pilripei|i#reftniaîs  qu'un  Français  se  moque  dn  Christ,  traite  sa 
veligton  d'infâme,  lorsqu'au  noni  de  cette  religion  un  sei  vitcur  du 
4bjifU  yjHÇ^Rl^Je  Paul^  vieul  de  couvrir  la  l  i  ance  d'hosiuces  et  de 

«  .^bOâlltiU  11  t  iJ        'I  '  ;  '    '      f    ■  • 

.t^ttlum^^^ir^  m  lîm*  ~  '  Lau-c  u  m.  ii« BaOty, u  juiUti  usa* 
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sœurs  de  charité  pour  toutes  les  misères  humaines^  cela  se  peut-il 

concevoir? 

Ce  n'est  pas  tout:  à  cette  haine  furieuse  pour  la  religion  chrétienne 
il  joignait  l'hypocrisie  la  plus  déhontée.  Il  écrivait  au  comte  d'Ar- 
gentali  le  16  février  1761  :  a  Si  j'avais  cent  mille  hommes,  je  sais 
bien  ce  que  je  ferais;  mais  comme  je  ne  les  ai  pas^  je  commnnie- 
raià  Pâques^  et  vous  m'appellerez  hypocrite  tant  que  vous  voudrez.  > 
Il  communia  effectivement  cette  année-là^  ainsi  qu'en  1768^  a?ec 
beaucoup  d'ostentation,  rendant  le  pain  bénit,  se  permettant  même 
de  prêcher  à  l'église,  comme  seigneur  de  la  paroisse.  Il  écrit  le  l*^mai 
à  d'Alembert  :  c  Que  doivent  faire  les  sages  quand  ils  sont  environ- 
nés d'insensés  barbares?  Il  y  a  des  temps  où  il  faut  imiter  leurs 
contorsions  et  parler  leur  langage*  Au  reste,  ce  que  j*al  fait  cette 
année^  je  Tai  déjà  fait  plusieurs  fois;  et^  sMl  plaît  à  Dieu^  je  le  ferai 
encore.  Il  y  a  des  gens  qui  craignent  de  mttiief  des  araignées^  il 
y  en  a  d'autres  qui  les  avalent.  »  L'année  suivante,  étant  malade,  il 
se  fit  apporter  le  saint  viatique  en  présence  d'un  notaire  à  qui  il  en 
fit  dresser  acte,  ainsi  que  de  sa  profession  de  foi,  le  tout  par  bravade 
contre  l'évêque  de  Genève,  qui  lui  avait  fait  des  remontrances  sur 
ces  jeux  sacrilèges,  et  que,  dans  ses  lettres  à  ses  amis,  il  traite  de 
fanatique,  d'énergumène,  de  polisson.  Il  écrivait  à  M.  et  M"'  d  Ar- 
gental,  le  8  mai:  a  Mes  chers  anges  sont  tout  cliouritfés  d'un  dé- 
jeuner [làr-devant  notaire;  mais        on  ne  |)put  donner  une  plus 

grande  marque  de  mépris  pour  ces  facéties  que  de  les  jouer  soi- 
même.  » 

Chez  Voltaire,  cette  hypocrisie  était  la  suite  d'une  théorie  géné- 
rale et  formelle  de  mensonge.  11  écrit  à  Thiriot,  le  21  octobre  1736  : 
a  Le  mensonge  n'est  un  vice  que  quand  il  fait  du  mal  :  c'est  une 
très-grande  vertu  quand  il  fait  du  bien.  Soyez  donc  plus  vertueux 
qne  jamais.  11  faut  mentir  comme  un  diable,  non  pas  timidement, 
non  pas  pour  un  temps^  mais  hardiment  et  toujours.  Mentes,  mes 
amis,  mentez  ;  je  vous  le  rendrai  dans  Foocasion.  a  Ce  qui  Inl  fit 
établir  cette  théorie  du  mensonge  et  de  la  friponnerie,  c'est  qu'il  ne 
oeasait  de  publier  contre  la  religion  des  ouvrages  sous  des  noms 
supposés.  Ainsi,  quand  il  eut  fait  parattro  lelHctûmnmre  philosophi'- 
que  portatif,  il  écrivit,  le  13  juillet  1764  :  <  Dieu  me  préserve  d'a- 
voir la  moindre  part  au /^tWûmiimfvpMoffojsA/^.  J'en  ai  lu  quel- 
que choie.  Cela  sent  terriblement  le  fagot;  »  et  le  39  septembre  : 
9  Quelle  barbarie  de  m'attribuer  le  portatif  !Le  livre  est  reconnu  pour 
être  d'un  nommé  Dubut,  petit  apprenti  théologien  en  Hollande.  » 
11  écrivit  à  tous  ses  amis  jjour  désavouer  cet  ouvrage,  au  duc  de 
Richelieu,  au  comte  d'Àrgental,  au  président  Henault.Le  16  juillet. 
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il  marquait  à  d'Alembert  :  «  J'ai  ouï  parler  de  ce  petit  abominable 
dictionnaire.  C'est  un  ouvrage  de  Satan.  Heureusement,  je  n'ai  nulle 
part  à  ce  vilain  ouvrage.  J'en  serais  bien  fâche.  Je  suis  l'innocence 
même,  et  vous  me  rendrez  bien  justice  dans  l'occasion.  Il  faut  que 
Ireic»  s'aident  les  uns  les  autres.  »  C'est  avec  ce  ton  d'ironie  qu'il 
en  parlait  à  ^^^^'^  infimes.  <<  L'oiiviacre,  écrivnit  il  encore  à  d'Alem- 
hert,  est  d'uti  hutntné  D'd^nt,  proposant,  lequel  n';i  j  unais  existé.  » 
Ces  mensonges,  celle  duplicité.  Voltaire  se  les  permit  plus  d'une  fois 
envers  ses  confidents  mêmes.  Il  écrivait  un  jour  à  l'un  d'eux  :  aMoo 
cher  Thiriotj  je  vous  ain^c  et  ne  vous  trompe  point;»  et  la  veille  en-* 
core,  s'exprimanlsorson  compte,  à  cœur  ouvorl,  avec  d'Argental> 
il  disait  à  ce  dernier  :  a  Tfiiriot  est  une  âme  de  boue,  aussi  lâche  que 
méprisable  •  —  Voltaire  lui-même  en  entendait  quelquefois  d'as- 
sez dures»  Sa  propre  nièce,  madame  Denis,  lui  écrivait  dans  une 
lettre  do  10  février  1754  :  «  Le  chagrin  vous  a  peut-être  tourné  la 
tête  ;  mais  peaUil  gagner  le  cœur?  L'avarice  vous  poignarde.  Ne  me 
forces  pas  à  vous  haïr  ;  vous  êtes  le  dernier  des  hommes  par  le 
cœur  »  Une  phrase  de  Voltaire  justifie  ce  reproche.  Le  13  février 
il  invite  une  autre  niàce  à  venir  le  voir  avec  ses  dessins,  a  Ap* 
porteirmoi  sartout^  ajoute-t-il^  les  plus  immodestes  pour  me  réjouir 
la  vue.  9  II  touchait  alors  à  soixante  ans.  Avant  cela,  le  marquis  du 
Cbasteletlui  avait  donné  une  hospitalité  généreuse  à  Cirey,  sur  les 
frontières  de  Lorraine  et  de  Champagne.  Voltaire  en  profila  pour 
corrompre  sa  femme,  vivre  avec  elle  en  adultère,  per>uadé  qu'elle 
le  préferait  à  son  mari.  Quand  elle  mourut  à  Luuéville,  en  I7i9, 
il  reconnut  qu VIIp  leur  préférait  à  tous  <h'ux  un  troisième  ;  c'était 
une  fcmmr'  pl.ilosophe,  auteur  de  livres  hkhU  avec  tille. 

Maiï»  iieii  ix'  fait  mieux  connaître  la  curruption  de  Voltaire  et  de 
son  siècle  que  le  fait  suivant.  Nous  avons  vu  que  le  personiiii^f  te 
plus  français,  le  plus  merveilleux,  le  plu<=  pnôlique  <ju'il  y  a  peut- 
être  dans  l'histoire  humaine,  c'est  Jeanne  d'Arc.  Nous  l'avons  vue, 
pieuse  etcbaste  bergère  de  dix-huit  ans,  battre  l'Angleterre,  sauver 
la  France  et  l'empêcher  de  devenir  une  province  anglaise.  Puis 
noiit  Tavons  vue  trahie  par  un  Français,  vendue  par  un  Français, 
pomsttivie  par  des  Français,  jugée  et  condamnée  par  des  Français, 
aiNUidoDiiée  par  les  Français,  pour  être  brûlée  par  les  Anglais.  Ce 
nW^gue  longtemps  après  sa  mort  ignominieuse  que  la  France 
«oogiMi  àixj&labl^  sa  mémoire.  Et  encore,  est-ce  la  France  du  moyen 
âgi^^  CMr  . la  France  philosophique  et  voltairienne  a  repris  etcon- 

»  Lettres  à  Thiriot,  19  janvier  cl  févrie  r  1739;  à  d'Argealal,  18  jauviu  et 
5  fcvriiit .  —  «  Supplénicut  aux  leUres  do  Voltaire,  lf08. 
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tinué  l'œuvre  de  rAnglelem.  Si  rAngteterre  a  brûlé  Jeanne  (f  Arc, 
la  France  voftafrienne  l'a  traînée  dans  la  bouc.  Voltaire,  dans  ses 

œiwiv:^  soi-liisant  philosophique  et  historiques,  emploie  tous  les 
nioyrns  pour  dégrader  It*  caractère  de  celle  qui  a  sauvé  la  France. 
Au  l'uni  do  celle  jeune  fille,  telle  que  les  Icmoins  oculaires  nous  la 
représentent,  lininble,  chnste  et  pieuse,  paissant  les  troupeaux  de 
son  père,  ne  quittant  sa  taiinlle  que  pour  arracher  la  France  aux  An- 
glais, c'est  une  servante  de  cabaret,  âgée  de  vin^jt  sept  ans.  Voici 
entre  autres  les  paroles  de  Voltaire  :  «  La  plupart  de  nob  tiiMoi  iens, 
qui  se  copient  tous  les  uns  les  autres,  supposent  que  la  Pucelle  fil  des 
prédictions  et  qu'elles  s'accomplirent.  On  lui  fuit  dire  qu*p//c  chas- 
sera les  Ang fais  hors  du  rotfnume^  et  ils  y  étaient  encore  cinq  ans 
après  sa  mort.  On  lui  fait  écrire  une  longue  lettre  au  roi  d'Angle- 
terre^ et  assurément  elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ;  on  ne  donnait 
pas  cette  é<lucation  à  une  servante  d'hôtellerie  dans  le  Barrois,  et  son 
procès  porte  qu'elle  ne  savait  pas  signer  son  nom  ^.  On  la  Ht  passer 
pour  une  bergère  de  dix-huit  ans.  Il  est  cependant  avéré,  par  sa  pro- 
pre confession,  qu'elle  avait  alors  vingt-sept  années  K  »  Voilà  ce  que 
dit  \oltaire,  philosophe  et  historien. 

Or,  nous  Tavons  vu  dans  le  quatre-vingt-denxième  livre  de  cette 
histoire,  il  est  avéré  et  par  la  propre  confession  de  Jeanne  et  par 
plusieurs  témoignages  juridiques  qu'elle  était  une  bergère  de  dix- 
huit  ans.  Si  elle  écrivit  une  longue  lettre  au  roî  d'Angleterre,  elle- 
môme  nous  apprend  qu'elle  la  dicta.  Elle  fit  des  prédictions  que 
nous  avons  vu  enregistrer  avant  révénenient  et  s'accomplir  ensuite. 
Nous  l'avons  vue  dire  aux  Anglais,  non  pns  qu'oll<^  U  s  chasserait 
du  royaume,  mais  bien  qu'avant  six  ans  ils  perdi aient  un  gage  plus 
considérable  qu'Orléans,  que  le  roi  entrerait  à  Paris  en  bonne  com- 
pagnie, et  que  !<  s  An^ilais  perdraient  finalement  tout  en  France. 

On  se  dt'iiiandera  peut-ùti  e  :  Quel  motif  Voltaire  pouvait-il  avoir 
de  dénaturer  ainsi  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  personnage  si  fran- 
çais, si  merveilleux,  si  poétique?  C'est  que,  Parisien  par  la  nais- 
sance. Français  par  la  langue.  Voltaire  était,  on  le  voit  dans  ses 
lettres.  Anglais  par  l'esprit  et  Russe  par  le  cœur.  A  tout  cela,  il  est 
une  cause  encore  plus  intime.  Jeanne  d'Arc,  la  gloire  et  le  salut  de 
la  France,  était  surtout  chrétienne.  Voltaire,  philosophe,  Voltaire, 
historien,  prépare  donc  la  voie  à  Voltaire,  poêle.  Tout  doit  about'ur 
à  traîner  Jeanne  d'Arc  dans  la  fange  d'un  poème  où  Tobscénité  la 
pins  ordurière  le  dispute  à  Timpiété  la  plus  exécrable.  Et  ce  poème, 

*  Vicf.  phUout  art.  Jeanae  d'Arc.  —  «  Essai  sur  tes  mœurs  et  fespHt  des 
atiims,  c.  SO* 
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digne  au  plus  de  Sodome,  cette  dérision  infâme  de  la  virginité,  du 
patriotisme  el  du  martyre,  fait  les  délices  des  princes  et  des  prin- 
cesses, de  l'impératrice  de  Rus^it',  du  roi  de  Prusse,  de  la  margrave 
de  Bareitlu  in»*'me  do  bien  des  seigneurs  et  dames  de  France,  môme 
de  cei  taiiis  honiiues  (FK^'Use!  Et  Paris,  le  Paris  des  théâtres,  fait 
r.ipoihéose,  non  jkis  de  la  chaste  héroïne,  qui  a  sauvé  la  France, 
mais  du  poète  ordurier  qui  la  traîne  dans  la  boue,  et  qui,  en  cela, 
n'est  que  le  trop  fidèle  représentant  d'un  siècle  de  pourriture  ei 
d'infamie. 
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§  VI*. 

ÉTAT  DES  TRONES  EN  EUROPE,  l'ARTIcn  iÈREIIENT  EN  RUSSIE^  EN  PBU8SE 

ET  EN  POLOGNE. 

La  plupart  des  trônes  d'Europe  étaient  occupés  par  des  princes 
scandaleux.  Celui  de  Russie^  dès  Pierre  I*%  dit  le  Grande  remporte 
sur  tous  tes  autres.  L'adultère  et  le  régicide  y  paraissent  indigènes. 
Gomme  nous  avons  vu,  Pierre  était  le  troisième  fils  du  mr  Aleiis 
Romanow  ;  ses  frères  atnés  étaient  Fédor,  qui  mourut  sans  posté- 
rité, et  Ivan^  qui  laissa  deux  filles  et  un  fils  héritier  du  trône  S  mais 
duquel  il  n'est  plus  question  dans  l^istoirede  Russie.  Pierre  régna 
s»  iil  à  la  place  de  son  frère  atné  et  de  son  neveu.  Jeune  encore, 
Pi(  riv  <^ponsa  Eudoxie  Lapouebin,  dont  il  eut  un  fils  légilinfie, 
Alexis  :  bit  !i lot  il  renvois  Eudoxie  et  prend  à  sa  plare  la  fille  d*un 
brasseur  de  Moscou,  qu'il  nnvoie  à  son  tour;  enfin  il  épouse  une 
prisonnière  de  Livonie,  fetnme  d'un  dra^^nn  sntuiois.  Pierre  en  a 
trois  enfants  naturels  :  deux  fdles,  Anne  et  Llisabclli,  et  un  garçon. 
Pour  préparer  à  celui-ci  la  voie  du  trône,  il  fait  condamner  à  mort 
et  empoisonne  lui-même  son  fils  ainé  et  légitime,  Alexis  :  crime 
inutile,  car  l'enfant  mourut  peu  après.  Il  mourut  à  Tâge  de  cin- 
quante-trois ans  :  toute  la  Russie  crut  que  sa  mort  avait  été  accé- 
lérée K  Le  légitime  béritier  du  trône  était  le  fils  de  Tinfortimé  Alexis, 
décapité  par  son  père  :  il  fut  écarté.  Menaikof,  fils  d'un  pâtissier, 
Tun  des  généraux  à  qui  Catherine  avait  accordé  ses  faveurs,  força 
le  sénat  russe  de  la  déclarer  impératrice.  Menxikof  et  Catherine  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire.  Après  la  mort  de  Pierre,  Catherine  1"  con- 
tinua son  inconduite.  Elle  maria  l'une  de  ses  filles,  Anne,  au  duc 
de  Holstein.  Ce  prince  eut  on  fils  qui  fut  depuis  Pierre  III  ^.  A  la 
mort  de  Catherine,  en  i^VJ,  Mentikof  fit  proclamer  empereur  le 
fils  de  l'infortuné  Alexis,  sous  le  nom  de  Pierre  II,  qui  mourut  de 
la  peiile  vérole  en  4730.  Alors  on  écaila  de  l'empire  les  deux  filles 
do  V\rvYv  1"^  Éli>al>i  ih  et  Anne,  avec  son  tils,  :ittrnilu  qu'étant  issus 
d'un  (loiiblo  adult.'^e  ils  devaient  rester  à  jamais  exclus  du  trône. 
On  observa  que,  quand  Pierre  I"  épousa  Catherine,  le  premier  mari 

>  Bioyr.  unàrrs  .  art.  Pierre  —  «  Gastéra.  UùL  de  Catherine  U,  impét-a- 
trict  de  Russie,  1. 1.  —  '  Ibid. 
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de  cette  femme  et  l'impératrice  Eudoxie  Lapouchin  étaient  encore 
vivants  ^.  On  appela  inné  au  tr6ne  la  princesse  Aone,  fille  aînée 
d'Ivan,  frère  ainé  de  Pierre  I*%  laquelle  était  veuve  et  duchesse  de 
Gourlande.  Elle  se  prostituait  au  peiit-fib  d'un  palefrenier,  nommé 
Birettj  qui  fit  mourir  dans  les  supplices  plus  de  onze  mille  Russes  et 
en  exila  deux  fois  autant.  Elle  appela  auprès  d'elle  sa  nièce,  fille  de 
la  ducbesse  de  Mecklembourg,  la  recoinout  pour  son  héritière  et  la 
maria  au  duc  de  Brunswick.  De  ce  mariage  naquit,  en  itéO,  un 
prince  nommé  Ivan,  qui  fut  déclaré  grand-duc  de  Russie.  A  la  mort 
d'Anne  Ivaaowna^  l'an  1740,  son  neveu  Ivan,  sixième  du  nom,  fnt 
élu  empereur  à  l'âge  de  deux  mois^  60us  la  régence  de  sa  mère,  la 
duchesse  de  Brunï«wiek.  Celle-ci  sVtant,  par  suite  de  ses  débauehes, 
brouillée  avec  son  mari,  une  conspiration  mit  sur  le  trône  Elisabeth, 
seconde  fille  de  V  ierre  1*^,  et  jela  en  prison  le  jeun»*  T\  :in  <• 
mère.  —  1741.  —  Élisabeth  ne  \uiil.nii  pa.^ti*'  niaii  uliiLuI,  épousa 
secrèleiiieut  un  ^rrenadier  tiea  g.iiiies.  Souvoiit  elle  buvait  avec 
exe^s,  et  ses  ieiuines  étaient  obligées  de  la  porter  nii  lit  ^  A  sa 
iiiurt,  en  17G2,  on  recofinnt  erïîpf^reur  le  fils  de  sa  sa'ur  Aujie  Pé- 
trowna,  sous  le  nom  de  Fiene  111  :  il  avait  épongé  une  princesse 
d'Anhalt,  qui  fut  Catherine  11.  Elle  eut  plusieurs  enfants  ;  et  d'a- 
bord^ du  chambellan  Soltikof,  elle  eut  un  lils,  qui  fut  plus  tardTem- 
pereor  Paul,  père  d'Alexandre,  de  (>onstantin  «  t  de  Nicolas,  acluel- 
leroent empereur  de  Russie  ^.  Et  avant  et  après  qu'<  lie  fut  montée 
sur  le  tr6ne,  par  la  mort  d'Élisabelb,  arrivée  le  5  janvier  176^, 
Catherine  II  ne  discontinuait  point  ses  adultères.  Son  époux^ 
Piem  III,  résolut  de  la  répudier,  de  déclarer  bâtard  son  fib  Paul  et 
de  reconnaître  pour  son  héritier  le  prince  Ivan,  détrôné  par  Élise* 
belh  et  plongé  dans  un  cachot,  où  11  alla  secrètement  lui  rendre 
vbite.  Maie  Catherine  II  sut  prévenir  son  époux.  Joignant  l'hypo- 
crisie à  la  débauche,  elle  avait  gngné  le  peuple  russe  par  un  eité- 
rieur  de  dévotion  :  les  courtisans  ourdirent  une  conspiration  en  sa 
faveur  et  cnrumipirenl  les  régiments  de  la  parde  :  le  6  jnilit  t  4762, 
elle  fuL  piuclatiiét;  bcuic  iuipci.iU  ice  à  l^étcrsbourg  et  couronnée 
dans  la  grande  é^zli^^e,  Pierre  111  renonça  à  la  couronne  et  se  soumit 
en  t(»ut  aux  voîmiio  iJe  Catherine  :  pour  tntîlo  réponse,  Catherine 
lui  envoya,  le  septième  jour,  trois  de  ri  un  [i^aiiû,  qui  lui  annon- 
cèrent sa  prochaine  délivrance  et  lui  deui a  ml.  renl  à  diner.  Aussitôt 
on  apporte,  suivant  la  coutume  du  Nord,  des  verres  et  de  l'eau-de- 
vie.  iiê  cw»  sans  défiance,  avale  son  verre  et  sent  aussitôt  des  dou- 

■  .  ■ 

A  Gailéra»  Bitt.  dt  Catherine  II,  impératrice  de  JIkmm,  p.  79.  —  *  t^'d,, 
p.  161.      Mlc(»la«t«^  mort  eo  1S6*. 


Digitized  by  Google 


2it  HlSTOmE  IJMVEilSELLE      [Llv.  LXXXIX.  —  De  nSO 

leurs  cruelles  :  il  était  empoisonné.  Il  demande  du  lait,  on  lui  pré- 
sente lin  second  verrede  poison.  Gomme  il  s'y  refuse,  on  le  renverse 
et  on  l'étrangle.  Informée  que  son  époux  n'existe  plus,  Catherine 
paraît  au  milieu  de  sa  cour  avec  un  air  tranquille;  elle  dtne  en  pu- 
blic comme  à  l'ordinaire^  et  le  soir  elle  tient  sa  oour  avec  la  plus 
grande  gaieté  K 

Les  trois  exécuteurs  du  parricide  de  Catherine  II  sur  son  époux 
et  son  souverain  sont  :  1*  Alexis  Orlof,  frère  de  Grégoire,  le  principal 
des  favoris  de  Catherine.  Alexis  fut  nommé  lieutenant-colonel  dans 
les  gardes;  2*  Téplof,  b&tard  de  Théophile^  archevêque  de  Novo- 
gorod,  qui  couronna  Catherine;  3*  le  prince  Baratinsl^y,  auquel 
Catherine  d'Anhalt,  pour  prix  de  son  crime»  fit  épouser  une  prin- 
cesse de  Holstein.  Chose  remarquable  1  les  dynasties  protestantes 
d'Allemagne  servent  à  propager  et  à  récompenser  le  régicide  en 
Russie.  Pour  couronner  dignement  cette  série  de  forfaits,  Catherine 
d'Anhalt  fit  assassiner, en  juillet  17Gi,  l'empereur  détrôné,  Ivan  VI; 
puis  elle  continua  jusqu'à  sa  mort,  en  1706,  de  se  prostituer  à  ses 
courtisans.  Son  fils,  l'empereur  Paul,  est  étranglé  à  son  tour  le  12 
mars  !801,  du  consentement,  dit-on,  de  ses  propres  enfants.  Telle 
est  la  dynastie  régicide  et  adultère  qui  règne  en  Uussie.  Telle  est 
cette  Catherine  II  que  Voltaire  appelle  sa  sainte  Cathf^'iiie  et  sa 
déesse.  Tels  sont  les  souverains  pontifes  des  Russes  schismatiques. 

Ainsi  que  nous  avons  vu,  le  premier  pape  moscovite^  Pierre  ï*', 
traita  les  Russes  plus  en  bétes  qu'en  hommes,  plus  en  boucher  qu'en 
pasteur.  Il  avait  aboli  le  patriarcat  de  Russie,  importé  de  Constan- 
tinople.  En  1725,  voulant  faire  couronner  impératrice  la  femme 
Marthe  ou  Catherine  du  soldat  suédois^  il  s'adressa  à  l'archevêque  de 
Novogorod,  primat  de  Russie.  Celui-ci  crut  Poccaaion  favorable 
pour  faire  réteblir  le  patriarcat  en  sa  faveur  :  Il  remontra  au  czar 
qu'une  si  auguste  cérémonie  acquerrait  bien  plus  de  solennité  par  la 
présence  d'un  patriarche.  Pour  toute  réponse,  le  caar  le  bfttonna  : 
c'était  sa  manière  d'avertir  les  gens  dont  il  n'était  pas  content.  L'ar- 
chevéqne  le  comprit,  et  îl  ne  fut  plus  question  du  patriarcat.  Une 
lubie  de  Pierre  l*'  coûta  bien  du  santj  à  la  Iluisie,  ce  fut  la  réforme 
de  1  habit  et  de  la  barbe.  11  obligea  les  Russes  à  s'habiller  et  à  se 
raser  comme  les  Allemands,  et,  pour  les  y  amener,  il  fit  couper  la 
tête  à  plus  de  huit  mille  :  lui-même  fut  le  maître  bourreau.  Un 
jour,  dans  un  grand  repas,  apr^s  avoir  beaucoup  bu,  suivant  sa 
coutume,  il  fit  amener  des  prisons  une  vin|:taine  de  Strélitz,  et  à 
chaque  rasade  il  coupait  la  tôte  à  un  de  ces  tntortunés^  aux  grands 

»  Gast^,  ant.  de  CaihtHne  U,  I.  4. 
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applaudissements  de  sa  oonr.  Du  leste^  cela  peut-il  étoimer  de  la 
part  d'un  père  qui  a  égorgé  son  propre  fils  t  Ce  qui  étonne,  c'est 
que  Yoltaîre  ait  dissimulé  ces  faits  dans  son  histoire  ou  plutôt  son 
roman  de  Pierre  le  Grand.  Frédéric  II,  encore  prince  royal  de 
Prusse,  les  lui  avait  cependant  fait  connaître  par  des  mémoires  au- 
thentiques. Il  lui  av»it  dit  ;  a  Le  czar  vous  apparaîtra  dans  cette  his- 
toire bien  diftcrcnt  de  ce  qu'il  est  dans  votre  iniai^ination...  L'n  con- 
cours de  circûuslances  heureuses,  des  événements  favorables  et 
ri^'noran<^e  des  étrangers  ont  fait  du  czai'  un  fantôme  héroïque,  de 
la  grandeur  (hiquel  personne  ne  s'<  st  avisé  de  douter.  —  \j]  ozar 
n  avait  aucune  teinture  d'humanité,  de  niai;nanimitti  et  de  vertu  :  il 
avait  été  élevé  dans  la  plus  cras>e  if:norance  ;  il  ivapiissait  que  selon 
l^iiupuision  de  ses  passions  déréLjlées.  n  Voilà  ce  (jue  dit  I  réderic, 
uiaisque  Voltaire,  adulateur  de  sa^Avs.se  (,'atau,  n'a  osé  répéter.  Eu 
un  mot^  Pierre  l*' civilisa  les  Husses  tel  (pTun  bourreau^  à  coups  de 
hache  et  de  bftton,  pour  les  choses  matérielles;  il  leur  apprit  à  mieux 
faire  la  guerre,  à  bkiw  plus  régulièrement  des  villes,  à  construire  et 
à  gouverner  des  vaisseaux  ;  mais  pour  la  douceur  des  mœurs,  l'hu- 
manité et  lacharité  chrétiennes,  la  chasteté  et  la  fidélité  conjugales,  la 
vérité  et  l'unité  religieuses,  source  unique  de  la  civilisation  véritable, 
il  recula  les  Russes  pour  des  siècles.  Les  sauvages  de  l'Océanie  sont 
moine  éloignés  du  royaume  de  Dieu.  Témoin  la  papesse  Catherine, 
séparée  de  son  mari  et  vivant  avec  un  autre,  dont  elle  hâte  la  mort; 
témoin  la  j  esse  Éiisabeth^  plongée  dans  l'ivrognerie  et  la  débau- 
che ;  témoin  la  papesse  Cathi;rine  d'Anlialt,  inteclant  tous  les  peu- 
ples par  le  scandale  do  ses  adultères.  Pour  se  justifier,  elle  achète 
les  bibliothèques  de  Diderol,  de  d'Alembert  et  de  Voltaire,  dont 
cllt.Lla t  Dit  !i!  Il  ^  [*iiii(  ipes  de  morale  canonisent  to!?s  lesnime*». 
Comrririii  hi  n  itmo  l  u  se.  ain«i  ''nveloppée,  circoiiw  nie  .  r  ui--îce 
par  une  bar biU'ie  savante  cl  philosophique,  pourra-t-elie  jamais  s'en 
deprendre  ? 

Il  en  est  à  peu  près  autant  de  la  nation  prussienne,  si  nation  il 
y  a.  Nous  l'avons  vu,  jusqu'au  seizième  siècle,  la  Prusse  proprement 
dite,  dont  Ja  capitale  est  Kœnigsber^,  était  un  fief  de  l'Église  ro- 
maine, po<^sédé  par  les  religieux  militaires  connus  sous  le  nom  de 
chevaliers  Teutoniques,  pour  contenir  et  civiliser  les  païens  du  Nord. 
liBur  grand-mattre  ou  supérieur  général  était  le  moine  Albert  de 
Arandebourg.  Lorsque  le  moine  Luther  devint  apostat  et  prit  femnie« 
le  moine  Albert  fit  de  même  ;  en  outre,  il  vola  le  duché  de  Prusse  à 
l'Église  romaine  el  aux  chevalien  Teutoniques,  et  le  légua^  comme 
monument  de  son  apostate,  à  ses  parents  de  Brandebourg,  dont  le 
chef  devint  ainsi  le  plus  puissant  élecleur  de  rËiopire.  En  1700, 
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l'empereur  Lëopold  érigea  le  duché  de  Prusse  en  royaume»  et  le  10 
janvier  1701 ,  l'électeur  de  Brandebmirg  fut  couronné  roi  à  Kœnigs^ 

hor^,  sous  !p  nom  de  Frédéric  !•»■.  Il  îmîta,  autant  qu'il  put,  le  faste 
de  Louis  XIV.  Suivant  !<•  mot  de  son  petit-fils,  Frédéric  II,  H  fui 
grand 'lans  les  petites  clioses  et  petit  dans  les  grandes.  Scn  fds,  Fré- 
déric-Guillaume I",  élevé  par  une  huguenote  réfugiée  de  France, 
avait  un  nnttirel  rude  et  dur,  et  un  despotisme  de  volonté  qui  s'irri- 
tait de  la  moindre  contradiction.  Parvenu  au  trône  en  1713,  il  ven- 
dit la  plus  grande  partie  des  etîets  et  drs  meubles  précieux  du  châ- 
teau; il  nomma  un  boutTon  président  de  TAcad^^mie  des  seirnces, 
dont  Leibnitz  avait  été  le  chef  sous  son  p^re.  Une  tabagie  devint  la 
retraite  favorite  du  nouveau  roi,  et  il  s'y  rendait  tous  les  sf)irs  pour 
fumer  du  tal)ac  et  boire  de  la  bière  avec  ses  généraux,  a  C'était,  dit 
Voltaire^  un  véritable  Vandale  qui,  dans  tout  son  règne,  n'avait  songé 
qu'à  amasser  de  l'argent  et  à  entretenir,  au  moins  de  frais  qui!  se 
pouvait,  tes  plus  belles  troupes  de  l'Europe,  lamais  sujets  ne  furent 
plus  pauvres  que  les  siens,  et  jamais  roi  ne  fut  pins  riche.  Il  avait 
acheté  à  vil  prix  une  grande  partie  des  terres  de  sa  noblesse,  laquelle 
avait  mangé  bien  vite  le  peu  d'argent  qu'elle  en  avait  tiré  ^.  »  Son 
fils  aîné,  depuis  Frédéric  II,  ayant  voulu  échapper  parla  fuite  à  ses 
brûlai ités,  fut  condamné  à  mort  avec  son  confident  :  le  confident 
fut  exécuté  sous  les  yeux  du  fils,  qui  s'attendait  au  même  sort,  mais 
finit  néanmoins  par  obtenir  sa  i^rhcp.  Frédéric  II,  élevé  par  deux  hu- 
guenots d(  liance,  épousa  m  m  princesse  de  Brunswick,  mais  n  en 
eut  point  d'enfants.  On  dit  qu'il  n'aima  jamais  ni  tiuniuic  tii  (V'mme, 
mais  seulementseschiens;  ils  avaient  leur  «^ntrée  libre  dans  sa  cliam- 
bre,  et  celui  qu'il  afiTiclionnait  le  plus,  ordinairement  le  plus  gros, 
couchait  avec  lui  dans  le  niiine  lit.  Dans  chacun  de  ses  palais,  il 
avait  des  statues  d'Antinous,  le  favori  sodoinitc  rie  l'empereur  .Adrien, 
auquel  il  n'était  pas  fâché  qu'on  le  comparât  2. 11  agraodil  le  royaume 
de  Prusse  par  des  guerres  qu'il  fit  à  l'Aulricbe  et  par  le  partage  de 
la  Pologne.  Il  eut  pour  successeur  son  neveu,  Frédéric-Guillaume  11^ 
qui,  d'après  ses  ordres,  renvoya  sa  première  femme,  en  prit  une  se- 
conde, et,  devenu  roi,  une  troisième,  du  vivant  des  deux  autres, 
sans  compter  un  troupeau  de  concubhies.  Tels  étaient  les  papes  de 
l'église  prussienne. 

Quant  à  leur  Credo,  luthérien  ou  calviniste,  il  se  réduisait  h  faire 
de  l!homme  une  machine  sans  libre  arbitre,  et  de  Dieu  un  tyran  plus 
que  cruel,  qui  nous  punirait  du  mal  que  lui-même  opère  en  nous  et 
que  nous  ne  pouvons  pas  éviter,  et  même  dn  bien  que  noos  ferions 

*  Além.  de  Voltaire,  1. 1,  p.  221.  —  »  Biogr.  univers.,  art,  Frédéric  11. 
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de  notre  mieiuL.  Ansi  Fcédérie  H  ne  croyail*il  pts  trop  à  l'exlstenod 
de  Dieu  d  à  U  liberté  de  llioiiiiiie.  Dans  certeines  lettres  quil  ècri- 
vaii  oomne  prince  rojeL  à  Voltaire»  U  ce  mootie  «sset  crûment  aihée 
et  fataliste;' et  c'est  yollaire  qui,  dans  sa  réponse  de  4737  et  1738, 

lui  prouve,  etass^xbfeii,  qu  il  exish^  un  Ditni,  non  pas  luthérien  ni 
calvifiislt',  mais  un  Dieu  tout-puissanl  tt  loiit  boi)^  ot  que  i'Iionime 
est  libre,  non  pas  de  la  liberté  derisuiio  de  Liillier.  Calvin  et  Jansé- 
nius,  n)ais  d\jne  lil>ertë  vérit,il)le,  non  pas  en  loulos         s,  mais 
darjs  un  grand  nombre,  les  seules  dont  il  est  responsable  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  :  en  un  mot.  il  prouve  au  pape  atliéedes 
Prussiens  qu'il  existe  un  Dieu,  el  que  riionime  est  libre,  tel  que  les 
catholiques  ic  <a'oient.  Mallieureuseinenl,  Voltaire  lui  intime  ue 
montra  pas  loujour-  l'i-dessus  des  idées  aussi  nettes  et  aussi  fermes; 
plus  d'une  fois,  dans  d'autres  écrits,  il  favorise  le  matériaiisme et 
même  l'athéisme.  Knio  le  roi  de  Prusse  n'avait  pas  môme  les 
croyances  de  Roiiespîeire.  Quant  à  la  religion  chrétienne,  il  lui  était 
aussi  hostile  4|ne  Voltaire.  Dans  une  lettre  du  95  novembre  1760,  Il 
lui  applique  jusqu'à  trois  fois  l'épithète  d'infâme  et  envoie  des  écrits 
contre  elle.  «  Mais,  ditpil  à  Voltaire,  ce  ne  sont  que  de  légères  chi- 
quenaudes que  j'applique  sur  le  nez  de  Vinfâme;  il  n'est  donné  qu'à 
vous  >de  fécreser.  »  Dans  sa  correspondance  de  Fannée  1771 
et  suivantes,  cette  épithète  satanique  se  reproduit  jusqu'à  treise 
ei  quatorze  fois.  Tel  était  ce  prince  prussien  que  Voltaire  appellerfi«i 
el  messie.  Chose  à  remarquer  :  pour  déverser  le  méj)ris  et  la  haine 
sur  le  christianisme,  Frédéric  pidilit  un   al)réyé  de  V Histoire 
eccl/'ninstitfue  d(  Plenry,  avec  un  diavunr.^  préliminaire  de  sa  façon, 
qiii  V'  dislin^,Mie  eu  purlicuiier  par  ses  bévues.  Il  lit  aussi,  sous  lo 
nom  de  Dialogue  de  moraley  UJie  esj)èce  de  catéchisme  à  l'usiige  de 
la  jeune  noblesse.  U  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  Dieu  ni  de  la  vie  Ititure. 
Il  y  déiiui^  la  v^rtu  :  uUne  heureuse  disposition  qui  nous  porte  à 
remplir.!^ devoirs  de  la  société  pour  notre  propre  avantage*  »  Ainsii 
nofrr  propre  avantage,  telle  est  la  fin  et  la  rè;^leurnque  de  nosactions. 
Frédéric  ilamit  mandé  à  Voltaire  dès  le  S6décend)re  1737,  en  ces 
termes  :  «  Le  principe  primitif  de  la  vertu,  c'est  TintéréL  aAu  re^te, 
c'en  le  priuéipo  fondamental  de  la>  politique  moderne,  réduit  en 
IhéoffieiparJlachiavelet  en  pratique  par  les  vois.  Frédéric  II,  Il  est 
mi^  réfuta  la  théorie  de  Machiavel»  n'étant,  que  prince  royal;  ma» 
h  petîismi^  i  jfit  tout  ao  inonde  pour  supprimer  sa  réfutation, 
t6ida«jqaeiA»it  rè^ne  tout  entier  devait  éfre  le  ré^Mie  du  machfavé^ 
UHnOi0llioioin'les  troidjles  ^mentés  en  I*ologûc  pour  amener  le  paf»  ' 
tage  et  ranéanli^sement  de  ce  royaume. 

Encore  priucc  ro} al  et  uiul  mené  par  son  përe,  Frédcric  s'appli- 
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quAît  à  la  liltéfatiira  française.  Comme  Voltaire  en  était  le  coryphée, 
il  se  mit  en  correspondance  avec  Voltaire.  Dans  leurs  premières 
lettres^  c'est  à  qai  des  deux  flattera  davantage  Tautre.  FMdéric, 
devenu  roi^  finit  par  attirer  Vdtaire  à  Berlin  en  avec  le  titre 
de  chambellan  et  une  pension  de  vingt  mille  livres.  Us  soupatent,  tra- 
vaillaient et  philosophaient  ensemble,  c  Jamais^  dit  Voltaire  dans 
ses  mémoires,  on  ne  parla,  en  aucun  lieu  du  monde,  avec  tant  de 
librrté  do  toutes  les  superstitions  des  hommes,  et  jamais  elles  ne  fu- 
rt'iit  iiait(  (S  avec  plus  de  plaisaiiUjiie  et  de  mépris.  »  Il  écrivait  à  la 
dame  du  Deflfanl  qu'iV  dînait  régulièrement  avec  deux  ou  trois  im- 
ptts.  L'un  d'eux  était  le  roi  de  Prusse;  les  autres,  le  marquis 
d'Argens,  Toussaint  et  la  Mettrie.  Le  premier,  fils  du  prorureur  gé- 
néral au  parlement  d'Aix,  eut  une  jeunesse  orag.  usr.  Ucdierile  par 
son  père  pour  son  inconduite,  il  se  fit  écrivain  pour  vivre,  et  passa 
en  Hollande  pour  écrire  avec  plus  de  liberté.  C'est  là  qu'il  publia  ses 
Lettres  juives;  sesLettrti  chinoises;  ses  Lettres  cabalistique$.  Quant 
aux  mérites  de  ces  ouvrages,  il  suffit  de  savoir  que  Voltaire  appelle 
l'auteur  Vintensé  d Argens  ^.  Et  dans  une  lettre  au  roi  de  Prusse^ 
i**  mars  1771  :  <  On  m'a  dit  que  d'Argois  est  mort  :  j'en  suis  trëa- 
fâché;  c'était  un  impie  trèa-ttUle  à  la  bonne  cause>  malgré  tout  son 
bavardage.  »  Sur  quoi  Frédéric  répond,  le  16  de  mars  :  c  Le  paum 
Isaac  est  allé  trouver  son  père  Abraham  en  paradis;  son  frère  d^ 
guille,  qui  est  dévot,  l'avait  lesté  pour  ce  voyage  ;  et  Vinfâme  s'érige 
des  trophées.  » 

C'est  que  le  marquis  d'Argens,  qui  s'était  conduit  en  éœrveié  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  qui,  même  à  l'ftge  de  près  de  soixante 

ans,  avait  épousé  une  comédienne,  finit  par  devenir  plus  raisonnable 
et  même  Chrétien.  11  passa  ses  deux  dernières  années  en  Provence. 
Le  président. d'Éguille,  son  frère,  lui  donna  une  terre,  malgré  son 
exhérédation.  Le  marquis  était  toujours  le  premier  à  lui  parler  de 
religion,  et  à  faire  des  objections.  Le  président,  homme  pieux  et 
sage,  se  contentait  de  résoudre  les  dit  ticullés,  et  de  lui  faire  sentir 
qu'elles  ne  provenaient  que  de  fausses  idées  qu'il  avait  sur  la  religion 
chrétienne.  Ce  qui  fit  aussi  une  singulière  impression  sur  son  esprit, 
fut  la  société  de  deux  ecclésiastiques  respectables,  son  frère»  l'abbé 
d'Argens,  et  l'abbé  de  Mon  vallon,  qui  étaient  avec  lui  à  la  campagne. 
£a  quittant  son  frère,  il  lui  dit  :  Je  ne  crois  pas  encore,  il  est  vrai; 
mais  je  t'assure  que  je  ne  dêenh  pas  non  plus.  Une  maladie  acheva 
de  le  déterminer.  Étant  tombé  malade  vers  la  fin  de  1770,  chez  la 
baronne  de  Lagarde,  sa  soeur,  près  de  Toulon,  il  demanda  lui-même 

t  Uttrt  à  Dmilavilk.  3  Janvttr  ITSI. 
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les  sacromenls  de  l'Eglise,  témoigna  mu  repentir  de  tous  les  ouvra- 
is'» s  qu'il  avait  écrits,  et  luoiirut  le  1 1  janvier  1771.  C'est  de  cette 
mort  si  chrétienne  que  plaisante  le  roi  et  p'd\)e  de  Prusse. 

Toussaint,  l'autt'e  impie,  ne  à  I^aris,  quitta  It^  haireau  pour  la 
littérature.  D'abord  janséniste,  il  publia  des  hymnes  en  i  hon-ir-nr  du 
diacre  Paris.  Plus  tard,  il  j>uhlia  le  livre  As  Mtrurs,  recuoildc  lieux 
communs qu'oa  trouve  partout,  mais  où  il  cherche  à  établir  une  nio* 
nie  sans  religion  ni  consrience.  Son  livre  ayant  été  condamné  en 
Franco,  il  60  donna  des  /:rlfi{r(  isyrmen(s  (pii  eurent  le  même  sort. 
L^auleur  eaiunechaire  de  rhétorique  à  fierlin,  où  il  mourut  en  1773. 
La  veille  de  aa  mort^  il  invita,  ThiébauU,  son  collègue,  à  passer  le 
lendemain,  h  dix  heures  du  matin,  chez  lut^  pour  y  être  témoin  d'une 
cérémonie  religieuse  qui  y  aurait  lieu.  Avant  de  recevoir  le  saint 
viatique  de  la  main  du  curé,  Toussaint,  en  présence  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  qui  étaient  à  genoux,  ainsi  que  Thiébault,  demanda 
pardon  à  Dieu  du  scandale  qu'il  avait  pu  donner  par  sa  conduite  et 
parses  écrits,  déclarant  que  si,  dans  ses  ouvrages  ou  ses  discours,  tl 
s'était  montré  peu  chrétien,  ce  n'avail  jamais  été  j)ap  conviction, 
mais  par  vanité  ou  pour  plaire  à  quelques  personnes 

Julien  de  la  Mettrie,  médecin,  le  troisième  impie.  naijaU  .i  Samt- 
Malo  en  ITU'J,  et  comm-^n^'a  é^^alement  par  éli*t^  janséniste.  Ayant 
été^Wigé  de  sortir  d^  France,  pour  son  I/isluin-  untiurllf  (h-  l'nmey 
il  j>e  retira  en  Hollande,  puis  à  Berlin,  où  il  continua  d'écrire  en 
faveur  du  matérialisme  le  Si/sd^iri/'  /{ incuri;,  VHoinnif  innc/ifnf, 
VHomme  plante,  el  (.Viv.ho^  ouvrages  du  mémo  genre.  C'est  à  son 
st^t  que  Voltaire  disait,  dans  une  U;itre  du  0  novembre  1750: 
«  Il  y  a  ici  un  homme  tro[>  gai,  c  est  la  Mettrie.  Ses  idées  sont  un 
feu  d'artifice  toujours  en  fusées  volantes.  Ce  fracas  amuse  un  demi* 
quart  d'heure,  et  fatigue  mortellement  à  la  longue.  Il  vient  de  faire, 
sans  le  savoir,  un  mauvais  livre  imprimé  à  Potsdam,  dans  lequel  il 
prœcrit  la  vertu  et  les  remords,  fait  l'éloge  des  vices,  invite  son  lec- 
teur à  tous  les  désordres,  le  tout  sans  mauvaise  intention.  Il  y  adana 
son  ouvrage  mille  traits  de  feu,  et  pas  une  demi-pa^e  de  raison;  oe 
sont  dea  éelairs  dans  une  nuit.  Des  gens  sensés  se  sont  avisés  de  lui 
remontrer  l'énormtté  de  sa  morale.  U  a  été  tout  étonné  ;  il  ne  savait 
pas  ce  qu'il  avait  écrit.  Cet  étrançe  médecin  est  lect(;ur  du  roi;  ce 
qu  i]  \  a  (!<■  In  Ml,  (■  t'>t  (jM  il  lui  lit  a  piCMJiiL  I  Histoire  de  V l'église. 
il  LU  paiiti  df>  (M'iiî.uiiiv-  lii-  pages,  et  i!  va  (jiitiiuiU  «mi  W  mo- 
narque **t  !p  Ir'clciir  buiil  prêts  à  eiuutl'i  v  de  l  ire.  f>  La  ne  m  dr  \n 
MeUrie  lut  digne  dû  sa  vie.  Voltaire  la  raconte  daiiâ  sa  lettre  du  14  no- 
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vembre  1751.  uJene  rêvions  point  de  mon  étonn*»mpnt.  Milord 
Hrconnel  eiifoie  prier  la  Metihe  de  venir  le  voir  pour  le  guérir  ou 
pour  rainu8er«  Le  roi  n  bien  de  la  peine  à  lâcher  son  lecteur,  qui  le 
fait  rire,  et  avec<)ui  il  joue.  La  Mettrie  part,  arrive  chfz  son  malade 
dans  le  temps  que  madame  Tirconnel  se  met  à  table;  il  mange  et 
boit,  et  rit  plus  que  tous  les  convives;  quand  il  en  a  jusqu'en 
menton,  on  apporte  un  pâté  d'aigle  déguisé  en  faisan,  qu'on  avait 
envoyé  du  Nord,  bien  farci  de  mauvais  lard,  de  baebîs  de  porc  et 
de  gingembre  ;  mon  homme  mange  tout  le  pàlé,  et  meurt  le  lende- 
main chez  milord  Tirconnel,  assisté  de  deux  médecins  dont  il  s'était 
moqné.  Voilà  une  grande  époque  dans  Thistoire  des  gourmands.  U 
y  a  acluollpraent  grande  dispute  pour  savoir  s'il  est  mort  en  chrétien 
ou  en  médecin.  Le  fait  est  qu'il  pria  le  comte  do  Tirconnel  de  le 
faire  en!orrer  dans  son  jardin.  Les  bienséanco^,  li  oiit  |kis  i)ermis 
qu'on  i  ul  é-iard  à  son  testament.  Son  corps,  eiini*  et  gros  coiuineun 
tonneau,  a  e\r.  poi  té,  bon  gré,  mal  gré,  dans  TÉgliso  raiholique,  où 
il  est  tout  titunne  d'f^lro.  »  Voltaire,  dans  d'autios  lolîrcs,  n'en  parle 
que  comm(>  d'un  brave  athée,  d'un  gourmand  célèbre  et  d'un  fou,  et 
ajoute  qu'iV  a  laisaé  ime  inouioire  exécrable^  et  des  enfants  f/ui  mou- 
raient de  faim  à  l^aris.  Le  roi  de  Prusse,  en  pleine  Académie 
de  Berlin,  lit  l'éloge  de  la  Mettrie  et  la  satire  des  prêtres.  Sur  quoi 
Voltaire  écrivit  au  duc  deRictiolieu,  le  27janvier  1752  :  a  LaMettrid 
aurait  été  trop  dangereux,  s'il  n'avait  pas  été  tout  à  fait  fou.  Son 
livre  contre  les  raédecinscstd'un  enragé  et  d'un  malhonnête  homme; 
avec  cela,  c'était  un  assez  bon  diable  dans  la  société.  Comment  con- 
cilier tout  cela  Y  c'est  que  la  folie  concilie  tout.  U  a  laissé  une  mé- 
moire exécrable  à  tous  ceux  qui  se  piquent  de  mœurs  un  peu  aus^ 
tères.  Il  est  fort  triste  qu'on  ait  lu  son  éloge  à  l'Académie,  écrt'r  ée 
fnaiVidSrmiillrr.  Tous  ceux  qui  sont  attachés  à  ce  mettre  en  gémis- 
sent. U  semble  que  la  folie  de  la  Mettrie  soit  une  maladie  épidémique 
qui  se  soit  communiquée.  Cela  fera  grand  tort  à  l'écrivain  ;  mais, 
avec  cent  cinquante  mille  hommes,  on  se  moque  de  tout,  eton  brave 
les  jugements  des  hommes.  » 

La  bonne  intelligence  de  Frédéric  et  de  Voltaire  ne  dura  jjas  tou- 
jours. Mordants  et  caustiques  l'un  et  l'autre,  ilsne  s'épargnérenl  pas 
toujours  réciproquement.  Le  roi  pnission  n'écrivait  qu'on  franç^iis  : 
il  y  faisait  mémo  dos  vers.  Voltaire  avait  la  tâche  li  les  corriger, 
non-soulement  pour  le  style,  mais  encore  pour  l'orthographe.  Il 
s'avisa  de  dire  qu'il  était  occupé  à  blanchir  le  linge  sale  du  roi.  Le 
mol  était  d'autant  plus  piquant  qu'il  était  juste.  Frédéric,  très-pi* 
qué,  dit  à  son  tour  en  parlant  de  Voltaire  :  Laissez  faire  ;  on  presse 
l'orange,  eton  en  jette  L'écoiee  quand  on  a  sucé  le  jus.  Voltaire  sut 
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le  propos  par  la  Mettrie,  et  en  écrivit  à  sa  nièce  le 2  septembre  1 7oî  : 
«  Tout  lecteur  qu'il  est  du  roi  de  Prusse,  la  Metirie  brûle  de  retour- 
ner en  France.  Cet  homniC  si  gai,  et  qui  passe  pour  rire  de  tout^ 
pleure  quelquefois  comme  un  enfantd'étre  ici...  Dans  ses  préfaces, 
il  vante  son  extrême  félicité  d'é ire  auprès  d'un  grand  roi  qui  lui  lit 
quelquefois  ses  vers^  et  en  secret  il  pleure  avec  moi.  II  voudrait  s'en 
retourner  à  pied  ;  mais  mot  1...  pourquoi  suis-je  ici  t  Je  vais  bien 
vous  étonner.  —  Ce  la  Heltrie  est  un  homme  sans  conséquence,  qui 
cause  familièrement  avec  le  roi  après  la  lecture.  Il  me  parle  avec 
confiance  ;  il  m^a  Juré  qu'en  parlant  au  roi,  ces  jours  pa^^  de  ma 
prétendue  faveur  et  de  la  petite  jalousie  qu'elle  excite^  le  roi  lui 
avait  répondu  tXauraibetointk  lui  encore  m  on,  ioutaupius;  on 
presse  Vorange,  et  on  jette  Vécorce,  —  le  me  suis  fait  répéter  ces 
douces  paroles  ;  j'ai  redoublé  mes  interrogations  ;  il  a  redoublé  ses 
serments,  o 

Lors  de  son  arrivée  à  Bf  rlin.  Voltaire  y  trouva  un  de  ses  anciens 
amis,  pîésidentde  TAcadémie  dfS  sciences.  C'était  le  géomètre  et 
astronojne  M.mpertuis,  né  à  Saint-M  do  t  n  1098.  et  envoyé  par  le 
gouvern»-nu'nl  français,  l'an  I7.'^<>,  hvcc  d'anlrcs  acadennciens  de 
Paris,  pour  mesurer  un  de^re  du  méridien  dans  le  nord,  tandis  que 
d'autres  académiciens  en  mesuraient  un  au  Pérou  sous  l'equaleur, 
afin  qu'avec  ces  divers  degrés,  et  ceux  qu'on  avait  mesurés  en 
France,  on  pût  déterminer  plus  exactement  la  figure  de  la  terre. 
Cette  opération  valut  à  Mauperluis  l)eaucoup  de  réputation,  mais 
tnssi  t>eiiucoup  de  critiques.  Comme  il  était  fort  vif,  il  répondait  à 
ses  adversaires  d'une  manière  blessante.  £ni745,  il  quitta  Paris 
pour  Berlin.  Dès  Tannée  suivante,  il  eut  une  violente  querelle  avec 
on  maibématicien  allemand,  et  le  fit  exclure  de  l'Académie.  Voltaire 
Intervint  et  publia  une  satire,  cù  11  se  moque  de  son  ancien  ami  avec 
beaucoup  de  finesse,  lui  qui  précédemment  en  avait  fait  les  plus 
grands  éloges.  En  1738,  Mauperluis  étattun  génie  sublime,  un  grand 
matftémèttmtny  un  Archimède^  un  Christophe  Colomb  pour  les  décou- 
vertes, un  Michel-Ange,v.n  ,4/6«n^  pour  le  style.  En  ilb^,  ce  n'était 
plus  (ju'iin  effprit  bizarre,  uu  raisonnpin'  (utriimyant ,  un  philosophe 
inseuH'.  Lt'  mi.  à  qui  Voltaire  avait  (\)ininimiqué  sa  dirdribe,  en  de- 
mamlu  le  sacritic«'el  ne  l'obtint  pas.  Voltaire,  proiiiatit  d'un  piivi- 
lég^  ac  cordé  pour  un  autre  ouwa^p,  livra  la  salire  à  riinpression. 
Frédéric  exî^^ea  que  tous  les  exemplaires  lui  fussent  remis,  et  il  les 
brftia  lui-niôine  au  feu  de  sa  cheminée.  Mais  un  exemplaire,  proba- 
blement réservé  par  l'auteur,  avait  pris  le  chemin  de  la  Hollande; 
et  bientôt  une  nouvelle  édition,  répandue  danstoute  l'Allemagne, la 
fit  rire  aux  dépens  du  président.  Frédéric  alors  fit  brûler  l'ouvrage 
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sur  toutes  les  places  publiques  de  Berlin.  Voltaire,  irrité  au  dernier 
point,  rendit  au  roi  sa  clef  de  chambellan,  sa  croix  du  Mérite  et  sa 
pension.  Frédéric  les  lui  renvoya,  et  il  s'ensuivit  une  réconciliation 
qui  n'était  sincère  ni  do  part  ni  d'autre 

Quant  à  Maupertuis^  il  mourut  à  Bâle,  le27  juillet  1729,  entre  les 
bras  de  deux  religieux.  Depuis  quelques  années  il  s'était  converti 
s^nc^pement  à  la  relitîion  ;  ol  dès  lors  il  s'était  constamment  montré 
au-dessus  de  la  j)etitc  uiaiii«Mle  IVspril  lui  l  vi  d<'S  froidrs  railleries 
des  ennemis  d*'  la  révélation.  11  a  rendu  publics  les  iiiniir>  de  son 
chancrenieni  :  un  des  principaux  était  qn*^  la  vraie  relit^/ion  devait 
conduire  l'homm*'  à  sou  plus  grand  bien  par  les  plus  grands  moyens 
possibles,  et  que  la  religion  de  iésus-Cbrist  avait  seule  ce  double 
avantage 

Frédéric  et  Voltaire  se  brouillèrent  de  nouveau  en  i7o3.  Voltaire 
demanda  d'aller  prendre  les  eaux  de  Plombières,  avec  la  promesse 
formeliede  revenir  et  la  ferme  résolution  de  n'en  rien  faire.  Fré- 
déric, après  des  refus  dérisoires  et  des  délais  de  mauvais  augure, 
accorda  cette  perroiision,  en  j  mettant  pour  condition  un  retour  sur 
lequel  il  ne  comptait  pas».  De  Berlin,  Voltaire  se  rendit  à  Leipzig, 
puis  à  Gotha,  pour  se  rendre  à  Strasbourg,  en  passant  par  Francfort. 
Dans  cette  dernière  ville,  au  moment  de  monter  en  voiture,  il  est 
arrêté  par  un  officier  prussien,  qui  lui  redemande  sa  clef  de  cham- 
bellan et  un  volume  des  poésies  du  roi.  Comme  le  volume  était  resté 
à  Leipzig  avec  d'autres  effets,  Voltaire  fut  obligé  de  souscrire  l'en- 
gagement de  rester  pour  otage  à  Francfort,  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
caisse  où  il  était  renfermé.  Le  volume  ayant  élé  remis,  Voltaire  sor- 
tait de  la  ville  pour  continuer  sa  route,  lorsque  l'officier  prussien  le 
fit  arrêter  et  constituer  prisonnier  dans  une  méchante  auberge,  ainsi 
que  son  secrétaire  et  sa  nièce,  qui  était  venue  à  sa  rencontre.  Tous 
les  genres  d'où Ira^'es  leur  furent  prodi^zués  :  on  les  invectiva,  on 
s'empara  de  leurs  effets,  on  leur  fit  même  vider  Innrs  poches.  Ils 
furent  séparés  et  gardés  à  vue  par  des  soldats  ayant  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil.  De  nouveaux  ordres  étant  venus  de  Berlin,  on  leur 
rendit  la  liberté.  On  leur  restitua  leurs  effets^  non  sans  en  avoir  dis- 
trait une  partie  :  et  Voltaire  fut  encore  obligé  de  payer  les  frais  de 
capture  et  d'emprisonnement. 

Plus  tard,  notamment  dans  sa  lettre  du  %i  avril  1760,  Voltaire  se 
plaignit  au  roi  lui-même  de  pareils  procédés,  particulièrement  à  l'é- 
gard de  sa  nièce  :  a  Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  vos  .œuvres, 
iQOttte-t-il,  c'est  qu'elles  ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la  philosophie 

>  Biogr.  univ.,  art.  Voltaire.  —  */Aw/.,  an.  MuupcrtuU. 
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lépandus  dans  toute  l'Europe  :  Les  philosophes  ne  peuvent  vivre  en 
paix,  et  ne  peuvent  vivre  ensemble.  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas  en 
ïé8US-€hrist,.  il  appelle  àsa  cour  unîionime  qui  n*y  croit  point,  «H  il 
le  maltraite  ;  il  n'y  anuilebunaanitédans  les  pi  étcnchis  philosophes, 
et  Dieu  les  punit  les  uns  par  les  autres.  »  Le  roi  lui  répond  le  IS  de 
mai  :  «Je  n'entre  point  dans  la  recherche  du  passé.  Vous  avez  eu 
sans  doute  les  plusgrands  torts  envers  moi.  Votre  conduite  n'eût  été 
tolérée  par  auenn  philosophe.  Je  vous  ai  tout  pardonné  ;  et  même  je 
veux  tout  oublier.  Mais  si  vousnWiez  pas  eu  affaire  à  un  fou  amou- 
reux do  TOtre  beau  génie^  vous  ne  vous  en  seriez  pas  tiré  aussi  bien 
chez  tout  antre.  Tenez-le-vous  donc  pour  dit,  et  que  je  n'entende 
plus  parler  de  cette  nièce  qui  m'ennuie,  et  quiu'apasautautde  mé- 
rite que  son  oncle  pour  couvrir  ses  défauts.  » 

CVst  avec  cette  urbanité  prussienne  qu<' le  roi  de  Prusse  traite  son 
iiiiii  iiijiluaophe.  Quant  à  ses  sujets,  ils  étaient  inoins  libres  que  ceux 
ijii  (.rand-Tiirc.  Frédéric  défendait  aux  riches  de  niariei  It  urs  fdles 
adUasa  pei  iuia^ioii,  de  faire  de  ln»iî:'<  voyaj*es^  de  transporter  hors 
de  Pru«sp  leur  fortune  ;  son  loy.aiuie  ^^rt'i  une  caserne  de  soldats 
plus  qu'une  nation  d'houuncs  libres.  Uuaat  à  ses  sujets  pauvres,  il 
les  traitait  plus  inhumainement  encore.  Il  faisait  frapper  de  la  fausse 
monnaie,  des  pièces  de  six  pfennings,  que  le  peuple  était  obligé  de 
recevoir,  mais  qui  n'était  pas  reçue  dans  les  caisses  royales  ;  en 
sorte  que  oe  roi  faux  monnayeur  accaparait  tout  le  bon  argent,  rt 
que  le  pauvre  peuple  n'avait  que  le  mauvais  ^  En  quoi  Frédéric  était 
conséquent  avec  lui-même,  et  comme  philosophe,  et  comme  pro- 
testant :  comme  philosophe  matérialiste,  il  devait  regarder  tous  ses 
sujets  comme  des  bétes  et  des  machines,  et  les  traiter  en  consé- 
qaence  ;  comme  protestant,  luthérien  ou  calviniste,  son  Dieu  est 
un  despote  cruel  qui  punit  ses  créatures  esclaves  du  mal  qull  opère 
laî-méme  en  elles,  et  le  grand  devoir  de  toute  religion,  c'est  deres» 
sembler  à  son  Dieu. 

Autant  en  est-il  des  rois  et  des  peuples  luthériens  de  la  Scandi- 
navie, le  Dancmaik,  la  Norwé'^'o  et  la  Suède,  qui,  depuis  le  com- 
mencement du  dix-liuitieinc  siècle,  n'ont  cessé  de  déchoir,  <jI  qui, 
.1  i'uvct'  d^^tre  rognés  parla  riii>^if'  et  la  Prusse,  risfjuent  beauf'onp 
di'  (l<'Vrnir  proN  ni^-rs  nu  prussiennes,  san»  qu'un  puiô^c  ia//*t'- 
rii:nii>'iif  iif  eu  blâmer  m  la  Prusse  ni  la  Uussie.  En  eftét,  rois  et  peu- 
plf's  Scandinaves  croient  fermement,  sur  la  parole  d'un  moine  alle- 
mand, Luther,  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  libre  arbitre  que  les  bétes  et 
les  machines,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  proscrit  la  religion  de 

1  Fdicr,  IHet.  hitt,  ait.  FréMc  II. 
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leurs  pères,  la  religion  calholiqne,  qui  seule  enseigne  que  Thomme 
nVst  pas  une  machine  ni  uni  btMe,  niais  une  intelligence  incarnée^ 
douée  de  libre  arbitre.  Or,  si  les  hommes  du  Nord  ne  sont  que  des 
bôtes  et  df'S  niaclunes,  il  n'y  a  pour  tux  ni  conscience,  ni  jus- 
tice, m  murale  :  la  seule  di-finrfion.  le  setd  droit  sera  la  force  et  la 
ruse,  la  force  de  l'otirs,  la  ruse  du  renard.  Si  donc,  comme  il  est 
évident,  la  Russie  et  la  i^'uss^' sont  tout  ensemble  et  plus  rusées  et 
plus  puissantes,  rlies  ont  un  double  droit  de  s'emparer  de  la  Su^de, 
delà  Norwége  et  du  Daoemai  k.  Vn  o\\\re,  ces  peuples  croient  lut/ié- 
riennemént  en  un  Dieu  méchaoi  et  ÎDjusie,  qui  nous  punit  du  mal 
que  lui-même  opère  en  nous  et  que  nous  ne  pouvons  pas  éviter  : 
ees  peuples  ne  pourraient  donc  pBS,luthérien,nemeni,  trouver  mau- 
vais que  leurs,  princes  les  traitassent  de  même.  De  \k,  sans  doute, 
dans  le  Danemark,cette  facilitéà  rendre  sa  royauté,  d'élective  qu'elle 
était,  béréditaire  et  même  despotique  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  le 
Danemark  de.  perdre  la  Suède,  et  sa  dynastie  de  s'aliAtardir  malgré 
tous  les  divorces.  Hais  si,  luihériennmeni,  les  crimes  des  rois  sont 
des  actions  divines,  il  en  sera  de  même  descrimesdes  sujets.  De  là, 
peut-être,  en  Suède  le  peu  d'horreur  qu'excite  le  meurtre  d'un  roi. 
Gustave-Adolphe,  le  héros  du  luthéranisme,  blessé  à  Luizen  par  des 
soldats  autrichiens,  fut  assassiné  par  son  domestique  *.  Charles  Xll^ 
son  ijuatrième  successeur,  héros  extraonlinaii.  .  qui,  jeune  encore, 
bat  II!  treil<fnc  IV,  roi  <le  Danemark,  Au^uslt,  lui  de  i\A\j^ne, 
Pli  n  e,  czar  de  Rus^u;,  établit  l  oi  de  Polo<^ne  Stnnishi*;  [jv/inski, 
itiiis  qiij,  a  lui  ce  d(^  battre  les  Russes,  leur  anjHit  a  1-  ba(îie  lui- 
niciiH' ,  Charles  XII,  respecté  de*  Turcs  datia  auii  iidurtunc,  fut 
assassiné  par  les  siens,  en  1718,  à  Viv^>\  i\o  trente-six  ans  :  ré^^icide 
auquel  ne  parut  pas  étranger  son  beau-frére  et  suecrs-^eur  Frédé- 
ric, qui  épousa  à  la  fois  deux  femmes  ^.  L'assassinat  do  Cliarles  XII 
fut  suivi  d'une  révolution  en  faveur  du  sénat  de  Stockholm  ou  de 
l'aristocratie  suédoise.  Sous  Gustave  111  eut  lieu  une  contre-révolu- 
tion en  faveur  de  la  royauté  ;  mais  ce  prince  fut  assassiné,  le  16 
mars  179-2,  par  un  complot  de  nobles.  Son  fils  unique  et  successeur, 
Gustave  IV,  a  été  détrôné  avec  son  fils,  Tan  180D,  par  son  oncle 
Charles  VllI,  qui  a  eu  pour  successeur  un  soldat  français  nommé 
Bemadotte.  Toi  a  été  en  somme  Tespril  et  le  sort  des  rois  et  papes 
luthériens  de  Danemark  et  de  Suède  pendant  le  dix-huitième 
siècle. 

La  Pologne,  ballottée  entre  ta  Russie,  la  Suède  et  la  Prusse,  fut 
la  victime  du  schisoie  grec,  de  l'hérésie  protestante  et  de  la  poli- 

*  Feller,  Dicf.  histor.,  arl.  Guàtave-AUol|ihe.  —  •  Diogr.  unw.  de  Fcller. 
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tique  moderne.  Son  dernier  roi,  Jean  Subi*  iiki,  le  sanvenr  de  l'AUe- 
maj^ne  et  de  l'Enrope  coDlre  les  Turcs,  étiiit  mort  le  n  juin  i(>96. 
Il  laissait  trois  tiU,  Jacques,  Constantin  et  Alexandre.  L  ainé  allait 
étriï  t^lu  à  lu  pl.»ctr  de  son  p^re  :  la  Friin(;e  y  mit  opposilion,  pour 
faire  élire  le  prince  de  Conti.  On  élut  alors  Frédéric-An;^nste,  élec- 
teur de  Saxe,  qui  de  luthérien  se  fit  catlioli(|ue.  Il  fut  couronné,  ea 
1697,  sous  le  nom  d'z\uguste  II.  Les  catlm!:  ;iies  forment  la  masse 
delà  nation  polonaise,  qui,  sous  ce  rapport,  rst  une  ;  mais  cette  unité 
nationale  était  ébréchée  par  une  minorité  dissidenti  ,  lutbériens^cal- 
vtnistes,  sociniens,  Grecs  schisoiatiques,  qui  fournirooi  sans  cesse  à 
la  Russie,  à  la  Suède  et  à  la  Prusse,  mQ|ien  et  prétexte  dlntervenir, 
d'augmenter  lea  troubles  déjà  si  faciles  dans  un  royaume  électif,  où 
la  noblesse  est  tout  et  le  peuple  n'est  rien,  et  d'en  consommer  enGn  la 
ruine.  Auguste  II  avait  de  bonnes  qualités,  mais  ses  mœurs  ne  pou- 
vaient que  rendre  la  royauté  méprisable  et  accroître  la  démoralisa- 
tion générale  déjà  tant  favorisée  par  l'hérésie  et  rincrédulité  mo* 
deme.  La  Pologne  était  une  monarchie  républicaine,  il  entreprit  d'en 
faire  une  monarchie  absolue  :  de  là  des  mécontentements,  des  fédé^ 
rations  pour  s'y  opi)Oser.  Il  fut  question  de  nouveau  d'appeler  au  tronc 
le  fds  de  Sobie;  ki  ;  mais  Au[;uste  eut  l'adresse  de  le  faire  enlever 
avec  «on  frère  Couslantin.  De  plus,  il  fit  alliancp  avec  \p  r/nr  de 
Pierre  h',  tant  pour  se  fortifier  contre  1  uppu.^iiiuu  pulonaisc 
que  pour  reconquérir  certaines  provinces  sur  la  Suède,  d'autant 
plus  que  le  roi  de  Suède  était  jeune  (il  n'avait  que  dix  tîMit  an^^V  M 
c'était  Charles  XII  :  le  30  novembre  1700,  il  tua  [vcuiv  iniiie  UusbtîS 
à  Narwa,  battit  le  roîAugusl«î  à  Riga,  puis  à  Clissow,  et  eut,  l'aû 
1703, envahi  la  plus  grande  partie  de  lu  Pologne:  ses  troupes  occu- 
paient Va^^o\ie  :  une  diète  déclara  le  trùne  vacant,  on  PuflVit  au 
troisième  fils  de  Sobieski,  Alexandre,  qui  refusa.  Sur  la  proposition 
de  Charles  Xll>  qui  était  incognito  dans  la  ville,  on  élut  Stanislas 
Leczinski,  noble  polonais,  qui  ne  refusa  pas.  Mais,  peu  après,  le 
nouveau  roi  faillit  être  enlevé  dans  Varsovie  mém  ^par  son  oompé- 
liteor  Auguste,  qui  avait  pour  luile  nonce  du  Pape,  et  qui  fut  néan- 
moins réduit  à  se  retirer  en  Saxe.  Charles  XH  Py  poursuivit  et  le 
força,  Pan  1707,  à  renoncer  solennellement  à  tous  ses  droits  sur  la 
couronne  de  Pologne.  Cette  renonciation  d'Auguste  n'était  pa5  plus 
libre  que  l'élection  de  Stanislas,  faite  en  la  présence  des  baïonnettes 
suédoises.  Charles  XII  ayant  été  battu  par  les  Russes,  à  Pultawa,  l'an 
1709,  Aii-!i->i('  i  L  tiUa  en  Pologne  et  Stanislas,  en  sortit.  Le  premier 
fîioiîru?  tdi  (l(  l'o!ngne le!" février  l7:j.'3.Le  roi  de  France,  UuiisXV, 
voulut  ri-placei  sur  le  trône  polonais  Stanislas,  dont  il  avait  épousé 
la  tiUe^  Marie  Lecziuska.  Mais  Slani&la&  arriva  trop  tard  et  avec  trop 
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peu  dn  Fi  ançais;  ilfutobHgédes'ènfuiraiie  seconde  fois.  Auguste  III, 
fils  d'Auguste  11,  étant  soutenu  parla  Russie  et  TAutriche,  fut  élu  à 
la  place  do  son  père,  et  mourut  en  1793  après  avoir  vu  la  Saxe  ra- 
vagôo  par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  et  la  Polo^e  di  \  Im  'o  de  plus 
en  plus  par  les  intrigues  de  la  Russie.  Dans  uîi  tiaite  avt  c  la  Prusse 
11  avril  1704,  à  Saint-Pétersbourg,  il  y  ('ut  un  article  secret  pour 
entrotrnir  l'anarchie  en  Pologne,  f»rinripalenienl  par  leUhenon  refo, 
accorde  à  chaque  noble  polonais,  qui  pouvait  ainsi,  par  sa  seule  op- 
position, arrêter  toutes  les  dtV  isions  des  diètes  et  assen)l>lées  nationa- 
les *.  Le  dernier  roi  de  Pologne,  dernier  sous  plus  d  un  rapport,  fut 
le  comte  Stanislas  Poniatowski.  Attaché  à  Pambassade  polonaise  à 
Pétersbourg,  il  fut  du  nombre  des  favoris  de  Catherine  II  et  avant 
et  après  qu'elle  eut  étranglé  son  époux  Pierre  III.  Auguste*  UI 
étant  mort  on  1763^  Catherine  11  écarta  du  trône  de  Pologne  son 
fils  Frédéric-Léopold,  envoya  des  troupes  à  Varsovie  et  fit  élire 
PoDiatowski,  le  complice  de  ses  adultères.  Et  ce  n'était  qu'un  jea 
pour  empoisonner  et  étrangler  la  Pologne^  comme  elle  avait 
empoisonné  et  étranglé  son  mari.  De  là,  dès  l'année  1773,  sur  la 
proposition  du  roi  philosophe  de  Prusse,  un  premier  démembre- 
ment de  la  Pologne  entre  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche.  Il  ne 
restait  du  royaume  polonais  qu'un  fantôme,  encore  lui  donna*t-on 
une  constitùtion  qui  devait  augmenter  les  troubles  et  les  rendre  ir- 
rémédiables. De  là,  en  1793,  un  second  partage  de  la  Pologne  entre 
la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche.  Poniatowski  ne  conserva  que 
Varsovie  avtc  la  niuindre  partie  du  royaume.  Encore,  l'année  sui- 
vante, novembre  1794,  trentième  anniversaire  de  sou  couronne- 
ment, Catherine  II  le  força-t-elle  de  souscrire  le  traite  de  partage 
total  et  définitif,  et  de  donner  son  assentiment  à  la  destruction  de 
son  royaume.  Elle  l'obligea  même  de  renoncer  pour  toujoursà  tous 
ses  droits,  et  de  déposer  la  couronne,  prix  de  ses  adultères. 

La  Pologne  périt  ainsi  par  la  méchanceté  d'une  femme  et  par  la 
lâcheté  d'un  homme.  La  monarchie  autrichienne  allait  avoir  le 
même  sort  :  une  femme  la  sauva  malgré  toutes  les  puissanoes  de 
TEurope. 

>  Meniel,  Bitt,  modem»  du  Miemands,  1. 13,  p.  6. 
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§  vir. 
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TOTAQB  Dl  niVI  AVIimiB.  LIS  BM6ANDS  DB  SCBlLUtt,  TABIBAU 
fIDiLB  DB  L'bOBOPB  IRTBLLBCTOBLU  BT  POLiriOCB  A  CBTTB  ÈFÙQIim. 

L'empmnr  Charles  VI,  dernier  descendani  mftle  de  Rodolphe  de 
Habsbourg^  moamt  le  90  octobre  1740.  Comme  il  oe  laissait  point 
de  fils,  il  voulut  que  la  succession  de  ses  États  fût  assurée  à  sa  fille 
Marie- Thérèse,  et,  dans  celle  vue,  il  s'efforça  de  fairo  garantir  par 
les  différentes  pn  fiances  la  pragmatique  sanction  qui  réglait  cet 
objet.  Des  alliances  et  des  contre-alliances  se  formèrent  relativement 
aux  aûaiiesde  ia  luaisou  d'Autriche;  enfin,  la  pragmntiquefut  suc- 
cessivement reçue  par  les  États  héréditaires,  par  la  diète  de.  l'Empire, 
etadoptée  pnr  touti  s  li  s  puissances  de  l'Euiope.  ï/an  1736,  et  d'a- 
près le  désir  de  son  père,  Marie-Thérèse  C]M)usa  François,  duc  de 
Lorraine,  devenu  grand-duc  de  Toscane,  et  qui  lut  ainsi  la  tige  de 
la  nouvelle  maison  impériale  de  Lorraine-Autriche.  D'une  beauté 
remarquable,  Marie-Thérèse  fut  une  tendre,  fidèle  et  chaste  épouse. 
Elle  eut  huit  enfants,  parmi  lesquels  les  empereurs  Joseph  II  et  Léo- 
pold  II,  et  la  reine  de  France  Marie-Antoinette.  A  la  mort  de  ion 
père,  elle  pouvait  espérer  d'entrer  paisiblement  dans  ses  droits, 
puisqu'ils  avaient  été  garantis  par  toute  l'Europe.  11  en  fut  autre- 
ment. La  pragmatique  sanctiont  tant  de  fois  invoquée  et  ratifiée 
depuis  vingtpcinq  ans,  fut  tout  à  coup  considérée  comme  non  avenue. 
Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe,  qui  avaient  épousé  ses  cousines, 
forent  les  premiers  à  lui  disputer  l'héritage  de  ses  pères.  Le  roi 
d'Espagne,  Philippe  V,  réclama  les  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême. Enfin  le  roi  de  Sardaigne  réclama  le  duché  de  Milan.  Tous 
parlaient  au  nom  d(  s  princesses  autrichipimes,  leurs  fenuues  on  leure 
mères,  malfjré  les  renonciations  qu'elles  avaient  laites  à  leurs  droits. 
Le  roi  phil()S()|>lie  de  l*russe,  Frédéric  II,  réclama  quatre  duchés  de 
Silésic,  <  t  It's  envahit  à  main  armée.  La  France,  voyant  le  moment 
favorable  pour  abaisser  l'Autriche,  promit  à  l'électeur  de  Bavièrede 
lui  procurer  la  couronne  impériale.  Les  rois  d'Espagne,  des  Oeux- 
Siciles,  de  Prusse,  de  Pologne  et  de  Sardaigne  accédèrent  à  cette 
ligue  offensive  ;  et  enfin,  pour  empêcher  que  la  iiussie  ne  donnât 
des  secours  à  Marie-Thérèse,  on  disposa  la  Suède  à  déclarer  la 
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gtierro  à  crltfi  puissance.  Rit^n  ne  semblait  plus  devoir  s'opposer  au 
déinoriibreinriit  de  la  luonarchie  autrichienne  :  le  jiarlage  en  elait 
déjà  fait  par  U  s  puissances  alliées.  L'électeur  de  Bavière  dt  vait  avoir 
la  Bohême,  la  Haute-Aulriche,  le  Tynil  et  la  Souabe  autrichienne; 
i'eiecteur  de  Saxe,  la  Moravie  avec  la  Haute-Silesie  ;  et  le  roi  de 
Prusse,  tout  le  reste  de  celfc  province.  Quant  h  la  Lonibardie,  elle 
él:iit  (teslinée  à  un  infant  d'Es[)agne.  On  ne  laissait  à  la  jeune  reine 
que  la  Hongrie  avec  la  B  isse-Auiriche,  les  duchés  de  Carinthie^  de 
Sfypie,  de  Caniiole^  et  les  provinces  beigtques.  Les  premières  opéra- 
tions militaires  promirent  l'exécution  facile  de  ce  plan.  A  la  téte 
d'une  armée  française^  et  revêtu  du  titre  de  lieutenant  général  du 
nî  de  FVance,  Télecteur  do  Bavière  s'avance  rapidement,  il  se  fait 
eouronoer  archiduc  d'Autriche  à  Lintz,  roi  de  Bohéine»  à  Prague^  et 
bientôt  après  empereur  d'Allemagne  à  Francfort,  sons  le  nom  de 
Charles  VII. 

Dans  itn  danger  anssî  imminent,  on  vit  Harie^Thérèse^  qui  en- 
trait dans  sa  vingt-quatrième  année,  déployer  un  courage  au-dessns 
de  son  Age  et  de  son  sexe.  Obligée  de  quitter  Vienne,  déjà  menacée 
d'un  siège  par  ses  ennemis  victorieux,  elle  court  en  Hongrie.  Elle 
assemble  les  quatre  ordres  de  l'État  à  IVesbourg,  et,  tenant  entre 
ses  bras  son  tils  atné  (qui  fut  depuis  Joseph  11),  elle  leur  adresse  ces 
paroles  en  latin  :  «  Ab.uulonnée  de  mes  nmis,  persécutée  par  mes 
ennemis,  attaquée  par  njes  pUis  proches  parents,  je  n'ai  de  res- 
seurce  que  dans  voti r  fi  lélité,  votre  courage  et  ma  constance.  Je  mets 
entre  vos  mains  la  tilli  f  t  le  fils  de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous 
leur  saint.  »  A  ce  spect.utle,  les  nobles  bnnçrrnis,  qni  depuis  drnx 
cents  ans,  n'avaient  cessé  de  repousser  le  joug  de  la  niaison  d'Au- 
triche, font  éclater  Tenthousiasme  et  le  dévouement  les  plus  sincères. 
Ils  tirent  leurs  satures  et  s'écrient  :  c  Hoorons  pour  notre  roi  Marie* 
Thérèse!» 

A  Dette  époque-là  même,  Marie-Thérèse,  qui  était  enceinte,  ap- 
prenant chaque  jour  les  progrès  de  ses  ennemis,  mandait  à  la  du- 
«Aesse  de  Lorraine,  sa  belte-mère  :  c  J'ignore  s'il  me  restera  me 
fille  pour  y  faire  mes  couches,  a  Hais  le  terme  de  ses  Infoitiraea 
appcocbfiit.  Des  bords  de  la  Drave  et  de  la  Save  il  sort  des  peaplea, 
incoamis  jusqu'alors,  qni  se  joignent  aux  fidèles  Hongrois,  Le  cos» 
tame  singulier,  Tatr  farouche  de  ces  Pandours,  de  ces  Talpaches  et 
de  ces  Dhians  répandaient  l'effroi  presque  autant  que  leurs  croantés* 
Le  comte  de  Kevenhutler,  à  leur  téle,  recouvre  TAutridie,  et  bientôt 
m^me  se  voit  maître  de  la  Bavière,  l/es  malheurs  mêmes  de  Marîe- 
Tbérèse  coinbaitent  pour  elle.  Les  fcimiies  d'Angleterre  en  sont  si 
profondément  touchées,  qu'elles  lui  offrent  un  subside,  tandis  que  le 
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p.irlmirnf  lui  on  vofr  un  plus  considérable.  Le  roi  de  Prossé,qai  le 
pr  nn  r  vait  (  iniHer)té  I  aUnqiio,  ert  le  premier  à  déposer  Ipiatmcè 
au  milieu  de  ia  campagne  de  \  742,  inoyennanl  qu'on  lui  cëdftt  la  SU 
iésio.  et  le  oomié  de  Clafz  :  c'était  un  calcul  d'intérft.  Son  exemple  est 
bienlôt  suivi  par  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  Le  roi  de  Sàt^ 
rîir:n  fif  phis  :  il  aliandonna  la  coalîtion  pour  épouser  la  querelle 
ëe  Marie-Thérèse.  Hais  il  fallut  qu'elle  reconnût  aussi  ce  service  par 
deaoeflsidm  de  terriloire.  Le  roi  d'Angleterre^  Georges  H,  fît  érlatcr 
pour  la  jeune  reine  nn  tèle  moins  intéressé.  îl  amena  luî-m<^me  à  son 
8ecom«Rfe  armée  composée  d'Anglais,  de  lïanovrîons  et  de  llessois- 
et,  pour  rappeler  le  motif  premier  de  la  ^uprvc,  il  donnii  à  cci(é 
armée  le  nom  de  pragmatique.  Tonl  changea  de  Tice  :  les  désastres 
do  noml  empereur  sont  missi  rapides  qua  l'ont  été  ses  succès.  î! 
B'a  pins  que  la  ville  de  Francfort  potir  asile.  Mais  tout  à  conj)  une 
nom'etle  coalition  se  forni,  par  la  politirpie  de  la  France.  Lo  pn  tidc 
roi  de  Prusse,  qui  s  était  fait  payer  si  <  lierrment  la  paix,  rn\ ahit  la 
Bohi^me  pendant  que  cent  mille  Frai  çais  pénétrent  r1  ul^  ]v  Ri  is^rau, 
et  que  l'empereur  Charles  VII  revenait  triomphant  à  Munich.  Mais 
tout  à  coup  ce  prince  meurt  en  janvier  17 45,  et  son  fils  n'a  rien  de 
plus  pressé  que  de  conclure  une  paix  particidière  avec  la  reine.  Il 
renonce  à  toute  ]>rétention,  et  se  contente  d'élre  mainlenu  dsnsia 
possession  de  ses  Étals  paternels.  Le  Irône  impérial  élalt  vacant  : 
Hftri  Tl  rése  sut  trouver  encore  asscx  d'influence  pour  y  faire 
asscfjir  le  grand-ducde  Toscane,  son  époux,  q«n  pi  it  le  nom  de  Frw- 
çe^  I».  Il  ftft  reconna  par  le  roi  de  Prusse  lui-môme,  qui  fit  de  nou- 
team  aà  pafîx  à  des  conditions  encore  plus  avanlageuses  que  la  pre- 
mière. C'était  le  plus  juif  des  rois  de  ce  temps-là. 

Le  frftHé  d'Ai'X-la-Chapelle,  1748,  mil  un  terme  h  des  hostilités 
qui  «tasatiglàiOtaicnt  l'Europe  depuis  huit  ans.  Marie-Thérèse,  qui, 
an  commencement  de  cette  longue  et  tcrril)le  kaiv,  ù  Vtaa  vut  ^urlê 
point  d'être  entièrement  dépouillée,  put  se  croire  enfin  assmée  delà 
p088è«sion  paisible  des  plushelies  parties  de  son  imuieu^e  héritage. 
Elle  mit  Ions  ses  soins  h  y  c  fl;icer  les  traces  de  la  guerre,  à  ranimer 
Fagriculture,  à  faire  fleurir  le  coa^mercc  et  les  arts.  Les  ports  de 
Trieste  et  de  Fiume  furcul  ouverts  à  toutes  les  nations  :  0^tpnde  reçut 
des  navires  chariîés  des  productions  de  la  Hongrie.  Des  canaux,  ou- 
verts dans  les  Pays-Bas,  apportèrent  jnsquc  dans  le  sein  des  villes 
les  richesse»  des  deux  Indes.  Les  grandes  roules  y  disj^utèrent  de 
hc'Aulé  à  celles  de  France.  Vienne  fut  agrandie  et  embellie;  des  ma- 
nuiactures  de  draps,  de  porcelaine,  de  glaces,  d'étoffes  de  soie  s'étar 
blirent  dans  ses  faubourgs.  Les  sciences  eurent  à  se  féliciter  de  la 
Sooémum  de  plaaieara  uoWersités  et  eoHégea.  Le  dessin^  la  peiil- 
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lare,  l'architecture  oblinrpnt  dps  écoles  spéciale  s  ;  Pragno,  ïns(iruck, 
des  bibliothèques  publiques.  Des  obse  rvatoires  enrichis  d'iostru- 
meiils  précieux  s'élevèrent  à  Vienne,  à  Gratz,  à  Tirnau  ;  Van  Swieteo 
fol  appelé  à  régénérer  i'éiude  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie; 
Hétastafle  transporta  les  muses  italiennes  sur  les  bords  du  Danube. 
Les  attentions  bienfaisantes  de  la  souveraine  se  portèrent  sur  toutes 
les  classes  de  ses  sujets.  Les  soldats  blessés  et  infirmes^  jusque-là 
livi^  à  une  sorte  d'abandon,  furent  recueillis  dans  de  vastes  hôpi- 
taux. Les  veuves  d'offtciers^  les  demoiselles  nobles  trouvèrent  d'ho- 
norables ressources  dans  des  établissements  formés  par  lliumanité  et 
la  charité.  Jamais,  en  on  mot,  la  monarchie  autrichienne  n'avait  vu 
luire  d'aussi  beaux  jours. 

Mais,  avpc  un  voisin  tel  que  Frédéric  II,  Marie-Thérèse  sentit  que 
l'état  de  paix,  devait  être  pour  elle  un  repos  armé.  Ses  troupes  étaient 
nombreuses  et  sans  cesse  exercées  atix  nouvelles  manœuvres.  Elle 
fonda  des  académies  militaires  à  Vienne,  à  NeUstadt,  à  Anvers. 
Enfin,  par  le  traité  de  175G,  elle  rétablit  raltiance  si  naturfîle  entre 
les  deux  grandes  puissances  catholiques,  la  France  et  rAutnclie,  et 
termina  cette  rivalité  ou  plutôt  cettt-  hostilili!  si  peu  chrétienne  et  si 
peu  humanitaire  dont  la  France  moderne  avait  lait  la  base  de  sa  po- 
litique. Elle  fit  encore  alliance  avec  la  Russie,  la  Suède  et  la  Saxe. 
Son  projet  était  de  punir  Frédéric li de  la  manière  perfide  dontillui 
avait  enlevé  la  Silésie.  De  là  la  guerre  de  Sept  ans,  pendant  laquelle 
la  Prusse  se  vit  plus  d'une  fois  sur  le  bord  de  sa  ruine  et  Frédéric 
prêt  à  se  tuer  de  désespoir.  La  pai&  de  Hubertsbourgi  16  février  4763, 
termina  cette  guerre  de  sept  ans  et  remit  les  choses  comme  elles 
étaient  auparavant.  Seulement,  Joseph  II,  fils  de  Marie-Thérèse,  fut 
élu  roi  des  Romains  :  ce  qui  lui  assurait  la  couronne  impériale.  Elle 
lui  échut  dès  l'année  suivante  1765,  par  la  mort  de  son  père  Fran- 
çois I*'. 

Marie-Thérèse  pleura  sincèrement  cet  époux  chéri  :  elle  prit  un 
deuil  austère,  et  ne  le  quitta  plus  pendant  les  quinze  ans  qu'elle 

survécut.  Elle  fonda  un  chapitre  de  chanoinesses  ù  Inspriick,  en  leur 
imposant  l'obligation  de  prier  à  perpétuité  pour  le  salut  de  l'empe- 
reur. Vienne  la  voyait  tous  les  mois  descendre  dans  les  sépultures 
impériales,  pour  y  arroser  de  ses  larmes  la  tombe  qui  renfermait 
l'objet  de  sa  tendresse.  Sans  (!esse  occupée  de  ses  idées  de  mort,  elle 
lit  f.iii  e  son  rerf  nr  tî,  et  eou>il  elle-m^me  son  habit  mortuaire  :  c'est 
dans  cette  rol)e  iiuièbre,  faite  avec  le  [ilus  grand  secret,  de  sa  main 
royale,  qu'elle  a  été  ensevelie.  Sa  pieuse  mort  arriva  le  29  novem- 
bre 1780,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Elle  desreînlit  au  tombeau 
avec  le  titre  glorieux  de  Mère  de  la  pairie,  qui  lui  fut  décerné  par  la 
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feconnaissance  des  peuples.  Sa  bienfaisance  inépuisable^son  extrême 
ftensibilUé  lui  en  faisaient  un  besoin.  Ayant  aperçu  un  jour,  dans  les 
environs  de  son  palais,  une  femme  et  deux  enfants  exténués  de  b^ 
soin^  eile  s'écria  avec  FaccenI  de  la  plus  vive  douleur  :  o  Qu'ai-je  donc 
fait  à  la  ProvideDoey  pour  qu'on  tel  spectacle  afflige  mes  regards  et 
déshonore  mon  règne  î  »  Et  aussitôt  elle  ordonna  que  l'on  servit  à 
cette  mère  infortunée  des  mets  de  sa  propre  table,  la  fit  venir  en  sa 
présence^  linterrogea  et  lui  assigna  Une  pension  sur  sa  cassette.  On 
l'a  entendue  dire  :«  Je  me  reproche  le  temps  que  je  donne  au  som- 
meil; c'est  autant  de  ôérohé  à  mes  p  u  pics.  » 

Quelle  différence  entre  Marie-Thérèse  d'Autriche,  comtesse  de 
Habsbourg,  et  sa  contemporaine  Catherine  de  Russie,  comtesse 
d'Anhalt  !  Marie-Thérèse,  si  bonne,  si  pieuse,  si  conipalissante  pour 
les  pauvres  1  Maiie-Thér^se,  la  chaste  héroïne  qui,  iiu  iiacée  par 
toute  l'Europe,  HésRi  im  toute  l'Europe,  en  se  présentant  h  elle 
avec  son  jeune  lil-        >fs  ln-m*;!  Marie-TlitM'.'-c,  1V'|kmim'  Ir'iulrr  et 

tidèîr,  (]iti  III-  (■(■'SSi'  (le    [lie  II  !'(■[•  -^Hf      I  OR  il  m'  tir  sitil  -']nK)\,  jilMju'à 

((il  ri  if  aillr  W.  rt'joiiidre  <l;ins  I  flnnitr  iMriilieureu&e  !  vX  puis»  Ca- 
therine ri  Anhalt,  la  femme  adultère  et  parricide,  qui  fait  rhypocrile 
dans  les  temples  pour  tromper  les  peuples  sur  ses  crimes,  qui  con- 
<;pir6  avec  les  complices  de  ses  débauches,  potur  détrôner  son  époux^ 
Tempoisonner  et  l'élranîrVr  '  Si  Marie-Thérèse  a  pris  part  au  pre- 
mier démembrement  de  la  Pologne^  c'vsi  malgré  elle,  c'est  après  la 
mort  de  son  époux,  et  lorsque  son  hls  Joseph  II  tenait  les  rênes  de 
fmpire.  On  en  a  la  preuve  irrécusable  dans  l'original  encore  exia- 
tanide  la  convention  secrète  signée  à  Pétersbonrg^  le  17  février  177)^ 
entre  Firédéric  II  et  Catherine  II.  On  y  lit  que  si  la  oour  d'Autriche 
lefose  d'aecéder  au  plan  de  partage,  la  Prusse  et  la  Russie  s'uniront 
oontie  elle  K  Elle  fit  plus  :  elle  déclara  formellement  cet  acte  injuste 
et  imprudent.  Elle  écrivait  è  Kauoils,^  principal  ministre  de  son  fils 
loseph  11  :  «  Lorsque  tous  mes  pays  étaient  attaqués  et  que  je  nC 
savais  plus  du  tout  où  je  pourrais  It  uiiquillcuieul  i'diïv  mes  couches, 
ji;  m'appuyais  sur  11 H  (Il  (in/il  «t  sur  Tassistancc  de  Dieu.  I^lais 
dans  cette  îilTaipe,  où  non-sriilrninit  le  dfnif  mî^niO^ît^  crie  ven- 
gpaiicv  rontrt'  nous  au  ci' -1 ,  mais  ou  loutc  (''quiti;  cl  la  suiiie  raison 
sont  rordr*^  n<Mis,  je  dois  coutésser  que  de  ma  ^  i*  jo  ne  me  suis  trou- 
vée dans  une  telle  angoisse  et  que  je  rougis  de  me  laisser  voir.  Le 
piinoe 4oit  considérer  quel  exemple  nous  donnons  à  tout  Tunivcrs, 
lorsqtiê,  pour  un  misérable  lambeau  de  la  Pologne  ou  de  la  Mol- 
Méèt  de  b  Valachto,  noua  ifsqaons  hotre  honiMiur  et  notre  fépn- 

*  Biogr,  tmiv,,  art.  HiiMh^itee» 
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talion.  Jn  vois  bion  que  je  suis  seule  et  non  plus  en  vigueur,  c'est 
pourquoi  je  laisse  aller  l'affaire  son  chemin,  mais  îion  sans  \e  (  tins  vif 
chagrin  de  ma  part,»  El  sur  le  projet  du  démembre  iiimt  elli-  éiri- 
vit  :  «  Pincet,  (uiisque  tant  de  grands  et  savants  personnages  le  veu- 
lent; mais  lorsque  je  serai  déjà  morte  depuis  longtemps^  on  saura 
par  expérience  ce  qui  résultera  de  cette  violation  <ie  tout  oe  qui  a  élé 
jusqu'alors  «aiot  et  juste  K  » 

Ces  paroles  renferment  une  condamnation  et  une  prophétie;  ooa- 
damnation  du  passé  et  du  présent,  prophétie  de  l'avenir:  eendam» 
nation  et  flétrissure  indélébile  de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  de  l'Aa- 
tricbe  :  leur  acte  de  démembrement  de  la  Pologne^  à  plus  forte 
raison  le  meurtre  final  de  celte  naUon  et  de  ce  royaume,  y  est  d^ 
daré  une  violation  manifeste  de  tout  oe  qui  est  saint  et  juste,  une 
iniquité  qui  crie  vengeance  au  ciel,  et  qui  n'ontrage  pas  moins  le  bos 
sens  que  l'équité  ;  c'est  donner  à  tous  les  siècles  et  à  tonales  pea* 
pies  rexetiiple  de  la  plus  grande  bassesse  d'ftnie,  prostiluer  son 
honneur  pour  un  lambeau  de  terre.  Tel  est  le  jugement  de  Marie- 
Thérèse*.  Les  descendants  de  Marie-Thérèse,  dégénérésde  leur  mère, 
n'ont  pas  cutii|>ris  ce  jugement.  Non-seulement  ils  ont  ap|)i  ouvé  un 
premier  démembrement  de  la  Pologne,  mais  un  second,  ni  iis  un 
troi>ienK',  mais  un  quatrième,comme  d'un  rriminel  dont  trois  bour- 
reaux briseraient  les  membres  sur  la  roue.  Mais  alors  vient  l'accom- 
plissemeni  de  la  prophétie.  Les  membres  sanglants  de  la  Pologne, 
dispersas  dans  les  déserts  de  la  Sibérie,  dans  les  cachots  de  la  Prusse, 
dans  les  champs  de  la  Gallicie,  crient  vengeance  contre  les  nouveaux 
Gains,  couune  autrefois  le  «lOgd'Abel.  Le  jugement  de  l'Europe,  le 
jugement  de  l'histoire,  parle  comme  le  jugement  de  Harte-Thérèee* 
La  Pologne  démembrée,  mutilée,  agonisania,  remue  néanmoiaa an 
cœur  de  la  Kussie,  de  la  Prusse  et  de  TAttiriche,  comme  un  im» 
mense  remords,  et  devient  pourlXurope  entière  une  formidalile  plaie.. 
Qu'a  t-on  vu,  en  effet,  à  la  tête  de  ces  insurrections  de  1846  qui  OHt 
menacé  tous  les  trônes?  Partout  des  proscrits  pobHiais. 

La  dégénération  anbriebienno  a  ooromenaé  dès  le  fils  atoé  de 
Marie-Tliéi'èse  K  Joseph  H,  né  le  i3  mars  4741,  roi  des  Roraainsen 
1764,  empereur  l'année  suivante,  mourut  le  20  février  1790,  sans 
laisser  d'enfduts.  Muriu  deu.\  fois,  observe  un  historien  moderne  de 

•  Menzpl,  Hisf,  moderne  des  Allemands,  t.  H,  c.  1,  p.  17,  note.  —  •  11  semble 
qu'il  ne  sunisail  pas  !\  51ariR  Thérè>e  dp  jiigfr  que  le  partnqc  âo  l;i  Polnane  était 
tiyuête.  Ne  devail-^'Ilp  pas  de  p!ii«.  sinon  cmpccht'r  celte  iniquité  n.isranlê, 
viuliilion  ninnirei'le  de  tout  druit,  du  aipiai  ne  p^s  y  coo;péier,  ne  pas  m  parla^er 
les  fruits  de  lualéilii  lion. 

>  On  peut  dire  qu'elle  avait  commencé  tout  Narie-Thérèie  ;  toute  la  cbaneel-^ 
krie  autricblenne  était  d^à  infectée  de  M«ealaiil«iieat4lepliUeaoph]aaM. 
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rAllemagney  la  pfenière  fois  «vee  une  prineesiede  Pâme,  la  «e- 
oonde  «vee  une  priiioene  de  Biivière,  mm  chiiqae  fot:i  devenu  veaf 
«B  ipeu  de  teiBps,  il  renoua  à  se  marier^  lorsque  la  morl  eut 
romp«  la  seconde  ooîon^  qui  n'avait  pas  été  heureuse.  II  chcmte 

à  salisfairef  ses  iitcliriHtrons  passkMoéps  pour  l'aulre  sexe,  dans  ie 
commerce  avec  des  f<Mnn)»'s  d  Vsprit,  m;iis  avi  c  si  pru  de  choix,  que 
sa  santé  fut  plus  U  une  fois  vn  péi  ii  K  11  vouliil  qu'on  mît  sur  son 
loiulM'aii  crti.»  inscripti«)n  :  Ci'(jit  Joseph  11^  qu*  fui  maUicu' l'ux 
dans  ic'ih  <  its  entrei'ri->-.,  La  cnii<p  de  st  s  niallienrs  fut  son  peu  de 
saj„'  -^('  rl  de  prudeiict'  :  le  î^vJlI'-^-c,  en  re  qu'il  se  iiit  pi  tiuilL  aur  la 
tiii  oii  il  ih'vnil  tendr(-  ;  de  prudpiice,  en  ce  qu'il  se  méprenait  sur  les 
moyensà  employer.  On  appelle  récolution  les  chanjïenients  brusques 
et  violeuts  qui  jurriveot  ctaii«  le  gouveroeineol  des  État<^.  r  t  rr'volm- 
tioamire  un  homme  qui  aime  dos  changements  de  celte  luiUiM. 
Joseph  U  fut  un  révolutionnaire  s!:r  !(  trône  :  il  le  fut  par  engoue- 
ment pour  la  fausse  sagesse  du  siècle,  dont  il  ne  sut  point  démêler 
la  tfoaiperie;  il  le  fut  par  la  manie  d'imiter  le  roi  de  Prusse^  Fré- 
déric Uy  qu'il  ne  fit  qœ  singer.  Frédéric,  l'admiration  desesçoa- 
tamporainsi  passait  pour  un  monarque  absolu  et  despote;  il  passait 
poar  n'avoir  aucun  égard  à  la  religion  et  à  la  morale,  ne  regardant 
les  hommes  qui  Wi  étaient  soumis  qun  conane  des  bétes  ou  des  ma- 
chines. Tel  fut  le  modèle  de  Joseph  IL  C'était  loin  de  Charlcniagne^ 
l'hnmbleooadjtiteur  etle  dévot  auxiliaire  du  Siège  apostolique  on 
leirfiRs choses,  pour  proeunu*  la  gloire  de  Dieu,  le  sahil  des  ftnie&et 
la  propagalion  de  la  cixilisalior)  chrolieuiir  pai  nu  loiiles  les  nalions 
de  la  terre,  lesquelles  éf;n<'îtt  les  diverses  br  niches  iKuiie  même  la- 
ujillt\  V^jûi  IVtiu'  !ir  (  I  .1  iM'i.li ,  les  natiuiia  t:lau  iil  d«  s  troupeaux  de 
îrros  <  t  [>e'it  hf^t  lii,  ijtu-  chaque  proprièlaire  parquait  et  «?oijvêrnait 

I  iisoagie  et  a  ^ol1  profil.  L'iutérOt  du  proprietuirc  t*^t  d  a^uir  un 

troupeau  nouibreux  et  bicui  portant,  aliii  d'en  lir(  r  beaucoup  de 
lait,  de  beurre,  de  fromage,  de  laiue  ou  de  cuirs,  vendre  ces  pro- 
duits bien  char  aux  étrangers,  en  aciieier  peu  ou  rien  du  tout,  et 

I  lemplinainsi  ses  colfresd'or  et  d'argent.  Telle  était,  ni  plus  niuioios, 

an  jugement  de  rtiistorien  Meniel.  U  polttiquede  Frédéric  de  Pmase 
iet4i&Jomph  d'Autriche.  La  religion  ne  dievait  y  entrer  que,  ponr 
teddoe  ica.  ilronpeam  plus  dociles  à  se  laiser  traiieet  toadcoi^et 
«iteftégorgen» 

^Lfeiopiift  d'Allemagne  n'existait  plus  qna  de  nom  \  mais  il  pouvait 
ifadonquéiir  quelque  réalité,  si  l'empereur  avilit  assra  d'esprit 
-pÉoUver  généreusement  les  intérêts  généraux  de  TAlleniagne.  Lte- 
«lté de  ^Allemagne  avait  été  brisée  par  L'iiérébie ,  l'Aileanagoanfélait  I 

^  Mfliuel,  t.  13,  f.  460.  [ 
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plus  une,  mais  divisée  en  Allemagne  catholiqiie  et  en  Allemagne 
prolestante;  et  celle-ci,  en  luthérienne  et  calviniste,  avec  des  subdi- 
visions sans  fin,  qui  font  de  TAIlemagne  entière  une  proie  facile, 
alors  pour  les  Turcs,  maintenant  pour  les  Russes,  li  y  avaitcepen- 
dantun  moyen  de  ramener  Tunité  nafionalo  :  (  tétait  ie  réveil  de  la 
littérature  et  de  la  poésie  allemandes,  qui  tendaient  naturellement  à 
rapprorber  et  à  réunir  les  esprits  que  Thérésie  avait  divisés.  Ni  Fré- 
dt'i  ic  ni  Joseph  n'y  tirent  la  moindre  attention.  Frédéric,  qui,  au 
tond,  n'avait  ni  foi  ni  loi,  se  posa  néanmoins  comme  le  pape  et  le 
pontife  du  protestantisme  allemand,  afin  de  maintenir  la  division  de 
i'AUeniagne  et  d'en  empêcher  la  réconciliation  dans  Pantique  foi  de 
ses  pères.  Joseph,  au  lieu  de  se  présenter  à  rAllemagnc  divisée 
comme  un  centre  intellectuel  et  moral  avec  ses  États  héréditaires, 
prit  à  cceur  de  séparer  ses  États  d'avec  le  reste  de  l'Allemagne  par 
one  ligno  de  douanes  commerciales  et  littéraires. 

La  monarchie  autrichienne  se  composait  de  pays  et  de  peuples 
fort  divers  de  mœurs,  d'origine,  de  coutumes,  de  léc^lation  et  même 
de  langue.  Il  y  avait  des  Allemands,  des  Flamands,  des  Italiens,  des 
Slaves,  des  Hongrois,  des  Pandours,  qui  faisaient  partie  de  cette 
monarchie  à  des  titres  et  des  conditions  tort  différents.  Cette  diver- 
sité impalientu  Jos*  ph  II.  Il  entreprit  subitement,  et  de  sa  seule 
puissance,  d'intr(Kliïire  l'nnifoi mite  vn  tout  et  partout;  et  toujours 
pour  copier  Frédéric  il,  niais  ea  polissant  tout  au  delà  des  bornes 
de  la  sagesse  et  de  la  prudence.  Depuis  que  les  électtHirs  de  Bran- 
dfbourgétaient  devenus  puissants  et  mAnio  rois,  ils  avaient,  sans 
ric!i  ilii  p,  laissé  de  côté  les  états  généraux  do  leur  {lays  :  Frédéric.  II 
avait  une  adniirjistration  uniforme  pour  la  guerre  et  la  pt'iccptiun 
des  impôts;  mais  il  respectait  les  droits  des  provinces,  des  villes  et 
des  particuliers.  Joseph  li  n'en  tint  nul  compte,  et  cela  contraire- 
ment aux  principes  qu'il  mettait  en  avant.  Ainsi,  Fan  1785,  il  disait 
dans  une  ordonnance  pour  introduire  une  nouvelle  assiette  de  l'im- 
pôt :  m  N'est-il  pas  insensé  de  croire  que  les  princes  possédassent  le 
pays  comme  une  propriété,  avant  qu'il  y  eftt  des  sujets,  et  quils  ool 
cédé  le  leur  à  ceux-ci  sous  certaines  conditions?  N'auraient-ils  pas 
été  obligés  de  décamper  à  l'instant,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  si 
personne  n'e6t  cultivé  le  fonds  ?  Il  serait  de  même  contraiie  au  bon 
sens,  si  un  prince  s'imaginait  que  le  pays  lui  appartient  et  non  pas 
lui-même  au  pays,  que  des  millions  d'hommes  sont  faits  pour  lui  et 
non  pas  lui  pour  eux,  afin  de  les  servir.  Les  seuls  besoins  de  l'État 
doivent  être  couverts  ;  le  monarque  n'a  aucun  droit  d'en  exiger  da- 
vantage, et  il  doit  rendre  coiupte  de  ce  <ju  il  lève  *.  »  D'après  ces 

*  Vie  de  Joseph  U,  par  Gomova.  Pra«ae,  ISOl,  p.  210  et  itO, 


Digitized  by  Google 


à  iTtSdtl'èraehr.]      DB  LtiGLISI  CATHOLIQDB.  m 

principes,  tout  le  monde  pouvait  s'attendre  qiiMl  assemblerait  les 
étals  des  diverses  provinces,  ei  qa  il  sVn  lajjpui  U;rait  à  eux  sur  la 
mani^T*>  de  pourvoir  aux  bi^oinsde  la  nionnt'rlHp,  Il  fît  dmi  l'op- 
puS5«.  Srtiis  s'iuqiîif^ffT  df»  l'ns-^^^nti'nPDt  d(P's  t'i.!!-  ijr  Muiii^ri''.  onr-ore 
moins  des  dièt»^s  de  Uoliciue,  de  Moiiuii;  el  d  Autriche,  h  qui  ef'|)eri- 
dant  Ferdinand  II  avait  laissé  intact  le  droit  do  voler  les  impôts,  il 
ordonna  brusquement  d'arpentpr  toutes  les  terres  de  ce  pays,  et 
d'astreindre  tous  les  propritHriTrs  à  roniribucv  également  aux  l)esoms 
de  ia  rni^se  gouvernementale.  11  était  fort  dangereux  de  déclarer 
trop  l'  i^  le  reteou  d^m  hirn  :  car  si  un  fermier  ou  un  acheteur  en 
offrait  davantage^  on  lui  cédait  le  bien  pour  la  valeur  capitale  cal- 
calée  sur  ses  offres,  et  l'ancien  propriétaire  devait  accepter  cette  va- 
lear  sans  se  plaindre,  autrement  il  reconnaissait  avoir  fait  une 
fausse  déclaraiton  et  être  justement  punissable  ^. 

Joseph  II  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  se  crut  obligé  dintroduîre  une  com- 
plète nniformlté  d'administration  et  de  législation  dans  toute  la 
nMMMidiiOj  et  oela  sans  la  consulter- 11  crut  au-dessous  de  lui  d'avoir 
ancno  égard  am  diversités  d'origine,  de  langui^  de  mœurs,  de  cul- 
ture et  de  constitution  civile  dans  les  diverses  parties  d'un  État  qui 
n'était  réuni  que  par  \\\\  muiue  commun.  11  voulut  imposer  aux 
Hongrois  la  l  iiii^iir  alh mande.  Et  pour  ne  pas  ^Ire  obligé  de  jurer 
leur  ancienne  cuu^jiiUUiuii,  il  évita  d<;  se  faire  cuuionner  roi  de  Hon- 
grie; ji.  in  rii  él*iiî?nep  h  j  imais  la  pensée,  il  fit  transporter  de  l*res- 
btJiif  ^'  i  \  iriiiie  ia  couruiuje  royale,  envoyé*?  autrefois  au  roi  saint 
Étienne  par  le  pape  Silvestre  II.  f'Miue  en  spéciale  vt^n*'»ration  par 
la  nation  hongroise.  11  prenait  cotiune  à  tficiie  de  repuiiï^ser  et  d'é- 
teiodrr  l'ntfr^ctioo  que  lui  avaient  vouée  les  magnats,  quand  ils  s'é- 
erièreni;  Mourons  pour  notre  roi  Marie  I  hérèse  ! 

Les  provinces  belges  ava i e n t  une  charte  constitutionnelle  nommée 
Jojfam^Fnirée,  parce  qu'elle  fut  publiée  l'an  1423,  à  la  première 
entrée  éa  doc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  à  Bruxelles.  £lle 
avait  été  Joiée  par  les  gouverneurs  impériaux,  en  1717,  au  nom  de 
Cbaries^l^an  1744,  au  nom  de  Marie-Thérèse  ;  enfin,  le  17  juillet 
1781^  au  nom  de  Joseph  IL  Elle  assurait  aux  états  du  pays,  outre  le 
vole  des  hnpdts,  plusieurs  autres  libertés  et  droits,  notamment  une 
gnuade  Inlluenoeà  la  nomination  destribunaux  de  justice,  parmi  les- 
quels  le  grand  conseil  de  Brabant  jouissait  de  la  plus  haute  considé- 
ration. Une  clause  de  ce  f>acte  disait  en  toutes  lettres  que,  si  le  prince 
leviuliiit  (l  une  iniinir  i  r  (jîiricuuque,  en  tout  ou  en  partie,  tous  les 
sujets  brttbaiiçuus  seraient  dégagés  de  toute  obéissance  a  lui  due, 
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jusqu'à  ce  que  les  transgresstoas  eussent  été  réparées.  Or,  sans  pen- 
ser oti  faire  atteotioo  à  tout  cela,  Joseph  II,  comme  un  étourdi  ré* 
voluliooaaire,  changf^a  brusquement  toute  ceUe  constitution,  les 
tribunaux  judiciaires  et  adminislrntifs,  nu^ine  la  division  territoriale, 
dégageant  par  là  même  toua  les  Beiges  de  Tobéissance  qu'ils  lui  de- 
vaient Il  fit  des  innovations  aussi  violentes  et  aussi  ariitiravei  ea 
Tyrol,  en  Bohème  et  en  Gallieie. 

A  l'entrée  des  États  béréditaires  d'Autriche,  les  voyageurs  même 
allemands  étaient  traités  comme  des  malfaiteurs  par  les  emplofée 
de  k  douane.  One  dame  de  Passau  qui,  avec  sa  fille,  allait  voir  ses 
parents  à  Vienne,  dut  déposer  sa  coifiure  et  aes  faux  cheveux  :  sa 
fille,  jfîuno  personne  modeste,  fut  obligée,  au  niilie«  des  grosnères 
plaisanteries  des  employés,  d'Ater  son  corset,  de  se  délacer;  et 
coinmi»  elle  suppliait  qu'on  la  dt^ponsAl  de  dénouer  ses  jarretières, 
les  exécuteurs  do  la  loi  lui  crièrent  :  Point  de  raisonnement  !  ainsi  le 
veut  Sa  Miijpslé  l'emporeur  Pour  conserver  l'argent  dans  le  pays, 
il  défendit  d'un  cùté  d'y  introduire  des  harengs,  et  permit  de  l'autre 
la  réiinpr('->i()n  ou  la  contrefaçon  des  livres,  sans  t  \(  *^pler  même 
les  Tnres  f  t  1rs  journaux  auxquels  il  avnit  accordé  un  privilège  comme 
chufdc  l  Euipu-e.  Il  fit  répondre  aux  |)laintes  des  auditeurs  et  des  au- 
teurs que  les  privilèges  impériaux  ne  s'étendaient  que  sur  les  pays 
ma  autrichiens,  et  qu'ils  devaient  y  être  maintenus.  Tout  cela  n'était 
guère  propreà  faire  aimer  aux  Allemands  la  dignité  impériale  ;  mais 
Joseph  il  ne  voyait  pas  si  loin.  A  ses  yeux,  dit  l'hi:>torieo  MeoseL,  le 
commerce  des  livres  était  au-dessous  du  commerce  de  fromage,  dès 
quecelui^i  attirait  plus  d'argent  dans  le  pnys.  S'il  établit  des  uni- 
versités i  Prague,  à  Fribourg  et  à  ïMh,  ce  fut  uniquement  pour  em- 
pêcher les  jeunes  gens  d'exporter  l'argent  en  allant  étudier  à  fé- 
tranger.  Ces  institutions  portaient  le  cachet  du  mercaolilisme  qui 
cher  elle  à  obtenir  le  plus  de  marchandise  ou  de  travail  avee  le  moina 
d'argent  possible.  Professeurs  et  élèves  étaient  tenus  à  l'étude  sous 
un  sévère  contrôle  ;  point  de  congés,  mais  de  continuels  examewoh 
l'on  enregistrait  les  résultats  de  instruction.  Ses  règlements  sur  la 
liberté  de  la  presse  et  delà  librairie  offrent  le  plus  singulier  mélange 
de  principes  coDlradlctoires.  Il  y  avait  des,  coiiiaiissiorts  de  censure 
auxquelles  il  fallait  tout  soumettre,  jusqu'aux  at  fiches  elaux  formules 
de  prières.  Mais  il  y  avait  entière  liberté  de  critiquer  les  personnes, 
depuis  le  soiu  pr^in  jusqu'au  dernier  des  sujets^  pourvu  que  ce  ne 
fût  pas  un  libelle  diffamatoire  et  que  l'auteur  y  mît  son  nom.  Le  but 
de  Joiâpb  était  d'ialrodiike,  sur  ses  fonctionuaires  de  toute  classe» 
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nn  eQDMle  qull  n'annit  point  à  payer  ;  pour  prévtnir  toute  réehi- 
nMlîoo»  H  86  ym  lui-inéiDe  aux  critiques,  dans  la  persuasion  que 
ceux-ci  nWNinM  attaquer  à  !•{  ou  qu'ils  n'y  tmnveraiotit  Hph  à 
reprendre. Ma»  e# contrôle  h  bon  marché  lui  coùJa  clier.  Couinio  il 
mécontentait  tout  le  monde  par  ses  innovations  <le  lontp  tsfR  ce.  (  iit 
le  monde  se  mi!  à  écrire  contre  lui  de  ppliis  livras  :  ro  fui  tiiénir  une 
industrie  si  lui  r.illvu,  qu^en  178.îofï  touiplua  Vicnnt'  iMsqua  rpmfre 
ctiit  quiti/i'  auteurs  de  cette  sorte  U'ccritS;  o{  qu  uû  Ubsaiirti  de  la 
méjn*  r;i[titaleen  lit  nii'*  «péculalion  en  forme  ^ 

l.i>  <'(m1.'  |h  iki!      Ji»<r[>li  11  ne  nionlre  f)as  moins  il  iîicoht»rpnce 
qiir  tout  le  reste,  ii  abolit  la  peine  de  mort  pour  plusieurs  crimes  ; 
niai>  sf)uvent  il  la  remplace  par  d'autres  peines  pires  qut?  la  njort. 
Ceux  qui  étaient  condacanài. à  tirer  les  navires  le  long  du  ÛaoutM) 
étaient  enchaloéii cinq  >  cinq  :  le  jour,  on  le&faiaait  marcher  coumie 
des  bdlas^èa(Nipa<iAiouet  ;  la  nuit,  ils  couchaient  à  l'air  sitr  le  lM>rë 
doiamyt,  fMfBOQQe^Bft  voulant  recueillir  dans  une  barque  dessus 
<pH  na /demandaient  que  la  mort.  Quelqu'un  succomtMÎit'iL  sous  le 
lavdeai^  teaiiliaateient  oblîgèi  de  tratner  avec  eux  son  cadavre, 
josqu^à  ccEque  Iteeaa  qui  reachainait  piït  être  desaerré.  Dans  ce 
mâmaeoda  péoal^  Joseph  II  punissait  encore  comme  crimes  politi- 
qnea^  panUiNMtonnade,  le  pilori»  les  travaux  forcés,  la  déportation, 
des  fautes  d'ignorance  ou  dlmprudcnce»  tiflles  que  la  negli^^ence  à 
vaillav aiir «te^enfonts,  d^allertrop  vite  avec  une  voilun?  ou  un  clieval. 
fls#l^i$ait  comme  un  plaisir  de  froisser  les  affections  les  plus  natu- 
relles et  les  usa^î^H  I<*s  plus  luii.ibles  du  peuple.  Ain^i  il  défeaii.iit 
d'entenvi*  les  muiU  avec  un  cereu.  il  r»  ordouni  de  enterrer 
coii.Mis  (!;tns  un  sac,  par  la  !-iti>'  )ji  qu'il  talLut  iiu^murr  l*'  bois.  Kt  en 
vtxaitl  ain-t  srs  snji'ts  de  toui*'  in  tni^pe,  il  preieu  lut  :^ 'attirer  leur 
amour,  en  sr  l.iin  lîm  i^^ant  avec  euxcomriie  un  particulier.  Cette  af- 
fectation ut'  lui  al  tua  que  du  mépris.  Ph)s  d'une  foison  le  lui  titsen* 
tir.  h  lut  un  jour  sur  la  porte  de  sa  chambre  à  cotirher  ces  paroles: 
c  Moelle  de  ^nve»  ab  bien  d'orpheitns  sont  les  délices  d(^  Tempc- 
reinthi  m  Maetanp|>lîque  anonyme  se  terminait  par  ces  mots  :  •  Notre 
ampfimt  est  un  pinee-maille.  a  Dans  son  jardin  de  pliiisance^  OD 
team»  «erfmilèe^aNicliée  anea  ce  distiqaa  français  :  a  ioseph  pua* 
mier  aimable  et  chaiwiafit^;  loeepii  aecoôd,  aoof  pioft  iCt  lyrun- *i  a 
r  'IBkÊÊé'êfmê^f  lU  B0  montra  pas  pins  de  sagesse  et  de  ptudeac e  que 
Mi^MswibihSIéyiim  1188»  comme  allié  data  Russie^  daniHélalt 
«HMiîl^llaiipéralrioevCatlierine,  non-eeiileaMni'  à  i  iRéteisliousg» 
aririN jnsi|n%tt  €dmée,  il  déclara  la  guerre  h  la  Tiu'quie.  Po4ir  psor 
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téger  les  provinces  autrichiennes  contre  une  irruption  des  Turcs,  il 
posta  sur  doux  cents  lieues  de  frontières  cinq  corps  d'armée  à  grande 
distance  l'un  de  Taulrc,  mais  avi»c  un  cordon  militaire  qui  les  reliait 
entre  eux  f!;!r>s  les  intervalles.  Les  Turcs  rompirent  ce  faible  cordon 
et  ravagèrent  a  leur  aise  plusieurs  contrées.  Les  cinq  divisions,  iso- 
lées entre  elles,  restèrent  oisives,  s'épuisèrent  en  marches  et  contre- 
marches et  perdirent  plus  de  monde  par  le  défaut  de  vivres  et  parla 
maladie  qne  n'en  aurait  coûté  une  grande  bataille.  Le  âO  septem- 
bre^ Tarmée  principale^  où  se  trouvait  Tempercur^  essuya  un  désas- 
tre épouvantable.  Comme  on  marchait  la  nuit,  un  soldat  de  corps 
franc  se  mit  à  piller  dans  les  bagages  :  aussitôt  le  bruit  se  répand 
qu'on  est  en  présence  de  PennemI  ;  la  confusion  devieut  telle»  qull 
n'y  en  a  pas  de  pareille  ;  les  troupes  font  feu  les  unes  contre  les  au- 
tns.  L'empereur,  qui  veut  rétablir  Tordre,  ae  trouve  entre  deux 
feux  ;  il  perd  son  escorte  dans  la  fuite,  arrive  accompagné  d'un  seul 
homme  dans  une  petite  ville,  et  n'est  pas  même  en  état  de  la  garantir 
du  pillage  de  ses  propres  soldats  en  déroute.  Il  ne  rapporta  de  cette 
campagne  qu'une  maladie  des  poumons,  qui  le  conduisit  à  la  mort. 
Dans  une  autre  occasion,  au  plus  fort  du  combat,  il  fit  sonner  la 
retraite,  disant  qu'il  y  avait  assez  de  sanp;  répandu,  et  manqua  ainsi 
le  but  du  combat,  la  victoire.  Toute  sa  vie  n'est  qu'un  tissu  d'incon- 
séquences, de  desseins  mal  conçus  et  mal  exécutés. 

Ce  qui  lui  a  été  le  plus  funeste  et  ce  qui  l'est  encore  à  la  monar- 
chie autrichienne,  c'est  sa  manie  incurable  d'nmovt  r  on  matière  de 
religion  et  déréglementer  l'Église.  Sous  ce  rapport,  toutes  sps  pro- 
vinces étaient  tranquilles;  il  les  troubla  toutes,  y  provoqua  le  mé- 
contrntement,  même  des  émeutes,  et  en  perdit  une  des  plus  im- 
portantes. 

Quoique  Joseph  II  eftt  eu  pour  précepteurs  deux  Jésuites,  il  n'en 
adopta  pas  moins  les  principes  schismatiques  de  Fébronius,  qui 
soumette  spirituel  au  temporel,  l'Église  catholique  à  tous  et  chaque 
gouvernements  séculiers  qui  peuvent  se  trouver  en  ce  monde,  dé- 
truisant ainsi  l'unité  et  l'universalité  de  l'Église  de  Dieu,  la  démem- 
brant comme  une  autre  Pologne,  la  mettant  en  pièces  comme  un 
criminel  que  l'on  écarlelle  à  quatre  chevaux,  et  accomplissant  aiml 
le  viBude  l'impiété  moderne,  Ècroiom  l'infâme. 

Le  pseudonyme  FéhrmiuSy  était  Jean -Nicolas  de  Hontheim,  né  à 
Trêves  en  1701 .  Tl  fit  ses  premières  études  sous  les  Jésuites  de  cette 
ville, suivit  un  cours  de  droit  canon  à  Louvairj,  sous  le  janséniste 
Van  Espen,  et  eut  des  relations  avec  les  jansénistes  dlltrecht.  Il  de- 
vint suffragant  de  l'archevéqun  Trêves,  sous  le  titre  d'évc^que  de 
Myriophyte.  L'an  1763,  époque  où  les  gouveraements  de  France, 
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d'Espagne»  de  Naples,  de  Portugal  faisaient  au  Saint-Siège  une 
guerre  de  tracasserie,  jusqu'à  occuper  militairement  la  ville  d'Avi- 
gnon et  le  comtat  Venaîssm,  parai  an  ouvrage  latin  sous  ce  tltse  : 
Livre  singulier  de  Jusiinus  Fébrmiue,  juriseomuitey  iur  l'État  de 
tÉglite  et  lapuitêonee  légitime  du  Pontife  romain,  composé  pour 
réunir  les  dimdents  dan»  la  religion  chrétienne,  A  cause  des  circon- 
stances^ ce  livre  ent  une  vogue  qu'il  ne  méritait  guère  ni  pour  le  fond 
ni  pour  la  forme.  Yoici  comment  Tappi  écie  un  théolo{^en  français  de 
Tépoque,  Bergier,  dans  une  lettre  de  4775,  au  duc  Louis-Eugène  de 
Wurtemberg,  a  1!  est  assez  étonnant  que  le  traité  du  gouvernement 
de  l'Éclise  et  do  la  puissance  du  T  ipe,  par  Fébronins,  fasse  du  bruit 
dans  quelque;»  ti.ii^  de  l'Ailouiagne ;  soit  [mhh  [-  (ond,  soit  pour  la 
forme,  re  livre  iir  in'n  jf^mfiis  pnni  eapabh'  i\r  l'.iirr  impresî-ii)!i  siii 
des  hoiinnesiii^triiil-  ot  m'  piquent  de  rin--* uiiin-.  {]r  (|iit'  l'autrur 
a  dit  de  vrai  est  empruiite  tit  s  théologiens  fiauvais,  p»<iiicnlH  i  niM  nt 
de  M.  Bossuet,  dans  sa  Déft  nse  de  la  déclaration  du  clergé  de  t  rauce 
dei6H^;  ce  qu'il  a  dit  de  faux  et  d'erroné  est  tiré  des  protestants, 
des  jansénistes  ou  des  canonistesqui  cherchaient  à  chagriner  la  cour 
de  Uomo  dans  des  temps  de  troubles.  Ces  divers  matériauXj  qui  n'é- 
taient pas  faits  pour  aller  ensemble^,  ont  été  compilés  assez  maladroi- 
tement par  FébroDtus  ;  il  a  rapproché  des  lambeaux  qui  s'entre-dé- 
tniisent  ;  comme  il  ne  part  jamais  de  principes  universellement 
avoués,  il  tombe  continuellement  en  contradiction  ;  il  nie  dans  un 
endroit  ce  qu'il  affirme  dans  un  autre  ;  il  soutient  une  opinion  dans 
le  temps  mdma  qu'il  fait  profession  de  la  rejeter  :  ce  serait  assez  de 
comparer  seulement  les  titres  des  chapitres  et  des  sectionsde  son  ou^ 
vrage,  pour  voir  ou  qu'il  ne  s'entend  pas  ou  qu'il  n'est  pas  d'accord 
avec  lui  (uême.  »  Bergier  le  prouve  par  un  grand  nombre  d'exem- 
pies  et  conclut  :  a  Je  pense,  mon  prince,  que  c'en  est  assez  pour 
mettre  <  t  l  nnviagc  absurde  à  sa  juste  valeur;  il  ne  peut  avoir  échappé 
à  la  (  <  ti^uiti  que  par  le  mépris  qu'on  en  fait,  l  ii  auteur  qui  se  réfute 
lui-ntcUie  n'a  pas  besoin  d'autre  condaumation.  Il  n'est  pas  une 
seule  ^^p^t'on  dans  laquelle  on  ne.  puisse  montrer  des  erreurs,  des 
contradictions  ou  des  sophisme^;.  C'est  une  compilation  sans  uiilre, 
sans  justesse,  sans  logique,  aussi  mal  arrangée  que  mal  écrite;  l'au- 
teur^ quel  qu'il  soit,  ne  s'est  pas  entendu  lui-mé[ne.  Il  ne  peut  plaire 
qu'à  ceux  qui  ont  sucédes  principes  d'anarchie  et  de  révolte  contre 
rÉglise  dans  les  leçons  ou  dans  les  écrits  des  protestants.  Ceux  qui 
s'imaginent  que  ce  sont  là  les  sentiments  du  clergé  de  France,  n'ont 
jamais  lu  d'autres  théologiens  français  que  les  jansiMiistes  ;  ils  ne 
connaissent  pas  seulement  la  Défense  de  la  déclaration  du  clergé  par 
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M.  Bossiiot  *.  »  Le  ^locte  Fcn<»r  ju^'e  tebroniiis  de  la  im^fiie  manière, 
BOQ-seuiemont  dans  son  Dictionnaire  histor\qu<\  mais  dans  son 
Journal  kittariçue  et  HUéroite^  et  dmifl  soa  Coup  d'œii  sur  le  cmgrèi 
é'£ms. 

Le  44  mire  i76i,  le  pipe  Clément  XIII  condamna  le  livre  de  Fé- 
hronins  dam  un  bref  au  prince  Clément  de  Saxe,  tlors  évéque  de 
RntifibonneetdepwtDrcdevéque  de  Ttévw,  Les  diverses  éditions  da 
livre  furent  encore  proliil)éei>  à  Home  en  1766,  et  même  en  1771  et 
en  1773  sons  Clément  XIV.  L'évèqoe  de  Ratlsbomie  apprit  à  ses 
diocésains  ce  qnlis  devaient  en  penser,  et  puMia  la  censure  du  Pape. 
L'archevêque  de  Cologne,  les  évéques  de  Constance,  d'Aogsbourg, 
de  Liège  et  d'autres  encore  firent  de  même.  L'assemblée  du  clergé 
de  Francede  i775,  consultée  sur  le/VéroNtius,  répondit  que  cet  «h 
vrage,  peu  connu  en  France,  passait  pour  être  fort  inexact,  pour  fa- 
voriser les  opinions  nouvelles,  et  pour  s'écarter  de  la  doctrine  et  du 
lanjînse  dont  l'église  gallicane  avait  tant  de  fois  fait  profession,  surla 
primauté  des  Papes  «  l  rautorilédo  l'E^îlise  romaine.  Joseph  Kleiner, 
Jésuite,  prof»  sseur  de  théologie  à  ilcidrllx  ig,  1  attaqua  dans  une 
thèse  du  13  août  17Ci,  et  liublia  ensuite  des  observations  dans  le 
même  sens.  !/;  nnée  suivante,  riinix  ersilé  de  Cologne  porta  sur  le 
livre  un  juf^emetU  aradéi7iique  coniorme  à  celui  du  Pape;  et  Kauf- 
nian,  docteur  de  cette  université,  appuya  ce  jugement  sur  des  disser- 
tations. Zech,  Jésuite,  professeur  de  droit  canon  à  Ingolstadt,  inséra 
dans  son  Traité  des  jugements  ecHésiasiif/ttefi,  en  1766,  une  digression 
contre  Fébronius.  Celui-ci  fut  encore  attaqué  dans  une  lettre  impri» 
mée  à  Sienne,  sous  le  nom  de  Ladislas,  et  dans  divers  écrits  d'un 
abbé  régulier  de  Suisse,  et  d'ecclésiastiques  ou  derelîgieux  allemands, 
fin  176B,  le  Jésuite  italien  Zacharia  publia  VAniifébrùnitis^  et,  en 
1779,  VÀnlifebrmiMS  vifuUaatu^  où  il  réfutait  à  la  fois  l'autenr  piin- 
«Ipat  et  un  de  ses  défenseurs.  Plus  tard,  le  Dominicain  Mamacbi  fil 
parattre  des  lettres  à  Fébronius,  où  il  léfutait  les  prineipes  de 
Faoteur, 

Le  prince  Clément  de  Saxe,  devenu  électeur  de  Tièves,  cberchaît 
k  ramener  son  suflhigant  à  de  meilleurs  sentiments.  Ce  fut  lui  qui 

provoqua  la  réponse  du  clergé  de  France,  attendu  que  l'auteur  pré- 
tendait n'enseigner  que  la  lii^cli  ine  gallicane.  Enfin,  le  1''  novem- 
bre 1778,  Nicolas  de  Honlhrim  donna  une  rétractation,  en  dix-sept 
articles.  Il  y  avouait  être  tombé  dans  r»  rreur,  et  priait  le  pape  Pie  VI 
d'avoir  égard  h  son  repentir.  Il  reconnaiîisait  que  les  (  lofs  de  l'Église 
OQt  été  données  à  un  seul  et  eu  même  temps  à  l'unité  ;  que  la  pn> 

*  ApiMl  Feiier,  art  HoaUieim. 
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manié  do  Pape  est  une  primauté  de  juridiction  et  doit  être  pe rpé> 
luelle  ;  qne  TÉgUse  a  droit  de  déterminer  le  aens  et  de  juger  la  doc- 
trine des  propositions;  qu'on  doit  une  enti^  otiéissance  à  la 
caaMitÛaùVmgmùu$;  que  s'il  s'élève  quelqoe  doute  sur  I  clat  de 
l'Ëgllse»îif«at««oipreeonrs  au  Pape;  que  le  concile  de  Trente  a  été 
libre  et  a  sagement  fnit  de  réserver  au  Pape  certaines  disi  .uM  s; 
qu'il  fatttwgarder  comme  illégitinies  les  év(^qnes  non  i  t  foMUL^  y>nr 
lui;  qu'on  a  eu  raison  de  lui  réserver  la  canonisation  des  aainN:  ijuc 
pour  la  foi,  les  sacrements  et  la  disciplinera  j  ii  issance  ecelé.>iastique 
ptunonce  de  [il  i.i  di*>ii...  Lv^  auUes  articks  tîaieni  moins  iinpor- 
tan»?î,  mais  élaa  ;;l  dictés  par  le  méuie  t  sprit.  CeUe  léliactation  fut 
eiivuyije  à  Pie  Yl,  quij  dans  un  <  ■  »*i';isloire  <lu  25décenibre,  annonça 
aux  c^r^lin  nix  cette  démaiLlu  lu  pielal  de  Ilontlieim,  et  en  témoigna 
sa  joie,  ii  lui  écrivit  à  Im-mèiiie  pour  l'en  féliciter.  Le  3  février^ 
l'évéque  suffragant  donna  une  lettre  pasiorale  pour  annoncer  et  con- 
firmer sa  rétiactation.  il  y  renonçait  pour  toujours  à  ce  qu'il  avait 
annoncé. dans  son  Fébronivs,  sVng;igeaii  à  Ir  ,  ondiallre^  et  notifiait 
lui-même  un  ordre  de  l'électeur,  qui  défendait  de  lire  ou  de  retenir 
son  livre.» Quelques-uns  8>ani  prétendu  que  ces  démarches  n'avaient 
pas  élé  entièrement  libres,  M.  de  Honlheini  publia,  le  2  avril  1780^ 
mu»  déclaration  qu'il  transmit  au  prince-archevéque  :  il  y  assurait 
que  sa  létrsetatjon  avait  été  sincère,  et  quil  se  projjosait  de  la  con- 
firmer dans,  un  ouvrage  auquel  il  travaillait.  Il  lit  paraître  en  effet, 
l'année  sBivantê,  son  Commun toire  sur  sa  rétractation.  Il  la  déve- 
loppe en  trente-huit  propositions,  qu'il  confirme  de  nouveau  quant 
aofond^  mats  à  quelques-unes  desquelles  il  donne  dv.s  in'erpréta- 
tions  et  des  modifications  que  plusieurs  ont  jugées  conUairesà 
l  acle  du  novembre  1778.  Quoi  qa  il  t.u  ^oii  de  sa  sincérité  dans 
ce  dernier  écrit,  il  tiL  insérer  à  la  fin  des  a<  t»  s  uu  consistoire  du  25  dé- 
coiul  ii-  IT'S.  le  bref  qu(;  lui  avait  adit  ^i,e  Pnpe,  le  mandornent 
qu  il  uv.iii  donné  lui-n)ême,  et  un  extrait  d'un  livre  public  aUome, 
OÙ  Ton  voulaif  prouver  que  sa  rétractation  élait  sincère 

Malgré  la  conuamnalion  du  Saint-Siège  et  la  rélradation  de  Tau- 
leur,  le  livre  de  Fébronius  fut  bien  accueilli,  protégé  même  dans  la 
capitale  de  l'Autriche.  C'estqu'il  attaquaitlamonarchîespirituelle  du 
Pape^  faisait  de  l'Église  une  république  aristocratique,  invitait  les 
princes  du  siècle  à  réformer  TÉglise  sur  ce  plan,  en  protégeant  les 
éeéqnetoiMtre  le  Pontife  romain;  il  proposait  même,  à  la  fin  de  son 
Mvre,  les  moyens  de  faire  on  schisme  et  de  se  passer  du  Pape  nnivei^ 
sel  en  créant  un  pape  national.  Ces  nouveautés  schismatiqoes  d'un 

A  Pieot,  HénotVw,  ans  I7e4  H IITS. 


Digitized  by  Google 


t4t  H18T0IM  Um  VKB8IUB    [Ut.  hXJlïJL — De  mt 

évêqiiPïliirfrt  nalurellertient  plaire  à  l'esprit  novateur  de  Tempereur 
Josf'jih  11.  il  y  eut  défense  de  publier  la  rétractation  de  Tauteur  à 
ViriJiie  *.  Sa  doctrine,  désavouée  par  lui-même  et  corKiamnée  par 
le  Pape,  fut  mise  en  pratique  par  I  Vinjw  n  ur,  non-seulement  dans 
les  provinces  autricliiennes,  mais  encore  dans  la  Toicaiie,  dont  Mm 
f^re  Léopold  était  fixand-duf. 

Du  vivant  même  de  leur  mère,  Joseph  avait  donné  le  signal  des 
innovations  religieuses  ^.  On  avait  changé  en  beaucoup  d'endroits  les 
professeurs  de  théologie,  pour  en  substituer  d'autres  qui  eussent  les 
idées  de  Fébronius  et  de  Jansénius.  On  était  allé  jusqu'à  ôter  anx 
évéqaes  la  direction  de  leurs  séminaires  et  le  clioti  des  théologiens 
i|tti  devaient  y  enseigner.  A  la  mort  de  Narie-Thérèse,  ce  fut  bien  pis. 
On  vit  se  succéder  avec  rapidité  les  lois  les  plus  étranges  sur  les 
matières  qui  dépendent  le  moins  de  Tautorité  civile.  On  frappa  d'a^ 
bord  les  religieux  ;  on  leur  défendit  d'obéir  à  leurs  Bupérieurs  étran- 
gers; on  su  PI  trima  beaucoup  de  couvents;  ons^eropani  de  leurs  re- 
venus; on  défendit  de  recevoir  des  novices.  Onfavorisa  les  protestants 
à  tel  point,  que  dans  bien  des  contrées  on  se  persuada  qne  l'empe- 
rcui  allait  embrasser  leur  secte.  Le  clergé  eut  ordre  de  donner  le 
cadastre  de  ses  revenus.  11  ne  fut  plus  permis  de  recourir  à  Wouw, 
pour  les  dispenses  de  mariage.  Le  placet  impérial  fut  prescrit  pour 
toutes  les  bulles,  brefs  ou  rescrits  venant  de  Rome.  Les  évêques 
eurent  défense  dp  c  onférer  de  quelque  temps  les  ordres.  Enfin,  c'é- 
tait une  suitt'  non  interron)pue  de  règlements  qui  ehanfjeaient  tous 
les  usage  s  et  renversaient  la  discipline.  L'attention  du  réformateur 
s'étendait  sur  les  plus  petits  objets.  U  supprimait  des  confréries,  abo- 
lissait les  processions,  retranchait  des  fêles,  prescrivait  l'ordre  des 
offices,  réglait  les  cérémonies,  le  nombre  des  messes,  la  manière 
dont  devaient  se  dire  lessaluts,  et  jusqu'à  la  quantité  de  cierges  qu'on 
devait  allumer  aux  offices.  Aussi  Frédéric  II  l'appelait-il  mon  frère 
i€9acri$iain. 

En  Toscane,  Tarchiduc  Léopold  se  faisait  sous-sacristain  de  son 
frère,  obéissait  à  son  influence  et  prenait  aveuglément  les  conseils 
de  Scipion  Ricci>  qui,  en  4780,  fut  fait  évéque  de  Ptstoieet  dePra- 

•  Mf^n/cl.l.  11.  c.  21.  —  «  Josenh  II,  né  en  Ï74I,  avait  tout  au  plus  12  ans 
quand  ccd  innovations  religieuses  commencèrent  en  ]7à3;  et  la  réTolottondaiiB 
>  renielgnement  théologique  et  raiumique,  étsit  dëji  consommée  en  Autriche,  lois- 
qne  ce  prînre  (ut  nommé  empereur  en  1762,  après  la  mort  de  ton  père.  Il  trouva 
donc  le  terrain  tout  préjiaré.  —  Voir,  dans  les  Soui^elles  ecclésiastiques  (jansé- 
niste») les  articles  sur  rimpéralrice  Marie-Tlierère,  et  Simon  Sto<  k,  n  fonnatour 
de?  éfudt»;  df  1755  à  !77?,  l  a  NoureNe  rrformo  de  runiversilé  de  ViennedaDs 
le  sens  janséniste  était  déjà  en  vigueur  dès  l'année  lîCO. 
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to.  La  Toscane,  paisible,  ne  s'était  point  ressentie  des  troubles  rell* 
gieux  qui  avaient  agité  divers  États.  Ricci,  entreprenant,  tracassier 
pt  5f>i  sentant  apiMi  y  t'.  mit  ru  trtt"'  <rinli*odulr(M'ti  1 1  al  tu  ies  nou- 
veautés jansénistes  auxquelles  la  France  avait  dû  cent  ans  de  dis- 
putes. Oa  voyait,  par  ses  conseils,  paraître  de  fréquentes  et  prolixes 
draulairaSy  0Ù  le  prince,  entrant  dans  les  plus  petits  détails,  envoyait 
ftnMqves  des  catcchisines,  leur  indiquait  les  livres  qu'ils  devaient 
m»  ttr-  entre  les  mains  des  fidèles,  abolissait  les  confrériesy  ^teH 
luaitke  pmeenons^  réglait  le  culte  divin  et  les  cérémonies,  et 
s'onoMniiÎBD  de  ce  qui  pouvait  en  affaiblir  ia  pompe  et  la  majesté; 
Eliieî^s»tt>e6ité,  après  avoir  provoqué  ces  réformes,  en  faisait 
l'essai  dans  aon  diocèse.  II  remplissait  les  places  d^hommes  asservis 
à  ses  idées,  qu'il  appelait  de  toutes  parts.  Il  faisait  établir  des  acadé- 
mies eeelânastiques,  où  l'on  enseignait  la  théologie  jansénienne.  Il 
donnait  des  écrits  contre  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  lésos,  contre 
las  indolgenees.  11  changeait  les  rites,  réformait  la  discipline,  bon* 
leversait  renseignement;  et,  gans  s'embarrasser  des  plaintes  des 
peuples,  dépouillait  le  culte  de  son  éclat,  l'église  de  ses  droits,  et  la 
itîli^ioa  du  respect  des  fidèles,  le  tout  sous  prétexte  de  rétablir  les 
usages  de  Tanliquité.  Fidèle  iniiuiU  ur  des  jansénistes  de  1  raiice,  il 
les f r.ii)0>ait  pour  niuiièles.  Sous  sa  pluitu  ,  Soanen  n'était  plus 
qu  mi  mmt  evèque  :  Quesnel,  un  savant  et  pieux  martyr  de  la  vprité  ; 
rabl)é  Racine* ,  M/'^  ngui,  Gourlin,  dts  lumière'^  fff  ^' /  /i i  '  Il  I  usai* 
traduire  en  italien  leurs  écrits  en  faveur  de  rap[i<  l  j  tu  etiieu  tl  con- 
tre les  Papes.  On  établit  àPisloie  une  imprimeri*^  uiii  |iipm'^nt  des  - 
tinéeè  cet  «sage,  et  qui  mit  au  jour  plusieurs  volumes  remplis  de 
brochures  oubliées,  de  pamphlets  satiriques,  et  des  plus  mauvaises 
productions  d'un  parti  qui  en  avait  tant  enfanté.  Les  éditeurs  de  ce 
veoneil  «verttiaaieDt  en  tête  qu'ils  se  proposaient  de  dévoiler  les  in- 
jmteipréimimn»  cette  Babylone  9pirituelk  qui  a  bouleversé  et  dé» 
natvrétmte  ^économie  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  de  la  commu- 
nim  iei^emnês  et  de  l'indépendance  des  princes,  Ricci  faisait  tenir 
cbei  tail  des  oonféMnees  où  l'on  s'élevait  contre  la  constitution 
(/mgetdtm^9li  Von  préconisait  l'appel  jansénien,  oik  l'on  plaidait 
la  cause  dca  sobismatiqnes  de  Hollande.  En  vain  Pie  VI  écrivit  à 
cet  évêque  pour  le  ramener  ;  Ricoî  répondait  par  d'autres  inamw- 
lions*. 

A  l  mois  de  septembre  1789,  il  tînt  un  synode  àPistoie,  dans  le- 
quel il  ad  jpU  toutes  les  iimoviilions  dos  jansénistes  sur  le  dogme,  la 
morale,  la  discipline  et  le  culte,  à  quoi  il  ajouta  les  quatre  articles 


I 


Digitized  by  Coq^ 


f«t  HISTOIRE  0MIVBR8BLLI      (Uv.LXXXlX.  — OtilM 

de  la  déclaration  gallicane  en  1682.  Coiimie  il  n'eût  pas  Irouvé 
dansàon  diocèse  tous  les  prêtres  disposés  en  sa  faveur,  il  fit  venir 
de  différents  côtés  plusieurs  de  ses  atfides  pour  faire  nombre.  Le 
23  avril  1787,  il  y  eut  une  assemblée  de  tous  les  évéques  de  Toscane 
à  Florence.  Ils  avaient  été  convoqués  par  Leopold,  a  la  suprpestion 
de  Hicci,  pour  préparer  les  matières  à  traiter  dans  un  concde  natio- 
nal qui  devait  suivre.  On  voulait  les  ameuer  à  favoriser  les  change- 
ments que  Ricci  souhaitait  d'introduire^  et  à  faire  en  grand  ce  que 
œlui-ei  venait  d'exécuter  en  petit  à  Pistoie.  Ces  prélats  étaienlau 
nombfe  de  dix-sept,  savoir  :  les  trois  archevêques  de  Florence,  de 
Sienne  et  de  Pise,  et  les  évdques  leurs  suffragants.  Dans  le  nombre, 
Riod  en  avait  pour  lui  trois  on  quatre,  entre  autrea  l'évéque  de  Cbiusi, 
qui  avait  publié,  en  1786,  une  instruction  pastorale  que  le  pape 
Pie  VI  s'était  cru  obligé  de  condamner  par  un  bref.  Les  cboses  ne 
tournèrent  pas  comme  Ricci  l'avait  espéré.  Cet  évéqoe  ayant  proposé 
de  changer  le  serment  que  les  évéques  font  au  Pape  lors  de  leur  con- 
sécration, douse  de  ses  collègues  rejetèrent  cette  prétendue  réforme. 
L'évéque  de  Chiusi  avait  cru  trouver  dans  cette  assemblée  des  juges 
moins  sévères  qu'à  Rome,  et  avait  soumis  son  instruction  à  l'exa- 
men des  prélats.  Mais  Us  prononcèrent,  comme  le  Pape,  que  cette 
instruction  était  pleine  d'erreurs  et  d'un  esprit  de  schisme  et  d'hé- 
résie, lis  dressèrent  aussi  une  censure  des  écrits  que  Ricci  faisait 
imprimer  à  Pistoie  pour  pervertir  et  troubler  Tltalie.  £nhn,  quand 
cet  évèque  vit  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de  prélats  attachés  au 
Saint-Siège,  ennemis  du  schisme  et  de  la  discorde,  et  qui  se  croyaient 
d'autant  plus  obligés  de  repousser  les  innovations  qu'elles  étaient 
plus  fortement  protégées  par  le  prince,  il  prit  le  parti  de  faire  dis- 
soudre l'assemblée.  Il  venait  d'essuyer  plus  d'une  mortiûcation ;  le 
20  et  21  mai,  une  sédition  s'était  élevée  contre  lui  dans  son  diocèse 
de  Prato.  Les  habitants  de  cette  ville,  las  de  la  guerre  qu'il  faisait  à 
leuB  images,  è  leurs  autels  et  à  leurs  saints,  s'étalent  portés  en 
foute  à  l'église,  avaient  renversé  et  brftié  son  trône  et  ses  annoiries  ; 
de  là  s'étaient  jetés  dans  son  palais  et  dans  son  séminaire,  et  avaient 
enlevé  les  livres  et  les  papiers  qu'ils  avaient  crus  mauvais.  Ils  avaient 
fait  main  basse,  entre  autres,  sur  les  HifiexionB  moraiet  de  Quetnei, 
traduites  en  italien  par  les  soins  de  Ricci,  qui  venait  récemment  de 
>  les  envoyer  à  ses  curés,  en  leur  recommandant  de  se  servir  de  ce 
livre  d'or. 

Le  grand-duc  punit  plusieurs  hommes  du  peuple,  et  donna  plus 
que  jamais  sa  confiance  au  turbulent  é\êque  de  Pistoie.  D'après 
ses  conseils,  il  rendit,  le  20  septembre  1788,  un  édit  qui  consommait 
toutes  les  innovations  précédenteâ.  11  abolissait  toute  autorité  des 
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ooneeB»  défendait  tout  appel  au  Saint^ége,  et  marquait  lui-même 
les  tribunaux  auxquels  on  devait  porter  les  causes  ecclésiastiques. 
Ainsi  il  était  et  donnait  la  juridiction  à  son  ^tc.  Quelques  jours  après, 
il  interdit  aux  religieux,  sous  peine  de  bamiibsement,  toute  relation 
avec  leurs  supérieurs  étrangers.  Il  défendit  d'entrer  dnns  les  ordres 
sacreâ  ou  dans  l  'étal  religieux  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
gouvernement.  Différents  éditsde  même  nature,  et  calqués  sur  ceux 
qui  se  rendaient  a  Vieiuie,  se  succédaient  avec  rapidité.  Ricci  triom- 
phait, liarguail  le  Saint-Siège  et  ne  gardait  plus  aucune  mesure. 
L'année  1789  se  passa  au  milieu  des  tracasseries,  des  menaces,  des 
orages,  jusqu'au  moment  de  la  mort  de  Joseph.  Léopold,  appelé  au 
trône  impérial,  laissa  la  Toscane  au  second  de  ses  fils.  Dès  qu'il  ne 
fut  plus  docniné  par  son  frère,  Léopold  ne  parut  plus  le  môme.  D'ail- 
leurs, un  nouveau  personnage  apparaissait  en  Europe,  qui  donnait 
aux  rois  d'autres  soucis  que  de  vexer  le  Pape  :  c'était  la  révdu- 
lioB  fkançaise. 

Quant  au  janséniste  Ricci,  qui  était  détesté  en  Toscane,  il  perdit 
son  influence.  Ses  réformes  bizarres  et  turbulentes  fiirent  abandon- 
nées» On  laissa  rétablir  ce  qui  avait  été^détruiL  Les  confréries,  les 
processions,  les  reliques,  les  images,  les  autels  et  d'autres  abus  énor- 
mes aux  feux  de  l'évéque  janséniste  reparurent,  au  grand  scandale 
do  la  philosophie.  Une  nouvelle  émeute,  qui  eut  lieu  contre  lui  à 
Pistoie,  Fobligea  de  fuir.  11  se  retira  dans  une  petite  ville,  où  il  con- 
tinua ses  innovations  et  ses  intrigues.  On  le  força  enfin  de  donner  sa 
démission.  Léopold  voulut  l'annoncer  lui-môme  à  Pie  VI  par  une 
lettre  très-aifectueusc.  Ella  Toscane,  travaillée  depuis  dix  ans  par 
des  artisans  de  discorde,  se  vit  avec  joie  rendue  à  i  union  et  à  la 
paix. 

Les  troubles  de  1  Autriche  et  de  l'Allemagne  ne  se  terminèrent 
pas  si  promplement,  et  survécurent  à  Joseph  II.  Ce  prince  s'était 
fait  le  pape,  l'évéque  universel,  le  concile  général  de  ses  États  :  il  ne 
laissait  plus  rien  à  faire  aux  évéques,  prenait  leurs  revenus,  les 
excluait  des  états  de  leur  province  et  détruisait  leurs  sièges*  Le  ju- 
gement qu'il  prononça  le  25  avril  1781  mérite  d'être  cité.  Son  con- 
seil d'État  avait  destitué,  en  1778,  les  supérieurs  du  séminaire  de^ 
firunn,  et  nommé  à  leur  place  des  hommes  de  son  choix.  Il  y  eut 
des  plaintes  contre  ces  derniers.  On  les  accusa  de  suivie  les  princi» 
fiesdes  janiémstes,  de  répandre  leurs  livres,  et  de  chercher  à  intro- 
duire en  Allemagne  les  sujets  de  querelles  et  de  dissensions  qui 
avaient  si  fort'agité  d'autres  pays.  C'était  le  même  plan  auquel  Ricci 
travaillait  en  Toscane.  Plusieurs  évéques  dénoncèrent  les  nouveaux 
professeurs.  Joseph  s'empare  de  l'affaire  et  prononce  le  jugement  le 
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plus  étrange.  Il  déclare  les  trois  accusés  absous  ;  clrstitun  lour  accu- 
sateur de  sa  {)luce  d'archidiacre  d'Olmutz  ;  ordoniie  à  1  arcliev*^(nie 
de  cette  ville  et  à  l'évéqiic  de  Bninn  de  prendre  des  conseillers  plus 
sages  ;  l^huijo  fortement  deux  ecclésiastiques  qui  avaient  osé  soute- 
nir la  constitution  Unigeniius  ;  interdit  de  la  chme,  pour  tof /jours  et 
♦  partout,  les  prédicateurs  qui  s'étaient  expliqués  contre  les  accusés  ; 
déclare  que  les  bulles  Unigeniius  et  Inccenâ  ûomini,  n'ayant  jamais 
étéiÊÊtÊes  et  ne  pouvaot  Tétre,  seront  ôtées  de  tous  les  livres  litur- 
giques où  elles  fte  trouveraient;  arrête  qu'il  sera  f Ait  ooe  sévère  ré- 
pvimande  au  cardinal  Migaati,  archevêque  de  Yieiuie  ;  que  sa  con- 
duite sera  eiaminée  ;  que  la  surintendance  de  ion  séminaire  sera 
donnée  à  na  des  aeeosés,  et  que  tous  les  évéques  rendront  oompie 
de  leurs  séminaires.  D'ailleurs,  la  forme  de  ee  Jugement  n'était  pas 
moins  étnmge.  En  parlant  du  oazdinai  Migazzi,  prélat  respectable  et 
lélé,  on  employait  les  expressions  les  plus  aigres  et  las  moins  con* 
▼enablesdans  la  bouche  d'un  souverain.  Le 4  mal,  un  nouveau  dé- 
cret ordonna  un  silence  absolu  sur  la  constitution  Unigenitus,  et 
défendit  do  la  recevoir  et  de  prononcer  même  les  nonïs  de /ow^- 
nisme  et  de  rnolinisme  :  en  même  temps,  les  théologiens  de  la  cour 
avaient  toute  liberté  de  déclamer  contre  la  bulle.  Le  5  mai^  un  troi- 
sième décret,  envoyé  mi  cardinal  Migazzi,  l'appelait  im  tur buteur^ 
persécuteur^  bromllony  ennemi  des  ^r/r?r//y/  s,  et  il  avait  ordre  de 
rendre  compte  de  radmînistration  de  son  séminaire,  tant  au  spiri- 
tuel qu'au  tompori  L 

Il  s'éleva  peu  après  une  autre  affaire  où  Joseph  mit  la  même  viva- 
cité. Un  curé  fut  accusé  et  convaincu,  devant  l'archevêque  d'Olmutz, 
d'innover  dans  les  offices,  et  même  dans  le  sacrifice  de  la  messe, 
de  ne  prôner  que  les  livres  des  jansénistes  et  des  ennemb  du  Saint- 
Siége^  de  ne  pas  recevoir  la  bulle  Unigenitus,  enfin  d'enseigner  une 
doctrine  suspeete.  En  conséquence^  il  fut  condamné  par  l'sfcbevé- 
quOf  aaaisié  de  son  eonsistoiie,  à  se  retirer  dans  un  couvent  pour  y 
passer  quelque  temps  en  retcalte.  Le  curé  en  appela  an  ptinoe.  €^ 
rendit,  le  17  novembre  4791^  un  jugement  portant  qnetecnré 
était  coupable  par  les  innovations,  et  que  l'archevêque  ne  le  renver- 
rait à  sa  paroisse  que  lorsqu'il  le  j  userait  convenable.  Mais  eu  mémo 
temps  il  blâmait  le  prébt,  ordonnait  qu'il  fût  réprimandé  d'avoir 
suivi  des  conseils  ineptes  et  passionnés,  et  condamnait  les  aoeoso*> 
teurs  du  curé  à  lui  payer  une  pension  de  quatre  cents  florins,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  réintégré  dans  sa  place.  Sentence  contradictoire 
qui  montre  quelle  contradiction  il  y  avait  dans  la  tête  de  l'empereur. 
Ces  décrets  et  ces  jugements  excitèrent  le  zèle  de  plusieurs  évéques. 
Le  cardinal  Migazzi  lit  plusieurs  fois  des  représentations  qui  lurent 
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très-mal  accueillies.  Le  cardinal  de  Franokcnberg,  arrhevéquc  de 
Malints,  profita  d'un  vnya«3^e  de  l'eiiipoi  eiir  aux  Pays-Bas,  pour  lui 
remettre  un  ménioiie  sur  quelques-unes  de  ses  innovations^  et  sur 
la  libre  circulation  des  livres  des  incrédules.  L^université  de  Loa- 
vaili  &i  d6$remontraQoe6  sur  Tédit  pour  les  protestants»  «t  sur  les 
entravésmîaes  à  renseignement.  L'archevéque  de  Trêves  représenta 
les^inoe&véoients  du  décretdu  4mai.  Sept  évéques  de  Hongrie  dres- 
simlwviiéaKffre  tur  le  même  sujets  elle  cMtUtaai  BÉtlilM|p|ll^ 
iDÉii^ider0jaatt6^  archevAqiie  de  Strigonie»  remoirtni  qtielâiMlIte 
«toéMètH*  le  pouvons  de  l'autorité  civile.  Il  oliservttit  que  la  bulle 
UkigmUiÊBi/léi  m  jugement  de  l'Église  universelle»  et  citait  à  cet 
^aidlW  ÉBtei  dtt  eoncîle  de  Rome  en  I7S5»  Pencycliqne  de  Ee- 
BOliXnren  1766^  et  les  actes  du  detgé  de  France  en  l^OS*  On  voit» 
partMrteioès  dénareles»  combien  est  fausse  ^allégation  des  auteurs 
ébVArt  de  vérifier  les  dates ^  qui  prétendent  que  le  décret  de  Tem-  * 
pereur  ne  souffrit  aucune  opposition.  m 

Le  nonce  du  l*apc  à  Vienne  seconda  les  efforts  desévêques  d'Al- 
lemaane.  Enfin,  Pie  VI  écrivit  dill.  i  ntes  fois  a  Jo^c|»h  po»ire,«<iayer 
de  le  I  iiiiener  à  des  dis}H^>itiiiiis  pkis  modérées.  Mais,  vu}  .m' (ju  il 
ne firag-iMit  rien,  il  prit  uut^  l'esoln'ion  inallriiilue.  Il  espéra  (ju'inio 
eiitrevue  avec  Joseph  aurait  peut-èlre  plus  de  succès,  et  que  ses  ob- 
servations etses  prières  pourraient  faire  quelque  impression  sur  ce 
caractère  singulier.  Il  lui  écrivit  le  15  décembre,  pour  lui  annoncer 
son  dessein  de  faire  le  voyage  de  Vienne.  Cette  nouvelle  ne  fléchit 
fMiintrempereur;  il  répondit  au  Saint-Père  que  son  parti  était  inré* 
VwnMement  pris,  et  qu'il  ne  revenait  jamais  sur  les  mesures  qu'il 
anf^'un^  luis  adoptées.  Fie  VI  n'en  persévéra  pas  moins  dans  son 
pitsiet.  llfieHll^  Rome  le  17  février  n89>  H  reçlirt partout  les  hon- 
aemdiiii  son  nrag  :  une  affluenoe  prodîgieôse  se  rassemblait  sur 
«t<(Nile|  aMPfe{fiige  parut  un  triomphe  popiilafi^  :  Vempereor»aveo 
iOiiiMm VsBtlÉDilieii; •vint  à  sa  renoontroè  quelques  lieueade  Vienne, 
sà1»9h)^eiMiOÉ entrée  le  mars»  ne  cessant  de  répandre  les  flots 
dt'MiMdIetion  satine  foulé  de  fidèles  ivres  de  joie  éidcdévo* 
tioni*  Le  Pape  log^a  au  palais  de  Tempercur,  dans  les  appartements 
de  Marie-Thérèse  :  il  célébra  pontifiealement  pendant  la  semaine 
iaintc.  L';:fn»ienee,  ladévolioii  allaient  Innjdur^;  croissant  :  les  pro- 
testants cux-Mu'iiirs  ^'■  sentaient  aitoiidris,  t'u  luthérien  écrivait  dans 
le  temps  miMue  a  un  de  s^s  aini>  :        '  '  ' 

'  «f  l/etiet  lie  ia  présence  dti  a  Vienne  est  prodigieux;  et  je  no 
m  étonne  pas  qu'elle  ait  produit  autrefois  de  si  étranges  révolutions. 
J'ai  vu  plusieurs  fois  le  Pontife  au  moment  où  il  donnait  sa  bénédie- 
tioai«i|ienpèitéfteette  capitale;  je  ne  sois  pa^calitolktne;  je  ne  Mis 
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pas  facil«  à  émouvoir;  mais  je  dois  assurer  que  ce  spectacle  m'a 
attendri  jusqu'aux  larmes.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  combien  il 
estiotéreflsantde  voir  plus  de  cinquaote  mille  hommes  réunis  dans 
un  même  lieu  par  le  même  sentiment,  portant  dans  leurs  regards» 
dans  leur  attitude,  l'empreinte  de  la  dévotion,  de  Tenthousiasme 
avec  lequel  ils  attendent  une  bénédiction  dont  ils  font  dépendre  leur 
prospérité  sur  la  terre  et  lear  bonheur  dans  une  autre  vie.  Tout  oe- 
flHÉÉ|Ket  objet.  Us  ne  s'aperQoiveiit  nullement  de  l'inoommodîté 
dèBw  situation;  pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  respirant  à 
peine,  ils  voient  paraître  le  chef  de  l'Église  catholique  dans  toute  sa 
pompe,  la  tiare  sur  la  télé,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux,  sa- 
crés pour  eux,  magnifiques  pour  tous,  entouré  des  cardinaux  qui  se 
trouvaient  à  Tienne  et  de  tout  le  haut  cleigé.  Le  Pontife  se  conibe 
vers  la  terre,  élève  ses  bras  vers  le  ciel,  dans  l'attitude  d'un  homme 
profondément  persuadé  qu'il  y  porte  les  vœux  de  tout  un  peuple,  et 
qui  cxprinie  dans  ses  regards  l'ardent  désir  qu'ils  soient  exaucés. 
Qu'on  se  représente  ces  fonctions  remplies  par  un  vieillard  d'une 
taille  majestueuse,  de  la  physionomie  la  plus  noble  et  la  plus  agréable, 
et  qu'on  se  défende  d'une  vive  émotion  en  voyant  celte  foule  im- 
mense se  précipitant  h  getioux,  au  moment  où  la  bénédiction  se 
donne,  et  la  recevant  avec  le  m^me  enthousiasme  qui  parait  animer 
celui  dont  elle  la  reçoit.  Pi)iir  moi,  je  l'avoue,  je  conserverai  toute 
ma  vie  l'impression  de  cette  scène.  Combien  ne  doit-elle  donc  pas 
être  vive  et  profonde  cbez  ceux  qui  sont  disposés  à  se  laisser  séduire 
par  les  actes  extérieurs  !  »  Ainsi  parle  ce  luthérien* 

L'historien  philosophe  qui  le  cite  ajoute,  en  parlant  du  Pape  : 
•  L'empressement  à  se  trouver  sur  son  passage  tenait  de  la  tréném. 
Le  cours  du  Danube  était  souvent  obstrué  par  hi  foule  de  barques 
qui  remontaient  ou  descendaient  chargées  de  curieux.  Ils  se  pres- 
saient par  vingt  et  trente  mille  dans  les  rues  qui  aboutissaient  à  la 
résidence  de  l'empereur,  demandant  è  grands  cris  la  bénédiction  da 
Pape.  Tous  les  passages  se  hrouvaient  interceptés,  et  plus  d'une  fois 
par  jour.  Pie  VI  était  obligé  de  paraître  à  son  balcon  pour  accorderà 
la  fottle^lmpatiente  le  facile  bienfait  qu'elle  implorait  avec  tant  d'ar* 
deur.  A  peine  était-elle  ainsi  congédiée  qu'on  la  voyait  remplacée 
par  une  autre  foule  qui  aspirait  au  même  bonheur.  L'affluence  était 
si  prodigieuse  dans  Vienne,  qu'on  craignit  pendant  quelque  temps  de 
manquer  de  subsistances.  On  accourait  des  parties  les  plus  reculées 
des  états  héréditaires.  On  remarqua  l'obstination  plaisante  d'un 
paysan  qui  était  vmn  de  soixante  lieues  pour  voir  le  Pape.  1!  alla,  en 
arrivant,  se  placer  dans  une  dos  «aîtes  de  l'appartement  où  demeu- 
rait Sa  Sainteté.  Que  venez-vous  faire  ici  2  lui  demanda  la  garde.  — * 
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le  nm  voirie  Pape.  —  Ce  n'^est  pas  ici  que  vous  1«  venei.  Sortei. 
—  Non  pas;  j'attendrai  jusqu'à  ce  qu'il  paniise.  le  ne  suis  pas 
pressé,  moi;  faites,  faîtes  ce  que  vous  avez  à  faire.  —  Et  il  s'assied 

et  mange  son  pain  fort  tranquillement.  11  y  avait  quelques  heures 
qii  il  attendait  ainsi,  lorsque  l'empereur,  instruit  df» sa  persévérance, 

l'infratluisit  lui-même  chez  le  P;'i|)i%  (jiii  vcvul  fort  bien  l'empressé 
Vflfîîsrpoi*^,  lui  donna  sa  main  à  l),»isi;r,  sa  hcntMlirlMin,  et  en  oiitr(^  iin<'! 
d'^s  nit'dailk's  (|u'il  avait  a[>purLc*JS  df  lw.)!n(\  Ou' ih  ^'utt  dnnv  fli.<- 
rr-'f^;,  /■>  <  [  tein}"><,  dirait  pnv>;in  on  sp  rrtir'int  fort  satisfait,  ils 
m  avaient  caché  que  le  Pape  donnait  de  l  argent  à  ceux  qui  allaient  le 
voir  * . 

L  empereur  se  montra  moins  hh  n  que  son  peuple.  Il  garda  les 
convenances  de  la  politesse  envers  le  Pape,  mais  il  ne  rabattit  rien 
ou  presque  rien  de  sa  manie  d'innover,  débrouiller  dans  l'Église 
comme  dans  TÉtat.  Son  principal  ministre^  Kauoitz^  se  montra 
encore  moins  bien  que  Teinpereur.  Il  n'observa  pas  même  à  l'égard 
du  Pape  la  politesse  vulgaire  d'un  homme  bien  élevé  :  il  ne  lui  fit 
point  de  visite,  et  lorsque  le  Pape  vint  le  voir  de  lui-même,  il  le  reçut 
en  babil  do  matin,  avec  une  familiarité  choquante,  jusqu'à  se  re- 
mettre le  chapeau  sur  la  tète  en  sa  présence.  G*est  ce  Kaunitz  qui 
poussait  losepb  II  à  toutes  ses  innovations  révolutionnaires  qui  ont 
fût  perdre  à  la  dynastie  autricbienne  non-seulement  une  de  ses  plus 
belles  provinces,  mais  quelque  chose  de  bien  plus  précieux.  Géné- 
ralement les  princes  d'Aulriefae-Habsbourg,  ainsi  que  les  princes  de 
Lorraine,  s'étaient  montrés  fidèles  à  Dieu  et  dévoués  à  son  Église, 
ce  qui  leur  avait  concilié  restimo  et  l'affection  générale  des  catholi- 
ques. Ce  précieux  héritacîe.  accumulé  de  part  et  d'autre  par  des 
siècles  d<o  loyautt».  kaiinit/  et  Josi^ph  l'unt  tli>^i[)('' à  jamais.  \,n  poli- 
tique niatei'if  ilf  .  >an^  lUru  r[  sans  conscience,  qu^ils  ont  in(Madt''e  au 
S'Uiv  (  1  noirii  nt  antrichlen,  îiispirH  aux  catholiques  autant  de  deliance 
que  la  ioyaie  et  pieuse  valeur  d'un  Rodolphe  de  Habsbourg,  fVim 
François  de  Guise  ou  de  Lorraine  leur  inspirait  de  confiance  et  d'ad- 
miralion. 

Reparti  de  Vienne  le  22  avril  HSi,  Pie  VI  rentrait  dans  Rome  le 
13  juin.  L^affluence  et  la  dévotion  des  peuples  furent  les  mêmes  sur 
topison  passage.  Le  nouvel  électeur  de  Bavière,  Charles-Théodore, 
le  leçoldanaseafitats  et  à  Munich  avec  une  piété  filiale.  A  Augsbourg, 
Ufi^t  quelque  chose  de  plus  remarquable.  Pie  VI  étant  allé  visiter 
la|rf|»liothèqae,le  bibliothécaire,  AodréHertens,  recteur  du  gymnase 
MiMio,  lahtrangua  à  genoux,  et  dans  son  allocution  se  proclama 

*  M^mirei  hi9U)riques  êt  philomph^qm  sur  Pie  Vit  t.  1,  e.  IS. 
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pler  la  face  et  bafterles  pieds  saerésdu  pape  Pîe  VI,  les  délîeet  du 
genre  humain,  le  très-Saint-Père,  le  chef  de  la  religion  dvéUeDMf 
celui  qui  est  né  pour  écarter  des  mortels  toute  espèce  de  calamité. 
Qui  ne  serait  saisi  de  crainte  en  lui  aiiressanl  la  parole?  Car  antant 
les  hommes  surpassent  les  aulros  créatures  vivantes,  autant  il  sur- 
paie les  aiitros  mortels  m  majesté  ct  en  piété,  et  c'est  vTaimenlune 
espècede  divinité  parmi  ifs  hommes.  Aussi  l'orateur  s'étonnait-il  de 
sa  propre  hardiesse,  d'oser,  lui  petit  homme  de  la  dernière  classe, 
montrer  les  trésors  de  la 'bibliothèque  au  premier  de  tous  les  enfants 
de  la  terre.  Daigne  Jésus-Christ,  qui  vous  a  donné  à  Tunivers,  con- 
server Votre  Sainteté  à  la  république  ebrétienae  le  plus  longtemps 
possible,  et  la  favoriser  tans  cesse  diieareux  accroissemeots^  l 

Les  tHéologiens  de  la  conr  de  Vienne  auraient  pu  prendre  exemple 
soree  savant  luthérien*  L'un  d'eux,  DO«mié  Eybel,  dans  le  tempe 
mène  que  Pie  VI  habitait  la  eapitate  de  fAutriebe,  y  publia  un  pam- 
phlet Injurieux  :  Çi^ni-ee  que  h  Pape?  où  II  en  fsisaH  un  simple 
évAqne.  La  Providence  voulut  qu'un  protestant  réfuttt  le  mauvait 
catholique.  Le  célèbre  historien  Jean  de  Huiler,  né  àScbafihouse, 
eaeore  jeune  alors,  répondit  à  Eybel  par  un  excellent  écrit,  Voya</eg 
dn  Popes.  Il  y  dit  entre  autres  :  «  Le  Hahit-Siége,  fondé  dans  la  phit 
haute  antiquité  de  la  prinjïtive  Église,  que  nous  ne  connaissons  point 
assez,  acquit  déjà  suus  les  païens  un  certain  éclat  j^ar  la  vénération 
de  tous  1rs  peuples  pour  Uome.  —  Lorsque  les  empereurs  devinrent 
Chrétiens  l'on  vit  le  Saint-Siège, quoiqu'il  n^eftt  jamais  été  occupé  par 
un  grand  docteur  comme  Orif.'ène.  ni  par  un  f'vand  orateur  comme 
Chrysostome^  ni  par  un  profond  philosophe  comme  Augustin,  donner 
par  sa  seule  accession  un  poids  spécial  à  un  parti  quelconque  dans 
l'Église.  Dans  les  di:  putes  sur  les  mystères,  on  trouve  chez  les  Papes 
moins  de  grands  mouvements  qu'une  certaine  dignité.  —  Sans  les 
Pa|)es,  Rome  n'existerait  plus.  Grégoire,  Alexandre,  Innocent  oppo- 
sèrent une  digue  au  torrent  qui  menaçait  toute  la  terre  ;  leurs  mains 
paternelles  élevèrent  la  hiérarchie,  et  à  côté  d'elle  la  liberté  de  tout 
les  Élafte.  Sans  la  liberté  de  tous  les  États,  Rome  pouvait  tomber  par 
let  resorlltd'on  seul;  sans  la  hiérarchie,  il  était  Impossible  d'inspirer 
à  tout  les  peuples  les  mêmes  pensées*  Sans  le  Pape,  l'Église  serait 
oue  armée  dont  le  général  eût  été  tué.  Mayence,  Tièvet,  Cologne, 
cveele  banc  eodédattique  et  les  chapitres  des  cathédrales,  l'eussent 
éprouvé»  Sans  la  hiérarchie,  l'Europe  n'aurait  aucune  société  pour 
veiller  à  intérêt  général.  —  Dès  lors  l'autel  fot  un  asile  contre  le 

»  Uenzf;),  t.  12,  c.  y.  —  Kolhensée.  Primauté  du  Pape,  p.  480,  art.  Mertens. 
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colère  des  potentats;  ïe  trône,  un  asile  contre  l'abus  de  Tautoiité 
ecclt'^ia^ti([U(';  bien  {iiihlic  Iroiivait  dans  l'équilibrtï. —  l.;i[)U]s- 
sauce  imlil;»i  10  riait  aux  mains  des  princes;  rEi»lise  avait  une  puis- 
sance morale.  Pour  que  celie-ci  puisse  faire  équilibre  à  celle-là,  il 
faut  hiérarchie  et  immunité;  hiérarchie,  parce  que  l'ordre  donne  la 
f(0«»^<€*iîue  sans  Pape,  archevêque,  etc.,  l'Église  ciit  été  une  troupe 
cOiifftto^aUBUDité,  car  qui  vou  lr ait.  <;nnfl  éélft^  due  à UD  IfflR  : 
«ffttWVli^ommé  là  mortî»  L^iisa  lie  eoiid«tt  |ms  teM^n^^ 
el  De  doTt  pàhil  ie^  rèsfleniir/etc. — Eu)t,  les  Paj^s,  yéctirélii'dtâb 
teitièiilë9fMiiébiciéar;inaw^ai  noub  ont  doiilié  tout  ce  doiïl  nùm 
jottîiiMVàl^ii^Wio  de  débris  MBglatite  et  de  fôréts  maiécageodes^ 
nèof— tti-MHilé^des  eorps  politrqàes  pieîofe  de  vigoeur^  etc.  » 

A'W>^Mlioè'dfEtbel^  Qu-eét'^^^kPàpèTVàv^  protestant 
léfioodVQm  dit  qué  de  n'est  qu'un  éféqnè.  Oui,  comme  MArie* 
TliéiftiM> tffèét iqti^najlcomtesse  de  Habsbourg,  le  roi  Louis  de  Fitmee 
mt<knWle^'de  l^ris,  le  héros  de  Rosbach  un  comte  deZoUern.  On 
sait  quel  Pape  a  couronné  empereur  Charlemagne,  mais  qui  est-ce 
qui  a  fait  le  premier  Pape  ?  —  Aussitôt  que  l'empereur  Joseph  sera 
connut;  uaUcû disciples,  le  papt?  Pie  VI  célébri  ra  la  cène  couiinele 
Christ  Notre-Snigneur ;  et  dans  ce  temps-là  l'officier  de  bouche 
n'ania  \>\u>  à  t  ->.iyer  les  mets.  Le  Pape  étaif  uti  inriiue,  et  il  était 
leSwiiit  l\  if  .  le  souverain  Pontife,  le  grand  calitede  tous  les  royau- 
mes, piliji  ipuutés,  seigneuries  et  cités  de  rOccident  (c'est  ainsi 
qu'Jbn-Abulféda,  prince  de  Hanialh,  appollc  lo  Pape),  qui  apprivoisa 
la «tmrafe jeunesse  de  nos  Ktatspar  la  piété.  11  supplie  qu'une  foule 
âHôinméi  con^rr veut  leurs  biens  antiques^  il  supplie  que  l'Église  ne 
soit  poiafliparée  de  son  premier  pasteur,  le  père  des  enfants  ;  il 
èÉMié  si,  pafniriflef  brait  désarmes  de  notre  siècle,  les  rots  entendent 
elllNiiV)ibM\^'tote  crainte,  puissant  par  U  bénédiction  seule^  il 
m  MÊmâ  llMâl&s^Iès  cœursde  biens  des  millions,  il  est  grand  cbex 
M'iMiHMÉ  qui  bonorent  le  peuplé,  il  est  possesseur  d'une  puis- 
êtetf^MÉn^naqucHe,  dans  Pespacê  dé  dix^sept  siècles,  depuis  la 
MMAMMitor  jusqu'à  la  race  deHabfilxmrg,  beaucoup  de  grandes 
iMmiMt^pméMc  tous  leursbéros  :  voilà  ce  qu'est  le  Pape» 
''^J|ï%mpereur  Joseph  II  et  son  ministre  Kaunitz  étaient  incapables 
concevoir  ces  grandes  et  nobles  idées.  Le  voyage  du  Pape  était  à 
peine  tLi  iniiic,  rpi'on  ajtjn il  de  nouveaux  chansemenls  opérés  en 
Allemagne.  La  limnin.ilhji!  «l'un arrhfvi'fi'f  de  .Milan  devint  mi  nou- 
veau sujet  de  chagiiii  pUiil  l'ic  Vi.Ju^i  l'il  VciiaiLdc  acuipait  i  .  p  li 

uaédiVd»«rà  ild  ooftlérer  les  évécUcs  de  Lombardie,  qui,  depuis 
*  Rotbeiuée,  p.  7à4*7iS.  —  Même),  1. 12,  c.  9. 
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uu  temps  immémorial,  étaient  à ia  nomination  du  Pape.  C'étaient  tous 
les  jours  de  nouveaux  envaiiissements  dont  il  n'était  pas  possible  de 
pré\oir  la  fin.  Joseph  fit,  de  son  autorité,  une  nouvelle  circonscrip- 
tion des  évêchés  de  ses  États.  Il  abolit  les  séminaires  diocésains,  et 
en  établit  de  généraux  clans  cinq  ou  six  grandes  villes  seulement.  Il 
donna  un  déeret  pour  ùter  les  images  des  églises,  il  suppruna  les 
empêchements  dirimants,  en  établit  de  nouveaux  et  permit  le  di- 
vorce en  eeiiains  cas.  En  même  temps  il  traitait  despotiquemenl 
ceux  qui  contrariaient  ses  vues.  L'archevêque  de  Goritz,  M.  d'£d- 
ling,  prélat  très-pieux,  ne  s'étant  point  montié  favorable  aux 
innovations,  rempemor  supprima  son  siège»  voolatqo^il  donnât  sa 
démission^  et,  sur  son  refus,  lui  ordonna  de  partir  pour  Rome.  Il 
réservnitles  dignités  de  l'ïglise  pour  les  admirateonde  sesqfstèmes. 
D  enoomageait  les  écrivains  à  en  prendre  la  défense.  Il  protégeait  à 
Pâfie  nne  téanion  de  théologiens»  qai,  comme  Ricci  à  Pisloie,  cher* 
ebaient  à  rabaisser  le  Saint-Siège  et  à  léformer  l'enseignement»  fai- 
saient revivre  les  écrits  des  jansénistes  de  Fmnce»  préoonisaieot 
leur  doctrioe»  et  favorisaient  an  esprit  d'opposition»  de  plainte  et 
de  déclamation,  dont  l'effet  était  de  troubler,  d'affaiblir  et  d'asservir 
l'Église.  Pie  VI  se  plaignit  plus  d'une  fois  de  l'imprudente  protection 
qu'on  accordait  à  ces  théologiens  ardents  et  inquiets.  On  n'eut  au- 
cun égard  à  ses  réclamations  *. 

Le  23  décembre  17H3,  l'empereur  Joseph  arriva  inopinément 
à  Rome.  Il  n'avait  fait  donner  aucun  avis  de  son  voyage,  qui  sur-- 
prit  jusqu  à  son  ambassadeur.  Avant  de  voir  personne,  il  écrivit 
au  chevalier  Azara,  ministre  d'Espagne  auprès  du  Saint-Siège,  pour 
lequel  il  avait  pris  beaucoup  d'estime.  Il  lui  demandait  une  entrevue 
pour  ie  snir  même.  Après  une  visite  assez  courte  au  Pape,  il  alla 
effectivement  trouver  le  chevalier  dans  une  loge  de  théâtre,  puis  l'en- 
traina  dans  un  lieu  plus  retiré,  où  ils  passèrent  quelques  heures  eu 
téte-à-téte.  »  On  a  su  depuis»  dit  Bourgoln  dans  ses  Mémoires  'Att- 
tariques  et  philosopMguei  mr  Pie  Vf,  que  dans  cet  entretien  Joseph 
avait  développé  avec  une  extrême  chaleur  nn  plan  ipii  allait  étonner 
l^rope.  Il  ne  s'agissait  pas  moins  que  de  rompre  avec  la  cour  de 
Rome  :  il  avait  tout  prévu»  tout  combiné»  disalt-il:  il  était  sftr  de 
l'aven  et  du  concours  de  trente-six  évéques  de  ses  Etats...  Il  voulait 
soustraire  ses  sujets  à  l'autorité  pontificale.  11  se  riait  de  ses  foudres. 
Les  papistes  l'appelleraient  schismatique,  peu  lui  importait  II  dé- 
ployait ses  idées  avec  une  chaleur  et  une  vivacité  extrêmes.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  le  chevalier  obtint  ia  parole  et  lui  fit  sentir  les 

<  ?icott  Mémoires,  an  1782. 
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incaovénients  d'une  résolution  aussi  brusque.  Elle  pouvait  avoir  des 
suites  fâcheuses  pour  le  prince  lui-même.  Ne  devait-il  pas  craindre 
les  dispositions  d'une  partie  de  ses  sujets?  De  pareils  remè<]os  n'é- 
taie&MIspMtiûp  violents?...  Ces  argaments  de  la  part  d'un  homme 
que  l'mpereur  estimait,  et  dont  il  ne  pouvait  suspnrtrr  ni  les  prin- 
cipes ni  les  ÎDtentioasj  6rent  impression.  11  sortit  de  l'entretien  avec 
des  dispositions  plus  conciliantes..*  Les  représentations  da  cardinal 
de  Bemis  et  du  chevalier  Asara,  des  réÛexioos  plus  mûres  si»  les 
auto  du  bouleversement  dont  il  allait  donner  le  signal^  peul-êire 
quelques  mouvements  de  bonté  pour  ce  vieux  Pontife^  qui  n'avait 
auGon  titie  à  la  malveillance  et  en  avait  à  la  compassion,  calmèrent 
cette  pmnièie  effervescence.  »  Il  mît^  pour  le  moment»  un  peu  moins 
dVûgranr  dans  ses  rapports  avec  le  Pape  S  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  ses  innovations. 

Les  nonces  des  Papes  exerçaient  depuis  longtemps  en  Allemagne 
une  jurtdictioa  particulière.  Ils  cîaient  en  possession  d  accoKltM-  des 
dispenses,  pour  lesquelles,  en  d'autre^  endroits,  (ni  recourait  dii"ec- 
Ifmont  à  Konic,  L'oriafin»'  do  col  mnap  re  mon  luit  à  ces  temps  de 
troLd)l<'S  cl  do  ronlu^ion  amont's  |iar  1rs  proj/irs  du  luthéranisme. 
L'église  de  Cologne  particulirriMnont  s 'clait  \uv  incnncpr  (i'unn  des- 
trnrtinn  totale.  i>eux  de  ses  archevêques  avaient  successiveini ni  t  i- 
vorisé  Les  nouvelles  doctrines;  l'un  deux  s'était  marié,  et  avait  (  in- 
brassé  publiquement  l'hérésie,  qu'il  tentait  de  répandre  dans  son 
diocèse.  Dans  cette  extrémité,  les  nonces  desPapes  vinrent  au  secours 
de  l'église  de  Cologne,  et  les  catholiques,  se  ralliant  autour  d'eux, 
parvinrent  à  conjurer  Forage,  et  à  réprimer  les  efforts  des  docteurs 
Inifaérieni.  C'était  ainsi  que  s'était  établie  la  nonciature  de  Cologne, 
et  les  mêmes  dangers  avaient  donné  lieu  à  Térection  de  celles  de 
BruxeUns  et  de  Luceme«  Les  succès  do  calvinisme  en  Suisse  et  dans 
les  hqfs-Bas  avalent  obligé  te  Saini-Siége  de  porter  plus  particuliè^ 
rement  «on  «Hention  de  ce  côté,  et  d'y  envoyer  des  bommes  chargés 
de  soutenir  la  foi  contre  les  efforts  de  l'erreur.  D'ailleurs,  les  droits 
qu'exerçaient  les  nonces  dans  ces  contrées  n'étaient  point  CtMlIrilies 
à  la  discipline  de  l'Église,  reconnue  dans  le  concile  de  Sardique,  ni 
aux  décrets  du  concile  dn  1 1>  nlr.  lis  ^Haient,  par  exemple,  en  pos- 
session d'arrorder  les  dispenses  de  inari.igts  qu  aillt^t^rs  on  deman- 
dait il  Koiïio,  (d  ils  jouiss.iiiMit  de  ce  priviféjre  san«;  tr()ul)lp(d  saiià 
fontos^dioU;  lorsque  la  inanle  des  refoi-ines  qni  toiu'nienhiil  les  esprits 

en  Ailemagne  fit  imagiaer  que  cette  juridiclioQ  eUlt  une  u^patiou 

<  Pleot,  JMnoiVvt,  an  1783  (Boorgoing}.  ^  JMno^rvt  Mtht,  H  pkiloiopk,  ««r 
Pie  F/,  e.  le. 
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sur  les  droits  des  ordinaires.  Joseph  supprima  cette  juridictioQ  par 
un  K  >ciit  du  42  octobre  1785;  à  sou  instigatioa,«OQ  fcère  Maximi- 
iien  d'Autriche,  électeur  de  Cologne,  fui  un  des  premiers  à  s'élsvw 
ceaÉPBiles  lioaciatures,  et  à  en  poursuivre  la  svppression.  Le  com- 
OMVWQieMt,  00  plutôt  le  prétexte  ëe  la  quératte^  fui  reovoi  d'un 
noBceà  Munich.  L'électeur  de  Bavière»  qui  était  aussi  comie  palatiu, 
ééii^i  quil  y  eût  im  nonoe  dans  sa  ospitato.  Il  oo  fit  la  demaude  à 
PSèVI>  qui  se  montra  d'autant  plus  disposé  à  kû  aoooider  ce  quil 
sotfaaitait,  que  l'électeur  témoignait  plus  d'attachement  au  Saint- 
Siége^  dans  un  temps  où  d'autres  souveitiins  oheiebaient  à  en  saper 
Fanlorité.  H.  Zolio,  archevêque  d'AIhénes,  fut  envoyé  à  Munich  en 
qualité  de  noDce:  et  sa  nonciature  fût  formée  en  partie  de  celle  do 
Cologne,  et  en  partie  de  celle  de  Lucerne  :  le  tout  se  bornait  à  divi- 
ser deux  nonciatures  en  trois.  Cf  t  H  :\tngenu  iiL  (jiii  ne  blessai l  en 
rien  Icû  (li'oits  dos  ordinaires,  jiaï  ul  .i  qu^^lques  ai('li('\ri|iii's  une  oc- 
casion favorablf  \n\\n'  acciuitic  K'iir  aiilui  .Ir  aii\  (lf[>i  n>  i;\r(jues 
et  diî  Piijic,  Ifs  sr  ilrriarèreiiL  cuaUc  ica  ijoncuiiiiii's,  et  Jnsi"|ili  les 
su])pi'jnia  son  rcâcritcité.  l/élecleur  de  Gulogiie,  snii  licir,  i.a- 
toure  de  conseillers  suspects,  dont  quelques-uns  même  appartenaient 
à  In  secte  des  illuminés  qui  venait  de  naître,  refusa  de  recevoir  Bar- 
théienii  Pacc^,  archevêque  de  Dauiiette,  que  le  Pape  venait  de  lui 
envoyer  connue  nonce^  et  il  ne  tint  pas  h  lui  que  ce  prélat  ne  fut 
exptdsé de  Cologne.  Les  deux  autres  électeurs  et  rarchevéque  de 
âalibottrgfirentcause  commune  avec  Tarchidue.  L'électeur  de  Trê- 
ves, Clément  de  Siixe,i était  un  homme  hon^  d'une  oonduite  irrépro- 
chable» mais  d'uncaractère  si  faible>  si  inconstant  dans  son  adniinis* 
tmtiontemporelle  et  spv ituelle^  qu'en  changeant  de  miiïistres  ilchan- 
gèaîtdemaximesetde  manière  devoir.  L'éleeleur de  MayenoCj  baron 
d^EMbal»  menait  une  vie  toute  séculière,  étalant  tout  le  luxe  èl  tonte 
la  magnificence  d'nn  grand  prince,  et,  ^il^sè  sotivénait  quelquefois 
d'ètraévéque,  c'était  quand  il  trouvait  l'occasion  d'inquiéter  le  Pape 
etid'attaquer  le  Saint-Siège.  Quant  à  rarchevèque  de  Salzbonrg,  c'é- 
tait Jérôme  de  Colloredo  avait  donné,  en  178i,  une  instruction 
pUisturak  lorl  biz-irre,  uu  il  ï,'t'lrva;l  roiitr*'  Ir  liixr  'le-  c^^li'îe'^.  ronire 
les  imf^Eî^^■*s  et  couh^"'  ditTêrenU  aiiti'is  usai;i's  tloiit  It':^  [icrriMinrs  reli- 
gieu&fcaiiti  buiU  pas oiiiiuitit  einent  ciioquees  ;  ii  prétendait  que  le  culte 
des  saints  n'est  pas  un  point  essentiel  de  religion,  et  trouvait  mauvais 
qu'on  parlât  des  jugements  de  Dieu.  Il  vint  s'aboucher  avecles  trois 
électeurs,  et  former  avec  eux,  dans  Asoiiaffenbourg,  une  ligue  assex 
peu  édifiante. 

Au  mois  d'août  1780,  quatre  députés  de  ces  quatre  prélats  se 
réunirent  aux  bains  d'Ëms,  près  de  Coblenti.  Ce  fut  dans  ce  bourg 
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luthérien;  ofi  tout  exercice  de  la  religion  est  proscrit,  qu'ils  dressè- 
ient|  eo  vingt-trois  articles^  un  plan  plus  propre  à  opérer  un  sehisiue 
qn^  aMttre  i»  pan  daos  l'Église.  11  y  était  dit  d'abord  que  Jésus* 
GMilallomié  aux  ap^Kiea^  et  aux  évèques^  leurs  successeurs^  un  ^mi- 
voir  ffJMl#  de  lier  et  de  délier^  pour  tous  les  cas  et  toutes  les  per> 
soom;'  ^  que  par  conséquent  on  ne  devait  plus  recourir  à  Rome  en 
saul—lsipa'ciwfcfaimédiats.  On  annulait  les  exemptions  des  religieux, 
eseepld  eelleeeiMiOruiées  par  Tempereur  ;  inconséquence  étrange  de 
feftiser«tt  l^ape,  sur  une  mati^  ecclésiastique,  une  autorité  qu'on 
aeeofdait'à  Uiprissoiee  civile.  Après  d'antres  innovations  senilâft» 
bles,  il  étftit  stipulé  que  toutes  dispenses  demandées  ailleurs  qu'à 
l'évéque  seraient  nulles  ;  que  les  bullrs  des  Papes  n'obligeraient 
point  si  ell^^s  n'éf  limt  arc^^plées  par  Tov^que^  et  que  les  noncialures 
ce<;«;«i''nf  t  nh .  rviii. ut.  11  était  ensuite  question  des  griefs  de  la  nation 
geiiiiaii II]!!''  (dntnHa  roiîï  dt;  Uoiue ;  griefs  pour  le  rerli (  srjcJiieiU 
de«<^nfls  f>n  t ('Clamait  1  in ti^rventinn  efficace  di»reni[>»  !  ('Uk  et  Pabo- 
li'ini!  (Us  (  niK  (jrdats d'AsciiaiienlKmrg  t  ii  Hi?^.  On  décidait l'abo- 
tion  du  serment  des  évéques  au  Pape.  Si  le  i*ap«%  était-il  dit.  arti- 
cle deux,  refusait  de  confirmer  les  évêques,  ils  trouveraient  dans 
Ta rirv-^yine  discipline  des  moyens  de  conserver  ^ur  office  sous  la 
protection  de  Tempefeur.  Ce  dernier  nom  reparaissait  plusieurs  fois 
dans  les  articles.  Lee  aichevèques  imploraient  à  plusieurs  reprises 
l'autorité  deioeephet  s'en  remettaient  à  son  jugement^  sans  penser 
qne  cléliitiÉoeiiootradiction  bien  singulière  de  refuser  la  soumission 
à  leur  chef  légitime  pour  se  mettre  sous  le  joug  d'une  autorité  tem* 
poielle.  lia  danMidaient  aussi  le  concile  national  et  la  création  d'un 
IribiiBal  fOUMluque  métropole,  oii  seraient  portées  les  causes  eeclé- 
siasttqMa^  UH^  vlngt^tiois  articles  d'Ems^  ratifiés  par  les  quatre 
aielMvéques/iftirent  envoyés  à  Pempeveur,  avec  prière  de  les  con- 
finirier^'tofi  autorité. 

Cependant  la  bonne  cause  ne  manqua  point  de  défenseofs.  Iki  ap- 
pelèrent que  Tempereui-,  ayant  promis  dans  sa  cnpitolttîon  une  pro- 
tection fidèle  au  Saint-Siésre.  ne  pouvait  pas  lui  enlever  de  force  ce 
qii  il  a  p-j^ï^^édé  fx  nd m!  faiii  le  siècles.  La  prétention  d'abolir  le 
iii.tuvoKi)  droit  rt  i]o  i^-t>i  1  )li r  (".incien  impiiqii;;it  la  destruction  de 
tout»  Ic^  loriiiis  de  gouvenieuient  actuellcinriit  ^»xistanles,  et  la 
dépc)>ilioii  dt'  Itms  les  souverain*  et  d*^  truite*?  l.'s  d\ n;i-rn  >  actutilles. 
Les  archevêques  H  évéques  eux-uitmu  s  p^idraieni  l:t  plu>  ?rî^!»fff^ 
partie  de  leurs  droits,  si  on  les  ramenait  à  Tét^t  nft  i1>  <  tau  fU  Htii< 
les  rois  francs  et  sous  les  empereurs  saxons  et  saliques,  de  la  dotui- 
■alitn  4esqucls  ils  ont  été  délivrés  par  le  Siège  de  Kom^.  Mainfo» 
M|fe9iiir.àM|to  réaarvéa  au  aonverain  pasteur  sont  taxés  Ue  chaînes 
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et  d'entraves  qu'on  a  mises  aux  pasleurs  ordinaires,  cl  cependant 
ces  réserves  n'ont  pas  empêché  un  saint  Charles  Borromée,  àMilao, 
ni  d'autres  dignes  évêques,  d'extirper  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  leurs  diocèses,  de  reformer  leur  clergé  et  d'adresser  à  leurs 
peuples  d'utiles  instructions.  Certainement,  jamais  Pape  n  aurait 
empêché  les  archevêques  d'imiter  ces  grands  modèles,  de  réunir  de 
temps  entemps  leur  clergé  dans  des  synodes  diocésains;  de  con- 
sulter  sur  les  moyens  de  réUblir  la  discipline  ;  de  faire  quelquefois 
Tan  entendre  à  leur  troupeau»  du  haut  de  la  chaire  cathédrale,  leur 
ym  de  pasteur»  qui  aurait  fait  tant  d'impression  sur  le  bon  et  reli- 
gieux peuple  allemand  ;  de  visiter  en  personne  leurs  archidiocèses» 
lelon  1a  prescription  des  canons»  pour  oomuittre  l'état  de  leurs  égU- 
ses,  ou  du  moins  d'envoyer  souvent  leurs  suffragants  pour  adminis- 
trer  à  leurs  diocésains  le  sacrement  de  confirmation  ;  de  veiller  sur 
la  conduite  de  leur  clergé,  spécialement  sur  celle  du  haut  clergé, 
qui  scandalisait  les  fidèles  par  une  vie  toute  séculière.  Ces  remon* 
tranccset  d'autres  frappaient  d'autant  plus  juste  que  depuis  plus 
d'un  siècle  les  archevêques  des  quatre  métropoles  en  question  n'a- 
vaient point  tenu  de  synode,  ni  visité  leurs  diocèses,  ni  administré  le 
sacrement  de  confirmation.  Le  nonce  Pacca,  passant  quelques  jours 
en  visite  dans  la  petite  ville  d  An  niberg,  diocèse  de  Cologne,  y  con- 
fiima  seize  mille  personnes,  dont  des  octogénairesde  l'un  etdel'autre 
sexe  qui  n'avaient  janiais  vu  la  face  d'un  évêque.  On  fit  en  particu- 
lier la  remarque  que  les  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves  et  de 
Cologne  n'avaient  pas  fait  difficulté  de  recourir  à  l'omnipotence  du 
PonUfe  romain,  pour  être  rendus  éligibles  aux  évêchés  de  Worms, 
d'Augsbourg  et  de  Munster»  et  de  se  faire  ainsi  dispenser  des  décrets 
du  concile  de  Trente,  qui  défend  de  posséder  plus  d'un  siège. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  que  ces  remarques  fu- 
ient faites  par  des  protestants  mêmes.  Jean  de  MuUer  disait  dès  km» 
au  sujet  des  articles  du  congrès  d  'Ems  :  «  Les  archevêques  veulent 
être  libres  dans  les  choses  de  discipline  ;  mais  ils  ne  devaient  pas 
abaisser  leur  chef  encore  davantage  ;  et  les  évêques  ont  raison  de 
s'opposer  à  ce  système.  —  l'ai  toujours  eu  beaucoup  d'estime  pour 
la  hiérarchie;  certainement  c'est  un  magnifique  et  digne  instrument 
pour  influer  sur  les  hommes  et  les  conduire.  Elle  opérera  toujours 
d'autant  plus  de  bien  qu'elle  demeurera  fidèle  au  premier  esprit.  Il 
s'est  mieux  conservé  en  Italie.  Même  le  Pape,  et  cela  dans  les  temps 
de  splendeur,  remplit  habituellement  toutes  les  obligations  pastora- 
les, visite  les  hôpitaux,  les  prisons,  les  malades,  contere  les  ordres, 
répand  des  bénédictions,  donne  conseil  et  consolation.  —  Si  la 
hiérarchie  était  uu  iiiul»  elle  vaudrait  encore  mieux  que  le  despo- 
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tisme  !  Qu'elle  soit  un  mui  d  argile,  au  moins  est-ce  contre  la  tyran- 
nie 1  le  prêtre  a  sa  loi,  le  despote  n'en  a  point  ;  celui-là  persuade, 
<  <'lir\-ri  fOûU'aiut.  <^tiiui-l;i  pi  èche  Dieu,  celui-ri  s*'  [nrt  hr 
On  parlt'  confrf  l'infaillil/iiiip  !  — Mais  à  qui  duiu  t  sl-ii  perousd  ap- 
peler insensée  ou  injuste  une  ordonnance  du  prince,  ou  de  lui  refuser 
obéiiMOoef  On  parle  contre  le  Pape,  comme  si  c'était  un  (^rand 
malbear  qa'vn  surintendant  de  la  morale  pùt  commandera  l  anibi- 
tlon  et  à  U  tyrannie  :  Tu  viendras  juiçuici,  et  point  au-delà  /  On 
parlé  contre  Hoimunité  personndUe^  connue  si  c'était  un  grand 
malheur  que  quelqu'un  pût,  sans  péril  de  la  vie,  parler  en  hyesût 
des  dMMts  de  l'humanité  !  On  crie  contre  le  grand  nombre  de  cou- 
vents, mais  non  contre  la  multiplication  des  casernes  I  contre  soixante 
eocléâlastiqiies  célibataires  (qui  le  sont  de  leur  choix),  mais  non 
contre  centsoldats  célibataires  (qui  le  sont  forcément)  !» 

Jean  dt;  MuUer  écrivait  à  son  ami  Charles  Bonnet,  qui  partageait 
sa  iii.iiiîère  de  voir:  «  L'empire  romain  périt  comme  le  monde  anlé- 
diluvieu,  lorsque  cette  masse  in)[)ure  se  fut  rendue  indi^nr  iliHa  pro- 
tection divine.  Mais  lo  P*»re  éternel  ne  voulu' |Mimt  «li  Mninniier  le 
mondeau  li'i^îr  xirt  (\\n  i'arai.>iait  l'aiUnidre,  et  il  y  ■d\:\\\  jpité  une 
semence  féconde.  Dans  ceUe  srr;md*»  ratastrophe,  les  Ik  i  1 1  n  .  .  purent 
la  fouler  aux  pieds.  Mille  ans  de  lenebn's  purent  elenidre  les  lu- 
mîèreSliela  vie.  Mais  ces  milita  ans  de  ti';n(>l)res  étaient  néefssairrs, 
car  rien  ne  se  fait  par  saut.  Les  barbares,  nos  itères,  durent  être  éle- 
vés, dttientétre  conduite  à  trav*  i  -  nnll  .  rieurs,  avant  que  la  vérité 
pût  leur  apparaître  danssa  simplicité  saui»  les  éblouir.  Qu'arriva-t^îl? 
DisoUDEnONiiAimTUTEL  K  !  c  t  FUT  lbPa  PB,  dont  l'empire  uniquement 
appuyé  sur  l'opinion  devait  le  plus  possible  affermir  et  propager  les 
grandes  vérités,  desquelles  son  ambition  pensait  se  servir,  tandis  que 
Dieu  se  servait  de  son  ambition.  Qub  sbrions-kops  navBNOS  sans  lb 
Rapb  t  Ce  que  sont  devenus  les  Turcs,  qui,  pour  n'avoir  pas  adopté 
la  religion  byzantine  ni  subordonné  leur  sultan  au  successeur  de 
saint  Chrysostome,  sont  demeurés  dans  leur  barbaiie,  etc.  » 

IM  us  d'une  fois  Jean  de  Huiler  appelle  le  Pape:  «Le  tuteur  des 
peuples,  le  grand  fondateur  de  la  grande  communauté  de  la  chré- 
tienté, le  chef  ol)l(  nu  <ln  ciel  par  le  parti  contraire  à  la  prépotence 
de  rempereur.  L  t  !ii|u  i  ( m  ,  lit-il.  pouvait  donner  le  joup,  il  fal- 
lait h  la  chrétienté  un *^  àmr,  ri  le  la  lui  donn;i  i  l  |)(ni\ Jiit  seul 
la  lui  donner.  —  Ci'  ([ui  tt^t  dù  à  la  renouiiiiiv  d  une  <'ijiifirnle  sa- 
gesse, le  Pape  était  le pere  et  le  saint  tufonrd  •  ((^iis  les  peuph  ^  {igno- 
rants, qui  avaient  besoin  de  lui  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu  une  telle 
puissance  ne  pût  être  très-utile,  pour  d'autres  usages,  aux  peuples 
otviliséa.  ^Qne  la  hiérarchie  de  l'Église  catholique-romaine  soit  in- 
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dép^Midantp,  cela  ost  également  bien  iondé  et  dans  Tintérèt  (1r  s  p^»»- 
ples^  et  clans  \vs  lois  de  l'Église,  etc.  —  La  religion  a  elé  incontesta- 
blr^inriU  conservée  pur  le  Pape.  Les  nîiracîes  éveillèrent  d  abord 
Tattention  ;  ensuite  ladoctrine  se  id aiiitint  par  sa  propre  force.  Lors- 
que l'humanité  romaine  périt^  à  peu  près  comme  celle  d'avant  le 
déluge,  les  barbares,  qui  étaient  incapables  de  seutiments  délicatiy 
avaient  besoin  d'un  tutav qui,  étant  de  l'aaoiea  pays  civilisé  et  d'teat 
dignité  inviolable»  fût  encore  intéressé  comme  pcétrc  à  la  consem- 
tkm  de  le  foi  ^  »  C'eit  eîosi  que  le  pvolestant  Je«Q  MaUer  juge  le 
Pepeaté),  et  comme  hietorieii,  et  oomme  poUlîqae. 

UneuCiepioteitaot,lebemde6lenA,deMeoii  TWei^iAf  de  le 
philosophie^  observe  que  leeqditfe  evdievéqves  d'Attemagne,  deas 
leur  congrès  d^ms^  posèsent  les  priaeipes  dont  les  réfohrtiomiai  ws 
de  France  se  serrifflot  dois  sus  eprèe  pour  mvener  l'enlel  et  le 
trône.  Os  prélats  travaillaient  à  démoKr  l'édifice  da  catbolioisme, 
dont  ils  devaient  être  les  colonnes  :  tout  le  monde  voyait  cela, 
excepté  eux*.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année  1786^  l'ar- 
chevê(|iîe  de  Cologne,  archiduc  Maximilien,  ouvrit  solennel i(  nient  la 
nouvelle  université  de  Bonn,  fondée  par  son  prédécesseur  dans  des 
principes  bien  différents  de  celle  de  Cologne.  Il  la  remplit  de  théolo- 
giens plus  protestants  que  catholiques,  de  religieux  sortis  de  leurs 
cloîtres, dont  les  écrits  schismatiques  ont  été  condamnés  parle  Saint- 
Siège.  A  la  tête  de  la  nouvelle  université  se  trouvait  le  baron  de 
Spiegel^  cbanoine  d'Hildesbeim  et  de  Munster  qui  passait  en  Aile* 
magne  pour  être  affilié  à  la  secte  des  illuminés^  et  ^ui,  devenu  plus 
tard  arcbevéque  de  Gologoe,  o'a  pas  démenti  sa  mainraise  renommée* 
L'un  des  professeurs  fut  un  moine  défroqué,  connu  dans  {'Histoire 
de  ia  révolutim  françmm  sous  le  nom  d'abbé  Sehneider,  qui^  fixé  à 
Sfnsbouig  pendent  le  téglme  de  le  teneur^  se  fit  boumeu  de  l'Ai- 
iece«  de  manière  à  sorpesser  en  fiirocilé  Merel  et  Robeepieire.  Tels 
étaient  les  hommes  qui  enseignûent  la  jeunesse  aUemande  à  l'uni» 
vetslté  de  fionn. 

Les  quatre  archevêques  avaient  demmdé  à  l'empereur  la  confir- 
mation de  leurs  articles.  Joseph  se  contenta  de  répondre  pour  le 
moment  qu'il  élait  nécessaire  d'avoir  l'avi:,  des  autres  évéques  d'Al- 
lemagne. Mais  Id  plupart  sentirent  le  piège  ou  on  voulait  les  con- 
duire. L'évôque  et  le  clergé  de  Liège  re^iatèient  aux  sollicitations  qui 
leurfurenl  faites  pnrnn  des  membres  de  la  ligue.  L'evêque  de  Spire 
écrivit  contre  le  congi'ès  d'Ems  et  se  plai^it  que  les  quatre  arche- 

t  Rothemée,  p.  757  et  scqq.  ^  *  Trimfhe  de  Iû  philotophie,  tù  allcBiand, 
t«  2,  €.  a.  p.  187. 
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vlquesy  ms  piétale  de  léfaraer  tes  «Inm,  n'eMMot  ditniié  qu'à 
éleva  teur  n^aietie*  Lee  évéqoes  de  Pedeibom^  de  Wiirtriioiiif^ 
de  ReiMbooiMy  de  Fùlde,  etc.«  eoetiwrtfoat  à  le  eondiiiie  oomne 
aupanetal  è  l'égard  do  Pepe  et  de  M  nouées,  el  il  *pireil  cftiif  se 
trouva  au  plus  iin  senl  érôque  qui  sembla  faire  caitse  commune  avec 
lei>  rneîfopolitains  *.  L'électeur  de  Bavière  défendit  d  uvuii  cgaiu  a 
onluiinunces,  et  tout  resta  dans  ses  Étals  sur  le  même  pied 
qu'.iujiaraviàiit.  (]r[)i'iiilant  lf>  (jii;itre  archip\ ("tin.  h  persistaient  tlaiis 
Icuv  |>l:in  et  rf^nii[jf'ii(.MiêiiLà iinîUieàexéciit  M in  li'-^  ri-L'it  nicni,-.  d'Rms 
dans  Ipiirs  (li()c<''>r>.  rorinér^nt  plus  !<■>  iiti litll>  (|iiiM(]u--i;ii;iaN  et 
doQuaiii  eux-inrincs  [<■>  di!spenï.t^.  qiiViix  it  li'Ln':>  prédécesseurs 
avaient  n  lof/^'^d mps  dt mandées.  F'acca,  iiuuce  apostolique  de  Co 
logne,  avertit  plusieurs  lois  les  curés  des  électorats  des  inconvénients 
d'une  tetteeoeduile.  Leconciie  de  Trente  ayant  eiiett'«t  déclaré  nuls 
les  mariages  eootnotée  dans  oertains  degrée  de  fMireiité,  et  ayant 
laiiBé  an  Fipe^eenitte  conservateur  deecanooey  le  soin  de  dispeii* 
ser  dane<teeett  eonivenables,  c'était  aux  souverains  Pontifee  qu'il 
appertfliMH  d'eeeovder  les  dispensée  nécessaires,  et  les  arahevéques 
ne  pevraient  i^attribaer  ce  droit  sans  contredire  la  décisioD  d'an 
eondlé  ^énM  et  sans  troubler  la  sûreté  des  manèges,  et  p«r  lli 
même  le  eapee  de  la  société.  Pie  VI  ne  crut  {ms  devoir  se  taire  sur 
im  okîet  de  sLIianle  importance.  Ce  fut  donc  par  ses  ordres  qee  le 
nonee  envoya^  le  90  novembre  1786,  une  circulaire  aux  curés  des 
trois  électorats,  pour  ïm  avertir  que  les  archevêques  n'avaient  sur 
les  dispenses  de  mariages  d'autre  autorité  que  celle  qui  leur  était 
coiifercc  parles  mdalt:-  tjiiiirquenri.iux  qu'ils  ;i\ .m'iit  sfjlliçités  plu- 
fois.  Il  rappelait  Ica  lituiauiit  ^  ladt  i»  ^uct  t  o^ivi  ui^iitl  a  tet 
t  Wct  jtiir  1rs  rlrrteiii.'^  de  Coloiinp ,  de  Trêves  et  de  Mayenc^.  Sa  U'^tre, 
envoyée  par  la  jioste  a  toUi»  le»  curés,  excita  1^"^  rf^rl.nuaf j<m»ïî  des 
tiui^  int'tropolititins,  qui  ordonnèrent  de  la  remanier  cotiinie  non 
aveiuK '  ^  L'électeur  de  Cologne  s'en  plaignait,  et  à  l'empereur  son 
fit  la-,  (^ui  r-'j^fa  la  Circulaire  du  nonce,  et  au  Pape» qnl  lui  apprit  par 
sa  répouse  du-iO  janvier  ilHl,  que  c'était  par  son  ordre  exprès  que 
le  nonce  avait  publié  la  circulaire.  11  lui  montrait  en  m<*uiie  temps 
que  l'usage gteémi de  l'Église,  comme  les  décidons  des  conciles,  ré- 
servent emeouMaios  Pontifes  le  droit  de  dispenses  en  certaine  cas. 
Il  ofipoaait  à»ratchevéque  la  pratique  même  de  son  église  de  Colo- 
gne et  la  sienne  propre,  puisqu'il  avait  demandé  plusfieait  fois  ees 
Indslle4|a11iptéleiidalt  «ujeurd'bui  inutiles.  Le  Pape  faii  leproehait 

*  Picot,  Mémoires,  un  1786.  —  *  i r es  complètes  du  cardinal Pacca,  t.  2.— 
Mémoire  mr  la  mmciature  de  Cologne, 
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ensuite  la  manière  dont  il  avait  agt  envers  son  nonce,  qu'il  n'avait  pas 
voulu  reconnaître,  et  le  priait  de  ne  pas  se  joindre  aux  fnnfmis  de 
rÉglise  dans  ces  if^mps  difficiles.  L'aiclit  véqiie  ne  lit  à  ce  bref  qu'une 
réponse  ass<  z  f  oui  le,  mêlée  de  protestations  d'attachement  qui  ne 
prouvaient  pas  beaucoup  sans  les  effets.  Il  continua  de  soutenir  ses 
prétentions,  quoique  ses  collègues  mêmes  l'eussent  à  peu  près  aban- 
donné. Le  prince  de  Saxe,  ardievéque  de  Trêves,  avait  déjà  de- 
maodé  induits  qniiMiaeonaQX  pour  son  diocèse  d'Augsbonrgy  on 
il  parait  que  les  réformes  d'Eus  n'avaient  pas  obtenu  beaucoup  de 
erédit.  11  avait  dérogé,  en  plosieim  points»  anx  vingt-trois  articles, 
et  sa  piété  ne  Ini  permit  pas  de  s'aveugler  longtemps  sur  les  vœs 
ultérieures  des  promoteurs  de  ce  nouveau  code  de  discipline.  De- 
puis, il  fit  demander  au  Pape  les  lettres  appelées  Sanaiona^  pour 
réparer  te  vice  des  dispenses  quil  avait  conférées.  L'électeur  de 
Mayence,  qui  d'abord  était  entré  avec  zèle  dans  la  ligue,  requit  les 
dispenses  accoutumées  et  renoua  même  avec  le  nonce.  Voici  pour* 
quoi,  il  désirait  avoir  pour  coa^iuteur  avec  future  succession,  le 
baron  de  Dalberg,  chanoine  de  Mayence  et  d'autres  cathédrales,  un 
des  premiers  aftiliés  de  la  secte  des  Illuminés,  el  que  le  cardinal 
Pacca  signale  comme  un  autre  Photius.  C'est  ce  même  Dalberg  que 
l'on  a  vu,  sous  Napoléon,  devenir  prince-primat  (!e  TAllemagne. 
Comme,  en  4787,  le  siège  de  Mayence  n*était  pas  vacant,  il  fallut  un 
induit  dn  Paf>e  pour  procéder  validenient  à  Télection  d'un  succes- 
seur. Pour  1  obtenir,  Turchcvêque  régnant  promit  à  Pie  VI,  sou?  la 
garantie  du  roi  de  Prusse,  que  ni  lui  ni  le  baron  de  Dalberg  ne  se  - 
raient les  fauteurs  et  les  promoteurs  de  la  convention  d'Ëms,  et 
qu'ils  maintiendraient  le  statu  guo.  Dalberg  une  fois  élu,  l'archevêque 
oublie  toutes  ses  promesses;  bien  plus,  l'année  suivante  il  porte  l'af- 
faire des  nonciatures  à  la  diète  de  Ratisbonne,  pour  obtenir  le  dé- 
cret de  leur  abolition  dans  tout  r£mpirc.  Telle  fut  la  bonne  foi  du 
dernier  électeur  de  M  ayence  :  nous  disons  le  dernier,  caria  révolu- 
tion firançaise,^|yant  éclaté  sur  ces  entrefaites,  mit  fin- à  ces  princi* 
paotés  eicislésiastiques  qui  ne  servaient  plus  qu'à  scandaliser  l'Église; 
elle  mit  fin  même  à  l'empire  romain  d^Alléniagne,  qui  né  savait  plus 
que  veier  le  Pontife  romain*  Le  deuxième  successeur  de  Joseph  11 
sera  contraint  de  renoncer  au  titre  d'empereur  d'Allemagne  ;  il  y 
sera  contraint  par  un  soldai  françus  né  en  Corse,  le  jour  de  fAs- 
somption  1709.  -  -■v^i  h'* 

'  Les  innovations  de  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas  lui  furent  encore 
plus  funestes.  Celte  province  importante,  régie  par  son  ancienne 
cuijstilution  dite  Joyeuse- Entrée,  était  tranquille  et  heureuse,  dé- 
vouée à  la  reiigioQ  caiiiolique  et  à  la  maison  d'Autdcbe.  Cependant 
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Joseph  II  voulut  d'abord  l'échanger  contre  la  Bavière  :  ce  qui  n'é* 
tait  pas  témoigiier  aux  fielges  beaucoup  d'affection.  Ensuite^  comme 
nous  avons  déjà  vu,  pour  leur  montrer  combien  il  les  aime  et  vent 
leur  bonbeor,  il  change  brusquement  et  arbitrairement  leur  coostt* 
totion  civile  et  politique^  quil  avait  juré  d'observer,  y  compris  la 
clause  qui  d^ngeait  les  sujets  de  leur  obéissance  si  le  souverain  vio- 
lait la  eonstitatioQ  en  tout  ou  en  partie.  Les  innovations  religieuses 
ou  plutôt  irréligieuses  n'y  furent  pas  moins  violentes  qu'ailleurs. 
Comin»  te  clergé  opposait  naturellement  une  barrière  au  despotisme^ 
iys(  [>li  entreprit,  là  comme  ailleurs,  d'en  chanj^er  IVspril  et  l'édu- 
catif ui.  (  JKiqnr-  (]ioc^se  avait  son  séminaire,  et  tons  les  diocèses  l'u- 
iriv<M>iU'  (Ir  I^ouvain.  Le  10  octobre  1780,  Joseph  supprime  lessémi- 
naaes  (iux  t  -ains  et  érige  deux  séminaires  çréru  imux.  I  lai  a  Louvain, 
l'autre  a  LuX'  iiiboiir^?,  et  y  nomuie  dt^;»  pjott  Si>€Uis  dans  Ir»*;  prin- 
cipes de  Fébruiiiii>.  Lo  cardinal  de  Frankenberp.  n!Tlir\è(|ue  de 
Maiines,  refusa  d'abord  d'envoyer  ses  étudiants  h  f.<ui\;ti!i.  î,*:'  prési- 
dentdu  séminaire  général  lui  remet  une  déclaratiuji  jjurtant  que,  tout 
évèquea^ant  essentiellement  di-oit  d'inspection  sur  renseignement 
dans  son  diocèse,  ce  serait  à  lui  à  procéder,  suivant  les  formes  ca* 
noniques,  contre  les  professeurs  trouvés  répréhensibles.  Là-dessus^ 
le  cardinal  et  un  autre  évéque  des  Pays-Bas  n'écoutèrent  plus  leur 
répugnapoej  et  envoyèrent  leurs  élèves.  Cet  exemple  entraîna  tous 
les  antres  prélats  du  pays^  el^  le  1**  décembre,  le  cardinal  vint  lui- 
même  assiater  à  l'ouverture  des  cours.  Tout  fut  tranquille  les  pre- 
miers jours.  Mais  les  professeurs  joséphistes  ayant  commencé  h  étaler 
leur  doctrine  scbismatique,  les  élèves,  déjà  échauffés  par  le  mécon-» 
lentement  du  peuple  de  ces  provinces,  s'ameutèrent  le  7  décembre, 
et  en  vinrent  à  des  cris,  des  menaces,  des  invectives,  des  voies  do 
fait.  Lr  président  s'enfuit  à  Bruxelles,  les  autres  professeurs  se  ca- 
chèrent. 0!)  envoya  des  troupes,  le  cardinal  réprimanda  les  étudiants 
par  une  Irtlic,  !tv>  i  s[nUa  be  calmèrent,  et,  le  18  déceml>re.  tout  était 
r-  ntré  dans  l  oidr''.  Les  prof^^^-^f^'irs  nv^nt  recofijineuc»;  a  débiter 
!(M'r  tiu-oloL'ic  iin|i(''ri;ilp.  les  tileves.  ij"t'xcili;reut  pîti«?  de  trouble?, 
taais  ib  décampèrent  i  un  après  l'autre,  pn  sorte  que,  sin  \vnh  cents, 
à  peine  en  demeura-t  il  trente.  Le  nonce  de  Bruxoll^^,  Zoudadai  i, 
eut  ordre  de  sortir  des  Pays-Bas;  le  cardinal  de  Krankenberg,  de 
veniç  rendre  compte  de  sn  conduite  à  Vienne;  l'évéque  de  Namur 
fut  envoyé  en  exil  et  ses  biens  confisqués.  Mais  à  la  fin  d'avril  1 787, 
les  états  du  Bfabant,  assemblés  à  Bruxelles,  refusèrent  les  subsides 
à  Temperenr,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  rétabli  tous  les  droits  qui  leur 
étaient  garantis  par  la  constitution  de  Joyeme-Entrée,  Il  y  eut  des 
4vi9aWs  populaires  dans  le  même  sens.  Le  gouvernement  dut 
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céder.  Le  ^énMi  Viimy  condot  un  aecommodemeiit  le  17  mai.'  < 
Ob  f  létÉMIasàil  les  andemies  formes  eonîftHotîonnellës  du  Bra-  i 
Ikàd^  on  f  Éospen^  fÊfilSDéX^  rèfontiês  intro-  j 

dmteà  dans  l^admlnis^tiod  '  civile  é<  daiis"  lé  régimf*  Wîdésias- 
tiquc.  Cet  accommodement  excita  une  joie  universelle  dans  le 
pays.  Tout  reprit  la  marche  accoutumée.  Le  séminaire  prénéral  fut 
fermé.  I.t  s  anciens  docteurs  q u^hi  avait  exclus  arbitrairement  de 
l'iinivcr^ilo  l'amitN''  prér^'iliMilf  ^(■nt^^rent  en  pn««;ps<îion  de  leurs 
cbaires.  Mai^  m'rt'air  à  l'aiicir'n  nr'h'i^  i\r  rjiosi--  (Ii-im  |m-mi.  Joseph, 
méconteiM  il^s  roiidescendann"'^  lie  Mn!':-ay.  uc  r'itifir  (jue  la  partie 
de  son  règlement  qui  concernait  1rs  matières  politiques,  et  veut, 
malgré  tous  les  obstacles^  maintenir  ses  lois  sur  les  objets  religieux. 
ÎI  en  ordonne  de  nouveau  Texécution,  et  déclare  surtout  que  le 
séminaire  général  auraillieu.  Les  états  font  de  nouvelles  représen» 
tations  qui  sont  infructueuses.  La  seconde  ouverture  du  séminaire 
géoéralest  Indiquée  au  15  janvier  1788.  Les  évéques,  les  docteurs 
lécbroent»  mais  en  vaio.  L'université  delouvain  représenté  qu'elle 
est  corps  brabançon,  et  que  ses  privilèges  font  partie  de  ceux  dé  ta 
province*  On  ne  tient  aucun  compte  de  ses  plamtes,  et  on  lui  or- 
donne d'obéir.  Refus  de  sa  part*  Gépendalit  le  séminaire  général 
s'ouvre.  Le  docteur  le  Plat,  chef  des  théologiens  courtisans,  recom- 
mence ses  leçons  et  ne  recueille  que  des  buées.  Les  autres  professeurs 
joséphisles  se  présentent  pour  ouvrir  leurs  cours.  Personne  né  s'y 
montre.  Le  gouvernement  s'irrite.  Un  coumiîssaire  impérial  vient  i\ 
Lou\  lin  le  6  février.  On  veut  punir  Tuniversilé  de  son  opposition. 
On  laii  inscrire  lesédits  de  !"< mpi  :rursur  sesreizistres.  Elle  proleste. 
On  re!i  ;uicii»i  de  son  sein  quatre  dtM  îours  qu'un  avait  peu  rmp  ira- 
van!  jii  i\ <^<^  de  leurs chair*^*?.  FaniUf  -le  théologie  rcclaine  contre 
ceLtr  r\(  !n>ioii  et  refuse  de  dclilu  i-  r.  f  <  i-.  ]p  rrrf'^iir  on  en 
met  un  autre  h  sa  place.  Ce  demi'  r  -  -1  u  j'  '(>  ;  ir  s(  ^  ( ollegues  f.e 
temps  étant  vpnn  dVn  élire  un  autre,  vingt-troi-  m- mbres  sur  qua- 
rante choisissent  le  recteur  destitué.  Le  gouvernement  annule  cette 
élection,  prive  les  ^gt-trois  de  tous  droits  et  fonctions,  et  les  exclut 
de  runîve];^té.  Le  nouveau  recteur  est  banni  pour  dix  ans.  Dix-neuf 
antres  docfcnrssont  condamnés  succes?îvnnent  à  la  niême  peine.  En 
même  t(^ps,  Jo^ph  fait  fermer  les  séminaires  épiscopauk.  En  quel- 
ques endroits,' 11  fallut  ei(kipioyer  la  force.  C'était  une  persécution 
ouverte  contre  I'Éq^j  et  une  violation  manifeste  de  la  charte  con- 
stitationnelle,  violation  qui  dégageait  les  Belges  de  leur  obéissance. 
Les  états  du  ^abant  et  du  Hainaut  refusent  les  subsides  accoutumés. 
Joaepb  croit  arrêter  le  mal  par  des  mesures  sévères.  Le  7  janvier,  il 
révoque  l'amnistie  de  1787,  et  casse  les  privilèges  du  Brabant.  Les 
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troubles  augmentent.  Les  évêques  refusent  d'envoyer  leurs  diocé- 
sains au  séminaire  général.  Le  cardinal  de  Malines,  ayant  interrogé 
les  professeurs  joséphistes,  déclare  leur  enseignement  non  ortho- 
doxe. Le  cardinal  est  arrêté  par  ordre  de  l'empereur,  ainsi  que  Té- 
vêque  d'Anvers.  Mais  l'insurrection  éclate  de  toutes  parts.  Les  Bra- 
^pÇ^O^Jv^y/eat des  troupes.  La  guerre  commence.  Joseph,  qui  n'était 
pas  en  force,  offre  ui^  amnistie  :  on  la  dédaigne.  Uq  armistice  est 
conclu  et  rompu  pfri^iique  aussitôt.  Le^impériiuix  évacaeat  tous  les 
F. W  JiOljiiitoOPtji .^^^ '  s'était  attiré  ces  malheurs  par  ses  étourderies 
^uveraementales^  pcjif^,le,P|ipe  4'y  poiAer  remède.  Pie  VI,  le  23  jaii- 
/'"FjlWftiÉffilM  f "  ^"  ""T  ^Ti^giifHî  de  Ui£elgiqi96b  C'était  tvop 
^M^^to^mrtlflF^  avancée;  etpuîplatévoltUioQ 

française  s^jM|)tOiij^im  pour  «osloutir 

Joiitea  les  aut(:es.,|^4B||x  ,priiu;i|NMa  iptnis^  de  Tepopeceiir  et  du 
|oî  de  Prusse,  Kamuliis  e^Qertzberg,  fmsQepçaieot  àouvrir  k»  yeni. 
Interrogé,  si  la  révolution  française  dureiaît  longtemps  :  Zon^/m/»9, 
répondit  le  premier,  et  peut-être  toujours  ;  le  second  :  La  révoiutim 
fçfa  le  tour  de  i' Europe  *.  Joseph  II  mourut  aux  premières  secousses 
,de  cette  connnution  terrible,  le  20  février  1700  :  il  mourut  chré- 
tiennement, mais  a[)rès  avoir  régné  plus  en  fou  qu'en  sage. 

Le  protestant  Menzel  observe  que,  dés  avant  cette  dernière  cata- 
strophe, l'enjpired'Allemagne  n'était  plus  qu'un  corps  sansâme,  qui 
allait  se  disloquant,  se  décomposant  lui-même.  Diviaée  en  deux  par 
l'Iierésie,  on  s'attendait  que  la  Prusse  protestante  et  l'Autriche  calho- 
,lique  la  partag^rai^f^l^^ut  entière  entre  elles,  comme  elles  avaient 
p^rtiBgé  la  P^>||QCSH(.avec  la  Russie^  Jl^&oae  l^^iMejp^Jjes  états  ;^ené- 
mi^^^J^dHP^e  étalent  sans  force  (|Qipf  jréfrîiQ^     crimes  les  plus 
i^y^^  ^s  A^gi^s  ayant  eu  la  guerre  i^vec  leurs  colonies  4'4in$- 
^^f^fme^  PrMnswick,  i^Mgrave  de  un  autie 

IV^^WVHÎ^  {4«i8îewrail^m      de  leurs 

^8,v]ets,  auxquels  j^Jai^iç^jflnsi^  q^^ 

,P9ur  allçr  se  faire  tuer  dans  ll^^ft^ii^ç^U-Mond^  lAfMWf  P^lMW® 
cria  contre  ce  trafic  des  hoinipef  ,4'A}lei^^gi^  «-IWIi^lf^^  U!4î^  ttps 
une  voix  ne  s'éleva  contre.  Seulement  Frédéric  II  trpuva  maniai» 

qu'on  fît  ainsi  des  rççrues  pour  Tétranger,  attendu  qu^  im^mân^e 
n'en  trouverait  plus  à  si  bon  marché  ^.  Et  comment  se  faisaient  ces 
enrôlements  ?  Schiller,  le  premier  poète  de  TAllemagne,  le»  repré- 
sente sur  la  scène.  On  arrachait  le  fds  à  son  père  et  à  sa  mère,  le 

1  Pacca,  Noneiature  d§  Cotofm,  t.  S,  p.  SM.  Pleot,  Mimoim,  an  1189.  — 
*  MeaMl,  1. 12,  p.  m,  e.  7. 
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pour  volontairrs.  Sept  mille  durent  partir  en  rni  jour.  Quelque  s-uns 
sortîrpnt  dei  l  anps  et  flpninnHèreut  au  colonel  combien  le  prince 
vendait  chaque  couple  d  lioniiiies.  On  leur  répondit  par  la  mi- 
traille, et  leurs  menibres  épars  jonchèrent  la  placr^  (ic  p;irai1e.  Et 
à  quoi  servait  le  prix  du  sang  de  ces  victimes  ?  à  récompenser  ie$ 
concubines  du  prince,  qui  en  avait  un  troupeau  ^.  Le  même  poète, 
dans  sa  tragédie  Les  Brigands,  nous  représente  au  vif  Tétat  sociai  de 
l'AUema^me,  telle  que  Tbérésie  ci  l'incrédulité  l'avaient  faite  vers  la 
Un  du  dix-huîtième  siècle.  Un  vieux  gentilhomme  a  deux  fils  et  de 
nombreux  serviteurs:  ceux-ci,  bons  catholiques,  prient  Dieu  de  tout 
leur  cœur  et  invoquent  la  sainte  Vierge,  pour  ne  pas  succomber  à  la 
tenlatifin  de  faire  le  mal  qu'on  leur  propose  :  le  fils  a!oé,  élevé  par 
eux  dans  ces  principes,  se  laisse  entraîner  à  de  fâcheux  écarts  peD<- 
dant  ses  études  universitaires,  mais  il  s'en  repent,  écrit  à  son  père 
pour  lui  demander  pardon  et  lui  annoncer  une  vie  meilleure  :  le 
second  des  fils,  devenu  philosophe  et  athée,  agît  en  conséquence. 
Pour  avoir  tout  Théritage  paternel,  il  supprime  la  lettre  de  son  frère, 
le  calomnie  auprès  de  son  père,  et  lui  lépontl  que  son  père  le  déshé- 
rite et  le  maudit.  Cm  mue  le  vieux  père,  quoique  malade,  ne  mourait 
pas  assez  promplement,  son  fils  athée  lui  fait  annont  <  r  tout  d'un 
coup  que  son  fils  aîné  a  été  tué  dans  une  bataille  en  Bob  *'iru',  ot  on 
lui  fait  voir  son  épot"  sanc^îante.  Le  vieillard  tombe  en  {Icfailhince  : 
revenu  h  soi,  il  so  trouve  dans  un  cercueil  :  au  bruit  qu'il  fait,  le  fds 
alliée  ôte  le  couvercle  et  s'écrie  :  Misérable,  veux-tu  donc  vivre  éter- 
neih  nient  ?  Le  cercueil  se  referme,  est  transporté  dans  un  souterrain 
du  château,  où  le  vieux  père  reste  emprisonné  pour  mourir  de  faim. 
A  sa  place,  le  eorpe  d'un  chien  est  mis  dans  le  cercueil,  porté  à  l'é- 
glise et  déposé  au  caveau  des  ancêtres.  Le  fils  atné,  persuadé  par 
son  frère  que  son  père  l'a  déshérité  et  maudit,  adopte  la  morale  des 
poiitiqueset  des  philosophes,  qu'il  n'y  a  d'autre  loi  que  llntérét,  que 
tout  est  soumis  au  fatalisme,  etc.  ;  avec  d'autres  jeunes  gens  dans  les 
mémea  principes,  il  organise  une  bande  de  brigands,  qui  deviennent 
Ift  terreur  de  plusieurs  provinces,  et  qui  parient  même  d'établir 
parmi  les  hommes  un  partage  égal  des  biens  ou  le  communisme. 
Cependant  ce  flb  égaré  sent  des  remords,  il  regrette  la  pieuse  mno* 
oence  de  sa  jeunesse,  il  ne  peut  concevoir  que  son  père  l'ait  maudit 
dans  le  temps  qu'il  lui  demandait  pardon  :  peu  à  peu  il  déi  ouvre  l'i- 
niquité de  son  frère  athée,  et  s'apprête  à  le  punir,  lorsque  ce  parri- 
cide s'étrangle  de  ses  propres  mains  ;  enfin  il  délivre  du  cachot  son 
vieux  père,  qui  meurt  de  saisi.s&cuicnl  :  son  fils  renonce  au  métier 

SehtUar,  JûMf  MMllMÀe,  acte  3,  Mène  2. 
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de  brif^and  et  va  s'offrir  lui-môine  à  la  justice  pour  l'expiation  de 

ses  crimes. 

Que  ce  soit  là  un  lidèle  tableau  de  TAlleningne,  nous  le  voyons 
parles  faits  de  l'histoire  :  le  iiioine  apostat  Albert  de  Branii'  bourg 
vole  à  son  ordre  le  duché  de  Prusse  ;  le  philosophe  Frédéric  II  vole 
la  Silésie  à  Mari*»-Thérèse,  lorsquti  ccllc-i'i  r>t  ;il»,ifni()iiii.\-  de  tout 
If  iiKniiir'  ;  la  Russie,  la  Prusse  et  TAutrif  hc  \nlt  n'.  inrîii  <i  par- 
tagent ia  Pologne  :  Catherine  <rAiih(dt,  montée  par  un  crime  sur  le 
trAoe  moscovitCj  y  couronne  le  meurtre  de  son  époux  par  des  adul- 
ibres  sans  nombre,  ei  rois  et  philosophes  célèbrent  ses  louanges.  Les 
politiques  heureux  disent  avec  Fréiiéricll  :  Ce  qui  eut  bon  ù  prendrr 
€9i  te»  à  popder.  Les  autres  répètent  avec  Georges  11  à  Marie-Thé- 
fèae t  CeftUeiiàMà  prtndre ettbmà  rendre,  Danaoette  tragédie 
tropjiéelpè  del'AHemagiie  et  de  PEarope,  la  vieille  foi  catholique  ap- 
paraît dm  le  emar  du  peuple  comme  un  feu  sacré  sous  la  cendre, 
eomme  vue  mèche  qui  fume  eacore  :  les  âmes  les  plus  viles,  les 
athées,  les  parricide^  se  moquent  du  peuple  et  de  sa  vieille  foi  :  les 
caractères  généreux  la  regrettentet  y  reviennent  de  leofs  égarements. 
Nous  en  verrons  plus  d'un  exemple. 
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§  Vin*. 

ÉTAT  DE  L  ANGLFTKRÎIE  C ATIIOLÎOf'E  ET  HE  i/aNGLETEBRE  PKOTB^ 
TAHTB.  FORMATION  DES  ÉTATS-UIfIS  D'AHÂRIQOB. 


L'Angleterre  en  est  un,  de  ces  exemples^  de  nos  jours.  Dans  le  dix- 
hniftième  siècle^  elle  repouasiit,  elle  persécutait  encore  le  catholi- 
einae,  aujourd'hui  elle  le  n^rette  et  y  mient.  En  1688,  par  haine 
en  par  penrducaliMlicinaa,  ^Angleterre  protestante  eidaldu  Mae 
lesbéfitiafslégîlines,  pane  qnHa  étaienl  «liioltqwes,  ooaMiie  lea 
graiMbMiietleaaaintopoalifeidela  vkilla  Aagletene.  Ba  1714^ 
parhaiaaoa  pir  peur  da  cathofidaiiie^laseHgKHideieapèmy  f An- 
gletene  protestante  exclut  encore  du  trône  iMhéritiBfs  les  pina  pio- 
cbeset  lesplùalégitimes,  parce  qu'ils  étaient  catholiques,  et  y  appela 
un  héritier  plus  éloigné  et  par  là  même  illégitime,  parce  qull  était 
protestant;  parce  qu'il  reniait  le  christianisme  de  ses  ancêtres,  et 
qu'il  ouvrait  ainsi  la  porto  ;\  l'anarchie  religieuse  et  politique.  Le  duc 
luthérien  de  Brunswick  ou  de  Hanovre  devint  donc  roi  d'Angleterre 
et  pape  de  l'église  anfjlicnnr,  fn  ladite  année  1714,  sous  le  nom  de 
Georges  I".  C'est  le  mt  nie  pour  l'intérêt  de  qui  Leibnilz  fit  manquer 
la  réconciliation  de  TAU*  ningne  protestante  avec  l'Église  romaine. 
Voici  quelles  fiirrnt,  d'après  la  Biographie  universelle,  les  mœurs 
du  nouveau  pape  anglican,  o  Époux  infidèle,  injuste  et  crue!,  il  ne 
fut  certainement  pas  meilleur  pére,  et  rien  ne  peut  excuser  les  mau- 
vais traitements  que  son  caractère  ombrageux  et  jaloux  fit  éprouver 
à  son  fils;  quoique  ce  fils  vertueux  ne  s'écartÀt  jamais  du  respect 
qu'il  lui  devait^  la  popularité  qu'il  s'était  acquise  par  ses  aimablea 
qualités  le  lui  faisait  regarder  comme  un  rival  dangereux,  a  Quant  à 
fla  femme,  en  ayant  eu  un  fib  et  une  ftlle^  il  la  délaissa  pour  ae  livrer 
àdea  amoura  adultérée.  Ayant  soupçonné  que  sa  femme  suivait  son 
exemple.  Il  la  répudia  et  l'emprisonna  dana  un  château  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Ge<nrges  1*  mourut  d'une  Indigestion  de  melon  au  mois 
de  juin  I7S7.  U  eut  pour  successeur  son  fila  Georges  11,  qui  vécut 
presque  toujours  mal  avec  sa  famille,  particulièrement  avec  son  fils 
Frédéric,  dont  il  n'eut  pas  plus  à  se  louer  que  de  son  père.  U  mourut 
subitement  le  25  octobre  iîGO.  11  eut  pour  successeur  son  petît-fils 
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ÛM^M,  qui  mourst-deux  fois  :  d'abord  d^  mort  intellectoflye 
m^Mkn^i  oCseBfiaddiittovt  corporelle  en  1880.;  «a  folie  fut  ioter- 
iiwtlMtofAKim.à;ftSll^oiieUe  devbt  déflidtiYe*  Son  fils  et  suo- 
ee^BMiGmgeel^  Mw-piince  pei^  de  débuiolids  et  !de  délies  c 
e»feriw«e.neTelfttt<paeinieqit.  <HiiUaiime  IV,  morten  Iâ37^laissa 
poînld^eafeili  légitime^  mais  pliisiem  bliards  i|u1l  likt  «nne  coi- 
niMtone^iiTetelwent  les  ^aptsi  henoinriensde  rAngleterre  pmtee- 
tan(a4e       A  nés^  jo^ps. 

Dans  cette  période,  l'Angleterre  catholique  continuait  à  .^uutUii, 
ni:i\>  .iu-<i  à  vivre,  f.it  reine  Anne  Stuart  étaiit  morte  en  iliX,  son 
frère  KilcHiai'd,  retire  4iU  Lyrr;iiiii\,  rajtpela  .sr>  (iruif>  au  trùnc,  à 
l'exclûbjon  (l'iJiH'tranger  de  Hjuovru.  Ea         11  lit  une  descente  en 
tlcm'ip,       (It'b  l'annri'  liri'^ccilriUt',  des  trouj, es  sV'Iaient  réunies  en 
Sà  iaveur.  On  irs  apptlaityato^iVeÀ,  du  nom  de  ieuiis  anciens  rois. 
Leur  dpvi^e  était  :  Pour  Jacques  IJI  et  la  reliyion  protestante.  Ainsi 
les  catholiques  ne  dominaient  point  parmi  eux.  Néanmoins,  l'entre- 
prise n'aynnf  pas  réuii&i^  ce  furent  les  catholiques  qui  eurent  le  plus 
à  souffrir.  Ils  furent  aussi  vivement  reehetcèiôs  que  du  temps  d'Éki* 
flebelik»<^  ieur  en  Leva  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  On  menaça  de 
mettre  «niprisonjtous  ceux  qui  ne  pourraient  trouver  deux  piotes^ 
tsnÉs^pOnrjieur  aervirde  caution,  et  on  y  enmif  eneffèt  un  |rès-gnind 
aC^nbfiv  Ûa'aTaift^Mia^né  un  moyen  sûr  pour  découvrir  ceux  de 
cette  rellgiin  qal  auraient  voulu  déguiser  leurs  sentiments  t  c'était  de 
iMurAte  jm  fuèki  Itanssubstantiation  était  une  erreurtdélastable. 
8;i.Hial%Mia-les  prêtres  catholiques  furent  mi^'  en  fxnson.  On 
il^^  Hn0Uk  0fi  Gimg»  V,  au  commencement  de  son  i  c^ne,  cher- 
ril^lit  à  gagner  raffeotion  de  ses  nouveaux  sujëls  par  des  actes  de 
démMaee  énvei^  les  jacàbites  tombés  en  son  pouvoir.  Il  montra  une 
slpHlur  inflexible.  Si\  paii  ^  (  uiviit  (  ou  l. minés  à  mort.  Il  y  eut  aussi 
beaucoup  d'exécnlinr]-.  ilm^      ("(tirlitioi.ù  laicrit-urrs.  Ces  supplices 
ur  (ii'ctit  (iiraui^iii.  riirr  Ir  iii.iijhre  ile.s  lut^contenls.  i'our  taire  cesser 
muriDiircs,  Ir  uniivrriiniii  rji  sévil  cuiitir  les  catholiqueîi.  \a'  ^26 
juilkt  iT17_^  itî  l'ui  i»aiàff Iniiiia  un  bili  qui  1*J6  ubligeait  à  liuiiiii-r  une 
déclaration  elrron<;tnnniee  dt-  knrs  biens.  En  ITh.i,  un  les  ih^-^.nnia 
de  nouveau  en  Irlande,  et  on  rechercha  avec  rigueur  Ic;^  {>rrUe.>  et 
les  religieux.  Eu  4722,  on  mit  à  la  tour  de  Londres  le  duc  de  iSor- 
•  folk^  le  premier  pair  du  royaume»  Son  crime  était  d'être  catholique 
et  fortipbijlit^l^Ds  le  môme  temps,  on  imposa  sur  les  terres  des  ca- 
«liNtlpeft  nne^BtrîfautiQli  extraordinaire. 

11  y  eut  pwlHst^  'vers  cette  époqne,  un  projet  en  leur  faveur. 
L'antenr  était  le  docteur  Strickland,  qui  devint  depuis  évéque  de 
Nionv.  n  avait  la  bienveillance  de  Georges  1**^  et  il  se  donna  beau- 
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coup  de  mouvemeot  pour  faire  passer  un  plan  d'aprèn  leqnel  le 
gouvernement  0e  serait  monlré  moins  s6vàre  envers  les  catholiques. 
CeaX'Ci^  de  leur  eM,  auraient  prêté  serment  de  fidélité  au  roi 

Georges.  Un  vicaire  apostolique,  lean  Stonor,  évéquc  de  Thespie, 
donna  les  mains  ce  projet.  On  assembla  les  catholiques,  on  gagna 
\e  duc  de  Norfolk  et  plusieurs  autres  seigneurs;  mais  le  corps  des 
caiholiques  désapprouva  ces  défuarches,  et  les  trois  autres  vici^ircs 
apostoliques  s'y  montrf'rent  opposés.  On  se  tlériaitdu  ministère  an- 
glais et  môme  de  vStrit  kland.  î.e  projet  avorta  *. 

Jacques  III,  héritier  lé^Mliiiie,  mais  non  réel  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, se  relira  à  Rome,  où  il  épousa  une  fille  de  Jean  Sobieski, 
saavenr  de  la  Pologne  et  de  l'Europe  :  il  en  eut  deux  fils,  Charles 
et  Henri.  Eu  ilÂ^,  Tatué  se  signale  par  un  effort  courageux  pour  le 
maintien  de  ses  droits.  Regardant  la  guerre  qui  existait  entre  TAn- 
igleterre  et  la  France  comme  une  occasion  favorable  à  sa  causCj  il 
arrive  le  12  juin  en  Écosse,  où  il  se  voit  bientôt  à  la  tète  d'une  petite 
^armée.  Les  Stuarts  avaient  toujours  des  partisans  dans  ce  pays,  an- 
cien domaine  de  leurs  ancêtres.  Les  montagnards  accourent  se  ran* 
ger  autoordu  fils  de  leurs  rois...  Le  prince  Charles  se  fait  reconnaître 
régent  des  trois  royaumes.  Le  gouvernement  anglab  met  sa  tél»  à 
prix,  et  promet  trente  mille  livres  sterling  ou  sept  cent  cinquante 
mille  francs  à  quiconque  le  livrera.  Le  jeune  prince  se  montra  plus 
généreux.  Il  défendit  par  un  manifeste  d'attenter  à  la  vie  de 
Georges  II  ou  des  personnes  de  sa  famille.  I!  fallait  soutenfr  ce  lan- 
gage par  quelque  victoire.  Charles  en  i  eîTij)orla  une  le  2  octobre,  pé- 
nélra  en  Angleterre  et  y  répandit  la  teneur  parmi  les  amis  du  gou- 
vernement. Le  duc  de  Curaberland,  habile  capitaine,  fut  rappelé 
du  continent  au  secours  du  roi  son  frère.  Il  rejeta  le  prince  Charles 
en  Ecosse,  et  le  mit  roinplétement  en  déroute  h  la  balaillo  de  Cullo- 
den,  le  ^27  avril  1746.  Charles,  appelé  aussi  Edouard,  erra  long- 
temps dans  les  bois  et  les  montagnes,  toujours  poursuivi^  mais  pro- 
tégé par  la  fidélité  des  montagnards,  dont  aucun  ne  se  laissa  tenter 
par  les  trente  mille  livres  sterling.  Après  avoir  couru  pendant  cinq 
mois  les  plus  grands  dangers,  le  prince  réussit  à  s'écbapper^  et  re- 
joignit son  père  à  Home.  Ce  fut  la  dermère  tentitil»  des  Stuarfs  pour 
iccouvrer  le  patrimoine  de  leurs  ancêtre*.  JUs^tes  111»  plos  comra 
aoua  le  nom  de  prétendant  on  de  dievplièirlIniStpat-Gmgea,  mou- 
rut à  Rome  le  l**  janvier  1766.  Son  ilsjrili^ilHMn  Charles,  y  mo«- 
nit  le  13  janvier  1788,  sans  labier  MtaMnts  de  son  mariage 
avec  Louise  de  StoOwfg.  Son  fière»  le  «enfiaal  d^Tork,  mourut 

*  Picot,  Mémoires t  an  1717. 
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en  1807  doyen  da  sacré  collège.  C'était  le  dernier  des  Staarte. 

Après  brvieftoire  de  Cntlodeu,  en  1746,  le  gouvernement  anglais 
déploya  une  grande  sévérité  dans  l'Écosse.  Plusieurs  lords  et  un 
grand  nombre  d'officiers  qui  avaient  pris  les  armes  en  t  iwui  du 
prétendani .  t'urpiil  Miis;\  mort.  On  rtii>illa  beaucoup  d.'  nionia-iiiirds, 
on  dévasta  li'iii'pays,  on  y  mit  drs  fîarnisons,  Lrs  vexations,  les  re- 
(hcrrlif^,  les  rm{tri>i>iinrin,'nts  ^i^IKil(•I■<■Ilt  rentrât'  des  vainqf»f»urs. 
I.fs  Ciitiuiliqucs  snrtoiit  iMitMit  t>n  pri'ir  )»liis  L'r:iTnIt's  riu^muirs. 
(Iti  aballil  leurs *';_'lisps.  ou  (leti'nisit  un  s>'uiui,tirf*  qu'ils avaie ni  établi 
à  Sealmiy  on  rh»  r,  ha  avec  ard( m  !rs  missionnaires.  L**s  uns  turent 
obligés  de  se  cacher,  les  autres  furent  pris.  M.  Colin  CarapbHll  mou- 
rut des  suites  des  mauvais  traitements  qu'il  avait  reçus.  Les  pères 
Gordon  el  Gameron,  Jésuites,  fînirent  leurs  jours  en  prison.  Huit 
aufres^  après  avoir  langui  longtemps  dans  les  cachots,  furent  bannis 
à  perpétuité.  On  envoyait  des  soldats  poor  chercher  les  préh«s,  et 
on  asauraitdes  récompenses  à  ceux  qui  en  découvraient.  Au  milieu 
de  cetté  terreur  générale,  M.  Hugues  Hacdonald,  évéqoe  de  Dia  et 
Ticaifo  apeslftlique  pour  le  pays  des  montagnes^  passa  en  France.  Il 
élall  apéctaietnent  désigné  aux  soldats,  et  il  resta  plusieurs  années  en 
exil  cvaulde  pouvoir  retourner  auprès  de  son  troupeau.  M.  laoques 
todooy  évéfue  de  NIcopolis  et  vicaire  apostolique  du  midi  de  PÉ- 
coiswj  tnonmt  an  imllea  de  ces  traverses.  M.  Alexandre  Smith,  évé- 
qoe de  Miiffnople,  son  coadjuteur  et  son  successeur,  se  tenait  caché 
à  Edimbourg.  Il  fut  plus  d'une  fois  dénoncé  et  poursuivi.  Cet  état  de 
choses  dura  même,  suiià  aucun  prétexte,  lorsque  tous  les  ressenti- 
ments devaient  Atre  effarés.  Kn  1751 ,  on  prit  deux  prêtres,  MW.  (ii  uut 
et  Gordoa.  Co  deruier  lui  banui.  M.  liolici  l  MaitLmd  lut  [iro^ci  it  par 
un  jugement  j^oh^nnel.  On  décerna  il  dfs  i*  r()[njtr'us('s  à  qui  trouvait 
un  prAtre.  L'evèrjuc  dt'  Dia  étanl  rptourn»!  dan.-,  son  vicariat,  y  ftit 
poursuivi  et  se  relira  à  Edunbourg,  ou  il  fut  dénonce  et  mis  en  pri- 
son en  4155.  On  donna  huit  cents  écus  à  celui  qui  l'avait  pris.  Tel 
était  encore  à  cette  époque  l'état  de  troubles  de  cette  mission.  Il  y  a 
plus:  en  l756ell757,furenldécrétno^  les  lois  portant  que  tout  iodi- 
vfrfu  qui  refuserait  de  recoDuattre  le  roi  pour  chef  de  la  religion  et  de 
rËgHëeétMlincapabted'ittvoquer  la  protection  delaloi  ou  de  l'équité, 
""d^  tutén^  de  ëtis  enfants,  d'être  nommé  exécuteur  testaaientanre, 
«WUéiaKtiratenri  dèlMseilKrttnlega  on  on  don.  Ce  délinquant  devait 
p^eÉ'  kir  aèinittiè  dè  diMias^  mille  cinq  cents  francs  K  - 

€»|^liMM'  de  l'Angleterre  proprement  dite  ohie> 

'MÉiMIde  jà^  ea  jour  plus  de  liberté,  et  le  gouvernement  a'adsoil- 

^  Du  mouvement  reitgieux  en  Angleterre.  Paris»  lS44,  p.  MO. 
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tonunt  de  plut  en  plm  evm  eia  à  une  loléraBoe  pU»  marquée. 
Ceux  dlrlaflds  méine  élaiefti  vue  de  moiitt  mauvais  œil.  Lonqull 
(était  queitioo  d'un  ptojet  de  deaoente  que  les  Français  devaient  ef- 
fectuer en  1759^  les  catholiques  de  Doblio  signèrent  une  adresse  au 
lord  lieutenant,  pour  l'assurer  qu'ils  étaient  disposés  à  repousser 
l'invasion.  La  révoll{?  de  quelques  paysans  de  Munster,  verà  1703,  ne 
put  être  regardée  coiiime  une  révolte  des  catholiques.  Ceux-ci  en- 
voyèrent à  lord  Halifax,  alors  gouverneur,  des  assurances  de  leur 
fidélité.  L'évoque  de  Waterford  donna  au  iiHtii5U.re  des  renseigne- 
ments sur  la  couduit*i  des  mécontents,  et  l'évêque  d'Ossory  exhorta 
son  troupeau  à  Tordre  et  à  la  soumission.  Cette  conduite  devait  dia- 
Aiper  insensiblement  les  ombrages  des  protestants  *. 

Ën  iôSS,  le  Saint-Siège  avait  établi  en  Angleterre  quatre  évôques, 
4m  qualité  de  vicaires  apostoliques.  En  1695^  il  décida  que  Tautorité 
de  ces  évéques  faisait  cesser  celle  du  cbapître  séculier  et  celle  des  re- 
ligieux. Ceux-ci  eurent  peine  à  se  i*endrâ  au  décret.  lia  faisaient  va- 
loir Jea  priviléfea  qu'il»  af aient  obtenna  des  Fapea  ea  différenla 
^mgêp  et  qui  ne  lea  «afiseignaient  qu'à  prendre  lea  pouvoira  de  leusa 
aupérieura  nçUgieus.  Lea  Bénédictina  et  lea  iésuitea  étaient  ceux  qni 
mettaient  le  plna  de  lèle  à  soutenir  leura  prétenliona.  Lea  iésuitea 
^ent  feit  nombieux  en  Angleterre  et  y  rendaient  beaucoup  de  aei^ 
viees^  Lee  BénédioUBs  anglais^  restes  d'une  eongrégation  autndGMa 
trèa-briUante^  s'étaient  voués,  exclusivement  à  l'offioe  de  miasionnaî- 
rea.  ils  avaient  à  Paris  une  maison  nombreuse,  d'où  ils  envoyaient 
des  sujets  dans  leur  patrie  ;  et  l'un  d'eux,  Philippe-Michel  Ellis,  avait 
été  compris  dans  iu  pioinution  d'évèques  faite  sou^  Jacques  11,  et  avait 
éie  iit  ibli  vicaire  apostolique  de  TOuesl:  ayant  donné  sa  démission, 
il  eut  p(  jur  successeur  Matthieu  Pi  itcbard,  de  l'ordre  des  Récollets,  et 
ce  vicariat  i  nt  cun.^tamnient  affecté  à  desréguliers.  En  1741,  Laurent 
York,  Bénédictin,  fut  donné  pour  coadjuteur  à  Pritchard,  et,  en 
1756,  eut  à  son  tour  pour  coadjuteur  le  pieux  et  savant  Bénédictin 
Walmesley.  11  était  né  dans  le  comté  de  Lancastre,  vers  llii,  étudia 
à  Paris,  où  il  prit  le  bonnet 4e  d^ieisar  en  théoiogier  il  s'instruisit 
non^seulement  dans  les  sciences  de  son  état»  mais^ocore  dans  les 
matinématiques  et  raaUonomie^  jCOimeon  le  voit  par  différents  mé- 
moires qu'il  publia  sur  ces  sci^ncea^  I|  CjiMiyNWa  guelqujBS  écrits  lors 
^  Llntroduetion  du  ealeadrier  grégeriawjsi^  àngleteire,  l'an  1752, 
et  fut  edmiadaqs  lee  aociétés  royales  de  Landvea  et  de  Berlin.  Mais 
depuia  qull  eut  été  fait  vicaiie  apostolique»  sona  le  titfie  d'évéquede 
iUrâna,  il  ne  s'ooeupa  ph»  que  de  son  ministèie»  Il  est  surtout  connu 

t  ncot,  Mémoim,  an  1716. 


Digitized  by 


à  ITtS  d«  Vètt  dir.l       DB  L'ÉOLI$B  CATHOLIQUK.  ttt 

par  l'Histoire  de  V Église,  tirée  de  V Apocalypse,  et  par  une  Exposi- 
tion de  la  vision  d'Ezéchiel  dans  le  premier  chapitre  de  ses  prophéties» 

Les  vrliiiit  n\  (ionnèrent  mAmo  \m  autre  vicaire  apostoli<|iir  pour 
ÎP  Nord .  (];(n>  la  personne 'î'^  Tfiotii  is  Williams,  évA^Ttr  Tihé- 
riopolis,  qui  succéda  à  George-  Withnrn.  Vnn  !726,  etcjui  tnourut 
en  ^7-10.  Il  était  de  Tordre  de  Saiat-Doruiniqiie,  et  les  réguliers 
firent  beaucoup  d'instances  pour  que  son  successeur  fût  pris  dans 
leur  seFri  :  ce  qui  ne  leur  fut  point  accordé.  Les  trois  vicariats^  dn 
Nord,  du  Milieu  et  du  Sud,  furent  renifilis  par  des  prêtres  séculiers. 
A  LMidres,  les  évêques  GifFard,  Petre  et  Gh^Honrfer  gOQtemèrent 
sooceBBWetneiif  leffcafhoUqoes  de  ce  district  airec  zèle  et  sagesse.  Le 
dernier  est  t&tbtû  par  ses  talents  et  ses  écrits.  H  naquit  en 
de  pareots  potestants  ;  mais  îl  fat  élevé  par'  ùnf  prêtre  oathoUqae  et 
reDonçà  dé  Inmiiêlie^  au  protestantisme.  On  i'envo^ra^  en  i70i;  au 
collège  de  Douais  otk  II  devint  depuis  pfofbaseur:  On  sait  que  ce  col* 
légej  destiné  pour  les  Anglais,  était  une  pépiiâèrtt  d'ecdésiastiqoes 
qui  alfatieint  èA^ufte  en  mission  dans  leur  pâfs,  Rtehard  Cbalionner  y 
repassa  Tan  ïtâO  et  y  exerça  lés  fonctions  de  mtesionnaire.  Il  s'y  fit 
coiiiiaîiie  par  son  zMe  et  par  quelques  écrits  de  controverse  et  de 
piété,  tels  que  les  Fondcment^i  de  la  doctrine  catholirpte  ;  VHistoiro 
(ilin'qi'p  dfis  nuifinonpfwpnt^  et  des  progrès  de  la  reliqîon  protestante  ; 
Va  Pitrrt  dt'  tuuvkt  du  pnjii^' f lyme  ;  le  Jeim^  Am;,  r,?/^  in^fn/ît  gur 
les  fondements  de  la  religion  chrétienne  ;  VAidorti-'  mj-idliU*.  /  /"A  - 
glisedans  hs  matières  de  doctrine,  prouvée  par  les  out  ragrs  în^'i/i"  ih-t 
protestants  ;  VEssai  sur  l'esprit  des  prédicateurs  dissidents,  dirige 
contre  les  presbytériens,  qui  avaient  institué  un  conr<  de  sei^inoos 
contre  les  catbc^iqaes;  le  Chrétien  catholigue  instruit  dans  les  saere» 
menti,  dans  la  préface  duquel  il  réfuta  la  de  liîddleton  ^rfe 
pagoMime  de  l'Église  romaine.  Ces  écrits  firent  ntte  réputation  au 
docteur  ChiillGmrer.li  fut  désigné  pour  piiésident  ducollége  de  Douai  ; 
mats  le  àMtà'Ve/tte,  vicaire  apostoliqu^èitu  district  de-Londres^  le 
demanda  pont  cokdjùtenr.  11  fut  sacré  lé  S9  janvier'1741  »  aoos  le 
titre  d'évoqué  dèDebra^  et  ne  cessa  poinll  d'instruire  les  eatholiques 
par  de  ncHivelte'^fm>duetîons^  comme  lés  Mimàim  âes  misêimm* 
tes  ;  les  Fondements  de  r ancienne  retigicn  ;  la  Rretâjfne  sacrée.  Il 
succéda.  Tan  1758,  au  docteur  Petre,  moricette  «Uftée-là.  En47a0>  il* 
donna  la  Cité  de  Dieu  du  ÎS'ouvvau  Testament  elle Mùrttfrologebntan^ 
nique.  Sa  Précaution  contre  les  méthodistes  est  a  peu  près  du  mémo 
temp??.  Elh^  était  (k  stinée  à  prriiiunir  les  callailirincs  contre  la  séduc- 
tion d'uiif  -rcir  naissant  ' .  ([n  i  pn  nn  [u>^ait  jiai  iiii^^  LT^nde  aff^^ctation 
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utiles»  floit  pour  réducation  de  la  jeonem»  sml  pônr  d'autres  otijels. 
Actif,  vigilant,  lalxirieui,  il  était  le  prioeipal  soutien  de  la  cause  ca- 
tholique eu  Aogleterret  et  se  trouvait  par  là  en  butte  à  l'animadver- 
sion  des  profestauts»  11  fut  déaoocé  et  tradott  à  le  cour  d'01d>Bailey, 
où  on  Tacqultta.  Ootre  les  écrits  déjà  cités,  il  a  composé  un  grand 
nombre  de  livres  de  piété,  qui  sont  fort  goûtés  des  catholiques  an< 
glais  ;  ce  sont  des  instructions,  des  méditations,  et  des  traductions 
d'ouvrages  de  piété  déjà  connus  sur  le  continent.  Jacques  Barnard, 
son  grand-vicaire,  auteur  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ  démontrée^ 
contre  Priestley,  a  publié  sa  Vie,  à  Londres,  en  1784  *. 

Le  district  du  Nord  eut  successivement  pour  vicaires  apostoliques, 
après  la  mort  de  révéquede  Tibériopolis,  les  docteurs  Diocon,  Hetro 
et  Wallon,  qui  «^e  firent  estimer  par  \v\\v>  travaux.  Entin,  dans  le 
district  du  Milieu,  William,  évôquc  de  Marcopolis,  passa  au  district 
du  Nord  et  laissa  sa  place,  en  ni 8,  à  Jean  Talbot  Stonore,  docteur 
de  Sorbonne  et  évêque  de  Thespie.  Ce  dernier  parait  avoir  provoqué 
deu3i  brefs  de  Benoit  XIV  pour  bien  régulariser  la  juridiction  des  vi- 
caires apostoliques.  Un  premier  bref,  du  2  septembre  1745^  ordonna 
anx  religieux  de  reconnaître  la  juridiction  de  ces  évéques  \  ils  récla- 
mèrent. Les  vicaires  apostoliques  mêmes  parurent  un  instant  divisés 
à  cet  égard.  Trois  d'entre  eux  publièrent  le  décret  en  1748,  tandis 
que  le  quatrième  et  son  coadjutenr  s'abstinrent  de  le  publier  et  ré- 
clamèrent contre  ses  dispositions.  Il  y  eut  plusieurs  écrits  de  part  et 
d'antre»  Les  Bénédictins  de  la  congrégation  anglaise  firent  valoir 
leurs  services  et  demandèrent  le  maintien  de  leurs  privilèges  ;  mais 
le  Saint-Siège  crut  devoir  établir  pour  cette  misston  un  gouverne» 
ment  uniforme.  Le  30  mai  4753,  un  nouveau  bref  prescrivit  la  ma- 
nière dont  les  religieux  devaient  se  conduire  avec  les  vicain  s  apo- 
stoliques. Il  tut  publié  successivement  dans  les  quatre  districts,  et  il 
est  remarquable  que  le  vicaire  apostolique  de  Londres  le  communi- 
qua k  son  clergé  par  une  lettre  pastorale  imprimée,  et  signée  de  lui 
et  de  son  coadjuteur.  C'était  la  première  fois  peut-être  qu'on  voyait 
des  évAques  catholiques  ne  pas  craiiidre  dese  montrer  en  Angleterre 
avec  cette  liberté.  M.  York,  vicriirn  apostolique  dans  rOuest,  se 
soumit  au  décret  comme  les  autres.  Les  réguliers  protestèrent  éga- 
lement de  leur  obéissance,  et  la  plupart  des  vicaires  apostoliques  les 
consolèrent  en  déclarant  qu'ils  avaient  lieu  d'éUre  satisfaits  de  leur 
conduite. 

Dans  cette  même  période  de  tempSj  l'Angleterre  catholique  pro- 
dnisilun  prêtre  tiiea  distingué  par  ses  vertus  et  ses  écrits,  Alban 
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Butler.  Né  Fan  1710^  dans  le  comté  de  Northampton,  d'honnâtes 
paréntty  il  fit  ses  iUfides  à  Doum,  au  collège  des  prêtres  anglais* 
Après  ^  «m  embrassé  l'état  ecclésiastique»  il  y  eoseigna  les  huma- 
nités JmpUloaophie  ettetbéologie.  De  retour  en  Angleterre,  l'an  1763, 
il  fut  aoinftiier  duc  de  Norfolk,  •  premier  pair  de  ce  royaume,  • 
Quelque»  années  après.  Il  succéda  à  l'abbé  Talbot,  frère  du  comte  de . 
Sbrewsbury,  premier  comte  d'Angleterre,  dans  la  présidence  du 
collège  anglais  de  Saint^Omer^  qui  lui  avait  été  conférée  cti  1762. 
Butler  y  mourut  vers  Indépendamment  de  quelques  autres 
écrits,  il  s'est  Immortalisé  par  les  Vies  des  Pères,  des  martyrs  et  des 
principaux  saints  ;  avec  des  notes  historiques  et  critiqn,  ,  n  anglais: 
oiiMagc  eiuinemment  utile,  qui  ;i  *  lô  traduit  en  (i  .mçdis  et  perfec- 
tionné par  T^bbé  (lOffe^eard,  de  cninr:!  avec  l'auteur  *. 

Les  Ani.'!  ils  ^  elaieul  emparés  du  Canada  pendant  la  guerre  de 
1756,  et  ce  vaste  pays  leur  avait  été  cédé  par  le  traité  de  paix  de 
1763. 11  était  exclusivement  peuplé  de  calljoiiques.  Les  Anglais  eu- 
rml  le  bon  sens  de  vouloir  les  traiter  si  bien,  qu'ils  pussent  oublier 
la  domination  de  la  France,  à  laquelle  ils  tenaient  par  leur  origine, 
leur  langage  et  leurs  babitudes.  On  leur  laissa  une  entière  liberté 
dansPexerdce  d'une  religion  à  laquelle  ils  étaient  fort  attachés.  Le 
dernier  évéque  de  Québec,  M.  de  Pontbriand,  était  mort  à  Hont- 
Réal,  pendant  le  siège,  le  9  juin  1760,  et  n'avait  point  encore  eu  de 
successeur.  Les  Anglais  permirent  qu'on  lui  en  donnât  un.  On  fit 
cbolx  de*  M.  Olivier  de  Briant,  chanoine  de  Québec,  qui  avait  été  en- 
voyé en  Angleterre  après  la  conquête,  pour  y  plaider  les  intérêts  des 
habitants.  Il  Ait  fait  évéque  vers  1767.  On  permit  aux  catholiques  de 
la  Grenade  d'aspirer  aux  charg*^s.  Cette  île  avait  aussi  été  cédée  par 
la  ]  "i  ("^  CI]  ITOa,  1 1  cuimne  elle  n'était  peuplée  que  de  catholiques, 
ou  jii  pouvait  se  dispenser  de  leur  permettre  d'y  remplir  de:»  places. 
I^n  {\r\r  (lu  [loiiv  f  I  iiiMin  nt,  rendu  en  177i,  portail  qu'il  serait  <'lahli 
un  itîgiblatil"  pnui'  les  allaires  du  Canada,  et  que  li  caCaili- 

que^  iJotiimîPTït  en  ^'^hc  meiuhres  ;  que  les  lois  françaÎM  ^  sriaieiit 
suivis^ s  pour  ies  causes  civiles,  et  les  lois  ancrhuses  pour  les  causes 
criminelles  ;  que  le  clergé  catholique  conserverait  la  dîme  sur  les  ha- 
bitants de  la  même  communion,  etc.  Os  concessions  firent  jeter  de 
bautscris  aux  protestants  outrés,  mais  furentaux  cattioliques  anglais 
un  pnéaage  de  ce  qu'ils  pouvaient  espérer  pour  eux-mêmes. 

La  renonciation  de  la  France,  par  le  traité  dp  1763,  à  toute  pos- 
sessîoti  daof  ^Amérique  septentrionale,  semblait  assurer  désormais 
è  HAnglelem  la  jouissance  paisible  de  ses  colonies  dans  cettê  partie 
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dn  monde  fwA  ht  ^sooiâa  t^lMdii  pas  k  éclater  entre  «lies  él  hi 

métropole.  Chacune  des  âltT^ÊÊ^  provinces  a?ltl  scm  assemblée, 
qui  prétendait  avoir  seule  le  droit  d'imposer  des  taxes,  tandis  que 
.  le  parlement  d'Aoyleterre  s'arrogeait  une  juiidiction  illimitée  sur  les 

t colonies.  De  là  des  conflits,  des  mécontentements,  qui  finirent  par 
une  guerre  ouverte,  l'an  I77î>.  Dans  ce.a  coîijorK  fines,  un  jtige  du 
rOT  pn  Éfosse  s'adressa  à  un  des  vicaires  ap(»stoli(jiies  du  pnys, 
G<^()ri^es  ll;iv,  pniiT*  roTinaître  la  lit.mi^r^*  \(\iv  drs  <\Ltlinli(']iirs 
écossais  sur  cet  événement,  rt  pour  s^ivolr  si  l'nn  [toiivnit  attendre 
d'eux  de  coopérer  aux  vues  du  gouveruf  nu  anglais.  M.  Hay  ma- 
nifesta, dans  les  termes  les  plus  forts,  son  attachement  pour  la  con- 
stîtulloo  existaote»  et  les  assurances  du  respectable  preUt  furent 
coniîniiéei  par  ]&  promptitude  avec  laquelle  des  cathoiS^ës  se  firent 
iiM6ril0*|kouT  les  levées  quî  se  faisaient  alors  en  Ecosse.  La  lettre  de 
M.  IMiy'Mménie  communiquée  au  gouvernement.  Dans  1^  même 
tempsii  jieii  prte,  lorsque  lea  flottes  combinées  de  France  et  d'ËB- 
^  {ÏBiÛ'jliiniaçatent  ririandé»  va  religieux  catholique^  le  pèare  Arthur 
vimky,  employé  dans  le  mUltsIère  à  Cork,  publia  une  adresse  à  ses 
MtfMtrIotes  pour  les  exhorter  à  rester  fidèles  à  Tordre  établi.  Dans 
ces  ciroonstances,  les  catholiques  anglais  rédigèrent  une  adresse  au 
roi  et  la  lui  présentèrent  le  2  mai  1778.  Elle  était  signée  de  deux 
cents  d'entre  eux,  dont  dix  étaient  pairs.  Ils  y  protestaient  de  leur 
attachement  pour  la  maison  régnante,  et  demandaient  que  les  adou- 
cissements qu'ils  avaient  déj?i  obtenus  fussent  confirmés  authenti- 
quement.  Ils  dressèrent  en  même  temps  une  pétition  au  parlement. 
Elle  était  lûngufi  et  motivée.  Elln  eut  son  effet.  Le  parlement  adupta 
etleroi  î^tiu  tinnna  un  1  ill  portant  rpie  lesévêques,  prêtres  et  Jésuites, 
ne  seraient  point  puiirinivi>  iii  vciLu  du  btalnt  le  Guillaume  111  ;  que 
toutes  n^s  pi  rsonnP!^  et  autn  sehî^rç'éf <:  de  Tinsli-uction  delà  j^^unesse 
no  sci'iiifMit  [M)nil  snjt'itcs  ;i  l'anipribuniir^mpnt  perpétuel  porté  par 
cp  statut  ;  que  li  s  ratlioliques  auraient  l.Mhdit  d'hériter,  qu( a^nr 
plus  prochain  héritier  après  eux  fût  prote.-t  niî  :  qu'ils  pourraient 
acheter  des  terres.  Mais,  pour  jouir  de  ces  avantages,  ils  devaient 
prêter  tous  les  six  mois  un  serment  portant  qu'ils  seraient  fidèles  au 
roi  Georges  111  et  à  ses  successeurs  ;  qu'ils  les  défendraient  de  tout 
leur  pouvoir;  qu'ils  renonçaient  à  toute  obéissance  envers  celui  qui 
prenait  le  titre  de  Charles  III  ;  qu'ils  détestaient  comme  antichré- 
tiemies  et  impies  cette  proposition  qu'on  peut  assassiner  pour  cause 
dliéféaiei  et  cette  autre  qull  ne  faut  point  tenir  la  foi  anx  hérétiques; 
qulll  tlj^ient  également  Topinion  que  les  princes  excommuniés 
par  ttd^ape  ou  par  un  concile  peuvent  être  déposés  ou  tués  ;  qu'ils 
ne  croyaient  pas  non  plus  que  le  Pape  eût,  ni  directement  ni  tadi- 
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rectenipnt^  aucun  pouvoir  teoi{Kii«i  iur  l'AngleterrOy  «fc  qu'Uafai- 
«liefttfeette  déclaration  sans  aucune  réserve  ou  équivoque. 

Gel  acte  du  parlemeat  m^cgitenta  beaucoup  les  ennemi»  4e8  ca* 
Hidiiqoefc  Bt-en  ÊooNÉ  et  ea  Angisterre^  ils  foi9iière)it4é».«aBO-- 
ditîoiiB li^otqitMitei/ wipipd«eat  desécrilsde  toute  esfèiM,  pour. 
s'oppoM tpogpès  du  pipisme.  JU'aii  ITTB  el  l770r  U  f  «ut^if 
Éeoflw,l'aB  1780^  à  Londrae  et^un»  dea^émutee  liRPlBftento» 
oontiee  les  câthiiliqnes  et  leurs  amis*  Un  chef  de  eee  :  teiial»  étail 
forges  Ckwdoa»  tMi8iàiiie  file  du  due  de  ee  nom,  qui,  un  iieaplits 
tard,  embnfflM  le  jndalgmeet  mourut  pœsque  fou  en  1793.  Donc, 
au  cri  de  Point  de  papisme,  on  pilla,  on  brùIa  môme  des  maisons  cl 
d(\s  chapelles.  A  Londres,  les  émeutes  dînèrent  plusieurs  jours,  il 
fallut  a[)peler  des  troupes  pour  les  réprimer.  Le  goii\errïPment 
liiaiiUiiit  ct3  qu'il  avait  aerord^^  aux  c<itlu)li(iucs  :  ce  qu'il  l'aisaiL  au 
Canada  être  qui  lui  était  arrivé  pour  se?  colonies  aiuécic^ii^  lui  • 
faisait  vuir  son  intérêt  dan^  la  JuiïliceeL  ia  modération. 
'  Les  preniier.-.  colons  de  cette  partie  âc  l'Amérique  septentrionale 
à  laquelle  on  a  donne  depuis  le  nom  d'Etats-Unis,  n'étaient  guère 
que  des  afi^cans  ou  des  presbytériens  qui  conservèrent  dans  leur 
émigration  Rattachement  aux  erreur»  importées  de  la  .  métropole. 
Les  catholiques  se  trouvaient  en  très-petij^i  nombre  parmi  eux»  Le 
Màryl^nd  ét^ît  la  province  qui  en  renfermait  le  plus,  et  jnéme,  dans 
forigiue»  toUB  tes  habitants  pcofessaient  cette  religion.  Us  s'y  éjaieni 
étIMs  avec  lord  fialUmore^  seigneur  anglais,  qui  prit  pomaûHi  de 
ce  paîjrs  sous  Chartes  I"  et  donna  son  nom  ,àia^le.  La  hame  qoVm 
poriiifr  au  icattolioiffpie  en  Angleterre  eitipn  Irlandedéltriiiiiwisucr 
eesshremèiil  plihieurs  personnes  de  cette  reUgion  à  se  aelpi)»  i|ans  ees 
contréer  hwitamè^  oh  Ton  espérait  jouir  de  plus  deji^rté.  André 
WAit^  I  Jésuite  a^i^ais,  accompagna  loid  l^jUûnm»  Après  loi, 
d'autres  missionnaires,  presque  tous  de  la  même  société,  gouvcum^ 
reiU  cette  église  naissante.  En  1720,  le  père  Graylon  introduisit  le 
cattioiicisme  dans  la  Pensylvanie,  province  jj(  uplée  [a  iucipaleraent 
de  ((iiakers.  Os  missionjî  turcut  luugtempb  ptu  aoiiibreuses.  Elles 
étaient  traversées  par  les  anf?licans,  et  les  persécutions  qui  s'éle- 
vèrent en  divers  temps  contre  les  catholiques  de  la  mère-patrie  se 
llrent  sentir  jusqu'en  ces  climats  éloii^'ués.  On  déclara  les  cathohques 
inhabiiesi  au]i.  emplois,  on  voulut  les  forcer  à  entretenir  (h-s  minis- 
tres protestants,  on  inquiéta  leurs  prêtres.  L'indépendance  des  États- 
Unis,  proclamée  le  4  juillet,  1776  et  universellement  reconnue  le  20 
j8nfvîerjii7Sâ».>«iot  amélioret;  Aeur.,9<nt*  ta  eonsliituiiop  américaine 
Mitpaèeltaé  le  droit  de  vivre  selon  sa  conscience  et  de  gh&vre  lî- 
lÉamuil^ilpftbliquement  sa  religion.  Ce  ne  fut  point  là,  eommeail- 
«svu.  is 
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IflOMf  une  ttiiift  fonnnie  et  «ne  ptomasM  Ulnsoiie.  Toates  les  lois 
pénales  f  ureoi  abolies,  et  les  cafiioliqnes  se  montrèrent  à  déooa?ert* 

Jusque-là  ces  jiays  avdent  été  admtnistréa  pour  le  s|Mntiiel  par 
on  vMre  aposfoliqne  qai  était  toojoars  AngWs»  et  eette  place  était 
ékm  remplie  par  le  docteor  Garoll,  lésnite^qaeses  qualités  et  son 
6le  faisaient  généralement  estimer.  On  cnit^  après  la  paix  de  1783, 
*qiie  la  nouvelle  situation  des  eboses  demandait  d'autres  mesures. 
Une  seconde  gnerre  pouvait  s'élever  entre  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis.  D'ailleurs  le  nombre  des  catholiques  était  assez  considérable 
fMnir  niolivri  l'érection  d'un  évêché.  Le  clergé  catholique  des  États- 
Liiis  en  lit  dour  hi  dciniif^di'  au  Pape,  et  le  congrès  ou  asseiulilée 
jpfirjsifîtivt',  ({()"(in  avait  vu  >nin  de  prévenir,  approuva  et  appuya 
crWf  (](Mnar'('!io.  V'iv,  VI  uoiDriia  un  c»M'taiii  iioiiiliro  de  cardinaux  de 
la  ciin^n'^atiiui  (!<■  la  Propai^'andr  jMtur  t-xaininer  celte  aû'aire,  et, 
le  42  juillet  1789,  il  lut  rendu  un  decif  t  a|)prf>nvf^  par  ïe  Pap*  ,  <>t 
portant  que  tous  les  prêtres  qui  exerçaient  Ip  iniiiish  iv'  dans  U  s 
Ëtats-Unis  se  réuniraient  pour  déterminer  dans  quelle  ville  serait 
placé  le  siège  épiscopal,  et  lequel  d'entre  eux  paraissait  le  plus  pro- 
pre à  être  élevé  à  répiscopai:  privilège  qu'on  leur  accordait  par 
favear  et  pour  cette  fois  seulement.  Ils  s'assemblèreot  et  convinrent 
unanimement  que  l'évécbé  devait  être  à  Baltimore^  tant  parce  que 
cette  ville  est  située  à  peu  près  au  oentre  des  États,  que  parce  qu'elle 
renfermait  le  plus  de  catholiques.  Quant  au  cboix  de  Pévéque,  sur 
vingt-six  votants^  viogt*quatre  désignèrent  le  docteur  Caroll.  Le 
Saint-Siège  accéda  aux  vœux  des  missionnaires,  érigea^  le  6  no- 
vembre 4789»  un  siège  épiscopal  à  Baltimore  pour  tout  le  territoire 
des  États-Unis,  et  y  nomma  le  docteur  Jean  Caroll  qui  fut  sacré 
évôque  en  Angleterre,  le  15  août  1790.  En  mémoire  de  cet  événe- 
ment, le  nouvel  évôque  établit  la  féte  de  TAssompUon  comme  fôte 
patronale  de  son  vaste  diocèse. 

Balliiii  n  o  a  été  ériçré  dtîpuis  en  archevêché,  ayant  une  vingtaine 
d'évêchés  sntlra^antà.  Cette  hiérnrrhie  catholique  est  npjtolée  à 
former  !r  Ywn  le  plus  fort,  sinon  urn(iM(\  cruiip  nouvelle  nation, 
d'un  nouvel  tMnpirt',  dorit.  san^^('<'la,  It^s  clt'nients si  divers  d'origiuti, 
d'intérêt,  de  religion  et  de  (  to,  ik^  tu  nliaieutpoint  assez  ensemble 
pour  produire  une  unité  naturelle  et  vivante. 

En  Tannée  même  que  Pie  VI  institua  le  premier  évêque  aux  Klats- 
Unis,  1790,  y  arrivait  un  missionnaire  catholique,  un  homme  qui  en 
étaitparti  Tan  1781  ministre  presbytérien.  C'était  M.  Thayer^  né  à 
BostoUî  où  il  fut  pendant  deux  ans  ministre  dans  la  secte  puritaine. 
Poussé  du  désir  des  voyages,  tl  vint  en  France  sur  la  fin  de  4781. 
Y  étant  tombé  malade,  son  premier  soin  ftit  de  défendre  qu'on  lais- 
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8àt  approcher  aucun  prêtre  catholique,  tant  il  avait  d'atlachement 
pour  sa  secte.  Il  passa  quelque  temps  en  AngleCeire^  appliqué» 
eomroe  en  ftuose,  à  observer  les  mœurs  et  les  usages  du  pays.  Il 

y  prêcha  ;  on  ne  trouvn  pns  sa  doctrine  conforme  à  celle  du  paysob 
Il  parlail.  Ilrépoodit  quil  l'avait  puisée  dans  l'Évangile  ;  c'est  que 

•  piolesIsiitB  trouvent  dans  le  même  Évangile  bien  des  doctrines  difllÎK 

rentes.  11  voulut  voir  Tltaiie  et  Rome,  contre  lesquelles  il  avait  les 
plus  fortes  préventions,  11  fnt  bien  étonné  et  bien  touché  de  se  trou* 
ver  avec  les  Italiens  comme  au  sein  de  sa  famille,  tant  ils  loi  témoi* 
gnaieni  de  prévenance  et  de  cordialité.  Cette  religion,  se  disait^il, 
n'est  doQUissi  insociable,  elle  nlnspiie  pas,  comme  on  me  l'avait 
dit,  des  sJKiuents  d'aversion  et  dintolérance  poureeuz  qui  lui  sont 
étrangers.  A  Rome,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  voir  les  chefs- 
d'œuvre  de  foui  geure,  un  particulier  la  llutuiidc  ou  le  Paiitljcuii, 
teiiipii"  auUtiuis  consacré  au  culte  de  toutes  les  fausses  divinités  du 
pa^^anisnip,  et  aujourd'hui  d/'dit;  à  l'iioiiiiour  de  la  sainte  Vierge  et 
de  tuus  les  suints.  «  A  la  vue  de  ce  superbe  éditi(  (\  dit-il  dans  lo 
récit  qu'il  a  fait  lui-même  de  sa  conversion,  je  fu»  irappé  d'unt  idéo 
qui  me  parut  grande.  Ce  temple,  autu  rortsacré  au  culte  des 
fauxdieax^  devenu  un  temple  du  vrai  Dieu;  lu  croix  de  J^^stis-Christ 

i  élevée  sur  les  débris  de  toutes  les  idoles  réunies,  comme  pour  lui 

faite  un  pln^bonu  trophée,  et  de  là  montrée  à  toute  la  terre;  cette 
ville,  autrefois  maîtresse  de  toute  la  terre  et  capitaledn  monde  païen, 
devenue  la  capitale  du  monde  chrétien  :  voilà  des  monuments  par* 
laniB  et  lo^joufi  subsistants  du  triomphe  de  lésos-Christ  sur  le  fort 
afiiié,ete«  Cette  Idée  me  plaisait  beaucoup,  et  comme  j'aimaisPélo- 
qnenoe  de  la  chaire,  je  désirais  qu'elle  fût  vraie,  pour  pouvoir  trai* 
terunsibeansiitet.  » 

En  étudiant  les  monuments  religieux,  il  fut  amené  à  étudier  è 
fond  la  religion  même  qui  les  avait  inspirés.  Il  s'adressa  naturelle- 
raetit  à  des  ecclésiastiques.  Les  premiers  quMl  rencontra  avaient  plus 
de  piété  que  de  lumières:  voyant  un  protestant  décidé,  ils  le  con- 
damnèrent sans  l  éclairer.  L)  autrcûlui  procurèrent,  soit  de  vive  voix, 
Sfiit  vu  Ini  fir^tanl  d-'S  livres,  les  insîrnd  i()ii.>  (jiial  dcairail  :  c'étaient 
^It^s  Jésuites,  l'n  rdif^ieux  lui  (it  distini^ucr  cxact^went  ce  qui  ost  de 
foi  parmi  k's  ratholiqnos,  d'avec  les  simples  opinions  qnc  l'Église 
permet  de  traiter  daus  lesecoles,  san»le>  adopter  ni  les  rejetpr.  Cette 
distinction  répandit  à  ses  yeux  un  grnnd  jour  sur  tontes  lesnuilierf»s, 
ei  dissipa  à  elle  seule  une  foule  d'objectiotis.  11  consulta  ainsi  plu- 
sieurs doctrnrs  catholiques  ;  il  les  trouva  tous  parfaitement  d'accord 
sur  lafbi  ;  ^n4«^  que  les  protestants  ne  l'étaient  pas  etne  pouvaient 
Fétié  m^rertn  mène  dë  leur  premier  principe.  Ce  parallèle  fit  sur 

* 
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lui  une  profonde  impression.  Il  n'avait  voulu  que  prendre  une  con- 
naissance  exacte  de  la  doclrinc  catholique^  et  insensiblement  il  en 
était  venu  au  point  de  n'y  trouver  rien  que  de  raisonnable.  Il  ne  pen- 
sait point  à  se  convertir^  du  moins  à  Rome.  Cependant  il  lut  par 
hasard,  un  petit  ouvrage  du  père  Ségneri,  sur  l'ange  gardien,  il  fut 
frappé  de  cette  belle  dévotion,  si  bien  fondée  dans  les  saintes  Écri- 
tures, mais  à  laquelle  il  n'avait  fait  aucune  attention  pratique.  11  ré- 
solut, par  respect  pour  son  bon  ange,  de  s'abstenir  de  tout  péché. 
C'était  une  excellente  préparatioo  pour  oUeoir  de  Uim  la  grâce  de 
9a  conversion  entière. 

En  ce  temps  mourut  à  Rome  un  saint  pofaomiage,  Befi<4i-iosep|i 
Labre,  né  le  S6  mars  i748«  à  Saint-Sulpice  d'Ajii^teB^  au  diocèse 
de  Boulogne  ea  Fimiioe.  Encore  ^faQl,  il  annonçait  déjà  un  saint 
Loio  de  faire  remarquer  ea  lui  def  semences  de  vices,  U  oe  manifesti^ 
pasmèmeleadéfaulsles  plut  exensablesdefDet  $0B«  Devenu  grand,  il 
vésolut  de  lenonoer  an  oMiode*  ft«ppiS  des  a^ra^tages  de  la  vie  reU* 
glease^  il  tenta  suecesaivement  d'entre*  i  la  Trappe,  chez  les  Char" 
treax»  k  Sep^Fonts.  La  faiblesse  de  sa  sioté  ne  permit,  pas  ide  Tad- 
metlve  aux  vœnx*  n  s^en  dédommagea  en  se  condamnait  à  la  même 
'neqnlIeAt obasnrée  dans  on. monastère*  En  1770,  iVfit  par.dévor 
tion  le  v^yyige  de  Rome«  Son  but  était  de  visiter  le  tombeau  des  saints 
apôtres  el  les  pèlerinages  dltalie*  Il  fit  oe  voyage  en  pauvre  véri- 
table, marcbantà  pied,  vivant  des  aumônes  qu'il  recevait  sande  s 
demander,  et  dont  il  distribuait  même  aux  pauvres  ce  qui  ne  lui  était 
pas  exactement  nécessaire;  pratiquant  une  humilité  profonde,  un 
détachement  extrême  et  des  mortifications  continuelles.  A  Rome,  il 
fréquentait  assidûment  les  églises,  et  y  passait  souvent  la  journée 
entière  en  prières.  Après  différents  pèlerinages  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Suisse^  il  se  fixa,  l'an  1776,  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  et  n'en  sortit  plus  que  pour  aller,  i>ne  fois  chaque  année, 
à  Lorette.  11  y  vivait  dans  une  solitude  et  un  silence  presque  conti- 
nuels, recherchant  Toubli  et  les  humiliations,  ne  portant  que  des 
haillons  repoussants,  exerçant  des  austérités  et  s'unissant  sans  cesse 
à  Dieu  par  tme  oraison  fervente.  C'était  une  vie  tout  opposée  à  l'es- 
prit du  siècle.  Aussi  Dieu  ne  manqua-t-il  point  de  glorifier  son  hum- 
ilie serviteur.  A  peine  BenoU-ioseph  Labre  eut-il  rendu  lederpier  sou- 
plr^le Mercredi  Saint 46 avrillT^t^iprèsquelquesheuiesde maladie, 
que  le  bruit  de  sa  sainteté,  déjà  connue  de  plusieurs  personnes,  se 
répandant  par  toute  la  ville, .on  accourt  dans  U  maison  op^  il  était 
mort.  On  le  transporta  dans  UM  église  voi^|tai9»  où»  pieodant  qaati^ 
joorsyune  foule  immense  assiégeait  son  cercueU,  voulant  haiier  ses 
pieds  et  voiroet  hommede  Dieu.  On  llavoquait,  onreebeieludt tout 
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cv  qui  avait  été  à  son  usage.  Pliisioar.s  niirach^s  opérés  par  son  inter- 
cession furent  confirmés  par  îles  infornjations  juridiques.  Le  -2(i avril, 
diinanciwôde  TAques,  on  l'enterra  aprè>  avoir  reconnu  que  son  corps 
était  au snîn  et  au^si  flexible  qu'au  tuonient  de  sa  mort.  Des  i)ro- 
diges  continuèrent  s'opérer  sur  son  tombeau.  On  accourait  de 
^iffi^ripio^  parties  de  l'Italie  pour  obtenir  de  ce  pauvre  volontaire 
des  grâces  spirituelles,  ou  la  guérison  de  difiérentominix;  et  Dieu; te 
plaisait  à  faire  éilater  la  gloire  de  son  serviteur,  ^ar  1rs  faveunii* 
gnalées  qu'il  accordait  à  son  intercession.  £n  attendant  que  la  cause 
èi  k^^l^tàieaion  de  Benoît- Joseph  Labre  ait  été  instruite  avec  léi 
iMihî|i>ii»il»etèwii^>eipeK  le  litre  de  tfMroMe  lui  a 

étéidométpir  «i4éifreAde  laeoiigiié^Btion  des  nteB'      <  .  - 

ntpiïÉdpiti  lkj/lhayer>  encore  miniftie  piuitain,  se.  moquait  dii 
aakffiM^iiHÉtMudaiea  laireelea.  doauiie  l0,iioiiibKltt.le'|^ 
léamignaga^ewiiMiwnt  néwupoiiigiehaque  jour^  il  oMit^kifiD  devoir 
egawiyalaf IMUopy  kilraitoie;.  11  inteROgealèsperfloiiiMlgaériei^ 
ImméÊÊiêbi^'Mimé^VBf  et  resta  (lenuadé  malgré  lut  que  cea 
guérisoiis^a^eiit  qiidk|de «11969  ^isuAiaturel*  Ilae trouva  dès  khii 
dans  une  situation  des  ph»  vioteiiters  il  voyait  elaiiMiieiilla' vérité 
de  lu  religion  catholique»  mais  il  était  retenu  par  aille  préjugéd 
dans  la  &ecle  dont  il  était  ministre.  Dans  ces  circonstances,  on  lui 
donne  h  lire  un  petit  livre  italien  r  Manifeste  d'int  cavalier  chrê- 
fini  ronmii  à  la 'rcli(/i'i'i  rothnlojiir .  L'aulriir  y  raconte  Thistoire 
de  sa  eonversion,  et  discutr  bnèveuient  U  s  points  controverses  en- 
tre les  catholiques  et  les  protestant^;  le  tout  précédé  de  la  prière 
Bttîvante,  pour  implorer  les  lumières  de  l'E«;prît-Saint. 
\^  ff  Dieu  de  bonté,  tout-puissant  et  éternel,  père  des  miséricordes, 
sauveuialf  genre  humain,  je.iroos  supplie  humblement,  par  v(»tre 
Uiiiti  lilléliailliij  4'éclairer  mon  esprit  et  de  toucher  mon  cceur, 
•in  qâfe>^^laiibe7Bii  de 'la  foi,  de  Fespérance  et  de  la  charité 
iMyyblftjlfr^viive' etC  je  iWar^  la  vraie  religion  de  Jésus^ 
fllMMlraiifertwtaia^ej^eoiiieaeii  n'y  à  qa'iiD  séai'  Dieoy  iin» 
pMyipalri^nneaeule  toi^  oieaeate  rdigléii;  iime  seutovoiedfr 
iUDÉ,  61  qiélMM^leavéieeoppoBéatfteUè-ci  ue  peuvent  ciinMaéi 
mli)iiik^C^iéattef oiy îaop Biro \  que  ieféebeiQlié  avec  «m- 
vmmMiBtym  Iftnibraner  et  me  mveé.  Jé  tiwteste  dm 
Votre  divine  majesté,  et  je  jure,  par  tons  vos  ahriui^attrièifls,  que  je 
^vrai  U  leligioa  que  vous  m'aurez  fait  cponattie^pour  vraie,  et  qa» 

<  U  €a«is4o  véDénlilè  BewMûseiI^  tatrodaUa  dspals  plotiwrs  années,  ton- 
che  à  son  tenue.  Le  2  juin  1869,  Jour  da  rAfeemUm,  notre  Saint  Père  le  papo 
Pie  IX  a  approuvé  les  miracles  proposés  ;  ce  qui  est,  comme  on  le  sait,  le  prélude 
néoenalre  mai»  infàUUble  de  la  (atnre  béaU&catton. 
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j'abandonnerai,  quoi  qu'il  doive  m'en  coûter,  celle  où  je  reconnaîtrai 
des  erreurs  et  de  la  fausseté.  Je  ne  mérite  pas,  il  e&tvrai,  cette  fa- 
veur, à  cause  de  la  grandeur  de  mes  péchés,  dont  j'ai  une  profonde 
douleur,  puisqu'ils  offeDseat  an  Dieu  si  bon,  si  grand,  si  saint,  si  di> 
^e  d'être  aimé  ;  mais  ce  que  je  ne  mérite  pM,  j'espère  l'obtenir  de 
votre  ioQnie  miséricorde^  et  je  vous  conjoie  de  me  l'accorder  par  les 
mérités  du  sang  précieux  qui  a  été  répandu  pour  noos^  pamnres  pé- 
chenrs^  par  votre  Fils  unique  Jésos-Câirtst  Amen*  a 

ll«  Thayer^  ayant  parcoom  cette  prière  des  yènx,  n'osa  d'abord  la 
dire  :  il  désirait  d'être  éclairé,  mais  il  craignait  de  l'être  trop.  Enfin 
il  se  jette  à  genoux,  s'eiunte  à  réciter  cette  prière  avec  le  plus  de 
sincérité  possible  :  la  riolente  agitation  de  son  âme  se  résout  en  une 
abondance  de  larmes.  A  peine  a4-il  acbevé  la  léctore  du  petit  livre, 
qu'il  s'écrie  :  Mon  Dieu,  je  vous  promets  de  me  faire  catholique  !  Et 
il  tint  parole.  Sa  conversion  opéra  un  merveilleux  changemnntdans 
tout  son  être.  Il  dit  lui-uiême  :  et  Les  ^  éi  i:és  (jue  j'ai  eu  le  plus  de 
peine  à  eroir»»  sont  celles  qui  inv  dunni  nt  aujotird  "Imi  le  plus  de  con- 
solation. Li'  uiv-t^re  de  renchai  i^tie,  (|tii  ai  avait  })arn  si  incroyable, 
est  devenu  pciur  moi  uik^  source  inf  ai  i:-?able  de  délh.c s  spirituelles. 
La  enii[es>i(ii),  que  j'avais  re-anlée  coujuie  uu  jouii:  intolérable,  me 
sendile  iatinimenl  duuce  par  la  tranquillité  qu  elle  produit  dans  riion 
une.  Ah  !  si  1rs  ht^rétiques  et  les  incrédules  pouvaient  sentir  les  dou- 
ceurs que  l'on  goûte  au  pied  des  autels,  ils  cesseraient  bientôt  de 
l'être.  » 

Après  sa  conversion,  M.  Thayer  revint  en  France,  entra  au  sémi- 
naire, et  reçut  la  prêtrise  en  1787.  En  attendant  une  occasion  favo* 
rable  pour  retourner  en  ^Pmériqne,  il  fit  plusieurs  voyages  à  Londres. 
La  dernière  fois  il  y  demeura  toute  une  année,  dans  le  quartier  où 
se  retiraient  les  pauvres  et  les  mendiants.  D  deviut  comme  leiv  curé, 
lespvêchaitdansunemanufactureabandonnéeqni  lui  servait  d'église, 
en  convertit  un  grand  nombre  du  péché  à  la  grîoe,  on  même  de  Itié- 
lésie  à  la  vraie  foi.  Il  fonda  pour  eux  deux  écoles,  ^ant  pauvrement 
oomme  eux  :  aumi  Faimi^nt-ib  à  Tégal  d*un  père^  et  lui  aroeoaieni- 
ils  cbaque  jour  de  nouvelles  ftmes  à  convertir.  Gemme  il  était  d'un 
earact^e  doux  et  aimable,  plusieurs  ministres  protestants  le  fréquen- 
taient, et  prenaient  des  idées  plus  saines  de  la  religion  catholique. 

M.  Thayer  arriva  à  Baltimore  en  1790,  lorsque  Pie  VI  venait  d'y 
instituer  le  premier  évêque  des  États-Unis.  Il  se  rendit  ensuite  a 
Boston,  dans  sa  famille,  qui  le  reçut  avec  beanœup  de  joie.  L'église 
de  Boston  ne  comptait  qu'une  centaine  de  catholiques  français,  ir- 
landais et  américains.  Grâce  particulièrement  au  zèle  du  nouveau 
missionnaire,  cette  église  uaissaote  devint  en  peu  d'années  assçz 
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nombreuse  pour  Mre  érigée  en  évéehé.  M.  Thiyer  assista  au  synode 
de  Baltimore  en  1791,  sous  l'évéque  Caroll.  Dans  le  même  temps, 
ou  \il  nitur  au  séminaire  de  cette  ville,  pour  se  consacrer  aux  mis- 
sionSj  uii  pnncf  russe,  Démétrius  GalU/in. 

Chose  m(Pi  v(  illr'iise  !  TAngleterre  cathnlnjur  «  (ait  eni^orenjipriiN»  e 
par  rAnf»K'trnc  piuLt  ^taiito  ;  et  c'rst  daii^  C€  uiuUieijl  Uii'uif  (|u'(jHe 
enfiiiiti'  i  Dit  u  Téglisc  (.  (  (Kidr  ilt  ^  États-Unis I  certainement  Dieu 
ne  lai.-îâci'a  pyiiit  (  «'ci  ^aiis  i  rruiiipt  iisi^. 

Quant  l'Anf^'Irlrn'c  jn  od'staiili'.  tViiiiirr  craiiiut' rllr'  est  sur  un 
pruictpe  de  sciiisuie,  de  dissolution  et  d'anaretiie,  elle  verra  toujours 
se  produire  plus  effrayantes  les  conséquences  de  ce  principe,  jusqu'à 
-ce  que  Texcès  du  mai  lui  fasse  tourner  ses  regards  vers  l'Église  ro- 
maine, pour  y  retrouver  le  prinoipe  de  l'unité^  de  l'ordi  *  »  t  de  la 
vie.  Les  funesleaooDséquencesduiwotestaDtisme  anglais  sont  avouées 
et  déplorées  par  ses  ministres  eux-mêmes. 

Latîmer,  qui  écrivait  sous  Henri  VIII  et  son  successeur,  disait  dès 
lors  :  a  La  débauche  se  pratique  en  Angleterre  d'une  manière  incon- 
nue  dans  les  autres  parties  du  monde,  et  on  en  parle  comme  d'une 
chose  de  boo  ioo«  d'une  de  ces  bagatelles  que  personne  ne  songe  à 
réfomier.  —  Triste  était  alors  (en  1700)  l'état  de  la  religion,  nous 
dit  le  pasteur  anglican  Strype.  Les  ecclésiastiques  s'emparaient  de 
plusleuia  bénéfices,  sans  résider  dans  aucune  de  leurs  paroisses.  La 
plupart  aliénaient  leurs  biens  et  exigeaient  des  réversions  de  rentes 
sur  la  téCe  de  leur  femme  et  de  leurs  enfants.  Parmi  les  laïques, 
quelque»>uns  vivaient  sans  assister  à  aucun  service  divin.  Un  grand 
nombre  étaient  tout  h  fait  païens  ou  athées.  »  Chez  nous,  dît  l'évoque 
anglican  Walton,  tout  le  monde  se  croit  docteur,  tous  reçoivent  d'en 
haut  leur  enseignement...  Le  plus  grand  sot  nous  donne  ses  rêves 
pour  la  paroi-'  de  Dieu;  des  sectes  iniiuiubraLles  ont  renouvelé 
toutes  les  anciennes  héré<ips.  H  invonté  des  opinions  plus  mon- 
sti ut  ust  b  que  (  t'Uca  cîiiiùc-i  iiis(jira  iioii^.  Les  sect.'uros  ont  ronnpii 
noa  vlUea,  iin>  villaf^fs,  nos  .  -li^  s  1 1  rius  chaires,  et  ils  ont  conduit 
le  pauvre  peuple  sur  la  seuil  de  la  perdition  » 

Les  mi5^^ps  physiques  n'étaient  pas  moindres  que  la  confusion 
iiileliectueiie.  a  Parcourez,  disait  Tanglican  Fielding  en  t7r>3,  cer- 
tains quartiers  de  Londres,  portez  la  vue  dans  la  déplorable  chau- 
mière du  pauvre  :  le  triste  spectacle,,  le  dégofilant  assemblage  de 
toutes  les  misère;^  humaines  vous  arrachera'des  larmr-.  Fst-il  possi- 
ble de  voir,  sans  la  plus  profonde  compassion,  des  familles  entières 
^dépourvues  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  transies  de  froid, 

<  Mouvement  rtligiem  en  AngieUrre,  Paris,  1844,  p.  2  et  9. 
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épuisées  de  besoin,  stioeombent  soos  la  plus  affireuse  indigence^  dé* 
voréesenfin  de  maladies,  conséquences inénlabiee d'naesi  affiigéànle 
libnMùûl  Si  Fod  téaeai  si  peu  de  compMsîoii  poltr  letf 
c'est  que  l'on  craint  pins  Iti  nuil  qaHs  tmA^ne  eMiqi^  noattmà. 
Çcét'  diûB  le  Ibk^de  léan  cabhnes  qiiisv'lpld^^  la  ÊÊoiê  et 
dans  k  inlsèrê^  Us  'sont  én'pfoie  àfobslaî léiMenti  lafàfm^-da 
froid  et  des  inalildies.  llfaÎB  ciest  im  miBsà^diriâ^»Mslélé^'ils  ¥^ 
mendier  et  assiéger  le  riche  ^  leanl  împëiMiiifis  |  CM  an  milieu 
dnpnliife  quHs  éxeMient  lents  ràpioes  ét  IMS  iMii-ll^i'y  a  pes  dans 
font  PàrroncHsaemePt  dé  WéstnAMiter  «è  '  fW^Isse  cpol  ne  paye 
chaque  année  une  somme  considérable  pour  les  pauvres,  et,  nonob> 
stant,  on  ne  citerait  pas  une  seule  rue  qui  ne  fourmille,  le  jour,  de 
mendiants;  la  nuit,  de  vr>If  1115...  »  '  '    '         '  •      •  ' 

«  I^s  maux  que  déplorait  Fielding,  nous  dit  John  lliil  vrrs  ia  fin 
du  uiénie  siècle,  sp  mui  oxtrônionieiiUnullipliés  et  asfGTfî\  és  depuis. 
Les  besoins  et  lescalaniitts  du  pauvrp  vertueux,  iaconHuitr  dépravée 
et  Fiudolonrc  virlpus*^  du  [)nnvfp  fripon,  l'arrroisçonu^nt  des  uns  et 
des  autres,  les  dépenses  itiimen^es  jK)ur  sorourir,  sont  des  mnux 
qui  m  furent  jamais  si  généralement  sentis,  déplorés  avec  tant  dp 
force  que  dans  l'époque  actuelle.  »  John  Musson  Good  s'écrie  : 
c  C'est  nné  chose  déplorable,  mais  généralement  reconnue,  que, 
qciOl<|bé  àucuh  pays  d'Europe  ne  soR  àsSoietti  à  la  moitié  des  taxes 
énormes  «(tii  pèsent  sur  la  Grande-Bretagne  poni'  lë  soulagement  des 
panVries,  qû^ucÀn  né  présente  la  tAoitié  autant  dlniBtttutions  de 
bienfaisancè,  dont  le'  but  est  de  leur  porter  SeCOuiîs,  néanmoins  il 
u'eÉt'  abcun  pa^*  6ti  tes  pauvres  soient  si  noDsblMiix  et  si  malheu- 
reux, h  Diins  sa  lettre  k  Févéqde  anglican  de  Itoifaaro,'  Bémuurd  .dit  : 
«  La'taïé  ééé  paiivres^iest  le  bàromètro  qui  lUarque;  au  mépris  de  la 
pltfs'  briltainlè  àpflarenoe  de  notre  prospérité,  les  progrès  dé  notre 
faiblèssë'intérienite  ;  et  plua  notre  indosttb*et  uesiBiaiinfactureB  s'é- 
tendent, plusùofre^comiheroe  se  répand  SUr  kr^(;lobe,  plusl^or- 
nâté  de  la  taxe  devient  colossale.  EHe  s'aCcroltureë  notre  aébroisse- 
ment,  elle  grandit  avec  notre  force,  parce  que  ses  racines  ont  péné- 
tré jusque  dans  la  source  vitale  de  notre  existence  et  de  notre  . 
prospérité  ^  »  Enfin,  c  f  >t  un  fait  constant  que  le  tiers  de  la  ]>ojnda- 
tion  anglaise  est  à  ia  mendicité,  et  par  là  même  à  la  charge  des  deux 
autres.  '     '■'  •  '  ^' 

Et  ceux  f|ui  déploraient  ces  maux  ne  ren^onlaient  [)as  eneore  :i  la 
cause  pour  trouver  le  remède.  En  1710.  le  cler-é  anglican,  sur  les 
dMres  de  la  reine-papesse  Anne,  examina  l'état  de  ia  religion  en 

♦ 

i  Mowmimi  nligietÊ»  mt  AngMtrrt,  p.  4^. 
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AngiHMt^  '  9f  îîgwiV»      tie>u«»p  de  fiSKeles  progrès  de  Vllifi. 

diiMiBÉr  MMt  :  loid  Sbilleètoy;  qoT  aviH  jiii^'  de^.leoÙis'te 
LoctoiMT'MKyle  ;  PIAM,  ptétra  anglican,  qtà  nbti4Bi4fcm«iit 
nudtj  lÉil  (iinawttait  aiee  fowùr  lé  divinilj^  Jém^eiirist,  et  se 
déékaiÊàkkSMMàiSkm^  anglican  condamna 

les  ouvrages  de  WWIfcm,  mais  il  épargna  ceux  de  Clarke,  qui  ensei- 
gnait la  même  impiété.  En  revanche,  on  provoqua  des  mesures  con- 
tre les  catholiques^  ciui  soûls  pouvaient,  sans  inconsc^uence,  com- 
h^Hrt»  toiit^*55  l^s  erreurs^  parce  qu'ils  ont  conservé  toulrs  It  s  vérités  ' . 
Henri  Dodwoll,  aiiffe  ministre  anglican,  hommr^  éi  uUit,  mais  para- 
doxal, écrivit  pour  soutenir  qu'il  y  avait  ou  pou  do  uinHvî'S  dans  les 
promiors  siècles  du  christianisui»^  ;  quo  l'âiuo  do  riioaiino  ost  uior- 
tollo  do  sa  nature,  ot  uo  devient  innuortolif  quo  grâce  à  un  certain 
ba[)lcnio  conféré  par  les  évéfjuos.  Son  fils  attaqua  ouvertement  le 
christianisme,  tn  autre  ministre  anglican,  Thomas  Burnet,  attaquait 
rétemité  des  peines.  Le  ministre  WoUaaton  n'était  guère  plus  chré- 
tien, non  plus  quf  Middicton.  Prideani^  auteur  d'une  histoire  des 
Juiis,  écrivait  contre  les  précédeuls,  mats  ausd  contre  les  Càtlioti- 
ques.  DâBieriNnÉitby  fit  de  mémd;  mais  finit  paiTélnuiieFûaqn^îl 
avait  écrit  contfe^W  Wvéaux  arieug^  ët  par  penaer  comma  eox. 
Hoadiy,  Mqw  augUban  de  Wincbeater,  Kennet,  Mqàe  angliban 
de  MeiiMtao^h^  en*  niant  la  trinilé  des  personnes  divines  et  la  di* 
vinil§  dif  JélMNaiiM^eontnirant  nèttément  que  dans  llïgHao^fl  n'y 
n  d^aimi<'aiilnMlé'iq^  aëeoUif  s'MH 

trtiveni»'^)qui  piMigia^fe  clergé  anglidan  en  den  eampa  IMlés. 
Clayton,  évêque  anglican  de  Clogher,et  Hundle,  évêque  anglican  de 
'Derry,  en  Irlande,  se  niontraiont  ariens  coimnc  lloadiy.  Cet  anti- 
(  liri^tianisnie  paraît  niémo  avoir  dominé  dans  l'église  anglicane  pen- 
dant le  di\-hui(i^mo  siècle  :  c'est-à-dire,  qtiolesévoques  et  les  prêtres 
8ni,lirans  nViaiciit  pas  plus  Chrétiens  que  Mahomet^  quelques-uns 
pas  mémo  autant.  '  '     '  "'   '  ^    '  ' 

Quant  aux  incrédides  proprement  dits,  qui  se  iionnai(Mif  !e  n^nn 
de  philosophes,  et  à  qui  eonx  de  France  allaient  eni])runlor  leurs  im- 
piétés, nous  avons  déjà  vu  par  l'un  d'eux,  Jean-iacques  Ko^^seau  ,  ({ua 
penser  de  leurs  systèmes.  Les  principaux  incrédules  de  l'Angleterre 
teeiit  Slieftesbury,  Bolingbroke,  Toland,  Tindal,  Gdlins.  Les  deux 
premièHféliriënt  de  rioheft  6t  voluptueux  lords  à  qui  une  philosophie 
trrâililtair^èMt  lMipè'opos.  Toftattdvné  en  Irlande^  mate  apostat 
«i^kaiMIéita^  Wl^  oiMé'méakxirepe»  faofiMile. 
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Gonune  il  se  trouvait  Boaveot  dans  une  extidine  misère,  il  ▼endait  sa 
plume  aux  partis  politiques.  Swill  n'en  parle  qae  comme  d'un  mi- 
sérable. Aussi  le  même  Swift  disait-il  :  le  ne  sais  comment  il  se  tait 
que,  quand  le  l*ape  nettoie  son  jardin,  il  nous  jette  les  orties  [  >a- 
dcisus  la  amiaille.  Collins,  ami  intime  de  Locke,  n'a  p;is  laisse  une 
mémoire  plus  hoiunabie  que  ToiaaU.  L'arien  Whislon  lui  reproche 
de  s'être  fait  adnn  tti  e  à  prêter  serment  sur  la  BiMe,  et  de  n'avoir  pas 
manqué  de  participer  à  la  cène  peutlanl  plusieurs  aimées  consécuti- 
ves, quoiqu'il  l  it  profession  de  îip  croire  ni  a  la  cène,  ni  à  la  liihle,  ni 
inérne  a  la  Providence.  L'auteur  de  la  Bioyraplnn  hrittumifjur,  lo  lati- 
tudinaire  Kippis,  le  regarde  couujie  un  écrivain  sum  boum  fuiy  mm 
scrupule  dans  ies  citations,  les  fumant  servir  à  ses  preuves  sans  s'em- 
ban'asser  du  sens  des  auteurs^  et  qui  a  été  pris  pl^^  d'nne  fois  m  fmite  à 
cet  égard  par  ses  adversaires.  Tindal  ,  né  vers  l(io7,  se  tit  catholique 
sous  Jacques  11,  et  renonça  à  cette  religion  lorsqu'il  s'aperçut  qu'elle 
ne  le  conduirait  pas  à  la  fortune.  H  était  mal  famé  pour  ses  mœurs, 
^iÏABioffrtqihieèntajmique»  Même  l'athée  NaigeoD le  regarde  comme 
un  auteur  médiocre,  plus  occupé  à  ébUmir  par  tin  Am  affirmatif  qu'à 
discuter  iogement^  et  dont  les  idées  smt  vagues^  incoiuittantes  et  mal  or- 
données, A  ces  priocipaux  incrédules  on  peut  joindre  Thomas  Cbubb, 
qui  d'apprenti  gantier  se  fit  écrivain  pliilosopbe  K 

Lincrédulité  se  propageait  donc  en  Angleterre^  et  commençait  à 
compter^  surtout  à  Londres^  de  nombreux  partisans.  On  y  avait  été, 
comme  à  Paris,  en  proie  au  délire  d'une  cupidité  aveugle.  Un  émule 
de  Làw,  le  chevalier  Blount,  avait  donné  naissance  à  un  système 
absurde  et  ruineux^  qui  avait  séduit  une  foule  crédule.  La  nation  pa- 
rut aussi  livrée  à  un  esprit  de  vertige.  Toutes  les  professions,  tous 
les  emplois  étaient  négligés.  Un  agiotage  scandaleux  avait  remplacé 
les  travaux  ordinaires.  Pendant  l'enivrement  que  produisit  cette 
illusion^  le  luxe,  le  v  ice  et  la  débauche  furent  poussés  jusqu'à  l'extra- 
vagance. Les  nouveaux  riches,  elilouis  de  leur  opulence  éphémère, 
donnaient  dans  les  excès  d'un  taatc  ridicule,  etaffertalent  du  inéj)ris 
pour  la  religion  et  les  ma  urs.  Il  se  répandit  mèma  qu'il  à'eUil  lornié 
une  société  de  jeunes  libertins  (pii  s'en^^p^eaient  par  des  sermtjiiU 
ftflVeux.  Ils  av<iient,  dit-on,  tlonné  à  leur  association  1(^  nom  de 
d'nif-r^  conune  pour  se  moquer  des  teneurs  de  la  religi()n,  et  la 
deliaui  he  et  Tiinpiett'!  m>  prtitaient  chez  eux  un  nnituel  su[)|U)rt.  Les 
rhoses  en  vinrent  au  point  que,  le  ^  mai  17  21 ,  le  roi  Georges  I**  or- 
donna aux  magistrats  de  rechercher  et  de  punir  les  assemblées  de 
blasphémateurs  K  £n  1729,  Thomas  Wooiston,  bachelier  de  l'uni- 

^  PI«ot,  Jf^noîm,  1 4. — •  Pleot,  Mtmmnt,  an  lltl. 
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veinté  de  Cmnfaridge^  fut  eondamiié  p«r  les  magistrats  à  une  forte 
amende  pour  ses  /Mimnimpieset  scandaleux  :  n'ayant  pu  payer  la 
somme^  0  mourut  en  prison.  En  1737  et  I749t,  le  médecin  Morgan  et 
Dodwellj  flUdn  théologien^  publièrent  de  nouveaux  écrits  contre  la 
fol  chrétienne* 

Cependant  on  Ht,  même  parmi  les  ministres  anglicans,  quelques 

apologistes  estimables  de  la  religion.  Tels  furent  Thomas  Sherlock^ 
évéque  anglican  de  Londres,  qui  écrivit  contre  Coliins  six  Discours 
sur  l'usage  et  les  fins  de  la  prophétie^  et  contre  Woolston,  Les  Témoins 
delà  résurrection  de  Jésus-Christ  examinés  sitiviuif  Ir.^  règles  du  bar- 
rtaii .  Lcland,  iiiiaisire  prt^^hs  tiricti  imi  Ii  lainh',  niott  en  ITtiC».  écri- 
vit c  uiitr»:  Tîniîalj  Morgan  *■[  L)iid\vrll.  Ses  |ii iii(  i[)au\  (tiivi'agtîiï  6oiiL: 
ExaintH  d^i  ju  III'  i^,ini,r  tl'ltsies  umjlais  du  dix-stj'f '''me  et  du  dix- 
huitième  siecU^  i.  vol.jn-ë%  et  la  Nouvelle  Démonstration  évangélique , 
ou  r Avantage  et  la  nécessité  de  la  révélation  démontrés  par  l'état  de  la 
religion  dam  l'ancien paganime,  A  vol.  in-12.  Samuel  Chandler, 
autre  ministre  presbytérien^  mort  en  la  même  année  17CG,  s'est  dis- 
tingué par  ses  Réflexions  sur  f^'  rn-mluite  de*  déistes  modernes  dans 
leurs  d^fiiers  écrits  contre  le  christianisme,  et  par  sa  Défense  de  l'an- 
tiquité  et  de  tautorité  des  prophéties  de  Daniel  et  de  leur  application 
à  Jésus^hritt, 

liais  plusieurs  choses  manquaient  à  Cbandlerj  ainsi  qu'aux  autres 
apologistes  anglais.  Us  n'avaient  pas  une  idée  nette  des  vérités  fon- 
damentales du  christianisme  :  comme  delà  nature  et  de  la  grftce,  delà 
raison  et  de  la  foi,  de  l'<mlre  naturel  et  de  Pordre  surnaturel  ou  de  la 
Révélation  proprement  dite  :  par  là  même  il  leur  était  impossible  de 
bien  éclaircir  les  difficultés.  Kn  second  lieu,  ils  ne  possédaient  pas 
ren.S(  luMe  des  vérités  chrélicnnt  a,  liuii  seulemeul  quelques-unes, 
isol.'r  .  (U  s  aufirs  ;  par  là,  ils  n'étaient  pas  en  état  de  les  défendre 
tuu(('S  cuntri^  d(>s  cnEinnis  qui  !t's  alta(]i]aieiil  toutes  et  de  tontrsparts. 
Enfin,  p()url)ipii  dciriuir<^  unr  villr,  il  faut  que  les  soldatsqiii  lagar- 
dr[i(  -s 'ru tendent  hitMi  ciitii'  ulavec  It^  cniniiiaMil.iîii de  la  [ilare  ; 
autreiJK  nî,  ils  s'(  \]}()beiit  à  tirer  les  uns  sur  les  autres,  et  à  taciliter 
les  attaques  de  l'ennemi,  au  lieu  de  les  repousser.  Voilà  ce  qup  Ips 
docteurs  dp  Tt^glise  anglicane  ne  comprenaient  point  pendant  le  dix- 
huitième  siècle  ;  aujourd'hui^  ils  commencent  à  le  comprendre  et  à 
Cambridge  et  à  Oxford  ;  aussi  commencent-ils  à  tourner  leurs  yeux 
vrrs  le  commandant  de  lacitéj  vers  le  chef  visible  que  Dieu  a  donné 
à  son  Église,  et  les  conversions  deviennent-elles  innombrables. 

Une  oonvefsîon  singulière  eut  lieu  vers  la  fin  du  dix-huitiàme 
Jîèçle;  ce  fot  celle  d'ÊlisabelhPitt,  parente  du  célèM  ministre  d'An- 
H^tene  de  ce  nom,  et  née  à  Londres,  Ayant  perdu  dès  le  bas  ligff 
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son  pàre  etBamère»  eUe  fut  élevéedansl»  religlOD  angUcane  par  une 
graïKlHvQte  qui  lui  p&ifelttoovelKt  de  lavie  feUgtonse  et  despenonnes 
à  qui  elteWWea>f  tf  péafl^fer.  LifjéànéÉtIsafcethoonÇQtutieTarà 
riirâe^r  quelqttetttimâstdretfde  ré^enses^  potùrleaebdiiàllitopâf 
eUe-méme*  Elle  allait  jusqu'à  désirer  qu'elle  pût  embrafiter  eet  état 
sans  renoncer  à  la  religion  anglicane,  à  laquellèelie  était  foK  attachée. 
Elle  perdit  sa  tante  à  l'àge  de  vingt-trois  ans,  prit  le  goût  du  grand 
monde,  et  ne  montra  plus  d  'antres  inclinations  jusqu'à  Tâge  de  trente- 
deux  ans,  où  elle  lit  uae  maladie  mortelle.  Le  l"  janvier  1785,  étant 
coiivalc  s(  cote,  elle  eut  un  songe  qu'elle  raconte  ainsi  elle-même  : 

«  Je  m'imaginais entrpi'  dans  un  couvont  dont  toutfs  l^^s religieuses 
portaient  uiie  croix  d'argent  sur  la  pr)itrinc.  Je  fusconduite  au  chœur, 
où  je  les  vis  toutes  placéfs  m  ordre.  A  leur  tète,  J'en  aperçus  une 
qui  était  vrai  portrait  de  ma  ;j;rand'taiite.  On  me  tiit  d'entrer,  et 
an  me  ie  dit  par  trois  fois,  en  ajoutant  :  Ne  aatguez pomf  ;  r'pftf  >na 
véritable  amie  que  vous  trouverez  dans  cette  personne.  Vnns  aurez  de  la 
peine  à  lui  rendre  vos  sentiments^  mais  que  cette  difficuli'  rir  rnvc  ar- 
rête pow^.  J'entrai.  Du  chœur  on  me  conduisit  dans  un  appartement 
qai  m'était  dëstiiié.  L'escalier  qui  y  conduisait  se  trouva  si  mauvais, 
que  je  ftis  contrainte,  pour  m'y  soutenir,  de  prendre  une  corde  qui 
servait  de  guide.  J'entendis  alors  une  yoix  qui  me  disait  encmipie 
fenumrraisétÈnêeëtte  ma{Km.€ett6 parole  at  une  grande  impreision 
sur  TOfM  esprit,  eiraifsiîtion  qtre  j'y  prétais  me  donna  beaucoup  de 
méconteniement  contré  mdi*tnéme*  Ce  songe  me  revint  les  deux 
nuitli suivantes.  »  .  ■<  . 

Hademd^  Pitt  fut  la  première  à  en  riie  avec  les  personnes  à 
qui  éDe  le  racontë  dès  le  lendemain/Huit  mois  après,  elle  eut  la 
curiosité  de  voirla  France,  afin  d'en  apprendre  la  langue.  Un  né- 
gociant de  Sainl-Valery  lui  indiquai  lé  couvent  delà  Visitation  d'Ab- 
beville,  où  ilavait  dviw  enfants,  a  J'y  arrive,  dit-elle  (le  27  septembre 
ITS.)),  je  vois  les  relif^ieuses  avec  leur  croix  d'argent.  Présentée  à  la 
sn[.crieure  (jui  était  madame  de  Mai^on,  je  reconnais  à  son  visage  le 
portrait  de  ma  -rand'lantp.  J'avoue  que  je  fus  si  t  raiipée  de  cette  res- 
semblance, fpie  je  me  sentis  })T"cte  à  tomber  eu  fail)ieî^*îe.  Je  ne  fis 
d'ailleurs  eu  ce  moment  md  cas  démon  sonf;e  :  tenant  alors  de  1  m- 
crédulité  de  Thomas  surnommé  T>idyme,  je  no  pus  y  ajouter  toi.  La 
vie  religieuse  que  je  devais  embrasser,  à  en  croiri^  ce  (\\u  m  avait  été 
dit,  me  paraissait  trop  contraire  à  la  liberU^  anj^laise,  dans  laquelle 
J'avais  vécu  jusque-là.  Bien  loin  de  penser  que  je  dusse  moui  ir  dans 
eette  maison,  plusieurs  cbosès  me  donnèrent,  dès  le  premier  jour, 
eiMe  dé  la  quittér,  entre  autres  la  vue  de  l'escalier  tournant  par  où 
Yim  me  éoàdalnt  à  la  cbambre  que  je  devais  occuper.  » 
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Ses  premières  pensées  furent  de  repartir  sans  délai.  On  l'engagea 
de  différer  un  peu  ;  elle  y  oonsenUt.  Son  éloignement  diminua,  et, 
an  bout  de  denz  jonis,  elle  prit  le  parti  de  rester^  mais  uniquement 
pour  apprendre  la  langne.  On  lui  donna  une  religi^se  capable  de  la 
former  à  parler  français.  Bientôt^  après  avoir  parlé  de  grammaire,  on 
vint  à  parier  de  religion.  Elle  entra  àans  une  dise  ussion  l  égnli^re  et 
avec  lareligiense  et  avec  un  ecclésiastique  qui  parlait  ass*  /  l  i  n  l  an- 
^ai8..E!l1e  Menitoul frappée  des  raisonnement  qu  on  lui  fit  sur  ces 
pmKAeÊ^.lénê4ubàit:Et  voici  que  je  suis  avec  mns  t',us  /(  <  jnon 
jasqa'Ài^mmommation  des  uèdes.  Et  les  portes  dt'  rrufoy  no  pré- 
taudnmt  point  contre  mon  Église,  Enfin,  api  t  s  de  ^a  ands  combats  et 
de  longues  pei  |)îexités,  elle  ne  put  n  sisif  i  plus  lonpiemps  à  la  lu- 
mière ni  aux  inouvcmrnts  du  Sajnf-Espnt.  Elle  se  rendit  à  Tégiise^ 
et,  prosternée  au  pied  dr  raulcl,  rllo  lîf  cette  prière:  «Seigneurie 
veux  sauver  mon  ànie.  Si  la  religion  protestante, es^la.vmîe  «eligjon 
faites^inoi  mourir  avaatquej'enembr^une autre.Si,auconWie! 
la  religion  catholique  «stk  vraie,  laissez-mAlla*vie^  et^dl^nnez-moi 
la  force  de  l  embrasser,  avec  la  grâce  de  iUvmtonicequfeUe  eiiset* 
gne.  »  Elle  se  lève  comblée  de  joie  quftlquea instante  après,  et  plei- 
nement décidée  à  faire  profession  de  la  foi  CAtli(^iqpe^  qn'elle  avait 
déjà  dans  le  coqok.  J^aïQteémonieeatilîeu  le  féirie»  i/766fSoar  an- 
niversaire da  SQR  iMipléoie,  cinq  moia  apnès  son  enteée.  an  eonvent. 

p^tai9oi«.|ej.T0i]6:de^ieygieuse  ler$  juillet.  Fendant  son 
iioyicia|tienefiitai4%éedefaieèunivoyage  en  Angleterre,  dans  Tin- 
^Afèti<ftmôjwnejaîpliellae.  Sur  mer,  le  vaisseau  essuya  unciuricuse 
tempéln»  TOMitelFOyageurs,  au  nombre  de  cent  cinquante,  secni- 
lent^Jeundeanler  moment.  Sœur  ÉliiabethPitt  demeurait  fort  tran- 
qpilla^  Un  seigneur  anglais  ne  put  s*emp^f»her  de  lui  dire  :  4|  votre 
9ir éejranquilhtéyondirait  que  mm  ktévath^jUqtte.  — Je  suis  effectif 
vemmt  catkoliqm,  répondit-elle,  ^  /  très-ferme  dans  ma  foi,  —  Après 
avoir  termine  les  affaires  qui  l  avaient  nppeîée  à  Londres,  elle  revint 
à  Al.heville,  recommença  M>n  noviciat,  fit4>io£eS8i(Mi  et  devint,  par 
sa  lù^Ui  ei  sa  feinr^ur,  iû  xQûdèb  de  la  communauté  ^i: 

»  Tnbfem  généal  fies  principales  comfenùm      ont  mlim  pàrfld  tet 

Uvd^ei  autres  reurrnnnmre^     r  '    *e OOWWWW^ 


"  1- 
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§  IX'. 

* 

DBCOMPOSmON  SOCTALE  DE  LA  FRANCE  ET  DE  L  El  ROPF,  PAR  LBS 
NOBLBS^  LES  MAGISTRATS,  LES  HOMMES  DE  LETTRES  SOI-DISANT  PHI- 

.  LOfiOraiS.  BÉUHION  DE  LA  LORRAINE  A  LA  flAMGI.  SOPrinOOH 
DM  JteUITK.  SOCIÉTÉS  SICRÉTBS.  GOHIIIIIGBMERn  MI  BÉfillII  lA 
LOmS  XTf . 


Gepeodant  la  France  pcditique^  nobiliaire^  judictaire,  administra^ 

tîve  ne  s'occupait  pas  mieux  que  l'Angleterre  protestante  de  vemé- 

(lier  aux  principes  d'irréligion  et  d'anarchie  qne  la  France  littéraire 
disséminait  noD-seulenient  en  France,  mais  par  toute  l'Europe.  De- 
puis la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  téte,  tout  était  ma- 
lade dans  le  corps  social. 

«  Le  dix-huitième  siècle,  dit  le  protestant  Slsmoûdi  tlans  son  His- 
toirc  des  Français,  fut  en  général,  pour  les  familles  qui  occupaient 
les  divers  trônes  de  l'Europe,  un  temps  de  langueur^  de  faiblesse, 
d'incapacité  et  de  vices.  Comme  l'on  avait  vu  dans  les  races  ré- 
gnantes, chez  les  conquérants  barbares  qui  avaient  renversé  Tem- 
pire  romain,  comme  on  le  voyait  et  qu'on  le  voit  encore  chez  les 
Turcs,  les  Persans,  les  Mogols»  les  souverains  de  llnde  et  tous  les 
Orientaux,  le  premier  effet  du  pouvoir  absolu  et  d'une  richesse  sans 
bornes  avait  été  de  porter  les  prinees  à  s'abandonner  avec  excès  à 
tous  les  plabirs  des  sens;  presque  tous  s'y  étaient  livrés  avec  la  bru* 
talité  la  plus  ignoble.  Parmi  eui,  toutefois^  quelques  êtres  assez  for- 
tementeonstitués  pour  résister  auxfunestes  effets  de  llntempéraneot 
conservaient  seuls,  au  milieu  de  ces  excès,  leur  raison  et  leur  santé; 
ceux-là  pouvaient  s'élever  parfob  à  une  vraie  grandeur,  non  point 
en  raison  de  leurs  vices,  mais  en  raison  de  la  vigueur  extraordinaire 
de  constitution  qui  les  avait  portés  à  la  débauche.  Ixjuis  XIV  était 
un  brillant  exemple  de  ces  exceptions  ;  malgré  son  goût  pour  la  table,' 
malgré  le  scandale  qu'il  avait  donné  par  ses  mœurs,  il  ne  s'ctail  ja- 
mais laissé  subjuguer  par  ses  sens;  son  esprit  et  son  caractère  s'é- 
taient relevés  au-dessus  des  plaisirs  qui  l'avaient  séduit.  Victor- 
Auiédée  de  Savoie,  dont  la  vie  privée  n'avait  pas  été  moins  déréglée, 
n'avait  pas  non  plusmonlré  moins  d'énergie  oumoiosde  talents,  qaoi- 
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que  eaaoHà,  eniadiés  de  plus  de  fnrndee»  n'eussent  pas  le  même 
ceraeiftre  de  gnndeor. 

€  Maie  la  géDération  qui  vînt  ensoUej  mais  le  ftère,  le  fils,  le 
nfîTeii  et  les  pelit»«nfaiit8  de  LoatsXIV  ne  montrèrent  tous  qu'une 
âme  énerfée, nneraisoiî  affaiblie  par  les  excès  des  plaisirs  des  sens; 
Philippe  V,  son  petit-fils,  qui  croyait  ne  s'y  abandonner  qu'en  tû- 
v'^té  de  conscienro.  s'était  ainsi  précipité  lui  même  dans  un  état  de 
va|>eu!  <,  de  lant-MiPurs.  tic  Iri.^tosses,  (]iu',  s'il  n'eût  été  i-di,  on  n'au- 
rait pas  hésité  à  iioiumer  folie.  La  maison  qni  r;ivâit  jn'écédé  sut  le 
trùûe  ci'Esp.iprie  «^'était  éteinte  par  Taltiis  qu'i^llf  avait  r.iit  d^s  plai- 
sirs des  sons.  Les  enfants  de  Philippe  !V  avaient  éïté  victimes  des 
dérèglements  de  lenr  jière.  et  c'était  cr  funeste  herita;^^e  qui  avait  tait 
languir  trente-cjuatre  années  (^liarles  II  entre  la  vie  et  la  mort.  Les 
monstrueuses  débauches  de  Jean  roi  de  Portugal,  malgré  le  soin 
qu'il  prenait  de  s'y  faire  toujours  accompagner  par  son  confesseuret 
son  médecin,  ont  empteint  sur  la  fignre  de  ses  descendants  les  maz^ 
qoes  d\in  mauvais  sang,  et  dans  leur  cerveau  des  germes  toujours 
renussants  de  folie.  La  maison  Famàse  à  Parme,  venait  de  s'é- 
teindre, étooflée  par  Tobéslté  ;  la  maison  de  Hédicis  était  près  de 
finir  à  Florence,  et  son  dernier  représentant,  lean  Gaston  de  Hé- 
dicis, ne  quittait  plus  le  lit,  où  il  était  retenu  par  les  conséquences 
des  débauches  les  plus  inlàmes.  Sur  le  nouveau  tréne  de  Russie^  les 
souverains  semblaient  ne  pouvoir  pas  résister  plus  de  deux  ou  trois 
ans  èifvresbedeftplaisirs;  et  ce  qui  ajontait  encore  à  leur  turpitude, 
c'étaient  des  femmes,  des  impératrices,  qui  affichaient  ainsi  leurs 
dérèglements.  Au^^nste  II,  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe,  avait 
étonne  rEuroj^e  pur  un  faste  de  débauche  inom:  ce  prim  e,  mettant 
à  l'enchère  toutes  les  dignités  de  la  répuMiquc,  r;ip:ire  avec  ges  su- 
jets qu'il  aeeahlait  d'intpAls,  eruel  et  perfide  au  besoin  {tunii^aie 
nvpr  plus  de  profusion  que  de  <^oùt  dans  les  monuments  dont  il  or- 
nait Dresdf^,  ne  s'était  cependant  fait  un  nom  (jue  ()ur  le  nombre  de 
ses  maîtresses  et  de  ses  enfants  naturels,  il  n'avait  laissé  à  son  fils, 
Auguste  lit,  qu'un  sang  dégénéré,  avec  tous  les  vices  de  la  faiblesse 
et  de  la  fausseté.  Les  vices  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  I*f, 
étaient  ceux  d'un  soldat  sauvage  et  brutal,  l'ivrognerie,  la  violence, 
k  dteiHl  iSon  Ir^ntil  avait  déjà  fait  éprouver  son  emportènient 
ei^ÉW$1iBPemnij?pÉMa^  pouvait  le  contre-pied  d'on  oiéais 

tftiflfliltf  iwtftito  tant  à  sodfrir  ;  il  se  vouait  aui  arts,  aux  letttea, 
r^Étfrti  fiaiWjHîse;  ses  principes  né  le  prémunissaient  pas  oontfe 
WlWV^iiialft  dèr'sqoll  fot  monté  aor'^  trône,  Fambition  et  la 
gnèfféiieini  laissèrent  pas  le  lèmps  de  s'y  livrer.  La  maison  d'An-  . 
triebe,  âifin,  qui  sur  le  tréne  d'Allema|ne  avait  donné  moins  de 
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scandales,  ne  produisait  plus  cependant  que  des  princes  sans  talents, 

sans  élévation,  doués  tout  au  plus  d'une  bravoure  passive,  lorsque, 
ce  qui  arrivait  rarement,  ils  se  montraient  aux  armées,  et  qui  met- 
taient dans  l'obstination  toute  leur  énergie.  Charles  VI,  le  dernier  de 
cette  race,  n'avait  que  deux  filles  pour  recueillir  un  héritage  que  les 
lois  réservaient  exclusivement  aux  mâles.  Aussi  sa  politique  n'avait- 
elle  plus  qu'un  seul  but,  celui  de  faire  reconnaître  par  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe  la  Pragmatique-sanction,  ou  l'ordonnance  qu'en 
vertu  de  sa  toute-puissance  il  avait  rendue  le  i9  avril  4713,  pour 
changer  la  loi  fondamentale  de  succession  dans  ses  États. 
•  a  L'extinction  simultanée  de  tant  de  familles  souveraines,  l'occa- 
sion qui  s'offrait  à  la  politique  de  disposer  de  tant  d'héritages,  que 
les  lois  nationales  ne  garantissaient  plus  depuis  que,  dans  presque 
tous  les  États,  le  pouvoir  absolu  avait  aboli  les  institutions  antiques 
destinées  à  faire  respecter  les  vœux  du  peuple,  devaient  presque 
nécessairement  replonger  l'Europe  dans  des  guerres  universelles  :  la 
sagesse  de  sir  Robert  Walpole  ou  la  modération  du  cardinal  de  Fleury 
ne  pouvaient  pas  les  détourner  plus  longtemps.  La  mort  d'Au- 
guste 11,  suivie  d'une  élection  contestée  au  trône  de  Pologne,  ne  pro- 
duisit, il  est  vrai,  qu'une  courte  explosion,  comprimée  au  bout  de 
peu  d'années  ;  mais  le  levain  de  nouvelles  révolutions  se  trouvait 
partout,  et  il  devait  bientôt  exciter  des  guerres  plus  longues  et  plus 

cruelles  »  • 
Pour  ce  qui  est  en  particulier  de  la  France  royale  et  nobiliaire, 
voici  quel  était  son  état  moral.  Nous  avons  vu  combien  chaste  et 
pieuse  était  la  reine  de  France,  Marie  Leczinska,  ainsi  que  sa  nom- 
breuse famille.  Louis  XV  vécut  dans  l'intimité  avec  son  épouse  jus- 
qu'après 4730.  Cela  ne  faisait  pas  le  compte  des  courtisans  ni  des 
courtisanes.  Ils  entreprirent,  et  y  réussirent,  de  faireœntracter  au  roi, 
d'abord  la  passion  du  jeu,  puis  celle  de  la  chasse,  enfin  de  l'intem- 
pérance. Ce  n'était  point  encore  assez  ;  il  fallait  lui  faire  fouler  aux 
pieds  la  fidélité  conjugale,  et  le  jeter  publiquement  dans  les  bras  de 
la  volupté  la  plus  crapuleuse.  Trois  personnages  travaillèrent  et 
réussirent  à  ce  projet  :  le  duc  de  Richelieu,  une  dame  de  Tencin, 
une  demoiselle  de  Charolais  ^.  Celui-là,  petit-neveu  du  cardinal  de 
Richelieu,  était  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  mais 
surtout  premier  gentilhomme  en  fait  de  vice,  de  libertinage,  d'adul- 
tère et  de  scandales  ;  il  en  faisait  parade  et  gloire  :  quand  il  ne  pou- 
vait séduire  une  honnête  femme,  il  s'en  donnait  au  moins  les  appa- 
rences. Claudine  de  Tencin,  sœur  d'un  archevêque-cardinal,  était  . 

*»r>>»<*"»  R*    ''r    'A^-f      il       '  , 

i  SiBmondi,  Hw/.  des  Français,  t.  28,  c.  47.  —  »  Itid.,  c.  48,  p.  165é 
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une  religieuse  sortie  du  cloître,  puis  livrée  au  monde,  et  dont  un  des 
bâtards  fut  d'Alembert,  l'un  des  chefs  de  l'incrédulité  moderne. 
Mademoiselle  de  Charolais  était  une  princesse  de  Condé,  mais  qui  se 
croyait  au-dessus  des  lois  de  la  décence.  Ces  trois  personnes  nobi- 
liaires travaillèrent  donc  à  faire  du  roi  un  libertin  et  du  trône  un 
mauvais  lieu.  Louis  XV  opposa  de  la  résistance  :  il  était  naturelle- 
ment timide  et  retenu.  Mais  à  la  suite  de  quelques  orgies  nocturnes 
où  il  se  plongea  dans  le  vin  et  la  bonne  chère,  on  eut  triomphé  de 
cet  obstacle.  Une  famille  nobiliaire  prostitua  à  la  débauche  royale  et 
à  l'inceste  ses  cinq  filles.  La  première  était  mariée,  la  seconde  ne 
rétait  pas.  La  cabale  ne  se  contenta  point  du  vice,  il  lui  fallut  de  Té- 
clat  :  les  deux  sœurs  furent  déclarées  favorites,  c'est-à-dire  prosti- 
tuées du  roi.  Là  seconde  étant  devenue  enceinte,  un  marquis  de 
Vintiuiiiie,  petit-neveu  de  Tarchevêque  de  Paris,  l'épousa  dans  la 
chapelle  et  avec  la  bénédiction  de  son  grand-oncle  :  elle  mourut  peu 
après  être  accouchée  de  son  bâtard  adultérin  et  incestueux.  Déjà 
elle  était  remplacée  par  une  troisième  sœur,  mariée  à  un  duc  de  Lau- 
raguais.  Celle-ci,  ainsi  que  sa  sœur  auiée,  fut  supplantée  par  leur 
cinquième  sœur,  que  le  roi  fit  duchesse  de  Châleauroux,  pour  prix 
de  ses  adultères  incestueux.  Cependant,  de  temps  à  autre,  le  roi 
éprouvait  des  remords,  des  terreurs  religieuses;  il  ressentait  quelque 
envie  de  se  convertir,  il  faisait  des  prières,  il  pratiquait  des  jeûnes 
pour  ne  pas  pécher,  disait-il,  de  tous  les  côtés.  Mais  le  duc  de  Ri- 
chelieu, son  instructeur  dans  le  vice,  avait  soin  de  faire  avorter  ces 
bons  retours.  En  17ii,  le  roi  étant  tombé  grièvement  malade  à  Metz, 
Richelieu  fil  tous  ses  efl'orts  pour  écarter  de  lui  les  prêtres,  et  ne  le 
laisser  voir  qu'aux  deux  prostituées  nobiliaires  Lauraguais  et  Châ- 
teauroux.  Il  fallut  qu'un  prince  du  sang  forçât  la  consigne  pour 
avertir  le  roi  de  son  état.  Louis  XV  se  confessa,  témoigna  publique- 
ment son  repentir,  renvoya  les  deux  concubines,  et  reçut  le  saint 
viatique  :  il  fut  un  instant  si  mal,  qu'on  lui  dit  les  prières  de  l'a- 
gonie. Il  en  réchappa  néanmoins. 

Personne  ne  se  montra  mieux  dans  ces  circonstances  que  le  peuple 
français,  nous  disons  le  simple  peuple.  Pendant  la  maladie  du  roi, 
le  peuple  de  Metz  témoignait  une  indignation  extrême  contre  les 
deux  concubines;  elles  durent  s'échapper  furtivement  pour  ne  pas 
entendre  ses  malédictions.  Le  protestant  Sismondi  signale  à  ce  pro- 
pos Vhorreur  du  peuple  pour  le  libertinage,  a  Le  peuple,  dit-il,  voit 
toujours  avec  blâme,  avec  tristesse,  avec  dégoût,  les  mauvaises 
mœurs  des  grands.  Comme  aucun  vice  ne  trouble  plus  la  paix  des 
ménages  et  le  bonheur  domestique  que  le  libertinage,  chacun  fait 
au  roi  l'application  des  règles  de  conduite  qu'il  s'impose  à  lui-même; 
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on  nijet  comptend  mîeax  l'efiet  de  ces  désordres  prÎTés  que  celui 
des  crimes  publies^  et  il  esl  moîDs  disposé  à  lui  panlonoer  ses  torto 
envers  sa  femme,  qu'une  guerre  injuste,  une  loi  tyranntqne  ou  la 
violation  des  |»riviléges  d'une  province...  Aussi  la  conduite  privée  de 
Louis  XV^  depuis  qu'elle  ne  pouvait  plus  être  soustraite  aux  regards 
du  public,  avait-elle  causé,  en  dehors  de  la  cour  et  dans  la  masse  de 
la  nation,  une  tristesse  générale  et  un  grand  dégollt;  mais  on  s'était 
rattaché  à  lui  quand  on  l'avait  vu  partir  pour  l'armée,  quand  on 
avait  annoncé  qu'il  allait  combattre  pour  son  peuple,  et  que  les  deux 
favorites  n'avaient  point  eu  la  permission  de  le  suivre.  Au  bout  d*un 
mois,  il  est  vrai,  elles  avaient  couru  après  loi,  mais  c'était  sans  sa 
|)eiiiiissioii;  d'ailleurs  elles  avaient  été  sévèrement  punies,  et  leur 
humiliation,  Itur  exil  à  cinquante  lieues  de  la  courfet  la  confession 
publique  qu'avait  faite  ï.ouis  XV  de  son  repentir,  étaient  peut-être 
les  actes  de  son  règne  qui  lui  avait^nlle  plus  concilié  Paffection  de  ses 
sujets  ^.  »  Ce  fut  dans  cr  lté  occasioii  et  pour  ces  motifs  que  le  peuple 
français  lui  donna  le  surnom  de  Bien- Aimé. 

C'était  assez  lui  dire  comment  il  pouvait  le  mériter  tonjoTirs. 
Louis  XV  n'en  était  pas  incapable.  H  n'était  ni  incrédule  ni  impie, 
il  croyait  sincèrement  en  Dieu,  il  craignait  l'enfer,  il  n'était  pas  en- 
durci, il  sentait  qu'il  faisait  mal.  Mais  Richelieu,  le  premier  ministre 
de  la  débauche  royale,  le  poussait  dans  rablme,  au  lieu  de  Ten  re- 
tirer. Après  quelques  mois,  la  principale  concubine  fut  rappelée, 
lorsqu'elle  tomba  malade  et  mourut,  en  témoignant  beaucoup  de 
repentir  à  son  confesseur.  Louis  XV  faisait  dite  des  messes  pour  elle 
pendant  sa  maladie* 

Richelieu  ne  laissa  pas  longtemps  la  place  vacante»  Le  boucher 
des  Invalides,  nommé  Poisson,  qui  fit  banqueroute,  avait  une  fille 
qui  épousa  UD  receveur  des  finances  nommé  Lenormand  d'Étiolés. 
Bh  bien  I  cette  fille  du  boucher  banqueroutier,  prostituée  à  Louis XV, 
sera  pendant  vingt  ans  la  maîtresse  du  roi  et  du  royaume  de  France, 
sous  le  nom  do  marquise  de  Pompadour,  qu'elle  se  fait  donner.  Et 
les  grandes  darnes^  et  les  grands  seigneurs,  et  les  grands  littérateurs, 
comme  Voltaire,  et  les  ministres  du  roi  se  mettaient  aux  pieds  de 
cette  femme  adultère.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  peuple.  A  la  vue 
de  ces  scandales,  son  affection  jiour  le  roi  devint  de  la  tristesse  et 
du  dépoût.  En  17?i<|,  il  y  eut  à  Paris  une  émeute  :  la  police,  au  lieu 
de  veiller  à  la  sùicté  et  à  l'honneur  des  familles,  enlevait  les  jeunes 
filles  d'une  jolie  figure  :  c'était  pour  servir  de  supplément  aux  dé- 
bauches du  roi  et  soulager  la  prostituée  titulaire.  Louis  XY  ne  vou* 

^  Stsmondt,  c     p.  SS9. 
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Ipnt  plus  passer  par  Paris  pour  aller  de  Versailles  à  Compiègne,  fit 
faire  à  la  hâte  un  chemin  de  Versailles  à  Saint-Denis,  un  chemin  qui 
fut  appelé  dès-lors  et  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  Chemin  de 
la  Révolte  *. 

La  cause  de  Féoieute  dans  la  capitale  n'était  que  trop  léeUe.  La 
Pompadour  s'était  concertée  avec  la  police.  Oft  lit  dans  VHiUmre 
deêFrmçaiê  :  <  Des  petites  filles  de  neuf  à  douze  aos^  lorsqu'elles 
avaient  attiré  les  regards  des  gens  de  la  police  par  leur  beauté^ 
étaient  enlevées  à  leurs  mères  par  plusieurs  artifices,  eonduitesà 
Versailles  et  retenues  dans  les  parties  les  plus  élevées  et  les  plus 
inaccessibles  ides  jMtîts  appartements  du  roi.  Là  il  passait  des  heures 
avec  elles;  cbaeane  d'elles  avait  deux  bonnes  pour  la  servir  ;  le  roi, 
toutefois,  s'amusait  à  les  habiller,  à  les  lacer,  à  leur  f;iit(^  des 
exemples  pour  écrire;  aussi  plusieurs  aiiiv»  r,  ni  (  lit  une 
écriture  absolument  semblahlr-  ;t  la  sii>nno.  Il  avait  le  [>lus  grand  àoia 
de  les  instruire  liii-iiit'uic  il(\s  <it;voirs  di'  la  l'cli^ion;  î!  ]p\\r  appre- 
nait a  hif ,  à  eerirt'.  à  prirr  Dieu,  coianit^  un  luaiU'e  de  |)(Mi>ion.  il 
ne  Si  Ubàrtit  pa*;  (]<•  l.  ur  trfiîr  le  langage  de  ia  dévotion.  11  faisait 
plus,  il  priaii  lui-iiiéyic  a  di  u\  f^cnoux  avec  elles,  toujours  avec  sa 
pieté  accoutumée;  et  cependant,  dès  le  corn raencemeot  de  cette 
éducation  si  soignée,  il  les  destinait  au  déshonneur...  n  Pour  cela, 
elles  étaient  transférées  dans  un  enclos  bâti  du  parc  de  Versailles 
qu'on  nommait  le  Paro-auz-^erfs.  Le  nombre  des  malbeureuses  qui 
y  passèrent  sncëessivement  est  immense;  à  leur  sortie,  elles  étaient 
mariées  à  des  hommes  vils  ou  crédules,  auxquels  elles  apportaient 
tme  bonne  dot*  Qaetqnes-unes  conservaient  un  traitement  fort  con- 
sidérable. ^^SàÊXA  ans  dépenses  du  Parc-auz-Cerfs,  Lacretelle  dit 
qall  ae  peut  y  avoir  aucune  exagération  à  affirmer  qu'elles  coûtèrent 
plus  de  cent  millions  à  l'État.  Dans  quelques  libelles,  on  les  porte 
jusqu'à  an  milliard  K  C'est  là  l'origine  de  ce  déficit  où,  quelques 
années  plus  tard,  vint  s'engouffrer  la  postérité  de  Louis  XV. 
*  Quant  à  riuiluence  des  majui^  du  roi  sur  la  1  Vance  nnUili a  i  *  ,  on 
lit  dans  VBistoire  âfl$  Français  :  «  Le  dérégUuui  iit  de^  ni  i  ui  qui 
éf^iit  afficîjt'  a  1<(  foui'  a^  ec  un'*  impudcurc  (|n"ou  it^rwîïit  •■?ïalée 
dans  1rs  sirc[r>  [uaTi'iliMits,  reproduisait  clirz  1*  s  rnui'l  i^ar is  à 
1  r\i  uj[tle  du  maltr*'  ;  •  t  t  n\  ii  li  ur  tour  coiilribuau  nt  aussi  a  aliéner 
la  nation  de  son  gouvernement  :  non-seulement  ils  couraient  après 
toutes  les  voluptés  illicites,  mais  ils  y  mettaient  leur  gloire,  et  le  r^ 
nom  de  séducteur  ét:tit  celui  qu'ils  ambitionnaient  le  plus.  Us  son- 
geaient bien  moins  à  l'amomrj  même  aux  désifs,  qu'aux  succès  de 
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ramour-propre  ;  ils  se  plaisaient  a  publier  leurs  bonnes  fortunes  et 
leurs  perfidies;  souvent  iU  s'etibrçaient  de  ternir  la  réputation  des 
femiiies  les  plus  verlueu&es,  et  c'était  un  des  artifices  habituels  du  duc 
de  Kjclu^lieu,  de  faire  vcilli'i'  i'(|ijiparîe«;  dans  j)liisieurs  (jtiartifrs 
à  la  fuia,  pom  fairr  artMoiii^  (|nH  avait  dos  ieiide^-vous  iJiK'tuines 
dans  dPi  Vieux  ou  ou  ne  le  cuiinaiâsail  mémo  pas.  Le  nojiibre  des 
familles  qui,  à  Paris,  étaient  troublées,  étaieuL  déshonorées  par  les 
désordres  du  roi  et  de  ses  courtisans,  était  donc  trèô-considérable; 
mais  le  scandale  faisait  encore  plusd^'eQuemiaà  laœur  que  les  of- 
ffloses  directes.  Ceui  que  le  peuple  devait  respecter  s'étaient  étudiés 
à  sr;  rendre  méprisables,  et  depuis  que  Tautorité  semblait  faire  aa 
principale  affaire  de  protéger  le/yicei»  la  société  marchait  rapidement 
veia  sa  dissolution  ^.  i»^  . 

Ia  Pompadoitr  movraten  daopbia  mourut  tannée  sui- 

vante, <  Ces  deux  mprts^ditSism<vidi,.jSiiraifu;i^  troublé  Timagination 
de  Louis  XV,  d'autant  plus  ,queies.e3ccè$  d^itable  et  de  libertinage 
auxquels  il  se  livrait  le  portaient  à  l^.mélaiicplie  dans  lintervalle 
entre  ses  débauches.  Iln'avait  plus  de. maUrèise  déclarée,  et  quoi- 
qu'il n'eût  pas  renoncé  à  ses  habitudes , vicieuses,  le  Parc-aux-Gerfs 
était  fermé;  il  avait  de  lonj^s  entretiens  avec  la  dauphine,  qui  évi- 
demment pui^'iiait  iui  lai  de  rinflucucc  ;  il  laissait  voîi  plus  de  com- 
plaisariL'c  aux  princesses  sesfdles;  surtuui  il  -i'iiil)I.iit  [)]  êt  àse  livrer 
à  des  pratiques  de  dévotion^  un  sermon  If*  lai>ail  lomlnT  ilan-  une 
pi  olondp  rf^vorie,  et  même  les  gens  sages,  luômc  Ic;^  jaiiùéiiiales,  luut 
scaiid  qii  lU  étaient  par  sa  vie  pua  (  dente,  s'alarmèrent  de  ces 
syni[iiô[Jies  de  conversion  ^.  »  Les  d  niU  sr>  Mirf^édaient  dans  la 
maison  royale.  Le  roi  Stanislas  moui  nl  K  o  février  1766  ;  la  dau- 
phine,  le  13  mars  1767;  la  reine,  le  25  juin  1768.  »  Louis  XV  montra 
la  plus  vive  émotion  en  recevant  ce  dernier, coiip.  Il  entra  dans  la 
chambre  où  la  reine  venait  d'expirer,  il.erobrasga  ses^restes  inanimés^ 
et,  pendant  plusieurs  jours,  il  pleura  la  rnnr.  environné  de  ses  filles^, 
et  parut  absorbé  par  des  pensées  fuuèbres.  I|ais  le  révei^,,  i^ès  cet 
abattement,  fut  honteux*  Il  laissa  entendre  à  ceux  qui  rapt^rocfiaient 
qu'il  voulait  se  dbtraire,.  qu'il  , voulait  se-cpnsol^,  et  lei  ,Parc-aux- 
Cerfs  fut  Mvert.  Ce  débi^uohé,  presque  sexagénaire,  pour  réveiller 
ses  sensy  se  livra  plus  que.}9inais  à  llntempérance  » 

U  fut  question  de  remarier  .le.  roi,  pour  le  ramener  à  une  vie  plus 
honnête.  Richelieu,  ministre  de  ses  débauches^  le  poussa  à  recon- 
naître pour  concubine!  en  titre  une  fillo  Lange,  prostituée  de  bas 
étage,  qu'un  comte  du  Barry  épousa  exprès  pour  la  livrer  au  roi. 

t  Sismoadi,  t.  29,  c  63»  p.  li  etl6.  —  >  Ibid,,  c      p.  333.  —  <  Ibid.,  p.  389. 
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Les  grandes  dames,  qui  n'avaient  pas  répugné  la  Pompadour  née 
Poisson,  répugnèrent  d'abord  la  du  Barry  née  Lange  :  elles  trou- 
vaient que  le  roi  violait  les  privilèges  de  leur  caste,  en  prenant  hors 
d'elle  sa  concubine  en  titre  :  telle  était  la  bassesse  de  la  noblesse. 
Mais  tout  s'arrangea,  et  la  vestale  de  corps  de  garde  put  impuné- 
ment, au  milieu  de  la  cour,  baptiser  le  roi  du  sobriquet  La  France, 
comme  qui  dirait  La  Tulipe.  Cependant  ce  pauvre  prince,  que  son 
entourage  nobiliaire  s'efforçait  de  corrompre  jusqu'à  la  moelle  des 
os,  conser\'ait  toujours  quelque  chose  de  bon  :  la  foi,  le  remords,  le 
repentir.  En  1774,  ses  trois  principaux  ministres.  Aiguillon,  Maupeou, 
Terray,  ce  dernier  ecclésiastique,  furent  alarmés  des  sentiments  re- 
ligieux qui  se  réveillèrent  dans  son  cœur.      •  '  •  *    •     ^  •  • 

L'archevêque  de  Paris,  alors  Christophe  de  Beaumont,  commen- 
çait à  reprendre  du  crédit.  Le  roi  faisait  à  sa  fille  Louise,  qui  s'était 
faite  Carmélite,  de  plus  fréquentes  visites  dans  son  couvent,  et  celle- 
ci  lui  inspirait  du  respect  par  l'austérité  de  sa  vie.  L'àme  faible  et 
vacillante  de  Louis  XV  ne  résistait  à  aucun  vice,  mais  elle  ne  s'ou- 
vrait pas  moins  facilement  au  remords;  et,  ajoute  Sismondi,  s'il 
commençait  une  fois  à  écouter  les  dévots,  s'il  essayait  de  faire  pé- 
nitence de  toutes  ses  transgressions,  on  ne  savait  où  il  s'arrêterait 
dans  ses  humiliations,  ses  réparations  et  ses  petitesses  *.  C'est  le 
protestant  Sismondi  qui  parle.  Les  ministres  furentdoncbien  alarmés  ; 
la  concubine  du  Barry  le  fut  pour  le  moins  autant  que  les  ministres: 
elle  savait  bien  qu'au  moment  où  les  prêtres  se  croiraient  sûrs  de 
leur  triomphe,  elle  serait  congédiée.  Et  ministres  et  concubine  mul- 
tiplièrent donc  les  séductions  autour  du  roi,  pour  le  retenir  jusqu'à 
la  fin  dans  la  fange  du  vice.  Il  y  prit  la  maladie  dont  il  mourut  :  c'é- 
tait la  petite  vérole,  compliquée  d'une  maladie  honteuse.  Le  prin- 
cipal ministre,  le  duc  d'Aiguillon,  faisait  garder  le  lit  du  malade.  Il 
voulait  empêcher,  dit  Sismondi,  que  l'on  ne  dît  un  mot  qui  aurait  pu 
faire  rentrer  le  roi  en  lui-même  et  le  déterminer  à  faire  cesser  le 
scandale    A  la  fin  cependant  il  fallut  céder.  La  concubine  fut  ren- 
voyée :  le  roi  se  confessa,  fit  faire  des  prières  à  Sainte-Geneviève,  et 
reçut  le  saint  viatique  le  6  mai  1774.  Après  la  cérémonie,  le  grand- 
aumônier,  cardinal  de  la  Roche-Aymon,  dit  tout  haut  :  a  Quoique  le 
roi  ne  doive  compte  de  sa  conduite  qu'à  Dieu  seul,  il  déclare  qu'il  se 
repent  d'avoir  causé  du  scandale  h  ses  sujets,  et  qu'il  ne  désire  vivre 
que  pour  le  soutien  de  la  religion  et  le  bonheur  de  ses  peuples.  » 
Aussitôt  le  duc  de  Richelieu  adressa  tout  haut  au  cardinal  l'épi- 
thète  la  plus  insultante  ^.  Comme  le  duc  de  Richelieu  était  le  pre- 

»  Sismondi,  t.  29,  p.  496  et  497.  —  «  Ibid.,  p.  504.-  »  Ibid.,  t.  Î9,  p.  507. 
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œier  ministre  fie  la  déhanche,  il  parlait  la  langue  de  son  office. 

Le  9  au  soir,  on  crut  que  le  roi  ne  passerait  pas  la  nuit,  et  on  lui 
donna  i'extrômo-onction.  On  se  parlait  à  Torcille  de  pourpre  et  de 
gangrène>  etrinfcction  dan  s  sa  chambre  était  affreuse.  11  passa  encore 
la  nuit  cependant^  et  n'expira  que  le  10  mai  1774,  à  deux  heures 
après  midi.  Dès  qu'il  fut  roort^  ajoute  Sismondi^  chacun  s'enfuit  de 
Versailles;  on  se  bâta  d'enfermer  le  corps  dans  un  double  cercueil 
de  plomb,  qui  n'empêchait  qu'imparfaitement  la  puanteur  de  s'en 
exhaler.  Plus  de  cinquante  personnes  gagnèrent  la  petite  vérole,  pour 
avoir  seulement  traversé  la  galerie  de  Versailles,  et  dix  en  mouru- 
rent. Les  trois  filles  du  roi,  mesdames  Adélaïde,  Victoire  et  Sophie 
de  France,  qui  s'étaient  enfermées  dans  son  appartement  pour  le 
servir  dans  sa  maladie,  eu  furent  toutes  trois  atteintes  et  dangereu- 
sement malades;  tout  le  monde  s'empressait  de  fîiir  une  contagion 
qu'aucun  intérêt  ne  donnait  plus  le  courage  de  braver.  Le  corps  fut 
transporté  avec  préci()italion  et  presque  sans  pompe  à  Saint-Denis. 
Tous  les  i  iaiiçais  semblaient  t  j^alement  désirer  de  faire  disparaître 
les  restes  d'un  monarque  qui  avait  si  liuiileus.oment  S  itii  le  lustre 
de  la  France,  et  sur  lequel  il  oM  '}\Me  de  laL— <  r  pi  >n  la  le&ponsa- 
bilite  il*.'  t..u<  les  malheurs  qui  aUcîid'upnt  mn  succi'sseur  *.  C'est 
par  où  1*>  [U  Dtc^'aiit  Sismondi  tenniiieson  Hr.fmre  des  Français. 

Sou  jugement  sur  Louis  XV  paraît  sévère,  mais  on  peut  le  sou- 
tenir. Oui^  il  est  juste  de  laisser  peser  sur  Louis  XV  la  responsabilité 
de  tous  les  malheurs  qui  attendaient  Louis  XVi  :  seulement  il  n'est 
pas  juste  de  les  laisser  peser  sur  lui  seul.  La  responsabilité  d'une 
grande  partie  de  ces  malheurs  pèse  et  pèsera  toujours  sur  la  France 
nobiliaire,  qui,  par  ses  chefs,  a  poussé  Louis  XV  dans  le  bourbier  du 
vice,  et  même  l'a  empêché  plus  d'une  fois  d'en  sortir.  Si  la  noblesse 
de  France  avait  fait  comme  ledmple  peuple  de  France,  si  elle  avait 
blAméhautementsesconcubinesaulieu  deles  idolâtrer,  sielleavaitaidé 
le  roi  à  rompre  ses  chaînes  au  lieu  de  les  resserrer  toujours  davantage, 
en  un  mot,  si  la  noblesse  eût  été  peuple^  le  règne  de  Louis  XV  n'eût 
pas  été  une  mer  de  boue,  ni  le  règne  de  Louis  XVI  une  merde  sang. 

La  responsabilité  des  malheurs  qui  attendaient  Louis  XVI  doit 
peser  encore  sur  les  parlements  de  France,  sur  la  magistrature  fran- 
çaise. Sous  L(>aj:>  XV.  cette  nuipiisti  iiuic  lut  éminemment  révolu- 
tionnaire, avide  de  ra  \  ilations,  de  changements  brusques  et  violents, 
et  dans  le  conwi  m  m,  nt  de  l'Église  catiiulique  »ldus  le  ^uuverne- 
mentdu  rox  lume  j);trti(  ulier  de  FrRncp.  Pondant  tout  le  r^gne  de 
Louis  XV,  la  magistrature  française  poussa  au  schisme,  au  mépris 
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de  Paotorité  spirituelle  et  de  la  subordination  eoclésiastique^  en  fa* 
vorisanty  en  pcotégeant  l'hérésie  jansénienne  contre  les  Papes  et  les 
évèqoes;  en  pei^utant,  dépouillaat^  exilant^  incarcérant  les  prêtres 
et  les  évéqnes  fidèles  ;  en  forçant  et  profanant  les  églises  et  les  taber- 
nacles^ pour  faire  porter  les  sacrements  à  des  hérétiques  obstinés.  Le 
scbisoie  et  la  persécution  de  1793  sont  les  enfants  naturels  de  la 
magistrature  française. 

Nous  avons  va  la  France  littéraire^  Voltaire  et  Rousseau  à  la  tète, 
travailler  sciemment,  de  leur  propre  aveu,  au  renversement  de  tous 
les  principes  de  religion,  de  morale  et  de  société,  pour  y  substituer 
1  anarchie  des  idées,  et  par  là  môme  des  choses.  La  rnagislrature 
française  y  coopéra  pour  sa  bonne  part.  Cependant  Voltaire  avait 
dévoilé  assez  neti^^nn  lit  le  bnt  révolutionnaire  de  l'incrédulité  mo- 
derne, lorsque.  (l;iri>  r^on  préteiuiii  (-  -^Uinn nf  (in  «  nréMeslier,  il  forme 
le  vœu  de  poacii'^  "i^rr  if^  hotjau.i,  du  tl''i  i'i<:r  dts  prttrvfi.  >  ! i  iin'jl'  i' 
le  dernier  de^  rois.  Les  nijui-^trnf'î  nVn  pai'urer»t  pas  l>f>ari('"iip  fimi:-.  « 
Nous  avons  même  vu  que  ce  iuieiit  leurs  di»cuuis  qui  nmeut  le 
poignard  aux  mains  du  régicide  Damiens.  Le  parlement  de  Paris,  il 
est  vrai,  rendit  quelques  arrêts  contre  les  livres  ii  religieux  ;  mais  on 
put  croire  que  ce  n'était  f\ue  pour  la  forme.  Un  des  chefs  de  la  ma- 
gîstrature,Lamoignon  de  Malcsherbes,  ayant  la  direction  delaiibrairie, 
ser\  aitdeeorrespondaol  secret  à  Rousseau,  veillait  à  l'impression  de 
ses  écrits»  el  en  corrigeait  les  épreuves.  Puis,  en  condamnant  les 
écrits  de  quelques  incrédules,  le  parlement  condamnait  en  même 
temps  les  mandements  des  évéques,  les  bulles  des  Papes,  entre  au- 
tres celle  qui  canonise  saint  Vincent  de  Paul.  Moyen  bien  propre  à 
rendie  tont incertain  dans  Tesprit  des  peuples. 

Pour  augmenter  et  per|)étuer  cette  confusion,  les  incrédules  mo- 
dems bâtirent  VEm  jLti'pédie,  comme  une  autre  tour  de  Babel. 
On  appelle  J^ncyclopédie  un  ouvrage  où  l'on  traite  généralement  de 
toutes  les  sciences.  On  voit  une  encyclopédie  à  peu  prés  complète 
dans  les 'i  iivir  s  d'Ari^loU»  ;  il  v  résume  toutes  les  sciences  de  son 
triin.>  ;  bcitijt .  >  élaienL  » ncore  incompu  les;  mais  au  moins 
resuiiie-t-il  avec  beaucoup  do  netteté  et  de  précision.  Nous  avons  vu, 
au  vingtième  livre  de  cette  hu^t  'in  .  que  Platon  et  AribiuU  ,  différant 
quelquefois  dans  les  mots,  sont  d  accord  pour  le  f*^nd,  et  que  l'en- 
semble de  leur  doctrine  forme  une  espèce  de  trinite  daii^  laquelle  se 
réunissent  les  philosophies  anciennes.  Thalès  et  les  philosophes 
dionie  s'étaient  adonnés  spécialement  aux  connaissances  physiques, 
Fythagofeei les pbilosopbes d'Italie  aux  connaissances  intellectuelles, 
Socratoans  connaissances  morales.  Les  anciens  Grecs  entendaient 
par  phyvqiie  l'ensemble  de  tout  ce  qui  existe.  La  philosophie  de 
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Thalès  B^oeeap«it  ainsi  de  Fôtre,  celle  de  Pylhagore  du  vrai,  celle  de 
Sociale  da  bien.  Platon  et  Aristote  les  réunissent  toutes  les  (rois,  et, 

comme  l'ont  remarqué Qcéron et  saint  Augustin,  elles  ti  ouv*  i  ,  nt 
me  espèce  de  trinîté  dont  le  docteur  chrétien  fait  voir  la  pi  oluutie 
JnsleBse  *.  Dîeu  est  par  son  essence,  il  se  connaît,  il  s'aimp  :  Dieu 
est  Fôtre  suprême,  la  vérii*',  1.^  \i\rn.  Dieu  s'est  rjKinlIVslL' |)ar  la 
création  :  un  vestige  de  sa  triple  splendeur  est  pinprciitt  p;\rt(jitt  : 
une  hmge  de  cette  triple  splendeur  reluit  <lan^  riiommo.  I/hoiiiiiir 
est,  il  connaît,  il  aiaie.  TouU's  ses  roiii)aissanc(\s  sr"-  rapp(n1pnt  à  ces 
trois  ordres  :  connaître  la  nature  des  rires,  ronnaissaoces  naturelles 
dans  le  seoii  le  plus  lar^i';  c^ninaifie  la  vérité  et  les  moyens  de  s'en 
assurer,  connaissances  loi^iipies  nu  ratiomielles;  connaître  le  bien  et 
le*?  r^frlps  pour  y  pnrven  ir ,  connaissances  morales.  £t  ces  trois  sortes 
de  coni]ai>sances  ne  sont  qu'une  seule  et  même  sagesse;  parce  que  la 
vMté  n'est  que  l'être  en  tant  qu'objet  de  riotelKgfenoe^  le  bien  n'est 
que  mr>-^  pxi  tant  qu'objet  de  la  volonté^  et  patce  que  la  source  de 
tout  ôUre,  de  toute  vérité,  de  tout  bieO^  est  Dîèn. 

Plîne  FAnc  ien  présentait  une  autre  encyclopédie  chez  les  Latins. 
Des  encyclopédies  abrégées  furent  écrites  par  Boèce,  Gassiodore  et 
saint  Isidore  de  Séville.  Enfin,  an  treizième  siède^  les  Franciscaine 
Roger  Bacon  et  saint  Bonaventure^  les  DomtnicainB  saint  Tbomas, 
Albert  le  Grand  et  Vincent  de  Béauvais  dressèrent  de  nouvean,  avec 
la  netteté  et  la  précision  d'Aristote,  l'état  général  des  sciences,  telles 
qu'elles  étaient  alors^  y  compris  les  sciences  naturelles  et  historiques. 
Le  Dominicain  Vincent  de  Beauvaîs  exécuta  lui  seul,  sous  le  nom  de 
,  Bibliothèque  du  monde  ou  de  Miroir  générai,  une  encyclopédie  tout 
entière,  qui,  pour  la  beauté  de  Tcnsemble  et  l'intérêt  des  détails,  n'a 
pas  encore  <'të  surpassée  ni  înêrne  rirah'e.  Elle  a  trois  fîrandes  divi- 
sions :  na(nr(\,  doelvine,  lii.sfoire,  aous  If*^  titres  de  miroir  na(urol, 
miroir  doetrinal,  miroir  liistr)i  iqne,  dans  !(>sf]ne!s  se  n'Ilériiissrnt, 
sous  divors  a«;ppets,  la  Err^nd-Mir  de  Dieu  et  sa  yu-ovidenee  ;  ce  qui  des 

liois  ndroii  s  ne  lait  qu'un  miroir  générai  et  une  véritable  bibiiotbè* 

que  du  monde.  ■     ■  i 

L  Ency<  lopcdie  des  incrédules  modernes  ressemble  au  chaos  pour 
la  confusion  et  les  ténèbres  :  c'est  une  masse  informe  d'éléments 
disparates  :  on  n'y  voit  qîi'nn  p  rh  ose  bien  claire^  c'est  l'envie  de  renier 
Dieu  et  sa  religion.  Telle  est  Tîdée  que  nons  eh  donnent  les  atchi- 
tectes  eux-mêmes*  Byeil  a  trois  principanx  ;  Voltaire»  d'Alembert 
et  Didaral^  D'Alembert  a  fait  le  fronCispice  on  la  préface  :  Diderot 
était  l'entrepreneur  général  de  lUnvre.  Fllt  d'oo  coutelier  de  Lan- 

*  Ckitùa,  Acad.  queuf  J.  1.  Aug.  De  eivit  Dei,  1. 8,  c.  4  et  seqq. ;  1. 1 1 ,  c  35. 
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gres^  sans  études  suivies^  il  finit  par  être  un  franc  athée  et  un  gros- 
sier matérialiste.  Dans  un  petit  poème,  il  mit  aiott  en  vers  le  vcni 
cité  phis  haut  de  Voltaiie  : 

Bt  tes  maiDt  odidinienl  Ifs  entrailles  do  prêtre, 
A  Mil  de  cetiep,  peur  étnmifr  Im  rais. 

Diderot  eompila  m  moint  un  tiers  de  Vffi$toire  phiioÊOpkiqw  dn 
étaèitmmmtê  et  du  amuneree  dm  Européen»  dûn$  In  Deux-Indes, 
par  Raynal^  ex  jésuite^  puis  meavais  piifre,  enfin  éerivsin  déela- 
matenr  et  anaidiiste.  Diderot  fil  encore  une  bonne  part  du  Système 
de  la  nature,  par  d'Holbach,  baron  allemand,  matérialiste  et  athée, 
donnant  à  (Jînf  r  ious  les  dimanches  à  une  bande  d'incrédules  qui  lui 
aidaient  à  compiler  en  français  des  livres  impies.  Tel  était  Diderot, 
le  grand  architecte  de  V Encyclopédie.  Les  premiers  volumes  excitè- 
rent de  violentes  réclamations,  l'impression  fut  suspendue  en  1752; 
le  prîvilé^?e  d'imprimer  fut  révoqué  l'an  4759.  Mais  ce  n'était  que 
pour  la  forme.  L'ouvrage  continua  de  s'imprimer  h  Paris,  d'une 
manière  soi-disant  clandestine  et  sans  être  soumis  à  aucune  censure. 
Ce  lut  alors  que  V Encyclopédie  devint  de  plus  en  plus  hardie.  Plu- 
sieurs des  coopératenrs  se  retirèrent,  entre  autres  d'Âlembert.  Di- 
derot resta  seul,  et  il  avone  lui-mAmc  qu'il  prit  de  toute  inaio  pour 
achever  l'oQvrage.  Sa  fougue  irréligieuse  prit  dès  lors  un  essor  que 
rieDii'arrétait,  éiVEneydepédie,  comme  il  dit  lui-même^  deimtm 
goufn  o&  dempèeei  deehigimniert  jetèrent  pHe^iê  une  infinité 
de  ehoee»  mai  «ves,  med  digérée»,  benne»,  mauvaite»,  déteitMe», 
traies,  fausses,  incertaine»,  et  toufaur»  incohérente»  et  dispareâe»^ 
Yoilà  réloge  qu'en  faisait  le  na!f  éditear.  Yoltsîre  étsit  du  même 
avb.  Cet  édifice,  écrivait-il  au  comte  d'Argental,  en  parlant  de  FiS'fi- 
cyclopédie,  est  bâti  moitié  de  marbre,  moitié  de  boue.  Je  me  flatte, 
écrivait-il  k  Diderot,  que  voua  ne  souffrirez  plus  des  articles  tels  que 
relvi  de  Ferame,  deYat,  ni  tant  de  vaines  déclamations,  ni  tant  de 
puérilités  et  de  lieux  communs  sans  pruiripes,  sans  définition,  sans 
instruction.  Le  m  Ame  marquait  h  d'Alembert  :  Lnissera-t-on  subsis- 
ter dans  /'Encyclopédie  des  exclamât  ions  ridicules?  Déshonorera-t'On 
tm  livre  utile  par  de  pareilles  pauvretés?  Laissern-t-m  subsister  cent 
articles  qui  ne  sont  que  des  déclamations  insipides,  et  n'êtes- vous  pas  . 
honteux  de  mir  tant  de  fange  àeôté  de  votre  or  pur  ?  Enfin  d'Alembert 
lui-même  disait  dans  la  réponse  à  cette  lettre,  le  22  février  1770  : 
h' Encyclopédie  m  un  habit  ^arlequin,  où  il  y  a  quelques  morceaux  - 
de  bonne  étofe  et  trop  de  haillon».  Telle  était  l'idée  que  les  faiseurs 
de  l'ouvrage  en  avaient  oonçoe. 
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Son  firanâ mérite^  à  leurs  yeux^  c'était  (f attaquer  le  cbristianisme, 
au  moins  par  des  voies  indirectes.  Diderot  lui-même  annonce  ex- 
pressément cette  marche,  article  Encyclopédie.  «  Toutes  les  fois, 
j)ar  (>\riii{il«>,  diçiiif  il,  qu'un  préjugé  national  iiii'i  it-  i du  respec  t, 
il  iëtulrait_j  à  ^on  article  particulier,  l"(  xposer  repjn  (  tuen^eniciii  et 
avec  tout  Fdii  cortège  de  vraiseiiiMai.c'c  rt  de  M-duriion  ;  iiiai:>it/n- 
verser  1  "éciilice  de  tançr^»,  diaaij>ei;  un  v:iii)  aiii.is  rie  ]m Mi^si^re,  en 
fiiivoyant  aux  ailicles  où  lies  principes  solides  herv*  ni  de  base  aux 
véritiS  ()p|uiM  e^.  Cette  manière  de  dëtiomper  les  hommes  opère 
irès-prutiiptement  sur  les  bons  esprits.  » 

V Encyclopédie éidÀi  donc  un  corps  de  bai  iilh  ,  dirigé  contre  Dieu 
et  son  Eglise.  Celte  guerre  impie,  les  magistrats  français  sedonnaîeDl 
quelquefois  Tair  de  vouloir  la  réprimer;  mais  au  fond  ils  y  pous- 
saient, ils  y  travaillaient  eux-mêmes^  non-seulement  par  leurs  per- 
sécutions contre  les  évéques  et  les  prêtres  fidèles,  mais  encore  par 
des  écrits  peu  dignes  de  la  gravité  et  de  la  maturité  qu'on  suppose 
dans  on  magistrat  Ainsi  le  président  Dupaty,  au  parlement  de  Bor- 
deaux, a  laissé  des  Lettm  sur  V Italie  remplies  d'impostures  et  d'un 
fanatisme  d'irréligion  telle,  qu'il  va  jusqu'à  regretter  les  divinités  et 
les  impuretés  païennes  t. 

Le  président  Hontesquîeu,  au  même  parlement,  mort  en  1755, 
publia  d'abord  une  satire,  Lettres  penœm,  où  les  eboses  les  plus 
saintes  ne  sont  pus  plus  épargnées  que  les  vices,  les  travers,  les  ridi- 
cules, les  préjugés  et  la  bizarrerie  des  Français.  Ses  Considérations 
sur  la  cause  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  offrent 
du  bon,  mais  paraissent  Iik  «  >  en  partie  d'un  ouvrage  anglais  qu'il 
ne  cite  pas.  Le  principal  uUM.ise  de  Montesquieu  est  intitulé:  J)e 
l'Esprit  des  loin  :  il  eCitélé  iiili  i  uK'  lu-auenuji  mirux  :  De  i d^^é  it  sur 
i<  s  inK,  suivant  uue  juste  et  spnitueile  remarque,  déjà  faite  de  son 
temps. 

Nous  avons  vu  trois  des  pins  beaux  génies  de  l'antiquité,  Coniu- 
cius  parmi  les  Chinois,  IMaton  parmi  les  Grecs,  Cicéron  parmi  les 
Romains,  chercher  et  trouver  l'esprit  ou  la  raison  des  lois  générales 
dans  la  fin  ou  la  destinée  divine  de  l'homme.  Nous  les  avons  vus 
chercher  mème^  l'un  après  l'autre,  quels  devaient  être  un  gouverne- 
ment, une  société,  pour  atteindre  à  la  perfection.  Or,  ce  que  dans 
cette  vue,  Gonfucius,  Platon  et  Cicéron  ont  imaginé  de  plus  parfait, 
nous  le  voyons  réalisé  dans  Mobe  et  dans  le  Christ,  autrement  daos 
rÉglise  catholique*.  C'est  donc  là  seulement  qu'on  peut  bienappré- 
iier  l'esprit  bon  ou  mauvais  des  lois  diverses. 

•  Fel1«r,  Dkt,  hister,  —  •  L.  1  de  cette  biftoire. 
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Dans  son  premier  livre  des  lois,  Cicéron  dit  que  pour  établir  le 
droit,  il  luul  reniniih  r  à  r- [(r  lui  souveraine,  qui  est  née  tous  les 
siècles  avant  qu  aucune  loi  eut  été  écrite,  ni  aucune  ville  fondée. 
Pour  y  pamnir,  il  faut  croire  avant  tout  que  la  uature  entière  est 
gouveniéé  par  la  divioe  Providence,  cfue  Thomme  a  été  créé  par 
le  Dieu  suprèiDO,  et  qtïé  par  la  raison  il  est  en  société  avec  Dieu. 
Cette  raison  oommune  à  Bien  et  à  l'homme,  voilà  la  loi  qui  fait  de 
cet  univers  une  seule  cité  sous  le  Dieu  tout-puissant  Où  cette  loi 
est  mécoonue»  mlée  par  la  tyrannie  d'un,  de  plusieurs  on  de  la 
muhitade,  noD-flealement  la  société  politique  est  vicieuse,  il  n'y  a 
plus  même  de  foeîélé.  Cela  est  encore  plus  vrai  d'une  démocratie 
que  de  tont  autre  gouvernement  K 

Comparés  à  cette  grande  communion  humaine,  comme  l'appelle 
Platon,  à  cette  société  universelle,  qui  seule  a  pour  but  les  intérêts 
communs  à  tous  les  hommes,  ce  qu'on  appelle  des  peuples  et  des 
autiuiiû  M  ajJi'.irais'-iiit  piu.^  (■!  ne  >(in(  jilus  en  cll>t  fji.io  de^  ;i>so~ 
ciations  Ifji'.ilrs  [lonr  desintertM^  maiii-iels  et  parficuii,  rs.  Le^  ItM:^ 
qu'il-  dans  (  (  tte  vue  ne  sont  pa»  des  lois  pi  npi  tuiient  dites,  mais 
de  siiii|)l.  >  1.  jK  nients.  Car,  dit  Cicéron,  ce  que  décrètent  les  peu- 
['î<  ,s  suivant  les  temps  et  les  circonstances,  reçoit  le  nom  de  loi  plus 
de  la  flatterie  que  de  la  rrilité.  Quant  aux  décrets  injustes,  ajoutc- 
t-il,  ils  ue  méritent  pas  plu^  le  nom  de  lois  que  les  complots  des 
larrons 

Dans  cette  divine  constitution  de  l'humanité,  la  forme  de  gou< 
vemement  est  telle  que  la  soubaitaient  Platon  et  Cicéron.  Ils  en  dis- 
tinguent trob  :  le  gouvernement  d'un  seul,  le  gouvernement  de 
qoelqiies^i»,  le  gouvernement  du  grand  nombre.  Tous  les  trois 
sont  bons,  quand  la  loi  véritable  y  est  observée  ;  quand  elle  ne  l'est 
pftB,toas  les  trois  dégénèrent  en  tyrannie  ou  despotisme.  On  qua- 
tritee  leinrparatt,  surtout  à  Cicéron,  infiniment  préférable,  comme 
xéQDÎasanileè  avantages  des  trois  autres,  sans  leurs  dangers  :  c'est 
une  monarchie  tempérée  d'aristocratie  et  de  démocratie.  Or,  tel  est 
legouvernemcnf  de  ifelise  catholique*. 

Eik  bien  !  pour  1  esprit,  1  eiiatuiblc  et  la  perfection  des  lois,  le  pré- 
sident Montesquieu  r^^ste  infiniment  nu-dtsàuuô  dt;s  ux  auteurs 
paiv  Uô.  Chez  lui,  nuleuacmblt',  nul!-  Miite,  nu!  enchaîuciijent.  C'est 
un  hnrhh  de  petites  phrases,  de  peliies  pen>c(  s  distribuées  en  pe- 
tite diapùres»  où  bien  souvent  elles  ne  tiennent  pas  plus  ensemble 

«  Cicer.  De  legib.  1.  I,n.  6,  15,  ôiliî  Lefebvre,  18*6.  —  *  Cic,  De  repub.,  1.  3, 
n  -  »  Cic.  de  legib.,  1.  2,  n.  5.  Plato.  Minot»  —  •  CIcer.  De  «çp.»  1.  I,  O.  46. 
i'im  Pokimt  Miimiio,  de  Bomom  Pont^  1. 1. 
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qu^un  hachis  de  menues  herb»^?  dî^t^!llU(^^'s  ]>rir  pr^titr,  pordons  aux 
pensioiUiaÎMft  du  couvent.  On  dirait  un  président  qui,  obligé  de  ré- 
suiOdr  une  caiue»  ii'6D  sait  point  ex  poser  de  suite,  le  commencemcntj 
le  milieu  et  la  fin,  mais  seulement  émetlie  quelques  phrases  déta- 
ctiéefluLa  Biograp/tie  univemllêi  mm  Êffprend  qu'en  e£(et  telle  était 
laidiffionlté  detilontesquieu  perlement  de  Bordeaux^  et  4|ue  oe 
fM  paatm  Motif      rtWjiiHr^*      î<^f^*4  t-fi^i^p  noiquemeitt 

•O&letlfeSA)  '  :on^^'iU\- hifii  li'^iM  -         -  >•  <:>* 

.  Ce  qiie4l^toten{at(gcéiOii  afiikaltf^ 
Bkent  d^oii^aetl>  le«owv^niAiQeiild«qti0lii« 
dtetgpaad'Dooitore  ^  l'tîtm  de  ohaesii  de  cm  goamneiaeDliy  Mon- 
tesquien  a  en  Tadresse  de  l'embièuilkK  elid^' «Î^MBa  «m  hém»* 
11  dtttingoe  le  gouveneiDent  d-ua  muI  o«f  larfiaDaidiie^  et ,  le  gou- 
vemement  du  grand  Domtoe  ou  la  déaMWntie^fHiîB  ft  ^onfeqne 
quand,  dans  le  grand  norobra»  «p  nf^D  prend  qufuA  petît^  c'ect  l'a- 
iiùtucraiie.  Enfin  il  pose  une  troisièn(ie«uqa«t»èinefari»emi «Menée 
de  gruiv.  i  iit  inriit,  le  despotisme  ou  la  tyrannie,  qui  n'est  pas  une 
iui  iiK  ,  unr  roiKslitiilion  spéciale  d^  ;jouvernen\ent,  niais  l'abus  com- 
mun i\('>  trois  aulres.  Un  écrivain  ([m  <îp  troin|>«*  à  ce  point,  dès  le 
début  sua  livr<>  cl  (lai;>  la  (li\ isidii  a*ènie  du  ?iujet,,  nc,peul  guère 
inspirer  il*' confiancr  pour  le  détail. 

Le  15  mars  l<(j7,  Vullairi'  rerivait  à  Vax  L>cat  Lingnet  :  <*  ]«'  ovois 
comme  vous.  Monsieur,  qu  iiy  a  plii>  li  uih  inadvcrtam  r  dans  1  Ils- 
pn4..dii  ioUy  Très-peu  de  lecteurs  sont  attentifs,  on  no  ^  t  .sl  p(jint 
aperçu  que  presque  toutes  les  citaliaa»  ,deJMoDtesquieu  sont  lanss.  s. 
U  cite  le  prétendu  Testament  du  cat^inal  de  Bidi^lieH,  et  il  lui  t  ait 
dbe  au  i:l»pitre  vi,  dansie  liyre.llIyqtte.tTiifi^. trouve  4i»n8  le  peu- 
ple, quelque  malheureux  lioniiAtq  bomme,  il  ne  faut  pfsVqn  ser- 
iv^Cë  (Tettémmtr^P^i  d'aOleu»  ne  nériiki»i>a8'la  peine  d'élre  cité^ 
dit ,  pféciaéaieitt  .le  eootmiie,  et  oe  >  potil  9U  cûfi^e^  mats 
au  quatritaeidiapitiie^JI  lait  dke  à  Plati«fpw.qiift.lQB  femmes  d'odA 
aiicaiie^partâttyérUaMearooup^lL'ik&s^ge  parque  e'^  lundesin- 
teriocateurs  qui  parle  aînsVelqiia.ea,Grec^;firpp«&mb^ytYiHim 
réprimandé  par  le  |»hileeopbe  Dapbnedi^  :pm;i9q«jBl  Plptfns^» 
cide.Ce  dialogue  est  tout  consacré  à  J^onne«fdçft|lailipV»>itl^^ 
tesquiuu  ii^uil  super  (i(  iellement  et  jugeait  trop  ?it€w  -mi^'eel.la 0101116 
négligence  qui  lui  a  laU  duc  que  le  Grand  Seigneur  n'était  poll^ 
obligé  [lar  la  loi  de  ti  nir  sa  parole;  que  tuui  le  bas  commerce  Tétait 
inTAinc  rfic/  Ir^iii.cs;  qifil  di'pioiT  l'aveni^'lemciU  dr>  François  1*^, 
qui  rrhula  C.ln  isloplie  (^olonih,  qui  lui  proposait  leslndrs,  etc.  Vous 
reiiiaiqiirrezqiifci  Cuioiiib  a  v ml  découvert  l'Amérique  avant  que  Fran- 
çois i"  fat  né,  —  Presque  tous  les  exemples  qu'ii  rapporte  sont  tirés 
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des  peuples  inconnas  du  fond  de  TAsie^  sur  la  foi  de  quelques 
voyageui'b  uial  iubU'uits  ou  tiiouleurs.  —  li  alïn  nio  qu'il  ii"^-  a  de 
fleuve  navigable  en  Perse  que  le  Cjrus;  il  (nil)li(^  l»^  Tiprp,  l  Eu- 
phrale,  l'Oxus,  l'Araxeet  le  Phase,  llriilus  niême  qui  a  coule  lonp'- 
temps  sous  les  lois  des  rois  de  Pt  rse.  —  Malbeureusemeotle  système 
de  VMsprit  des  .lois  a  pour  fondement  une  antithèse  qui  se  trouve 
fausse,  lidilque  les  mon^rcliies  sont  établies  sur  rhooneur»  et  les 
répi^liques  sur  la  vertu;  et,  pour  soutenir  ce  prétondu  bon  mot: 
«La nature  de  l'honneur^  dii-il  (livre,  III chapitre  vii)^  estdedeman' 
der  des  préfôreDoes^des  diatiactions;  l'hoaneur  est  donc^  par  la 
chose  inéni&4  placétdaiis  le  gouvernement  monarchique.  »  Il  devrait 
songer  quOi  par  laebose  même,  on  briguait,  dans  la  républtque^ro- 
maine,  Ut  pcétqni.  Je  consulat,  le  triomphe,  des  couronnes  et  des 
statues.  1 

Voilft  comment  Voltaire  relève  les  inadvertances  et  les  bévues  de 

Montesquieu.  Le  fermier  général  Dupin  avait  fuit  de  V Esprit  des  lois 
uik;  ci  itique  complète  et  qui  allait  paraître.  Monlosqni*  ii  m  l  ut  si 
épouv.inté,  qu'il  recourut  à  la  PuiniKi'Iour  cl  lil  brûler  tout»;  ieJitiun, 
de  la  u'ilique,  sthI'  h  I,  et  non  du  livre  critiqué.  —  Mais,  alors, 
comment  VF.y/  >(  'l"<  l>,ty  i-t-U  tu  une  si  {grande  célébrité?  Voltaire 
nous  i  explique  quand  il  dit,  le  5  aviil  1709,  au  pocte  Saurin  :  Si 
Montesquieu  n'avait  pas  aiguisé  son  livre  d' épigrammes  contre  le  pou- 
voir  despotip/Hf  les  prêtres  et  les  financiers^  IL  Était  perdu. 

Montesquieu  lui*m6me  le  sentait  bien  et  l'avoua  franchement  à  la 
mort,  au  commencement  de  février  171^.  11  parla  ei  agit  dans  ces 
derniers  moments  comme  un  homme  qui  ne  voulait  laisser  aucun 
douta  sur  sa  religion.  J* ai  toujours  respecté  la  religion,  dit-tl.  La 
morale,  ék  tÉwgiiff^,  ,f  jouta-t-jil^  «s/  le  plus  bwu  présent  que  Dieu pùt 
faire  av^Awtme««.I<6  père,Kouth^  Jésuite,  qui  le  confessa^  a  publié 
ià-dessus  des  dét|i(ls4n|éressants,  dans  une  lettre  à  H.  Gualterio, 
nonce  du  Pape,  Les  soupçons  que  ses  ouvrages  avaient  fait  naître 
sur  sa  religion,  dit-il,  me  déterminèrent  à  m'assurer  d'abord  en  dé- 
tail de  aes  sentiments  sur  tous  les  grands  mystères  que  FËglise  ca- 
tholique propose  à  la  créance  des  fidèles,  sur  la  soumission  à  toutes 
les  décisions  de  1  É^lidc,  Lmt  aiici*  unes  ijue  récentes;  et  je  puis  dire 
avec  la  plus  exacte  vérité,  qu'il  me  snîisfil  sur  tous  ces  objefs  avec 
unesimplicité  et  une  raiulfiii-  ciui  iift-diticrciiL  iik^  toiirbèrenl  tout 
à  la  iuk->.  Je  lui  (Iciuainlai  b'ii.sCtait  lrou\ t' (jurl(|ur  tinips  (Ifs.i  vie 
dan?  un  état  (l'iiicredulifé  :  il  m'assura  que  non;  qu'il  lui  <'[a!t  passé 
par  l  iniaginatioa  des  nuages,  des  doutes,  comme  il  pourrait  arriver 
à  tout  homme^  mais  qu'il  n'avait  jamais  rien  eu  d'arrêté  ou  de  fixe 
dans  i*es(Hui09jiitre  lesobjetsde  la  foi.  Cette  réponse  amena  une  au* 
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tre  question  snrle  principe  qoi  Favait  porté  à  hasarder  dans  ses  on* 
vrages  des  idées  qui  répandaient  sur  sa  créance  de  légitimes  soup- 
çons :  il  me  répondit  que  c'était  le  goût  du  neuf  et  du  iingulier,  h 

désir  de  passer  pour  un  génie  supérieur  aux  préjugés  et  aux  maximes 
communes,  l'envie  de  plaire  et  de  mériter  les  applaudissements  de  C6s 
pi-r>hnnps  qui  donnent  le  ton  à  t'estime  publique  et  qui  n  accordent  ja- 
mau  plui,  sAremenJ,  la  leur  que  quand  on  semble  les  autoriser  à  serunrr 
le  joug  de  imiu-  ih  jirti'liinrfi  pt  de  toute  contrainte.  Si  jo  neieiitis  pab 
iri  pxnrtPTDt'nt  termes  (inn(  il  se  sprvit,  n'ajuult^  cerlainf^monf 
rien  au  bèiisde  ses  expresaiotis  *.  i»  Te  lut  (hifis  fps  dispo^ilions  que 
Montesquieu  reçut  ses  derniers  sacremeuls  etqu  il  iiiourui. 

Quoique  dans  son  Esprit  des  lois  Montesquieu  n^ait  cherché  que 
l'applaudissemeat  d'un  siècle  superficiel  et  irréligieux,  il  n'a  pu 
s'empècber  de  rendre  justice  plus  d'une  fois  à  la  religion  véritable. 
On  y  trouve  les  observations  suivantes  : 

<  Dire  que  la  religion  n'est  pas  un  motif  réprimant  parce  qu'elle 
ne  réprime  pas  toujours,  c'est  dire  que  les  lois  civiles  ne  sont  pas 
un  motif  réprimant  non  plus.  C'est  mal  raisonner  contre  la  religion 
de  rassembler  dans  un  grand  ouvrage  une  longue  énumération  des 
maux  qu'elle  a  produits,  si  Ton  ne  fait  de  môme  celle  des  biens 
qu'elle  a  faits.  Si  je  voulais  raconter  tous  les  maux  qu'ont  produits 
dans  le  monde  les  lois  civiles,  la  monarchie^  le  gouvernement  ré- 
publicain, je  dirais  des  choses  effroyables.  Quand  il  serait  inutile 
que  les  sujets  eussent  une  religion,  il  ne  le  serait  pas  que  les  princes 
eu  t  Uù^ent  et  qu'ils  blanchissent  d'écume  le  seul  frein  que  ceux,  qui 
ne  craignent  pas  les  lois  fuimaines  puissent  avuif. 

»  Un  ]ninrc  (]ui  aime  l;i  leli^iuii  et  qui  la  craint  est  lui  lion  (jui 
cède  a  la  main  qui  le  flnite  ou  a  la  \a(i\  qui  l'apaise  :  reltîi  (|tii  eramt 
la  rf  li^^ion  e[  (jnl  la  liait  est  eoniinc  1(\^  h.'d's  sain  ai:es  qui  iUordent 
Ipeliaîiie  fini  les  eiiipk'-clie  de  se  jeter  Mir  ceux  qui  jtn^^sent  :  relui 
qui  n  a  point  du  tout  de  religion  est  cet  animal  iemblequi  QC  sent 
sa  liberté  que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore  ^. 

«  La  religion  chrétienne  est  éloignée  du  pur  despotisme  ;  c'est  que 
la  douceur  étant  si  recommandée  dans  l'Évangile,  elle  s'oppose  à  la 
colère  despotique  avec  laquelle  le  prince  se  ferait  justice  et  exerce^ 
tait  ses  cruautés.  Cette  religion  défendant  la  pluralité  des  femmes, 
les  princes  y  sont  moins  renfermés,  moins  séparésde  leurs  sujets,  et 
par  conséquent  plus  hommes  ;  ils  sont  plus  disposés  à  se  faire  des 
lois  et  plus  capables  de  sentir  qu'ils  ne  peuvent  pas  tout.  ~  Pendant 
que  les  princes  mahométans  donnent  sanscesse  la  mort  ou  la  reçoU 

*  Apud  Feller,  Kct.  hùtor,,  art.  Montesquieu.  —  *  Esprit  dei  lois,  1.  Î4,  c.>. 
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%eni,  la  religion  chez  les  Cliréliens  rend  les  princes  moins  timides 
et  par  conséquent  moins  cruels  :  le  prince  compte  sur  ses  sujets  et 
tessajâteinr  le  prince.  Chose  admirable  !  la  religion  chrétteime, 
qui  DeaMBoUe  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  L'antre  vie^  fait  encore 
nolie  bonhenr  dans  eelle^i, 

«Ceslla  leligîon  chrétienne  qan,  malgré  ia  grandeor  de  Kemptre 
et  le  ike  da  dimat,  a  empêché  le  despotisme  de  s'établir  en  Éthio- 
pie  et  a  porté  ao  milteu  de  l'Afrique  les  mœurs  de  l'Europe  et  ses 
km. — Le  prince  héritier  d'Éthiopie  jouît  d'une  principauté  et  donne 
aui  aotreasojets  Pexemple  de  l'amour  etde  l'obéissance.  Tout  près 
de  là  on  voit  le  mahométisme  faire  enfermer  les  enfants  du  mi  de 
Sennar  ;.à  air  iBort>  le  conseil  les  envoie  égorger  en  faveur  de  celui 
qui  monte  sur  le  trône.— Que  l'on  se  mette  devant  lesyeuxlesmas* 
sacres  continuels  des  rois  et  des  chefs  grecs  et  romains,  et  de  l'autre 
Ui  dtôtruriu^ii  (les  peuples  et  des  villes  par  ces  m^mes  chefs,  Timur 
cl  Genpi«^l^  ni.  (jui  mit  dévasté  l'Asie  :  et  nous  verrons  que  nousdo- 
von«  aiu'lirislictniaine,  et  'Iiiiis  le  gouvri  n-  ment  uncertain  droit  puli- 
ùqu*',  ddn»  la  guerre  mi  rprtain  dro  t  s  1.1  n-.  (juc  la  aaturp  hu- 
maijw  [il- saurait  assez  rrconnnîtrA.  —  C  V-^tcr  di  nif  df's  gensquifait 
que  pai  iiii  nous  la  viclouc  laisse  aux  pi.upl»  >  \  ii-  ces  grandes 
choses,  la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les  bieus^  et  toujours  la  religion 
lorsqn'nn  ne  s'aveugle  pas  soi-mêrne 

«  M.  Bayle,  apr^s  avoir  insulté  toutes  les  religions,  flétrit  la  reli- 
gion chrétienne  :  il  ose  avancer  que  de  véritableschrôtims  ne  forme- 
raient pas  un  État  qui  pût  subsister. Pourquoi  non?  Ce  seraient  des 
citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs  devoirs,  et  qui  auraient  un  très- 
grand  sèle  pour  les  remplir  ;  ils  sentiraient  très-bien  les  droits  de  la 
défense  naturelle  ;  plus  ils  croiraient  devoir  à  la  religion,  plus  ils 
penseraient  devoir  à  la  patrie.  Les  principes  du  christianisme  bien 
gravés  dans  le  cœur  seraient  Infiniment  plus  forts  que  ce  faux  bon- 
nenr  des  monarchies,  ces  vertus  humaines  des  républiques,  et  cette 
crainte  serviledes  État  s  despot  iques  K  n 

SI  les  princes,  les  politiques,  les  magistrats^  qui  gonvemaient  la 
France,  TEspagne  et  le  Portugal,  avaient  eu  assez  de  sens  pour  faire 
r^s  réflexions  de  Montesquieu,  ils  n'auraient  eu  garde  de  persécnter 
etd'anéantif»  rlut  dr  tnîs  les  ordres  religieux  qui,  depuis  deux  siècles, 
avait  havdil!»'  i  f  le  mieux  pour  la  vraie  religion,  la  vraie  ci- 

vilisation les  VI  lies  hniiii  !  itâ  buimes  mœurs  et  la  bonne  littéra- 
ture, pai  itji  l'iUà  leapeup!'  >  de  la  terre,  particulièrement  en  1  r.uice, 
eu  Espagne  et  en  Portugal  ;  ib  u'auiaieui  guère  pense  a  dulruiie  les 

>  Etprit  dct      1.  34,  e.  8.  —  »  Jbid.,  c.  6. 
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Jésuites.  Voici  les  différente» phases  de  cette  tempête,  d'après  le  pro- 
testant Sisniondi. 

«  Lom»  XV,  dil-il,  se  ero^  Ifèe-religieux,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
très-grande  peur  des  prêtres^  oomme  U  avait  peur  du  diable  ;  makit 
n'échappait  pas  entièrement  au  mouvement  philosophique  non  pins 
qii'attxdontea  de  son  siècle,  ei  OAdame  de  Pompadoor  était  1&  pour 
lai  persuader  que  la  philosophie  dispensait  de  la  morale  en  même 
temps  que  de  la  foi»  BUe  croyait  et  elle  avait  fait  croire  au  roi  quil 
eiJstait  une  ligue  ambitieuse  et  dévole,  qui  eensurait  avec  amertume 
ses  plaisirs  scandahun,  et  qui  détournait  de  lui  l'affection  de  son 
peuple^  pour  la  fixer  sur  le  dauphin  ;  cebiinti  était  tout,  dévoué  ans 
Jésuitea;  il  en  avait  fait  ses  amis  et  ses  guides  ;  il  les  «egaidait  comme 
les  défenseurs  de  la  religion  et  du  pouvoir  absolu,  et  comme  les  in- 
trépides adversaires  de  ces  magistrats  qui  ne  cessaient  de  braver  et 
d'mquiétei'  1  auloiité  royale.  Madame  de  Pompadour  se  rappelait 
avec  quel  empressement  le  parti  du  dauphin  avait  voulu  l'expulser 
de  Versailles  lors  de  TattentaL  de  Damiens;  elle  savait  que  les  Jésui- 
tes, de  concert  avec  la  reine,  avec  ses  filles,  avec  le  dauphin  et  la 
dauphlue,  et  tous  ceux  dee.  soigneurs  de  la  cour  qui  étaient  attachés 
aux  bonnes  mœurs,  cherchaient  l'occasion  d'amener  Louis  à  un  pieux 
repentir  qui  serait  le  signal  de  l'exil  de  sa  maîlri  sse.  Les  Jésuites, 
qui,  dans  d'autres  occasions,  avaient  trouvé  pour  les  rois  une  morale 
relâchée  qui  s'accommodait  à  leurs  penchants  S  ou  étaient  devenus 
plus  rigides  dans  leurs  principes  en  raison  môme  des  dénonciations 
auxquelles  ils  avaient  été  en  butte,  ou  avaient  trouvé  leur  intérêt 
dans  une  plus  stricte  adhésion  aux  bonnes  mœurs;  car  c'était  leur 
rigorisme  même  qui  Jes  rendait«liers  nu  dauphin,  avec  lequel  lis  es- 
péraient bientôt  régner  de  nouveau  sur  k  France.  ' 

«  Les  Jésuites  étaient  appelés  à  veiller  d'autant  plus  «scrupuleuse- 
ment sur  cette  morale  et  ces  principes  qu'on  leur  attribuait^  et  qui 
avaient  été  l'objet  de  tant  d'aoousations,  que  leur  ordre  se  trouvait 
compromis  par  des  querelles  qui  leur  étaient  suscitées  à  la  fois.dans 
toutes  les  parties  du  monde,  hk  grands  succès  qu'ils  avaient  d'abord 
obtenus  à  la  Chine,  où  ils  «valent  fondé  une  église  nombreuse  en 
ménageant  les  croyances  et  les  coutumes  du  pays,  avaient  plus  tard 
attiré  sur  cette  église  une  peraeculiou  funeu^e  (1707-1724),  lorsque 

^  Slimondt  wrait  fort  embarrasâé  s'il  lui  fallait  ciler  un  seul  parmi  les  Jésuites, 
confesteon  d«  rote,  qui  dm§  dPwires  çceuioiu  aimf  trwDépcvt  wxwunuh 
raie  relâchée  qui  e^aecwnmùdât  à  leure  peneKatUe,  L'abbé  Gr^lre,  malgré  toate 
sa  bonne  volonté,  n'en  a  pu  rencontrer  un  seul,  à  qui  dans  son  Histoire  dêe  etm* 
feseeurs  des  rote,  U  puisse  faire  sérieaseoieiil  le  procès  en  cette  matière  si  délicate* 

{Note  des  éditetirê,) 
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la  jalouâtie  des  liotuitiicairis^  qui  les  avaient  tleiionct^^  iii,a  sur  eui^ 
par  des  controverses  intempestives,  les  regards  et  la  jalousie  du  goQ- 
yernement  chinois.  En  Améi'ique^  leurs  colonies  des  misi>ions,  et  en 
|l«|i«)]lier  celldi  ,(Ui  F'n rnpi ai,  avaient /«^Giiéi*gftlousie  des  demc  • 

nfijMff  .iimirlfT"^! ''^^^^''^^  ^*  ^'^  ^^Htr-r  -Hf  -n""'  ^  réussi  à 
^Mm(iimif&Êf^0^^Èg^^ûitÊê  jfflÊommAf^nns  les  forêts;  ils 
ImtÊminX  ew igné>  avec  lei  pt0mk^Simem\s  de  1»  laâgioa,  les 
^^m/mMm  iiio  la  vie  elvila^rilbletur  avaieiif  lait<bAi»  éeaviil^^ 
at.dofl  rtgliain^f  miltjyBf  étà^.  champl>  acqipwitor  daa>riciigttÉi>  Gmi- 
rhiMan,  il  nff  -nnrîj  Yf*""'  pafrponr  etti>  PQrdte  «d  «diqKMail^  «Mis 
il  toanaoftployaitàfilim  vim.les»  InileDa  ÛÊOksvm^niàdéémm* 
Le8;iHWairoairtBviivaiaoft  féacdui^  éiiBtà^^àÊi^t 
<fn«Hes  fitaej^éito  tint  fovja^  dâ  fkire  pasBflv  Its 

hommes  de  la  vie  sauvage  à  la.^'civUtsét  :  plusnotré  vipérianae 
s'est  accru-'  (l*^puis  lors,  et  plus  notre  admiration  pour  les  succès  des 
Jésuiles  (1.111.^  l  ^  missions  doit  augmenter.  Ils  n'employèrent  que  la 
rli.iiiU',  l  acnour  fci  un*'  piov  h Icnrt^  |j.i(prnelle  ;  ies  aiitt'c>  j)piiples 
vomIli  apf  les»  ^;ni\;i^t;i  j>a*  l'in.stniftii^n,  l'élBnlaf ioii,  !(■>  rdiii- 
m^^rft-,  riijiiàialààd,  eL  leur  ont  critiiimiiiipié  Ip^  Jl,l^^iutl^  <ii's  prii- 
pk'>  riviJisés,  avant  la  raison  uni  ].<;i;\jit  !<  <  (i(uii[)irf  *■(  la  ]i(t[icf» 
qui  pouvait  les  contenir.  Sur  ton!  1»  -lnl)t\  lo  contact  de  id  vnrr  an- 
glaise, hollandaise,  française,  a  vie  les  sauvages,  les  n  f.ut  fondre 
oamaiela^re  devant  un  feu  ardent.  Dans  1^^  mi'^^i.Mi^  de  l  Améri- 
ipièfao Contraire,  la  race  rouge  multipliait  rapid -111.11!  ^mis  Indî- 
nctiôB  iee  Jésuites.  Leurs  Indiens,  disait-on,  n'étaient  encore  que 
dé  grauds  enfants  oni,  mais  après  leur  expulsion,  les  EspagOolSi 
leaFortcgais,  les  Anglais,  lea  Fcaogiiis,  en  ont  fait  d6i  tigres. 
i.«Lea  Indiens  desmiseioitf  nO'COniiaiBsaieQt.qnaki  pèreaifuidi- 
ligQMQiéhaiitte  villagay  n'obéissaieot  qn^aui  pères;  et  dans  m  ar- 
raiiBBmaat  daiterriloire  eurlaftaotière  dn  Brésil^  eotoe  Fflspagna  et 
le:*tMii^<  {mMlWj^iUè  lindiena  ^es  missiods  «vaieDt.  opposé 
qiiclquciésirtaBoe  attx  orditaa/des  dooxvoia^  ¥olttûie«'deBa  CmUdt 
«t  daiia)isÉ  FmUm,  attaqaeleaMsoites  afaolaJeseara  amartume 
pourlear  fwtmàé  du  Pmû^i^fom  la  «eoarnaw  arme»  des 
Indiens,  lorsqnèdesèrdNS  icbMÎM*»  iosetisés»  de  «ouwriieineBti 
aussi  ignorants  que  cruels,  venuënldélnnféleitraxlsteiwa;  oes'e^ 
pa^  !a  luvuîière  fois  qu'il  oublie  toutcaJefrlob-delllIimaaité,  ée  la 
jusliu»',  (I*  la  décence,  lui^qu  il  trouve  l'oecasîOn  d'aëcuser  des  prê- 
tre-*. ^  Il  r.iutse  rapp^^lerque  c'est  le  protestant  bii.iuandi  qui  parle, 
aus^i  liitii  que  dai)>  ce  qui  suit  : 

To'if    coup  une  accusation  d'iino  toul  anfrr  natiirp  éclata  con- 
tre eux  on  Horlugalf  pat  wùte  de  ce  scâadaieux  Ubertmagf  <ies  tètes 
uvn. 


Digitized  by 


m  RlSfOlIffi  ONIVKBSSLLB    (Ut.  LXXXIX.  —  De  ITM 

couronnées,  qui,  au  dix-huilième  siècle,  semblait  être  devenu  la 
plaie  de  toute  l'Europe  ;  Joseph,  qui  depuis  1750  régnait  en  Portu- 
gal, n'était  pas  moins  dissola  dans  ses  mœurs  que  son  père  Jean  Y. 
■  Il  avait  abandonné  sans  partage  le  pouvoir  royal,  ou  plutôt  le  plus 
impitoyable  despotisme,  à  son  ministre  Sébastien  Carvalho,  mar- 
quis de  Pombal,  homine  actif,  paasioiuié,  doué  de  vastes  conoais- 
aances,  mais  hninmx,  ombrageux,  cruel,  qal  eofreprit  de  réformer 
les  finances,  Tadministration,  le  commerce,  la  marine,  l'armée,  et 
qui  ne  fit  le  bien  qu'à  coups  de  hache.  Pendant  ce  temps,  Joseph 
ne  se  réservait  de  l'autorité  royale  que  le  droit  de  se  faire  amener 
les  plus  belles  femmes  de  sa  cour.  Le  grand-mattre  de  la  maison  du 
roi,  duc  d'Aveyro,  avait  ,à  se  plaindre  d'un  double  outrage  ;  sa 
femme  et  sa  fiUe  avaient  été  Tune  après  l'autre  livrées  au  monar- 
que, et  Tentiemetteur  Texeira,  valet  de  chambre  du  roi,  le  lui  avait 
dit  CD  face.  La  jeune  marquise  de  Tavora  avait  à  son  tour,  peu 
après  son  mariage,  subi  la  même  ignominie.  Tous  les  membres  de 
ces  dea%  maisons  partageaient  le  ressentiment  des  époux  offensés  ; 
et  dans  cette  cour,  plus  africaine  qu'européenne,  on  croyait  en- 
core (|u'uii  tel  uutra^o  nu  junivait  être  lavo  qu'avec  du  san^.  On 
préterul  pnui  taiit  qu'avant  de  liasaiib^r  au  régicide,  les  offensés, 
suivant  kis  usages  d  Espagne,  vouluitîiil  mettre  leur  conscience  en 
r*'po^,,  en  cun^ultant  ôfs  théologiens  casuisles.  Us  a  atiiesatrunt  à 
trois  Jesuiliis  n  Irhica,  les  pères  Malagrida,  Alexandre  de  Sons.i  et 
Malhos.  Dans  de  telles  consultations,  on  n  touiiiar>  soin  tl('  (  :k  1ht 
le  nom  des  parties,  et  de  donner  le  cas  cutiuiie  déjà  arrive,  il  est 
probable  qu'on  en  usa  ainsi  avec  les  trois  Jésuites  ;  mais  ion\e  la 
procédure  ayant  été  enveloppée  d'un  secret  impénétrable,  on  ne 
peut  que  le  supposer.  On  répandit  seulement  le  bruit  qu'ils  répon- 
dirent qu'après  une  telle  provocation,  l'homicide  de  l'offenseur  ne 

,  serait  qu'un  péché  véniel,  et  l'on  assure  qu'ils  signèrent  leur  consul- 

tation ^.  Peu  de  temps  après,  dans  la  nuit  du  3  septembre  1758, 
comme  le  roi  don  Joseph  revenait  au  palais  de  Belem,  avecson  valet 

^  de  chambre  Texeira,  ministre  de  ses  plaisirs,  sa  voiture  fut  assaillie 

par  trots  hommes  à  cheval  ;  l'un  d'eux  tira  sur  le  cocher  avec  une 
carabine  qui  ne  fit  point  feu,  les  denx  autres  tirèrent  sur  la  voiture, 
et  le  roi  fut  blessé  au  bras  droit.  Les  assassins  prirent  la  fuite,  et 
pendant  quelques  mois  on  crut  que  la  police  n'avait  aucun  indice 
sur  les  auteurs  de  l'attentat» 
«  Joseph,  qui  avait  eu  une  grande  frayeiir,B'enferma pendant  trois 

r 

*  Une  pareille  consultation  est  une  chimère  dont  on  n<  pi  ni  raisonnablement 
c  nifin-rr  la  réalité,  à  mn'n^  «if»9  i^rpiives  les  plus  Incont  l-  -:  or,  U  n*y  â  pas 
seulemeoi  ati^raee  de  preuves,  il  y  a  plutôt  U  preuve  du  coolraixe. 
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mots  sans  laisser  parvenir  d'autre  personne  jusqu'à  lui  qno  son  c  hi- 
rurgien et  son  ministre  Pombal.  Ce  minisire  avait  feint,  aprèsquelque 
trnips,  d'al)an(l<>nnt'r  cl(\s  r(M  h*MM  h«^s  iiit'ructueuses.  Tout  à  coup  il 
lit  atrèh'r,  dans  uu  mrnu'  jour,  le  dur  d*Avf»yro,  ses  aflidés,  ses  do- 
mestiques et  loLi?  1rs  ni(  jnl)j  i  s  dr  la  l  a  mille  Tavora.  Les  Jésuites  fu- 
rent en  même  temps  gardés  à  vue  dans  leur  monastère.  Le  procès 
fui  aussitôt  instruit  par  uo  iribonal  extraordioairc  dans  les  formes 
les  plus  terribles.  Tous  les  accusés  furent  soumis  à  d'efiroyables  tor* 
tum  ;  on  seul,  le  duc  d'Ave^,  hissa  arracher  par  la  douleur 
des  oonfessioûs  qo^  révoqua  ensuite.  L'arrêt  qui  dictait  k  Yeiigeance 
de  la  pari  de  losephfut  enfin  prononcé  le  13  janvier  17S9.  Le  duc 
d'AveyrD,  le  menims  de  Tavora^  ses  deux  fils^  ses  deux  fpendres,-  et 
plusieurs  domeetiqoes  de  ces  seigneurs,  en  tout  onze  personnes,  fu- 
rent rompus  vifs,  brûlés,  et  leurs  cendres  jetées  au  vent.  La  mar- 
quise de  Tavora  eut  la  tète  tranchée  ;  elle  passa  de  la  prison  à  l'é- 
chafaod  sans  avoir  été  interrogée.  Quant  à  la  Jeune  femme  qui  avait 
attiré  ce  désastre  sur  l'illustre  et  malheureuse  famille  à  laquelle  elle 
venait  do  s'allier,  elle  ne  fui  pas  même  nommée  dans  le  procès; 
tout.  (015  ilk  [ut  pour  la  vie  enfermée  dans  un  c(ui\<  nt.  Los  trois 
it  siiitrs,  Mahgrida,  Alexandre  Sousa  et  Mathos,  luit 'il  dcnonrAs 
couuiie  coiiiplices  dp  raltcnt^U  ;  mais  ic  Pape  ayant  i  f  fvi^('  nn  hrrf 
poar  auloriçpr  leur  sup[)ln  ils  furent  déférés  à  1  inqul^dutn  \ua\v  de 
prétendues  hérésies  ou  actes  de  magie^,  et  Malagrida  tut  brûle  le 
30  sppfrmbre  1761  ;  les  deux  autres  moururent  en  prison.  Mais, 
sans  attendre  le  jugement  de  son  procès,  le  roi  avait  donné  un  édit, 
)p  septembre  4759,  pour  chasser  tous  les  Jésuites  du  Portugal. 
Tous  leurs  biens  avaient  été  confisqués,  et  leurs  personnes  ayant  été 
embavquéea,  on  les  jeta,  dépourvus  de  tout,  au  nombre  de  plus  de 
six  cents,  sur  les  côtes  d'Italie 

c  L'atrocité  des  procédures  de  Lisbonne,  Tinvraîsemblanee  ou 
Fabsor^té  des  accusations  intentées  contre  Malagrida,  et  la  dureté 
avec  laquelle  avait  été  exécutée  la  déportation  de  cette  foule  de  lé- 
suîtes,  panm  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  vieillards  et  de  malades, 
comme  aussi  plusieurs  hommes  qui  ont  acquis  un  grand  nom  dans 
les  lettres,  semblèrent  faire  moins  d  impression  sur  TEuropc,  que 
1  accusation  porh  tj  contre  ces  relifïieux  de  favoriser  le  régicide.  La 
violence  def^iiotique  de  Pondial,  (jir'<)n  savait  (^tre  Irur  ennemi,  la 
cruauté  impiloyable  et  In  pdld  oniierie  de  Jostjjli  u  tiuptM  lu  i»  n(  pas 
les  ennemie  de.  Tordre  dt'  donner  créfmre  h  d<»s  nrci'!<întir)n>  qm^  les 

parlements  de  France  avaient,  de  leur  côté,  portées  contre  lui,  dès 
«  WHBllJI,  «M.  dft  Frmçtûi,  1. M^p.  )!?  SlMq«. 
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le  tempsde  Henri  IV...  Mais  la  imgfstratiire  de  France  regardait 
Tordre  des  Jésuites  comme  un  ancien  ennemi  qu'elle  voulait  écraser: 
accoutuiiicc  à  chercher  des  crimes  et  à  les  éf  iMii  <ui  (!<  s  jii  t  uves 
légalesq»!  np  salisfai^;li^  ni  jiuial  I  i  eonsoionro.^lie  sciiiblatl  rtiioncer 
à  toiitt^  hoiiiK^  foi,  lorsqu'elle  pri  iiaif  à  tâche  décharger  un  prévpiiu. 
Lis  parlr'!iirrit:iifes,  d'î^ofonl  lej)  jdn«éni*?ff»<;,  <Miij)lnyaii'i)(  \(nite 
la  subtilité  de  leur  «■'-iM  it  a  deuiéler,  dnns  'niitcs  li^s  (Mii-i»irations 
fîrrouvertes  contre  tnii-  Itîsrois.  rinlluence  des  f'  >'ii<f\  .  Fai  voyant 
ce  qui  se  passait  en  t^ortugal,  il  n'y  avait  plus  a  douter,  disaient-ils, 
qa'ils  n'eussent  été  les  instigateurs  de  Damiens.  Les  philosophes,  qui 
<ïiaque  jour  devenaient  phis  nombreux  et  acquéraient  phi«^  r!r  pou- 
voir dans  TÉtat,  prétendainit  rfn*  plus  impartiaux  et  tenir  la  balance 
égale  entre  les  Jésuites  et  les  janséustea  ;  mâîs'îla'efi  jprafitaiéftt  pour 
aooaeillir  toutes  les  aoeasatloDs  contre  les  uns  cdmine  contre  les  au- 
ties^  et  te  flétrir  tous  égalementi  Duné  de»  éerits  plus  sérieux,  ils 
sfattaehatent  en  même  tempa  à  faire 'Masoftitf  '■  la  fatale  influence  sur 
les  aflàirea  pnbliqnea  du  lànati^me  ét  de  \k  snpéntitlon  :  et  ils  ap- 
pltodissaient  à  tons  les  projets  pour  abolir  le  plus  puissant  et  le  plus 
habile  jdes  ordres  religieux,  se  croyant  assurés  qu'après  «eloi-là  les 
autres  ne  tarderaient  pas  à  tomber    »  •  :  *  ; 

¥oflà  comment  le  protestant  Sismondidé^rbUe  les  cansea  et  les  au- 
teurs de  la  destruction  des  Jésuites.  C'est  encore  à  lui  que  nous  em- 
pruntons les  particularités  suivantes  :  - 

«  Le  dix  lie  Choiseul  in  tK  li  lii  rapidement  vers  la  place  de  pre- 
mier ministre.  Il  s'était  eu  lucme  temps  assuré  des  pai  N  nifiifs.  en 
soilt;  qu'il  l'niiv.^ii  tourner  tous  les  pouu>irs  de  TEtat  f^ntrc  Ir"'^  Jé- 
suites. H  avait  lui-même  été  él^vé  dans  leur-  (  olL  -i  s.  Vdltaii  o  leur 
devait  nn^r^i  sa  premier*»  é<îueation  ;  car  mi  M  fiiaîqii"  av<  c  étonnr- 
mentqu»'  r'éffrît  pnr  lours  leçon'?  qre  ^'étaient  formes  tous  ct  ux  ([iii 
conlribuèreiil  ii  i  ruverser  cette  Église  que  les  Jésuites  avai^^ni  pour 
mission  spéciale  de  défendre.  Le  duc  de  Choiseul,  secondé  par  la 
i  Pompadour,  eut  peu  de  peine  à  faire  entrer  dans  ses  mes  Louis  XV. 

«  Comme  ia  fermentation  s'accroissait  cti  Fi  ance  contre  les  Jé- 
suites, un  incident  fiaurnH  tau  pariement  de  Paris  Toceasion  qu'il 
cberchait  dé  procéder  contiecet  ordrcj  Les  éttibliasementsrdea  mi»» 
sûins,  eùjes  oduverâaibdiens  travaillaient  fpour  uH  fondi  oonmran 
administré  par  les  Pèm,  anraieni  amedé  otis  religîevx  à  se  diarger 
d'une  immense  administration  économique;  c'était  leur  affaire  de 
nourrir  et  de  vêtir  tout  un  peuple,  de  pourvoir  enfin  à  tous  ses  be- 
soins. Ils  faisaient  donc  en  réalMé  le  commerce  Mjù  pàrela  Valette^ 

'  Sismondi,  ff'-r  r/e?  Fronrai.t,  t.  29,  c.  54,  p.  225. 

*  Hors  le  P.  La\aleUe,  qui  fui  désavoué  paria  sœiétô  et  qui  confessa  lut-fflcnie 
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^suite  ffaiH^.  pfocoreor  de»  nissums  h  1»  Marlmique,  y  éfeaii 
9kÊg^  4$fWi  yul^»  iDtMts  mercantiles;  mis  plMSieiuni  de  ses 

cliffittwtojytgwpre»  Imquils  s'epipwèiieiil,  pitr  snnpttBe^  de  jtooM 
U  mnk/if  jm^/m^éb  iVapce^  Le,pèf<e  lu  Valette  oe^initlMvèlîm 
i^W9e4)49f|ft#i(flK)rii(0i^|Bil'or^  prit  le  paetl 

d#<lMi^dO|imj)iMi.>lieOtd^  payer  sssf4ê<le^  L^i^dm^  gagos  de. 
8$fi«,00i4WQii^im^P^^meAide  Pmà  payevfmrtdtla^fiyilile. 
l/fitàm  y  gagna  <de  çes  iecnsUtutioBi  examioées,  «ensurées^ 
oondaiiiîiéf^§.jJi»C,  Je  parlçm^eut,  et  ,sa  propre  existence  déclarée  m 
abus.  •  •■  •  •■'  ■   »     '   .     '  î 

«  L'iilibé  (le  Cliiiuvelin,  conseillrr  an  parlcjiicni  de  Paris,  Montclarj 
procureur  ir<*Ti^raî  dti  pai îciiiciit  d  Aix,  et  U  (ihalniais,  procureur 
génciàl  au  pailcuiuii}  (1>  Tiennes,  se  distinguèreul  suiluut  dati^ctitLe 
polémique,  où  ils  monlii  K  iit.  ubsiTve  Sisiiiondi,  pi  m  d'esprit  que 
de  boniii'loi;  lan(li>  que  l'i^rdre  qni  pn^^^^dt  pour  pouNoir  donner 
desle^iuis  de  la  politique  la  plus  nsltK  ruse,  ne  montra  pour  sa  dé- 
fense, que  faiblesse,  que  trouble  et  qu'incapacité.  11  est  vrai,  ajoute 
le  même  auteur,  q^i'^  ^>ien  peu  d'hoiume»  ont  assez  de  force  dans,  le 
qanqtère  pqiir^ter  dignes  d'eux-mêmes  quand  le  torrent  de  l'opH 
nion  pDliliq)ie  se  déch  une  ooplie  m»  Le  eonoerl  d'accusations  et 
lepkMiSOpvreDt  de  calomnies  qne  nous  trouvons  contre  les  JésuHes 
drâs  tous  leséccttsdu  temps^  a  quelque  chose  d'etlrnyant.  Tout 
rofdw  jiidiciaÎTe«  IjOits  les  vieos  jansénistes»  w  4a 
fllafigA  séculier,  ^e^-des  autres  oid»S'moDastiqMS,  Jalou9'<itk0slai 
qui  les  avait  si  longtemps  primés^  tous  les  pfaHofif^bcs  et>«mi&^i 
M  prétendaient  esprits  forts^  touft  ;lâa  J9lN»lin»4pH  im  npolaiSMlipliis 
de  freio  pour  1/es  mœms^  Vétai^il,  véunis  fioftv  déoooaer  :1es' Jésuites 
et^our  proplamer  leur  abaÎBaeipent  oomme  un  triomphe  de  la  fal- 
souli^pisine.  Ep  même  taaips  tons  les  souverains  s^mbleient sa  dé 
cl^l^fCOintre  eni.  Les  républiques  de  Venise  cl  de  Gênes  venaient 
délimiter  leurs  privile^iL  a  j  à  Vienne,  une  commission  impérialcles 
avait  privés  de&  chaires  de  théologie  et  do  philosophie  ,  a  l  iirin,  le 
rui  venait  de  i^vir  contre  1  ua  d'eux  ;  tous  les  princes  de  la  luai^oa 
djC  i^^^ÏH^ijM^oâsïdfh  l{apl^>  a  Parme^  se  rangcaienl  pariui  leme^ 

qne  ]f'^  nrfr-*  de  romnT^ree  dont  il  8'<^tn;î  fndn  ronpable,  avaient  fait*  h  Vimu 
duÉ^ts  âUp€âiiLiUi6,  <u>u  ne  peut  dire  quu  lus  rriissioritiaires  JésuUi'»  li&dt  ul  qu'an 
zjfjxl\eDroprçmefit}Q  cooanïcrce.  lU  odmin^slrai^t  les  bjci^s  do  Jeum  néophytes, 
fliillÉtf^ëBan  iM'^dé^  objeu  néceÎMini»  l^oMiê  de  mW 

terni  pour  se  procurer  les  objets  dont  il  a  besoin. 
<  WuuoBdi,  BM.  de*  Fftmfgtt^  t.  3S»  c.  M^f*  ttSt,;  >         ..  .. 
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ennemis^  et  cependant  on  voyait  arriver  les  nna  après  les  antres  à 
Civita-Veoehia  des  vaisseaux  chargés  de  ces  Pères.  En  17599  c'étaient 
ceux  dn  Portugal;  en  I760>  ceux  de  TAmérique  portugaise;  en 
I7M«  cenx  de  Goa  et  des  Indes  orientales.  Ces  derniers,  au  nombre 
de  einiittante^nettfj  à  leur  entrée  dsns  la  Méditerranée,  eurent  le 
malbenr  de  tombôr  anx  mains  des  Algériens^  qui  cependant  se  lais- 
sèrent toucher  de  compassion  et  les  relâchèrent.  Lmque  Ponivers 
entier  semble  ainsi  conjuré  contre  quelques  hommes^  ils  peuvent  en- 
core trouver  le  courage  de  la  résip^nation  ;  mais  où  chercheraienl-ils 
rtipéiani  i\,  S  UIS  laquelle  on  m  a  jjlusni  prudence  ni  adresse  *?d 

a  La  Puiiipaih'ur  a-pirait  surtout  à  6C  ilnnncL'  uw  irimUtioa 
d'énrrg'c  dans  le  cara  l.  i  e,  et  elle  croyait  en  avoir  trou\  <'  rorra«fion 
en  uiuiiti'ant  qu'ellr-  >.iv;ii!  frapi^ii*  un  coup  iWAnf.  F, a  iiièine  peli- 
fesse  dVsprif  avait  aiiv>i  d^j  l'uillii«^nrp  «ur  Ip  duc  de  r!a>i'^e!i):  de 
plus,  tottr^  ilt'iix  rl.jlciil  bien  ais»-s  di'  dt'toniner  l'attcn' inn  publique 
des  funeste^  ('\ «  ticnipnts  de  la  guerre.  lis  espéraient  acquérir  de  la 
popularité  en  Hattant  a  la  fois  les  philosophes  et  les  janst^rtistes,  et 
couvrir  les  dépenses  de  la  gU(Tre  par  la  couûscstion  des  biens  d'un 
ordre  fort  riche,  au  lieu  d'être  péduils  à  des  réformes  qui  attriste- 
ralentie  roi  et  aliéneraient  la  cour.  Il  fallait,  il  est  mi,  triompher 
de  ^opposition  du  monarque^  qui,  au  milieu  de  ses  débauches,  con- 
servait les  scrupules  et  les  terreurs  de  la  dévotion,  et  qui  laissait 
percer  tour  à  tour  son  aversion  contre  les  jansénistes  et  contre  les 
philosophes;  mais  sa  concubine  était  accoutumée  à  le  faire  céder. 
Le  parlement  de  Paris^  par  un  arrêt  du  6  août  1761,  avait  sjoumé 
les  Jésuites  à  comparaître  dans  Tannée,  pour  ouïr  jugement  sur  leur 
constitution,  et  en  attendant  il  avait  ordonné  la  clôture  de  leurs  col- 
lèges. Le  roi,  dans  son  irrésolution  accoutumée,  imposa  silence  au 
parlement,  et  consulta  une  commission  de  quarante  évoques.  Ces 
prélats,  après  avoir  examiné  I<>s  constitutions  des  Jésuites,  se  pro- 
noncèrent pdor  la  conservât  ion  dp  cette  société.  Le  roi  accuLiUiLleur 
décisi(ui  a\»  c  |)laisir,  pt  n  iidit  nii  édit  qui  laissait  subsister  les  Jé- 
suitt•^,  m  nualdianl  Ii'urs  ('(ai>tiUiliuus.  Le  pnrlcnaail ,  secrèicnicnt 
encouragé  par  le  duc  de  (dmisenl,  rpfusa  d'iMiir^islrt  r  pp(  r dil .  Le 
roi  montrn  H^nhoffl  (jurlipii^  buiupur  de  cette  resislancc.  nial.s  liien- 
tôi  il  (^td)lia  (•(  t  f  lit.  Quelques  mois  après  il  le  retira,  et  \o  |)avle- 
uicnt  ayant  attendu  le  terme  fixé  pour  l'ajournement  de  i  ordre, 
prononça,  le  G  août  1702,  un  arrêt  par  lequel  il  en;. damnait  Tin- 
stîfut  desJésuites,  les  sécularisait,  et  ordonnait  iaveule  de  leurs  biens, 
goft  biens  se  trouvèrent  avoir  été  en  grande  partie  consumée  par  des 

«  fltaoïMidi,  t  sa,  €.  M,  p.  m. 


Digitized  by  Google 


i 
I 


àl7S8derèreebr.l       DE  L'ÉGLISE  aTHOU QUE.  Hf 

séquestres^  ou  détournés,  en  sorte  que  le  ministre  des  finances  n'y 
trouva  point  la  ressource  sur  laquelle  U  «vait  compté.  On  croyait  le 
roi  fort  agité;  il  montra,  au  contraire^  llndlffiârenee  la  pioa  apa> 
thique;  lonque  Ghoiseul  lui  demanda  son  oonsentement  final  :  Soit, 
fépondit-il  en  riant,/9  fu  §erai  pot  ftM  de  w»è^  le  pèro  AasMoiv/t 
(son  confesseur)  m  abbé  S 

€  Cependant,  continue  le  protestant  Sismondi,  la  peiaéeùlion 
contre  les  iésuites  s'étendait  de  pays  en  pays  avec  une  rapidité  qu'on 
a  peine  à  s'expliquer.  Choiseul  en  foisait  désormais  pour  lui-même 
une  affaire  personnelle.  Il  s'attachait  surtout  h  les  faire  chasser  de 
tous  les  États  de  la  maison  de  Bourbon,  et  il  profita  d  iiià  ce  but  de 
l'influence  qu'il  avait  acquise  sur  le  roi  d'Espaerne,  (  harles  Hl,  pré- 
cédemment roi  de  Naples.  Ce  mrniiiKiue,  qui  (Inmiail  a  la  (hassn  la 
pluserrandi'  partie  de  son  tPHips,  av;ilt  (  ^'pt'iidant  la  piétcuiioa  d'olre 
rcfdi'iiiatriii',  priit-éfr^»  ntriiic  |)liit(t,N()j)li(\  11  rc^^ai'il.iit  avec  quelque 
mepiid  lea  usages  et  ie^  jtri'jui^os  (^sjiak'iiols ,  (^t.  <  n  arrivant  do  Na- 
ples, il  aurait  volontiers  donné  a  sa  cour  un  aspect  ou  napolitain  ou 
français.  Deux  Ilalicns,  le  Génois  Grimaldi  et  le  Napolitain  Squillace, 
avaient  été  ses  ministres.  Grimaldi,  qui  avait  le  miaistèredes  affaires 
étrangères,  était  tout  dévoué  à  Choiseul;  Squillace,  chargédes  fi- 
nances et  de  la  guerre,  penchait  pour  l'Angleterre,  liavaitcommencé 
à  se  rendre  odieux  en  soumettant  Madrid  aux  taxes  sur  les  cornes» 
tibies  qu'il  avait  vues  fructifier  à  Naples;  mais  il  offensa  bien  plus 
profondément  les  Espagnols  en  voîriant  changer  le  costume  na- 
tional. Four  rétablir  la  sécurité  dans  les  rues  de  Madrid»  où  lesren» 
contres  armées  et  les  assassinats  étaient  très-fréquents,  il  fit  éclairer 
la  ville  par  dnq  mille  réverbères  ;  jusqu'alors  on  y  avait  été  plongé 
la  nuit  dans  une  obscurité  profonde.  11  interdit  en  même  temps  le 
grand  manteau  et  le  grand  chapeau  rabattu,  sous  lesquels  les  hommes 
n'étaient  pas  moins  méconnais^  ihles  que  a  il >  eussent  été  masqués. 
Cette  ordoimanee  excita  dans  .Madrid,  le  26  mars  17r»(;,  le  plua  viu- 
lenl  S()Ljti'v*Mnenl  ;  une  parti. m1(^  la  srariie  Walhnitir.  <] ni  seule  ré- 
sista aux  iii^Ui'gc»^  tut  iiia^isrtcriT  ;  lo  riii,  cf)!!!!  ;!!  iit  de  [Mi  ailrr  M;r  l(î 
îialrtjn  du  jialaîs,  ('a|iitiil;f  avrc  le  [)tni})lt';  il  abanii*ii]!i;i  le  nionopole 
il(\s  cotiirslihlt'à,  il  retira  i  ordonnance  funeste  sur  U'>  chapcaiix  <'t 
î<  s  loantraux,  ilexila  Squillace,  et  cependant  il  s'enfuit  daiis  la  nuit 
à  Aranjuea,  ne  pouvant  supporter  la  vue  d-un  peuple  qui  i(ù  ^vût 
désobéi. 

<(  Ch  II  I<  s  m  conservait  un  profond  reasentiment  de  Tipiumc^ 
^Madrid»  il  la  croyait  l'ouvrage  de  quelque  intrigua  étcangii^f  ^ 

'  '       *  "il  -'  '.1  i»'  ' 

'  f iiMsmdi»t.9e,si*ii»rfi aaib  -  .f^  i^MJ--:  ' 

J 
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féoMit  à  loi  penoader  qu'elle  était  l'œuvre  des  Jésuites,  ci  ce  fut  ie 
oommeiioemeDtde  lear  raine  en  Espagne.  Des  bruits  de  complot, 
dcsacoosalions  calomnieuses,  des  lettres  apocryphes  destinées  à 
être  tnteveeptées,  et  qui  le  furent  en  élfet,  àiiliéviiient  de  décider  lé 
foi.  U  attendit  «vec  to^cointia  d'Avanda;  président  dé  Gaslflle, 
homme  énergique  et  tacitumct  qui  a^ait  dèjt^u  avisb  Choiseul  des 
nialionaeecrèles;  Ce  fotloî^qttî/ÉpportiuiVà^  Charlea'lll  une  éeri- 
loire de  poche  et  du  papin  ,  loi ^Ht  écrire 'ée  im  pro^iDain, 'sAn^ 
témoins^  dans  son  cabinet,  le  décret  pour  la  suppression  des  Jésuites; 
il  envoya  des  circulaires  aux  frouverneurs  de  chaque  province,  avec 
ordre  de  les  oiiviir  a  iint  rcitaine  heure  et  dans  un  endroit  déter- 
miné. Le  'îl  mars  i7r,7.  à  n^infïit.  fut  le  rnoaient  choisi  po'dv  Texé- 
Culion  (ios oi'(ln'<  ([n'clli^s  jun'i.ii-Tit .  Lt'S relii^ieux, chns  à  TEspegne, 
devaient  être  eiiU m  »  tous  au  iiiéiati!  liioineut,  soustraits  aux  regaids 
d'un  peuple  fanatique,  et  déportés  non-seul^^mpnt  sans  acrn-îr^fion, 
sans  jugèment^  mais  sans  que  la  cour  de  Madrid  ait  daigne  <iepuis 
expliqtfei^  sa  conduite.  Leb  dix  collèges  des  Jésuites  à  Madrid  furent 
investis  én  môme  temps  par  i  s  trotipes.  Les  pères  furent  forcés 
d'entrer  dans  des  voitures  préparées  pdin^  eui^  ÀVèti  le  peti  d'effets 
qu'il  leur  fài  poiBsible  de  rassembler  dans  Ce  moment  de  siurprise: 
Avant  le  jour,  ils' étaient  déjà  bien  loin*  de  Madrid  ;  les^dragons  qui 
les  aecompagnaient  né  perméttaieiit  atKmnécommttnieatibh  entre  les 
voitures.  On  les  entraltia  vers  la  eôtb  siîils  lëur  abeordér  liri  Jour  ié 
repos;  on  lés  embarqua  anssiféf  ftur  des  vaisseaux  de  transport  qui 
ne  devaient  plus  communiquer  avec  lé  rivage,  et  lorsqu'ils  furent 
rassemblés,  plusieurs  frégates  fetenrchtfpgéearde  les  escorter  jusqu'à 
Civita-Vecchia.  Charles  III,  par  une  lettre  adres9ée"att.Pape,  lemdme 
jour  II  mars,  les  lui  renvoyait  comme  ayant  cessé  d*étre  Espagnols 
])oiir  (Irvt  nir  ses  siij  ^^-  leur  proim  t'aut  toutefois  une  petite  pension 
alinieiitaiie  de  deux  p  uiri,  ou  tih  peu  plus  d^in  franc  par  jour.  Le 
gouverneur  de  Civita-Vrc  (       qui  n'était  point  prévenu,  ne  voulut 
pns;  1rs  rr'<-t^viiir,  et  ces  ni  illu  iireux,  parmi  le«q!it  1>  il  y  avait  beau- 
rouj)  (If  v'n  illnrdîî  et  de  malades,  entrî'î?'^^  romnn'  ilos'  criminels  à 
bord  des  bâtiments  de  transport,  turent  réduits  pf     mt  deux  se- 
maines à  courir  des  bordées  en  vue  de  la  côte  ;  beaucoup  d'entre 
eux  périrent.  Enfin  la  république  de  Gênes,  touchée  de  compn«î«;ion 
ponr  des  rellgiett*]jusqu'alors  l'(Ajéi^  la  vénération  publique,  et 
qui  n'étaient  accusés  d'aucune  offense,  consentit  qu'on  débarquât 
les  autres  en  GoriHé.  Chotseul  fm  Éttfié'point  de  se  brouiller  «ver  \r 
ilânaipârrèasentiméiltdë  cet^acCétiliamanitéi  etce  fut  par  suite  de 
cette  querelle  que  la  république  céda  la  Corse  à  la  France.  (Quelques 
mois  après  cette  union^  le  15  août  1769;  naquit  en  Corse  un  enfant 
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tfàt,  mODté  un  jour  sur  les  débris  des  trônes  de  Franrf>,  d'Espagne, 
de  Poiiiigsl  et  de  Naples^  dut  faire  manger  à  tant  de  roift  déchus  les 
finiîte  amers  de  llnjustice  qu'ils  avaient  semée). 

€  L»4ik)lenta  errestelloD  des  iésuiles  qui  s'était  faite  eAitaméaie 
joar  dani'l^bpa^w  dIEuMipe,  se  pomsulfait  cependant  avee  »le 
méoid^aacintteila  néme-rigueur  dnns.teutes  les  possessions  deja 
moDaMhie!  Espagnole.  Au  Mexi<iue>  «o  Féroa^  anGbtli^  enÛa  m 
PhilipplMS^  tbIÎBPsnt  égalementiinvestiadanaleuesrcoUégssk  même 
jour^  à  la- niéttHsIie«re>  leurs  papiers  saisis^  lent  pessonnes  aitétées 
et  eoriiarquées  ton  craîgDiiitJeur  résistancedsiisles  missions,  okUs 
étaient  adorés  par  les  Nouveaux  convertis  ;  ils  nK>n(rèreiit  au  oon- 
traire  une  résignation  et  une  humilité  unies  à  un  calme  et  à  une  for- 
mete  vrajiiiuut  héroïques  *.  »  Tel  est  le  témoignage  austi  glorieux 
que  peu  suspect  que  rend  aux  Jtisuites  le  protestant  Sismondt. 

«CiitMiirnt  MM,  ronfînTio  le  même  aTîtenr  profosKint,  regardait 
les  Jésnitcs  cuniinr  lf>  dcitMi^r^urs  les  Icil»  li  .- cl  les  plus  con- 
stants i\r  l;i  i'rli;.Mii[)  cL  UtH  i'tgliso,  il  ri\.iii  U'i  îdi'li'.^  fît'l^h''Miirat 
pour  leui'  oiiiif.  Ifur^  mnlhcnr-^  lui  arracliaient  sans  cesse  de:»  lar- 
mes, il  se  reprochait  en  particulier  la  mort  des  infortunés  qui  avaient 
péri  en  vue  de  Civita-Vecchia  ;  il  donna  dos  ordres  pour  que  tous  ces 
d^portc^s  qm  Im  arrivaient  successivement  d'Europe  et  d'Amérique 
fassent  distribués  dans  les  Ktats  de  TÉglise,  où  plusieurs  d'entre  eux 
aciplirenf  d  tns la  suite  une  haute  réputation  Ultérairc.  Maisen  même 
temps  il  adressa  les  plus  vives  instanoes  à  Charles  ill  ponr  le  fléchir« 
Loin  d'y  xéussir,  loin  de  délerminer  ce  monarque  à  motiver  «a  iMirr 
iMiie  aubrement  que-  par  les, généralités  les  pins  vagues,  il  ne  put 
empêcher  que  Charles  III  etie  ducde  Ct^oîseul  n'èntmlnassenVdans 
le  même  s]jBtdme  de  fieisécution  les  denx  antmlnandies  des  Boorr 
bons  en  Italie.  Ferdinand  tde  Nsples,  qui  depuis  dix  mois  était  réputé 
majeorylmns  qui  abandonnait  totflours  le  gouvernement  à  son  mh 
oistee  Tanucei;  lequel  ee  conduisait  par  les  ordres  d'Espagne^  fit 
invesliriian  milieu  delà  nuit  du  3  novembre  1707,  tous  les  couvents 
et  les  collèges  des  Jésuites,  dans  tout  le  royaimte  des  Deux-Siciles  ; 
toutes  les  portes  furent  enfoncées,  tous  les  meubles  scquc&Lici,  et 
les  moines,  auxquels  on  ne  laissîi  |»[*  mtr  i-  (jur'  leurs  seuls  habits,  fu- 
li.iit  enUaiiK^s  vers  la  plage  la  voi^mc,  oii  mu  [t^s  embarqua  aus- 
sitôt. On  r\i:  [M  rnrt  ni  rux  maladtjj  lu  a  mix  (|u',i('c,il»;ait  ia  \  it'i]I(\s^e 
dedemnirrrcn  arririe,  eL  toutfut  exécute  a\  rc  lanf  p'-t'i'i [liialion. 
qne  ceux  qy  oa  avait  enlevés  h  Napl^s.à  mjauit,  au  poiat  du  jour 
faisaîûutâéjà  voUe  v«a  Xarracioe.  i 
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«  Parme,  dont  !e  souverain,  trop  jeune  pour  gouverner,  obéissait 
à  oniYillçais.  Culllaume  du  Tillot,  qui  agissait  coinooe  (»^i€r  mi- 
nistre, avait  deja  attaqué  de  plusieurs  manières  les  iinni unités  ecclé- 
siastiques et  interdit  les  donations  faites  à  l'Église  par  des  séculiers. 
Lorsque  Ferdinand  de  Parme  supprim  n  h  son  tour  les  lésaHes  et  les 
eliassa  de  ses  États,  ce  foi  pour  le  vieux  Pontîie  comme  on  affront 
qtti  lui  était  fait»  non-seulement  par  un  pilnee  plus  dtble  que  lut, 
mais  encore  par  un  feudatafra  de  l'Église.  Le  SO  janrier  1768,  il  pu- 
blia une  sentence  par  laqneUe  il  annulait  tout  ce  qui  s'était  foit  oootro 
hiutorité  de  l'Église  dans  ses  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance»  et  il 
déclarait  que  les  administrateurs  de  ces  États  avaient  encouru 
Texcommunication  prononcée  dans  la  bulle  in  eœnADmnim. 

a  Choiseul,  qui  attachait  sa  gloire  au  pacte  de  famille  (entre  les 
branches  bourboniennes),  sehftia  de  prêter  main-forte  au  plus  faible 
di'S  pi'iiict'<  l^nn  b*in<.  (jn"]!  pr/lciidait  Atre  opprimé  yàv  i*'  Pape. 
Quelque  peu  Inudrc  {jiir  lût  ni  i-nKiiK  iiimt  hi  pictraliuii  de  rKfçlise 
à  la  souveraine  le  de  i^.imu  (  t  do  Plaiaauce,  ol>2>t  :  s  <^  Sismuuiii,  c  é- 
tnll  1111  fni*  nrrompfi  dfjiins  di  s  siècles  dan*  1^  droit  public;  et  quoi- 
que les  grandes  puissances,  eu  d  [u  - mt  ie  1  héritage  dr?  Farnèse 
par  !ph divers  traités  du  dix-hiulM m-  h*  *  ymi??rnl  m  j.ni  d'é- 
gard, elles  n'avaient  point,  par  leur  silence,  aboli  un  droit  coiisUmi 
ment  invoqué,  et  piir  le  Saial-Siége,  qui  le  réclamait,  et  par  les  ha- 
bitants de  Parme  et  de  Plaisance,  quiy  trouvaient  une  garantie;  mais 
le  duc  de  Choiseul  était  charmé  de  trouver  une  occasion  de  querelle 
avec  le  Sainl-Siége.  Il  n'avait  point  pardonné  à  CléaientXlII  d'avoir 
confirmé  les  Jésuites  dans  tous  leurs  privilèges  par  sa  bulle  dite 
ApoêMiam,  de  les  avolf  justifiés  sur  tous  les  points»  d'avoir  fiiit 
dans  cette  bulle  l'éloge  le  plus  pompeux  de  leur  zèle,  de  leurs  ser- 
vices et  de  leurs  talents»  justement  à  l'époque  où  tous  les  parlement 
do  royaume  les  condamnaient  et  ou  lui-même  il  sollicitait  à  Rome  la 
suppression  de  l'ordre.  11  s'entendit  avec  le  toi  de  Portugal»  le  roi 
d'Espagne,  le  roi  de  Naples,  qui,  tous,  avaient  montré»  plus  encore 
que  lui,  leur  inimitié  contre  l'ordre  des  Jésuite»;  et  il  fit  faire  parle 
ni.iKjiiis  d'Aubeteric,an.Lassadour  de  France  à  Rome, les  repïésen- 
latidiis  If  s  plus  fortes;  mais  il  ne  se  dufiiia  p;i>  même  le  temps  d'en 
attendre  l'elTet  :  le  n  juui  17*is.  1.^  iiKirrpd..  di- Rochechouarl  prit 
j>Oi»;>{':>sion  d'Avis-non  et  dn  (Miinl.d  Vr!t,ii>->iii.  hiiidis  que  le  ministre 
faisait  publier  uneriit  i  n  îiviitr;  dai>>  l<(pifl  il  ;dt;i(pi.iit  les  droits  du 
Pape  sur  ces  petites  pry\ Micrs,  car  rintmiidn  du  mini^'rr  idait  de 
protiter  de  cette  querelle  pour  les  garder.  IV'  la  nirnir  uiiinicre,  le 
roi  de  Naples  prenait  possession  de  Bénévent  et  de  Poiittu  m  \ o,  dis- 
tricts appartenant  à  l'Église  et  enclavés  dans  ses  Étala.  Le  premier 
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président,  ainsi  qoe  neuf  oommissaires  du  parlement  d'Aix,  avaient 
accompagné  à  Avignon  le  mtrqaîsde  Rochechouart  et  y  avaient  feit 
publier  UD  décret  de  ce  parlement  qui  réunissait  U  ville  d'Avignon 
et  le  cointat  Venaiasin  an  domaine  de  la  oonronne^oomme  si  c'éùdt  le 
prononcé  aentenoe  juridique.  A  l'approche  des  deux  régimenta 
qui  Jea  eseoftaieni,  le  vioe-légat  était  parti  immédiatement  pour 
Nice;  tons  lea  biens  dea  Jésuites  furent  séquestrés,  une  garde  fut 
établie  à  la  porte  de  leur  collège  et  de  leur  noviciat,  et  un  économe 
fut  chargé  defoomir  sur  leurs  revenus  journellement  à  leur  aubsis- 
tance.  Lea  quatre  cours  de  la  maison  de  Bourbon  n'étaient  point  sa* 
lisfaites  encore  de  cette  exécution  militaire  ;  de  concert  avec  la 
maison  de  Braj^ance,  elles  revenaient  à  la  charge  auprès  de  Clé- 
ment Xlil  pour  ()l)t(  tiiL  la  suppression  de  cet  ordre  religieux.  Il 
nîoiH  iil  s([nr  subiteiiient,  à  l'Age  de  soixante-seize  ans,  dnii>  la 
niiif  fiM'Mii'  qui  pi  t't  (  ilait  ce  jour  qui  lui  semblait  iatal,  et  qu  li  desi- 
rait aiiieui  mm  t  [xiiutvoir*. 

fT  Sut  In  iKnivelh^  dt*  \n  mort  de  Clément  XIII,  !«■  cardiriiil  de  Ber- 
nis  t'tdit  parti  puiii"  PiDiiip,  chargé  de  défeniire  les  inlcuMs  de  la 
l  rance  dans  le  futur  conclave,  et  surtout  de  lui  procurer  un  Pape  fa- 
vorable aux  prétentions  des  quatre  cours,  de  Versailles,  de  Madrid, 
delisbooneet  deNaples,  pour  la  destruction  de  Tordre  des  Jésuites. 
Bernis  arrêta  son  choix  sur  Laurent  Ganganelli,  moine  cordelier^ 
ftgè  de  soixante-quatre  ans  et  fait  cardinal  par  Clément  XIU  en  1759. 
On  s'accordait  à  louer  son  instruction,  sa  modération,  sa  connais* 
sanoe  de  Tétat  actuel  dea  esprits  ef^soo  équité.  Après  trois  mois  de 
conclave,  les  cardinaux  du  parti  des  Bourbons  l'emportèrent,  et 
Ganganelli  fut  éln  le  19  mai  1769.  Il  prit  le  nom  de  Clément  XIV. 
H  donna  Immédiatement  des  preuves  de  sa  modération,  en  aban- 
donnant la  querelle  entamée  par  son  prédécesseur  avec  le  duc  de 
Parme^et  en  empêchant  la  lecture  de  la  bulle  /n  cœw'i  Domini.  M.iis 
lorsque  Choiseul  le  fit  requérir  (raitolii  l  urdre  des  Jésuites  et  de  cé- 
der h  la  l'"rai]rc  rt  à  Napli's  1rs  rniJaves  d'Avignon  et  dt^i  Bénévcul, 
il  rt''p<»riilil  qu'il  uv  p(ui\  ail  supprimer  uu  urdie  saiictioiiin'  par  dix- 
nt'urdc  >p>  pr(''(lL'('i'^sr'iii>,  >fin«? enqiiAto,  sans  jugement  :  rpu^  n'ftant 
qu'adiii/ni^fi-atciir  des  biiHis  dt;  i'Egii^r,  il  ne  pouvait  nruiirr  aucune 
parde  de  sa  souveraineté  ;  que  toute  cession  qu  il  terait  de  (  <  s  pro- 
vinces serait  nulle  de  plein  droit;  que  toutefois  il  n'était  point  en  état 
d'opposer  la  force  à  la  force;  le  pût-il  faire  encore,  il  ne  sacrifierait 
la  vie  d'nticun  chrétien  pour  maintenir  une  puissance  purement  tem- 
pontitti  ïiaatcfois  sa  donoenr  et  sa  modération  firent  cesser  Paigrenr 
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avec  laquelle  la  maison  de  Bourbon  avait  agi  jusqu'alors  envers  le 
Saiat-Siége;  des  négociations  furent  ouvertes  quant  à  la  restitution 
des  deux  petites  provinces  annexées  h  la  Provence;  une  instruction 
ajpfitofondie  fut  entamée  sur  les  motifs  politiques  qui  avaient  décidé 
les  oonn  les  plus  puissantes  de  TEuropc  catholique  à  demander  la 
aupprettion  d'un  ordre  religieux  si  accrédité;  et  te  fntsenlenientle- 
91  juillet  1773  qœ  Clément  XIV  publia  le  bfef  pnr  lequel  U  nboiv- 
sait  eet  oïdie,  non  en  punition  d'ancnn  méfiât,  mais  tomme  mesuie 
poUliqneei  pour  la  paix  de  la  chiétienlé^.  a 

VoOà^ommentle  protestant  Sismondi^dans  son  Bùiaèredei  Frm^ 
çais,  résume  et  juge  Texpulèion  des  lésuites  par  les  rob  de  Portogal, 
de  fnmce,  d  Espagne  et  de  Naples^  et  leur  suppression  par  le  pape 
Clément  XIV. 

D'autres  protcstanis  ont  jugé  cet  événement  de  la  même  manière. 
Le  protestant  Schfosser  écrit  dans  son  Histoire  des  rêmlutiom  poli^ 
tiques  et  littéraires  d' Europe  au  dix-huitième  siècle  :  a  On  avait  juré 
une  haine  irréconciliable  à  la  religion  catholique,  il(?puis  des  siècles 
incorporée  à  l'Etat...  Pour  achever  c»Mte  révolution  intérieure  et  pour 
ôter^  Tantiquc  système  religieux  et  catholique  son  soutien  principal, 
les  diverses  cours  de  la  maison  de  Bourbon,  ignorant  qu'elles  allaient 
mettre  par  là  TinstruotioD  de  la  jeunesse  en  des  mains  bien  diffé- 
rentes, se  réunirent  contre  les  jésuites»  auxquels  les  Jansénistes 
avalent  fait  perdre  dès  longtemps,  et  par  des  moyens  souvent  équi- 
voques, l'estime  acquise  depuis  des  siècles*,  s 

Le  protestant  Schod  s^exprîme  ainsi  dans  son  Cmm  d'AisUnre 
de9Éta($ewrapéen8,UiaJJ,p.  71  :  cilné  conspiration  s'était  formée 
entre  les  anciens  jansénistes  et  le  patli  des' philosophes  ;  ou  plutôt^ 
comme  ces  deux  factions  tendaient  au  même  but,  elles  y  travaillaieni 
dans  une  telle  harmonie,  qu'on  avrait  pu  croire  qu'elles  concertaient 
leurs  moyens.  Les  jansénistes,  sous  l'apparence  d'un  grand  zèle  re- 
ligieux, et  les  philosophes,  en  affichant  des  sentiments  de  philan- 
thropie, travaillaient  tous  les  deux  au  renversement  de  Tautorité 
pontificale.  Tel  fut  l'aveuglement  de  beaucoup  d'hommes  bit-n  pen- 
sants, qu'ils  firent  cause  commune  avec  une  secte  qu'ils  aui  ai-^nt 
abhorrée  s'ils  en  avaient  connu  les  intenliofts.  Ces  sortes  d'erreurs 
ne  sont  pas  rares  ;  chariue  siècle  a  la  sienne.  ..  Mais,  pour  renverser 
la  puissance  ecclésiastique,  il  fallait  l'isoler  en  lui  enlevant  l'appui 
de  cette  phalange  sacrée  qui  s'était  dévouée  à  la  défense  du  trône 
pontifical^  o'esi-à-dire  des  Jésuites.  Telle  fut  la  vraie  cbusp  de  la 
haine  qu'on  voua  à  cette  aociélé.  Les  imprudences  que  commirent 
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quelques-uns  de  aes  membres  fournireut  des  armes  pour  combattre 
Tordre»  et  la  guerre  contre  les  Jésuites  devint  populaire;  ou  plutôt, 
liàlr  et  peiaécnter  un  ordre  dont  l'existence  tenait  à  celle  de  la  reli«> 
gion  catfaoUqoe!  et  du  tràne.de? int  un  titre  qui  donnait  le  droit  de  se 
dire  philosophe,  a  Ces  paroles  de  Técrivain  protestant  sont  hien 
remanittables.  Celles  da  protestant  Ranke  ne  le  smit  paa  moin». 
«  J>ans  toutes  les  cours^  an  d^-huitième  siècle,  dWAl,  se  fonnè- 
fent  deax  partis»  dont  l'un  faisait  la  guerre  à  ta  papauté»  à  l'Oise» 
à  l'État»  e^  dont  l'autre  cherchait  à  maintenir  les  choses  telles  qu'elles 
étaient  et  à  conserver  la  prérogative  de  l'Église  universelle.  Ce  der* 
nier  parti  était  surtout  représenté  par  les  Jésuites,  Cet  ordre  apparut 
conime  le  plus  formidable  boulevard  des  principes  catholiques:  c^e&t 
contre  lui  que  se  dirigoa  i(nmé(Iiateinent  l'orage  *.  » 

Aux  témoignages  qu'on  vient  d'entendre,  on  doit  ajouter  !e  pro- 
teî^lan'  Shir]^ .  lui  surintendant  général  des  églises  ieiuàiiioea  ou 
calvinir' 1-  Triisse.  Au  soiiir  du  dix-huiti<?*n)e  «si^elej  il  publia  un 
ouvmge,  irt'r.ufil'e  de  la  pftilosnp/tte,  où  i!  un  i  Ire  que  la  révolution 
française,  même  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  hurrible,  n'est  que  l'enfant 
naturel  du  plii!n.'nphi?me,  comme  celui-ci  l'est  du  proteslanlisme*. 
il  y  rernnn Tiit  y  coostate;  parmi  les  philosophes  modernes»  une 
(SOUjuration  formelle  contre  ^  religion  et  l'État,  il  fait  voir  (jue,  pour 
exécuter  ce  complot,  un  de  leurs  principaux  moyens  fut  la  desûruc- 
tiondes  Jésuites  et  leur  remplacement  par  des  sociétés  secrètes» 
telles  quêtes  lUomlnés  eu  Allemagne  et  les  Arancs*maçonsen  France. 
ILcondut  tout  ^ouvrage  par  cette  épigraphe  :  Ei  nune,  regei,  intei^ 
ligiie  î  JEt  maùUmmi,  6  rois,  comprenez  ! 

n  n'y.a  de  société  qu'entre  les  intelligences.  Lors  donc  que  la 
société  pnpque  se  dissout»  les  intelligences  dévoyées  se  font  des 
sociétés  $ecrète8,  pour  se  mettre  k  la  place  de  l'autre  et  s'en  partager 
les  débris.  Tel  était  le  cas  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Bois, 
princes,  iiuioii>lrali»,  hommes  de  lettres  travaillaient  à  d- mulir  U  so- 
ciété existante.  Il  était  naturel  qu'on  en  rréât  il'aulres.  De  \h  des 
fil! iricaiioiis  rl;in(li'>(iiMN  ']r  -im  léfés  nouvr.'lles  et  neuves^  sous  les 
nom^  de  i'i'diiC-iit.H/i  wHÉi'i'it;,  d  illiiinnii^mo.  otf. 

La  frane-mf»(  i  inrn  rie  est  une  inarcliandise  anglaisr  impui  lée  à 
Pari?  «mis  la  régence  :  û  s'y  trouve  des  enfantillages  pour  amuser  les 
niais  ;  mais  le  fond  de  la  chose  peut  aisément  devenir  un  instrument 
de  révolution.  Weishaupt  profita  des  éléments  maçonniques  pour 
fo"'  1  la  secte  desllluminés.  Il  était  professeur  de  droit  à  logolstadt 
en  liavière.  Comme  il  voyait  Frédéric  U  en  Pmase»  Joseph  U  en 

>  Biii.  dê  la  Papauté,  t.  4,  p.  180.  —  *  IHamphiede  fa  philosop/tie  {A,»ile^ 
maod)*  t.  3,  tti-S*.  Gcnnantfnro»  ISOS^  .  ^ 
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Autriche,  occupés  à  ébranler  la  religion  chrétienne,  base  la  pin 
aolide  de  l'ordre  social,  il  conclat  qu'oo  pouvait  à  plus  forte  raison 
se  passer  de  rantorité  des  princes.  Il  combina  donc  une  société 
oocolte,  dont  il  ae  posa  lai-inéme  le  chef,  le  mai  1776^  sous  le 
Dom  de  Spitrtûem,  comraaDdant  général  des  esclaves  qui  prirent 
les  armes  pour  revendiquer  leur  liberté  contre  la  république  ro- 
maine. C'était  dire  assez  nettement  queJoseph  et  Fiédéric  étaient  des 
tyrans,  leurs  sujets  des  esclaves  qu'il  fallait  affranchir  de  leur 
tyrannie,  dût-on,  suivant  le  vœu  de  Voltaire  et  de  Diderot,  étran- 
gler le  dernier  des  rois  avec  les  boyaux  du  dernier  des  prêtres. 
Wêîshaupt  gngna  d'abord  éea%  de  ses  élèves.  Peu  après  un  nommé 
Zwiich  se  joignit  à  lui,  et  forma  des  loges  illuminées  à  Munich.  De  là 
il  s'en  éleva  dans  différentes  villes  de  Bavière.  Bientôt  ilcomiita  des 
adeptes  dans  presque  toutes  les  parties  dcl  Allemagne.  Un  \),\v(m 
hanovrien,  noaiinc  Knigge,  le  secondait  aver-  ardeur  rt  ti  availlait  à 
pf  i  veitir  rAl!emagnesept<;ati  ianale,  tan(ii>  ([iic  \Veisliaii[)t  se  réser- 
vait le  midi.  Knigge  recruta  he<TUCOup  parmi  les  fraiicb-maçons  ol 
donna  la  dernière  forme  à  tout  I Krdre.  On  ndinil  dans  la  serto  jus- 
qu  a  des  souverains,  wm>  ^ans  leur  taae  connaitri?  !«■  luil  tiiul.  On  y 
vit  des  ecclésiastiques  haut  placés  dans  l'église  d^\llemagne,  tels  que 
le  baroa  de  Dalberg  et  le  baron  de  Spîegel^  favorables  tous  deux  aux 
innovations  révolutionnaires  de  Joseph  II. 

Une  chose  aidait  encore  à  cette  décomposition  sociale  en  Allema- 
gne; c'était  la  philosophie  allemande.  Deux  hommes  s'y  distingué' 
rent  sprès  Leibnitz.  Woif,  fils  d'un  brasseur  de  Breslan^  né  en  4679, 
mort  en  1764,  eut  la  gloire  de  brasser  pour  les  Allemands  une  phi- 
losophie nationale,  en  fondent  à  Halle,  dans  une  même  chaudière, 
la  philosophie  de  Leihnilx  et  celle  de  Descartes.  L'en  de  grâce  17S3, 
Wolf  annonça  solennellement  au  public  que  la  nouvelle  philosophie 
ressemblait  exactement  à  celle  du  Chinois  Gonfucius.  Là-dessus 
grandes  ruifieurs:  huées  d'une  part^  applaudissements  de  l'autre  : 
les  huées  l'emportent;  Wolf,  destitué  de  sa  chaire  de  professeur, 
leçoit  ordre  de  quitter  le  royaume  de  Prusse.  Avec  le  temps,  les 
rumeurs , 'apaisent  ;  la  doctrine  eonfucienne  de  Woîf  est  officielle- 
iiiL'Utd*Tl.iree  iiHiocenle  :  le  nfiuvi'iui  vt)\,  Frédi-ric  11,  lui  fait  ren- 
dre sa  chaiiii  de  llallc.  31ai^  \Vnlf  n'y  relruuvè  plus  son  auditoif<^;  à 
prinf»  qnelq!ies  di^'^}plps  viemitiiU-ils  enrorp  l'en  tendre  :  il  finit  par 

frouvt^r  iout  seul.  Tel  est  en  si!Î»staneo  le  tre.^douu'  ai  lirleqne 
!ni  consacre  la  Biogrffpfni  ai/ir/  rstiie.  f]ui  n'a  {*u  s'emprelier  de 
reconnaître,  en  rapprochant  les  notions  épmsts  dans  l  immen^e  appa- 
reil de  ses  doctrines,  quelles  se  composaient  d'éléments  hétérogènes, 
quel0^fMi  incompatibles. 
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Emiiianucl  Kant^  fils  d'un  sellier  originaire  d'Écosse^  naquit  à 
Kœnigd)>€rg  dans  la  Prusse,  l'an  il^A,  et  mourut  dans  la  même 
viUr  l'an  IsOi,  fîpi'f's  sVtr.'  rnulu  cél^hrf^  pur  ua  nouveau  système 
de  philosophie,  il  entreprit  de  cunciiier  ensemble  et  de  rectifier  l'un 
par  l'autre,  le  seepticistne  ou  le  doute  universel  de  l'Écossais  David 
Uunie^  elle  fatalisme  ou  la  nécessité  univerBelte  de  l'Anglais  Prie»- 
tley  :  il  en  sortit  le  cnïtofine,  dont  il  expose  les  principes  dans  sa 
Critique  de  la  raison  pure.  Comnie  sa  doctrine  n'était  pas  bien  claire, 
les  Allemands  radmirèrent  beaucoup.  Deux  de  ses  disciples,  FicM^ 
et  Schelling,  l'expliquèrent  même  et  si  bien  que  leurs  explications 
ont  besoin  d'être  expliquées  à  leur  tour  :  encore  l'expliquêrent-iis, 
l'un  dans  un  sens,  l^autie  dans  un  autre;  Ficbte,  de  maaito  à  ré- 
duire tout  à  l'idéalisme,  à  la  représentation,  et  Schelling  tout  au 
réalisme.  Quant  au  prix  du  système  en  lui-même,  Toici  comment  la  ' 
Biographie  tint twrie//tf  révaluah  en  I Si  5,  dans  un  article  très-long 
et  Irès-laudatif  de  Tautenr.  «  Ses  disciples  fidèles,  dont  le  nombre 
est,  il  est  vrai,  fort  diminue,  voient  toujours  en  lui  lu  Newton,  ou 
loiil  ail  moins  le  Ki'p[Jrr  du  monde  inti'llt'rluel...  Un  moihIutux 
pai'ù  aciMise  Kutil  d'avoir  rit-t''  uiit-  lr-ri)iiiM)!M^;ir  t»r^rl>arf,  iniiuvp 
sans  îifcrs>îfp  en  s'enveloppaat  u  desselii  d'une  obacui'itc  picsqur 
inijx  in  traltlr,  riifanté  des  systèmes  absurdes  ou  funestes,  augmente 
I  inc(  rtitudc  sur  les  intérêts  les  plus  graves  de  l'humanité;  d'avoir, 
par  le  pi  rstige  du  talent,  détourné  la  jeuneigse  d'études  positives 
pour  lui  f  aire  consumer  son  temps  dans  de  vaines  subtilités;  d'avoir, 
par  son  idéalisme  transcendental,  conduit  ses  disciples,  rigourea-  * 
sèment  conséquents»  les  uns  à  l'idéalisme  absolu,  les  autres  auseep- 
tidsme,  d'autres  encme  à  un  nouveau  genre  de  sptnosisme,  tous  à 
des  systèmes  aussi  absurdes  que  funestes.  On  accuse  de  plus  cette 
doctrine  d'être  en  elle-même  un  tissu  d'hypothèses  hasardées  et  de 
doctrines  contradîetoîres,  dont  le  résultat  est  de  nous  faire  voir  dans 
l'homme  la  créature  la  plus  discordante  et  la  plus  bixarre.  On  l'ac- 
cuse enfin  d'avoir,  en  exigeant  de  l'homme  des  efforts  plus  que 
^  Etoïques,  jeté  dans  h  s  fuiies  le  déconr  i^^ement  et  l'incertitude  bien 
plus  <-pic  des  ^vTniPs  <]*■  vt  i'tii  artivp,  de  ciintianP'»  M  de  s^cm'iti';.  » 

On  vnit  pai'  (ont  c-'la  qn*'  Kant,  ;ivt'c  son  i>fi\rii nmf tsinr ,  |)répa- 
rait  pas  ni<il  à  V iliunuiiisjH''  dr  Weishaiipl.  ('<'lni-ci  uMi;!iaif  funti-  < 

Mm 

Duellf  nit ut  (Il  nouveaux  adeptes.  Dès  478i,  ie  guuvi  i  ii>  iiicfit  I)dva- 
rois  suii[^<  i)iina  quelque  complot.  En  1785,  sur  des  indices  certains,  • 
Weishaupt  fui  déposé  de  sa  chaire  :  plusieurs  dr  ^  ^  {ll^riples,  révol- 
tés deses  maximes,  avaient  renoncé  à  ses  loges.  IN  u  après  un  ôv(^ 
nement  imprévu  dévoila  tout  le  mystère  d'iniquité.  Réfugié  à  Ralis^  < 
bonne,  Weishaupt  donnait  ses  dernières  instrbctionsà  vKtCM  i^- 
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apostat,  nommé  Lanz,  qu'il  envoyait  révolutionner  la  Silésie,  lorsque 
la  fondrfi  rétendit  roide  raorl  à  ses  pieds.  Dans  le  premier  elïroi, 
Weiâbaupl  ne  songea  point  h  souBtraire  les  papiers  du  malheureux 
Lanz,  qui  renfermaient  fons  les  statuts  et  secrets  de  Tordre.  La  jus- 
tice s'en  saisit;  Télecleur  de  Bavière,  Charles-Théodore,  les  fit  im- 
primer et  en  envoya  un  exemplaire  à  tous  les  souverains.  II  put  leur 
direwiBR  :  fitmane^  reget^  inieliigtu,  Et  maàUeMmt,  ô  roUlwmpr^ 
nezJÊtàB  it» ne  comprirent  pas.  Ils  romprirr>nt  si  peu,  que  Tennemi 
dÉigtttLverneniento trouva  ud  asile  honorable cfaes  le ducde Saxe-Go- 
âisiet  que  lles  riches^  des  hpmmes^tiésj  des  comtes^  des  ban»»  i^en* 
rAIèientditns  iiné^secte  qoà  ne  voidait  m  prééminences  ni  propriétés*. 

lié  nurKatendàot  Slarck,  dans  son  Triomphe  dè  la  philos^^kie^  fùi 
voir»  par  les  pièées  originales  et  autbaattque8>  que  Ja  doctrine  révo- 

'Intionnaire  des  Uluniinés  aUeraands  leur  .Venait  des  sophistes  fran- 
çés;  qu'elle' ae  réduisait  k-  l^théîsme  ét  é  l-ébolitioo  de  toute  au- 
torité^ hormis  la  patérnelie  ;  qu'après  être  'venue  de  France,  pour 
révolutionner  l'Allemagne  par  les  illuminés,  elle  retourna  d'Alle- 
magne achever  de  révolutionner  la  France  par  les  loges  maçonniques 
sous  le  patronage  du  lix  ^TOrléans.  qui  lui  iîr[i;;isréîîiride 

En  France,  ce  n'i'-taii'iit  pas  seuli'im  iil  des  boualc^  6errrt*\s.  nmis 
eucui'cla  mafri^trnîii:  1^  jm'juque,  qui  jinu-^ai^^n^  à  la  révoîiitioiî,  a  un 
ehnnjï'^ment  lu  ui^qiîc  d  \  inît^nt  dan.s  la  constiUitiun  du  royauiiit\  Les 
parlements  français,  les  cours  judiciaires  placées  dans  les  ditiérentes 
provinces  rîr  France  pour  dirimcr  les  procès  entre  parlicidicrs,  se 

'  prétendiieiii  tout  .À  coup  le  parlement  anglais,  autrement  les  états 
généraux,  pour  juget  les  «ffairea  gouvernementales  entre  le  roi  et  la 
nation.  De  là  une  lutte  entre  les  parlements  et  le  roi^  qui  a  fiai  par 
larévolttiion,  par  Fabolition^es  parlemeni»»  l'abolition  delà  royauté 
et  le  meurtre  de  Louis  XVI. 

r  La  cause  de  cette  lutte  révoluttonnaireétaît  elieHaaiéme  l'effet  d'une 
révolution.  Nous  avons:  vu  chez  toutes  les  natîonr  - chrétiennes  de 
POecident  dea  assemblées  générales  de  la  nation  :  en  France/ les 
étala  généraux  ;  en  Espagne,  les  cortès;  en  Angleterre,  le  parle- 
ment; en^AlIeinagne  et  ailleurs,  la  diète,  comme  qui  dirait  le  grand- 
jour  du  iy>  >>\\  de  l'Empire,  pour  régler  les  grands  intérêts  des 
ç  peuples,  hultiiii.iienl  les  fliffirulfé*?  jioiii  l,i  successîdii  au  irôije.  Les 
1^  d(  TiihTs  états  généraux  de  liuiicti  luivu!  o-nx  de.  le  damier 

voir  ti«  >  <  ( .iimmurs  y  fut  :  «  Le  roi  est  supplié  d'ordonner  que  les 
seigneurs  sQ^euUiiîQu$4'aiii*aachii  dans  Içurs  fiefs  tous  les  serfs.  » 

^  Picôt,  Jl^mirea.  Stan  k,  Triomphe  de  la  phitMOphie,  Barrael,  Mémoirtttur 
^  HflfÊÊfflfénm. a  Triomphe  de  la  phUosophit^  t.  2,  c.  12,  13.  H  et  15. 

p 
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Depuis  cette  époque,  les-  états  généraux  ne  furent  plus  assemblés. 
Le  roi  ou  son  ministre  gouvernait  à  son  gré  :  les  parIerrK»nts  en- 

>registraient  Jes  édits  purement  et  simplement  pour  les  exécuter. 
Lorsque  le  ministre  s'appelait  le  cardinal  de  Richelieu,  ou  le  roi 
Louis  XIV,  on  ne  disait  rien,  mais  on  murmurait  dans  les  inten'al- 
les;  Lorsque  enfin,  sous  Louis  XV,  ce  n'était  plus  le  roi  qpii  goo^w- 
nait,  m^is  une  prostituée  sous  le  nom  de  favorite,  on  dut  natoro)le> 
ment  regretter  les  états  généraux;  d'autant  plus  qu'on  se  trouvait 
entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  qui  toutes  deux  avaient  conservé 
le&Jeurs.  Les  magistrats  français  firent  alors  ce  syllogisme  :  Les  états 
g^éraux  d'Angleterre  s'appellent  parlement;  or  nous  sppimes  les 
parlements  de  France,  donc  nous  en  sommes  les  états  générant.  ;* . 

Le  procureur  général  du  parlement  de  Rennes,  La  Chalotais, 
ayant  délayé  ce  raisonnement  dans  un  mémoire.  Voltaire  lui  ré- 
pondîf,  le  il  juillet  1762  :  a  Le  mémoire  que  vous  avez  daigné 

•  m'envoycr  est  très-plausible  :  si  vous  étiez  procureur  général  de 
quelque  parlement  de  mon  voisinage...,  je  viendrais  vous  prier  de 
guérir  les  scrupules  qui  me  restent.  Si  la  chose  était  comme  vous 
dites,  le  parlement  de  Paris,  capitale  de  l'ancienne  France,  aurait  été 
l'assemblée  des  états  généraux.  Pourquoi,  dans  les  états  du  quator- 
zième siècle,  les  parlements  n'y  eurent-ils  pas  de  séance?  pourquoi 

-  le  banc  du  roi  en  Angleterre  est-il  différent  des  états  nommés  parle- 
ment? pourquoi  le  gouvernement  anglais,  ayant  en  tout  imité  nos 
usages  et  les  ayant  conservés,  a-t-il  encore  ses  états  généraux,  qui 
sont  abolis  en  France?  pourquoi  le  procureur  général  du  roî d'An- 
gleterre conclut-il  à  ce  banc  royal,  et  non  au  parlement  d<'  la  na4ion? 
Ce  que  l'on  appelle  le  grand  banc  en  France  est  encore  le  grand  banc 
^  Londres;  la  formule  ancienne  de  vos  sessions  s'y  est  conservée,  lé 
procureur  général  n'agi I  qu'à  ce  banc.  Ce  qu'on  appolle/9flr/^/7)en^<?n 
Frcmce  est  donc  le  banc  du  roi,  ainsi  que  ce  qu'on  nomme  par letnefif 

.  en  An^/e/me  représente  nos  états  généraux.    :  ;  *  :  ;  •     if  ; 
a  Pourquoi,  le  gouvernement  goth,  tudesque  et  vandale  ayant  été 
partout  le  môme,  serions-nous  les  seuls  chez  qui  une  cour  suprême 
dé  justice  aurait  été  substituée  aux  représentants  des  chefs  delst* 
nation  ?  Les  audiences  d'Espagne  ne  sont  point  les  cortès  et  n'y  ont  * 
aucun  rapport  ;  la  chambre  impériale  de  Wetziar,  quoique  toujours 
présidée  par  ud  prince^  n'a  aucuue  analogie  avec  la  diète  de  l'Em- 
pire.    -  •  •  •  '      .  "  ^• 

«  Aucune  cour  supérieure  ne  représente  la  nation  dans  aucun  pays 
de  l'Europe.  Comment  la  France  aurait-elle  établi  ce  rfroit  pubWc? 
et,  si  elle  l'avait  établi,  comment  ne  serait-il  pas  authentique?  Si 
chaque  parlement  tient  lieu  des  états  généraux  pendant  la  vacaDce 

XXVII.  *1 
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de  ces  états,  il  est  clair  qu'il  est  à  leur  place  :  que  devient  donc  aiors 
le  conseil  du  roi?  » 

Malgré  ces  faits  et  ces  raisons,  les  parlements  n'en  soutinrent 
pas  moins  qu'ils  ne  formaient  tous  qu'un  seul  et  même  corps,  dis- 
tribué en  plusieurs  classes; que  ce  corps  nécessairement  indivisible 
était  de  Tessence  de  la  monarchie  et  qu'il  lui  servait  de  base;  qall 
était  le  siège,  le  tribunal^  l'organe  de  la  nation;  qu'il  était  le  protee- 
teur  et  le  dépositaire  essentiel  de  sa  liberté^  de  ses  intérêts^  de  ses 
droits;  qu'il  lui  répondait  de  ce  dépôt  et  serait  criminel  eaverselle 
s'il  l'abandonnait;  qu'il  était  comptable  de  toutes  les  parties  du  bien 
public^  non-seulement  au  roi,  mais  aussi  à  la  nation;  qu'il  était 
juge  entre  le  roi  et  le  peuple;  que,  gardien  du  Ken  respectif,  il  main- 
tenait  l'équilibre  du  gouvernement,  en  réprimant  également  Fexoés 
de  la  liberté  et  l'abus  du  pouvoir  ;  que  les  parlements  coopéraient 
avec  la  puissance  souveraine  dans  l'établissement  des  lois  ;  qu'ils 
pouvaient  quelquefois,  parleur  seul  effort,  s'affranchir  d'une  loi  enre- 
gistrée et  la  regarder  à  juste  titre  comme  non  existante  ;  qu'ils  de- 
vaient opposer  une  barrière  insurmontable  aux  dccisions  qu'ils  attri- 
buaient a  l'autorité  arbitraire  et  qu'ils  appelaient  dos  actes  illégaux, 
ainsi  qu'aux  ordresqu'ils  prétendaient  surpris  ;  et  que  s'il  en  résultait 
un  combat  d'autorité,  il  était  de  leur  devoir  d'abandonner  leurs  fonc- 
tions et  de  se  démettre  de  leurs  offices,  sans  que  leurs  démissions 
pussent  être  r(  çues. 

Louis  XV,  dans  un  lit  de  justice  en  1766,  eut  beau  leur  re^^rocher 
ces  prétentions  comme  un  empiétement  sur  l'autorité  royale,  ils  n'y 
per^stèrent  pas  moins.  Au  lieu  déjuger  les  procès  des  particuliers, 
les  parlements  s'occupaient  uniquement  de  ces  deux  choses  :  persé- 
cuter les  prêtres,  narguer  le  roi,  emprisonner,  bannir  ]os  prêtres  ca- 
tholiques qui  refusaient  de  prostituer  les  sacrements  de  TÉgiise  à  des 
hérétiques  jansénistes;  se  moquer  des  ordres  du  souverain^  tout  en 
lui  protestant  de  la  soumission  la  plus  entière.  En  4170,  comme  les 
divers  parlements  recommençaient  on  continuaient  à  se  dire  les 
clisses  diverses  d'un  parlement  unique,  le  roi  le  leur  défendit  par  un 
édit  i  fh  refusèrent  d'enregistrer  Pédlt  dn  roi.  Louis  XV,  poussé  à 
:  bjnt,  leur  lit  la  même  défense  plus  solennellement  dans  un  lit  de^ 
JMkè,  sous  peine  de  privation  dé  leurs  offices.  Les  parlements,  sur- 
'^Sprt'celui  d«  Paris,  devenus  tout  à  fait  révolutionnaires,  suspendent 
•  Ta  justice  et  résistent  opiniàtrément  aux  ordres  réitérés  du  roi,  qui 
leur  enjoignait  de  la  rendre  à  son  peuple.  Au  commencement  de 
1771,  Louis  XV  dissout  ces  parlements  révolutionnaires,  ces  juges 
qui  ne  veulent  plus  juger,  et  les  remplace  par  d'autres.  Il  en  fut  ainsi 
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Ce  que  le  clergé  et  le  peuple  pouvaient  attendre  de  ce  gouverne* 
ment  parlementaire^  on  le  vît  dans  le  duché  de  Loiraine,  assigné 
Tan  l737àStanbla8^roi  détWVnéde  Pologne^  pour  être  ensuite  réuni 
à  k  France. 

Nous  avons  vu  ce  pays  ravagé  par  les  Suédois  et  par  les  Français 
de  Louis  XIV^  comme  autrefois  par  les  Huns  et  les  Vandales  :  nous 
l'avons  vu  sauvé  par  un  prêtre  français,  Vincent  de  Paul.  Louis  XIV 
n'accorda  la  paix  h  la  Lorraine  que  par  la  oéce^âilé,  au  traité  de 
Ryswick,  l'an  1697. 

Ceci  se  voit  par  la  lettre  suivante,  que  Louis  XIV  écrivit  le  29 
août  au  maréchal  de  Créqui  :  «  Je  vous  dirai,  en  promior  lieu,  que, 
le  chevalier  de  Fourillc  m'ayant  écrit  qu'il  a  manqué  le  coup  dont  je 
vous  avais  parlé  (d'enlever  le  duc  de  Lorraine  en  pleine  p  lix),  je, 
n'ai  pas  changé  pour  cela,  comme  vous  pouvez  juger,  taon  premier 
dessein,  mais  seulement  la  manière  de  m^en  expliquer.  Car  je  pré* 
tends  bien,  en  effet,  chasser  le  duc  do  Lorraine  de  son  État,  et  veux 
quevous  exécutiez  là-dessus  les  ordres  qae  Je  vous  ai  donnés  de 
vive  voii.  Mais  j'ai  jugé  plus  à  propos  que  vous  ne  vous  en  expri- 
miet  pas  précisément  en  ces  termes.  Il  faudra  seulement  dire  que 
cette  expédition  n'est  qu'une  snite  de  celle  que  vous  avex  déjà  faite 
une  fols  en  Lorraine,  pour  obliger  le  duc  à  trois  choses  :  Fnne»  de 
faire  un  licenciement  effectif  et  non  frauduleux  de  sestroupes,  comme 
il  s'y  est  engagé  dans  votre  premier  voyage  ;  la  seconde»  de  réparer 
cent  diverses  contraventions  qnll  a  faites  aux  traités  que  nous  avons 
ensemble  ;  et  la  troiiième,  de  tirer  de  loi  tontes  les  sûretés  que  j'es* 
timerais  être  nécessaires  pour  avoir  l'esprit  en  repos,  qu'il  ne  conti- 
nuera plus  à  l'avenir  ces  contraventions  et  n'entretiendra  plus  de 
pratiques  et  de  cabales  contre  mon  service.  Vous  jugez  bien  que  ces 
conditions,  si  générales,  et  surtout  la  dernière,  sont  d'une  nature 
que,  quelque  chose  qu'il  m'offre,  hors  de  quitter  son  État,  et  de  le 
faire  effectivement,  j'aurai  toujours  lieu  de  pousser  l'atTiure  à  ce  but, 
en  disant,  sur  tout  ce  qu'il  pourrait  m'offrir  ou  promettre,  que  cela 
n'est  pas  suffisant  pour  m'assurer  qu'il  n'y  manquera  pas  comme 
toujours,  et  que  j'en  désire  de  plus  grands.  Cependant^  vous  irez 
toujours  votre  chemin  à  le  chasser  des  lieux  où  il  pourrait  se  retirer. 
Et  s'il  vous  envoyait  quelqu'un  pour  négocier,  sous  prétexte  de  sa- 
voir ce  que  je  demande^  vous  n'avez  qu'à  répondre  qu'il  peut  s'a- 
dresser à  mai  et  ipM  vous  n'avex  d'antre  pouvoir  que.d'exécuter  mes 
ùtàÊmh»    :  ■    ■  ■  s  ■ 

*  Nan-j,  Mstoirêêt  tableau,  par  P.  6.  Dumast,  seconde»édiaon.  Nancy,  I8i7, 

p.  sa. 
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Certainement  il  est  clair,  d'après  celte  lettre,  qu»^  loi^qno  Louis  XÏV^ 
en  1097,  rendit  hi  Lorraine  à  son  duc,  ce  fat  iîni(]utMiH  nt  par  force, 
comme  un  voleur  qui  est  contraint  df»  Iftcher  sa  proio.  L'année  sul- 
Tante^  le  duc  Léopold  arriva  d'Allemagne,  où  il  était  né  dans  l'exil. 
Alors  commença  pour  la  Lorraine  cet  ftge  d'or  de  trente  années, 
qu'on  nomme  le  règne  de  Léopold.  Voici  le  tableau  qo'en  trace 
Voltaire  : 

«  Le  duc  Charles  V,  appui  de  TEmpire  et  vainqueur'des  Turcs, 
était  mort  :  son  fils  Léopold  prit,  à  la  paix  de  Ryswick,  possession 
de  sa  souveraineté,  dépouillé,  à  la  vérité,  de  ses  droits  réels,  car  il 
n'était  pas  permis  au  duc  d'avoir  des  remparts  à  sa  capitale.  Mais 
on  ne  put  pas  lai  ôter  un  droit  plus  beau,  celui  de  faire  du  bien  k 
ses  sujets;  droit  dont  jamais  prince  n'a  si  bien  usé  que  lui.  ~*  Que 
la  dernière  postérité  apprenne  qu'un  des  plus  petits  souverains  de 
l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  spn  peuple.  Il  trouva 
la  Lorraine  désolée  et  déserte  ;  il  la  repeupla,  U  l'enrichit.  Il  l'a  tou- 
jours conservée  en  paix,  pendant  que  le  reste  de  l'Europe  était  ra- 
vagé par  la  guerre.  Il  a  eu  la  prudence  d'être  toujours  bien  avec  la 
France  et  de  rester  aimé  de  l'Empire,  tenant  avec  bonheur  ce  juste 
milieu  qu'un  prince  sans  pouvoir  n'a  presque  jamais  pu  i^^arder  entre 
deux  grandes  puissances.  — ^11  a  procuré  à  ses  peuples  l  atwndance, 
qu'ils  ijo  connaissaient  plus.  8a  noblesse,  réduite  à  la  dernière  mi- 
sère, a  été  mise  dans  ropulenrr  par  ses  bienfaits.  Voyait-il  la  maison 
d'un  gentilhomme  en  ruine  ,  il  la  faisait  rebâtir  à  ses  dépens.  Tl  payait 
leurs  dettes,  il  mariait  leurs  filles  ;  il  prodiguait  les  présents,  avec 
cet  art  de  donner  qui  est  encore  au-dessus  des  bienfaits.  Il  mettait 
dans  ses  dons  la  magnificence  d'un  prince  et  la  politesse  d'un  amL 
—  Lesarts^  dans  sa  province,  produisaient  une  circulation  nouvelle, 
qui  fait  U  richesse  des  États.  Sa  cour  était  formée  sur  le  modèle  de 
oelie  de  France  ;  on  ne  croyait  presque  pas  avoir  changé  de  lieu 
quand  on  passakde  Versailles  à  Lnnéville.  A  l'exemple  deLouisXlV, 
Il  faisait  fleurir  les  belles-lettres.  Il  établit  à  Lunéville  une  espèce 
d'université  oik  la  Jeune  noblesse  d'Allemagne  venait  se  former  ;  on 
y  apprenait  de  véritables  sciences,  dans  des  écoles  oli  la  physiquo 
était  démontrée  aux  yeux  par  des  machines  admirables.  Il  a  cherché 
les  talents  jusque  dans  les  boutiques  et  les  forêts,  pour  les  mettre 
au  grand  jour  et  les  encourager.  Enfin^  pendant  tout  son  règne,  il 
ne  s'est  occupé  que  du  soin  de  procurer  à  sa  naliou  de  la  tranquil-- 
lité,  des  richesses,  des  connaissances  et  des  plaisirs.  Je  quitterais  de- 
main  ma  souveraineté,  d\^\i-ï\j  $i  je  ne  pouvais  faire  du  bien.  Aussi 
tt-t-il  goûté  le  bonheur  d'être  aimé,  et  j'ai  vu,  longtemps  après  sa 
mort,  ses  sujets  verser  des  larmes  en  prononçant  son  nom.  il  a 
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laissé,  en  mourant^  son  exemple  à  suivre  aux  plus  grands  rois^  et 

îl.'n'a  pas  pi  u  hervi  à  préparer  à  son  fils  le  chemin  Ju  Uùiie  tic 
l  EiMpiic  « 

Léopolti  iaiit.ait  un  fils  digne  de  lui,  François  III,  le  piopK^  ^rantl- 
père  de  la  rpîne  actiitUc  des  Français  et  de  la  ducht  s-o  d'AiiLiou- 
l<*mp,  tniilcs  (inix  rucore  \  i\ aiit<"'>  (1SÎ7).  Sons  It'  nouveau  duc,  uii 
rêvait  un  avenir  immense  de  boiiiieur  et  d  illusUation.  Hélas  !  on  ne 
se  doutait  guère  que,  si  Horissante  en  apparence,  la  nation  fut  à  la 
^veille  de  mourir.  Il  en  était  ainsi  pourtant.  Après  six  cents  années 
de  vie  propre  et  indépendante^  qu^avait  suivies  plus  d'un  demi- 
siècle  d'incroyables  souffrances^  couronnées  enfin  par  trente-huit  ans 
de  consolations  suprêmes^  terrestre  récompense  et  juste  auréole  de 
son  martyre^  la  Lorraine  se  trouvait  arrivée^  sans  le  savoir^  au  terme 
de  son  héroïque  existence.  —  Restée  prudemment  étrangère  à  la 
guerre  de  1733^  elle  n'avait  pu  être  victime  des  querelles  des  poten- 
tats ;  elle  le  devint  de  leur  réconciliation. 

François,  qui  devait  recevoir  eo  échange  le  grand-duché  de  Tos- 
cane, avec  la  main  de  Marie-Thérèse,  et  plus  tard  le  tr6ne  impérial, 
hésita  pendant  six  mois.  Mais  seul  contre  l'Europe  entière,  il  n'au- 
rait pu  conserver  le  sol  paternel,  même  avec  le  sang  de  luut  sua 
peuple.  Il  pleura  donc  sa  future  grandeur,  cuujiao  uii  autre  eût 
plt  nr.^  sa  chute.  Mais  impossilde  de  dépeindre  les  an^^oisses  d'une 
[)ù|.)uJation  £:ém}«s;jnU',  ses  !n(M)n^ol.ibkà  doulcnis»  au  depèiil  de  la 
f cifiiille  hiitiuiialt;  ;  ues  pleur»  de  tous  It^s  filovf n-,  plus  rn  dt*uil  qu'à 
la  mort  d'un  père;  ce  délire,  ceth  iiiteur  de  tendresse  de  malheu- 
reux sujets  éperdus,  qui,  voyant  partir  les  princesses,  dernier  reste 
du  sang  de  leurs  maîtres,  se  cramponnaient  aux  voitures  ducales, 
se  pendaient  aux  portières^  entravaient  les  roues,  dételaient  et  redé- 
leiaient  les  chevaux.  l|s  pleuraient  le  dernier  jour  de  la  patrie  ;  ils  se 
sentaient  eux*méme8  expirer  comme  nation,  par  le  départ  de  Fan- 
guste  et  chère  dynastie^  en  qui,  par  tant  de  siècles  de  succès  ou  de 
jfeveis  communs,  par  des  gages  si  multipliés  d'intelligence  et  d'a- 
mour réciproque,  tout  un  peuple  s'était  incarné. 

Stanislas  vlQt  à  Nancy  au  mois  d'août  1737  :  on  lui  fit  un  accueil 
•convenable,  mais  froid.  On  voyait  en  lui  un  grand  officier  de  la  cour 
de  France,  envoyé  pour  mettre  au  tombeau  la  nationalité  lorraine  : 
un  roi  détrôné  convenait  pour  les  funérailles  d'un  peuple  ;  d'un 
peuple,  d'un  pays,  qui  a  produit  la  famille  de  Charlema^îne,  la  fa- 
mille de  Godefrui  du  Jiunillor),  la  laniille  des  Guise,  etsuitoui  .l(^anne 
^'Arc,  t^ui  a  expié  par  ie  ieu  la  gloue  d  avoir  sauve  la  France,  bta- 

>  Voltaire,  Siècie  de  louis  XIV. 
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nislas  tit  du  bien  à  ses  eiitonrs  ;  mais  le  peuple  des  campagnes  fut 
la  victime  de  son  chancelle  r,  le  sic  ur  Chaumont  de  la  Galaizière*  U 
exerça,  pendant  vingt-neut  aos,  sur  ies  deux  ductiés  de  Lorraine  et 
de  Bar  soumis  à  Stanislas^  une  domination  de  satrape^  aussi  dure 
pour  le  fond  qu'insolente  pour  la  forme.  Au  moyen  la  faculté 
d'arrestation  arbitraire  et  de  décision  prévôlalc  dont  il  investit  une 
maréchaussée  irresponsable^  qui  ne  dépendait  que  de  lui,  et  qui^ 
d'une  manière  inouïe,  ouvrait  ou  fermait  les  cachots  malgré  les  ar- 
rêts judiciaires  les  plus  formels,  il  dépouilla  bientôt  de  tout  crédit 
L'autorité  des  lois,  et  de  toute  garantie  hi  vie  et  la  liberté  des  ci* 
toyens.  Il  ruina  tellement  les  campagnes^  que  des  centaines  de  fa- 
milles cessaient  de  cultiver  la  terre.  De  1737  à  la  fin  de  1760,  en 
vingt-trois  ans  et  demi^  le  nombre  des  hommes  voués  à  l'agriculture 
avait  diminué  de  vingt-trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix.  C'est 
viille  laboureurs  de  moim  par  année.  Il  quintupla  sous  Stanislas  le 
cliiffre  des  impôts  que  l^on  payait  sous  Léopold.  Et  lorsque  les 
paysan*-'  ;(|:]ia(ivri>,  îi  ;iy;iiil  [)lus  rien  àdonut  i  ni  a  vciiilre,  réduits 
àleiîi  s  t't  <i  lt  ui^lii  a>  cxfénués,  essa>  aii  nf  de  porter  aill^^urs 

cette  dt'i'iiierf  rr>>niii'cr.         ^i^aI;t^'  jt(nir  v  vivre  cbc/' eux, 

il  les  retenait  de  luicr.  ne  vtmliitit  [)>i>  qn  ils»  pu»»enldutjner  aux  con- 
trées voisines  le  spectacle  de  leur  déiiùaieiit.  Ef  qnîind  h  faim,  plus 
forte  que  la  peur,  les  contraignait  de  partir  a  tuul  riï»que,  el  à  till-  r. 
malgré  ses  défenses,  chercher  hors  de  la  Lorraine  du  travail  et  du 
pain,  sait-on  conurient  il  traitait  les  fuyards  rattrapés,  coupables  du 
crime  de  misère,  de  misère  produite  par  lui-même?  Pour  les  punir 
de  lui  avoir  fait  honte,  il  les  envoyait  à  la  potence  î  —  Tel  fut,  du 
moins  pour  les  petites  villes  et  les  villages,  le  doux  régime  d'admi- 
nistration du  chancelier  la  Galaizière  K 

La  magistrature  lorraine  fit  des  remontrances.  Le  pacha  ne  fit  que 
s'en  rire  et  passa  outre.  En  vain  cette  magistrature,  mandée  à  Luné- 
ville,  voulut-elle  y  parler  au  roi:  le  chancelier  célait  son  maître.  Et 
après  avoir  rendu  Stonislas  invisible,  il  allait  jusqu'à  faire  mettre  sur 
les  registres  de  la  cour  (30  avril  i758)  qu'une  ordonnance  avait  été 
inscrite  en  présence  du  roi,  quand  chacun  savait  le  contraire*  Et 
luioque  le  conseiller  Châteaufort  eut  mis  par  écrit  les  réclamations 
publiques,  la  liahii/ière  le  relégua  aux  limites  du  pays,  lui  et  deux 
autre>  fiirr^iqups  >(Hitions  (!<•  la  justice,  i.r  j>auvre  peuple  ne  trouva 
plus  de  dclfMisrui^  -]Ut>  dans  la  lh)l)l(>^^^  lorraiiic.  Les  chefs  de  deux 
maisons,  unKaigecourtet  uu  Brixci  ou  Bressez,  emnieuant  avec  eux 

1  Ces  faits  et  beaucoup  d*aatret  MBiblableB  peavoit  M  voir  dans  l'onvrageblcn 
curieoz  d'an  courageux  écrlvalo  :  iVioiMif,  EUMteti  tableau,  par  P.  G.  Dumast, 
■eooDdo  édlUon.  Mancj,  t8iT,  p.  97  etttw. 
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le  bâtoimier  du  avocats^  se  rendirent  à  Vereailles  et  y  dévoilèmt, 
prouves  eo  main,  des  choses  qui  épouvantèrent  les  ministres  de 
Louis  XV.  Ils  obtinrent  un  dégrèvement  des  impôts,  mais  surtoulle 
mppd  deemagistiats  exilés.  Telle  fut  la  dernière  part  que  prit  anx 
affiûiesdu  pays  ^ancienne  chevalerie  de  Loiratne.  Onantà  Stanislas^ 
son  HUe  dans  cette  grande  scène  fut  singulier  :  il  ne  fit  rien>  il 
LAISSA  f  Ans  K 

Sons  ce  gouvernement^  le  clergé  de  Lorraine  eut  â  souffrir 

cuuiine  le  peuple.  A  peine  la  dynastie  nationale  n'y  était  plus,  que 
le  parlement  de  Nancy  prit  envers  le  clergé  les  allures  de  ceux  de 
France.  Il  lit  dune  savnir  a  rc\r(}iit'  deTnnl,  [||nli^^i^:fu:Ln■  Drouas, 
qu'il  l'ùl  à  p'ii'ter  lt'6  ;-:icreuieiib  aux  i;(ti^riii.-,[i'>  iiial.ii Ifs.  sans  leur 
aneiin  artr  do  sounùssion  aux  dt'crrt»  dt;  ^Kgll^e.  L'é- 
véqu<  dr  TmiU  ih'  |u_'tM  l'.oiut  à  propos  d'ohiniipérer  aux  ordres  des 
huissiers  et  juges  du  parleuieut.  Le  cl(  ru»  lorrain  «f*  nntrf'a  du  côté 
de  révêque.  De  là,  contre  l'évêque  et  son  clergé,  une  rancune  parle- 
mentaire dont  il  existe  encore  un  monument  curieux. 

Sur  la  route  de  Nancy  à  Épinal,  à  deux  lieues  de  la  première  ville^ 
ban  de  la  commune  de  Ludres,  tout  à  côté  de  la  route,  il  est  un  petit 
temio  qui, dépuis  bientôt  un  siècle,  reste  inculte,  mais  est  toujours 
planté  de  petités  croii.  Ce  petit  terrain  s'appelle  vulgairement  le 
àm^wré^tX  cela  par  la  raison  que,  le  2  août  1757^  un  curé,  celui 
de  Ludies,  nommé  Jean-Baptiste  Marchai,  y  a  été  brûlé,  par  sen* 
tance  dn  parlement  de  Nancy,  et  que  toujours  le  peuple  a  cru  le 
curéinnooent  des  crimes  qu'on  lui  imputait;  et  c'est  pour  cela  que, 
depuis  bientôt  on  siède,  il  appelle  ce  terrain  le  Bon-Curé,  et  qu'il 
ne  casse  d'y  planter  par  dévotion  de  petites  croix. 

Le  parleinest  ou  la  cour  souveraine  de  Nancy  a  fait  disparaître, 
dit-on,  les  pièces  du  procès  ;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  facile  de  prouver 
quéct^  lu  ^nlt  pas  iiiit^  erreur  de  la  justice,  comme  Voltaire  le  sou- 
tient pour  1  alViiitj  du  Calas,  arrivée  vers  la  même  époque.  Seule- 
iri'  fd,  *  Il  1  aiiinM  4843,  on  a  publia,  ânm  la  Statistique  hisforique  et 
ad ini iiist rut ir.  i(u  ilrj:,<i-f,  nn-nt  fi'*  lii  \h  nr(hp,  plusieurs  îin iimninits 
contemporains  qui  peuvent  auppiu^T  juxjuà  uti  cerlaiii  [>i>iiit  aiîx 
actes  de  la  procédure.  C'est  1"  la  réponse  du  prirlemeul  ii  1  ol  lii  iai 
de  Tévéque.  Le  curé  avait  été  arrêté  par  le  [ii  K  ureur  du  roi 
le  t3  juiUat  .i757,  pour  être  jugé  criminellement  par  le  bailliage  : 
le  20,  le  prosnoteur  du  diocèse  le  revendiqua,  attendu  que,  d'après 
Isa  ioia^  paya^  un  prêtre  accusé  devait  être  remis  à  son  évêque  et 
Jngt  par  W  Juge  d'Église.  Nonobstant  cette  réclamation»  le  bailliage 
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condamne^  au  22  du  iiiêine  mois,  le  curé  à  être  brûlé  :  le  28,  le 
parleoioiU  rejette  !a  réc!amati(Hi  du  {promoteur  et  le  condamne  aux 
dépens.  2"  La  sentence  du  parlement,  qui,  le  1*'  août,  confirme  la 
sentence  des  premiers  juges.  3"  Une  lettre  du  A  août  écriia  à  Té- 
vêque  do  Toul  par  le  prêtre  qui  avait  assisté  le  curé  à  la  mort^  etoù 
il  rend  compte  de  la  manière  dont  le  patient  a  subi  sa  peine.  4**  Une 

itre  du  8  juillet  f  Too  .  <>crite  par  l'ancien  secrétaire  de  monseigneur 
Orouaa  au  vicaire  général  de  Nancy,  ponr  Inl  exposer  en  peu  de 
mots  toute  l'affaire^  et  la  part  que  Pé? êque  y  avait  eue*  D'après  ren- 
semble  de  ces  docnnaento  contemporains,  U  résulte  oe  qui  suit. 

Le  curé  de  Ludres  avait' encouru  la  disgrâce  de  la  dame  dn  Keu^ 
qui  s'en  plaignit  à  l'évèque  et  le  sollicita  fortement  de  Pen^débairas» 
ser.  L'évéqne,  qui  lui-même  n'était  pas  trop  content  du  curé,  caria 
tradition  rapporte  que  c'était  un  chasseur  décidé;  vint  à  bout  de  lui 
Csire  donner  la  démission  desacore,  sous  réserve  d'une  pension.  // 
croyait f  dit  son  secrétaire,  il  croyait  seconder  le  zèle  d'une  femme 
pieuse  ;  il  ï)/norait  qu'une  haine  furieuse  la  faisait  agir.  «  Quelque 
temps  après,  continue  le  même  secrétaire,  le  cnré  se  p<  ni  vriil  au 
pailrau'iil  j khi i" rentrer dfi ils  ht'iiélice,  fii»us  pirlextedr*  la  viijlrjîce 
qui  l'en  a  fxpiiîsé.  A  rwistant  la  Iraiàie  la  pki5  hoi'rihic  est  ourtlie. 
La  daiiàtî  liu  lieu  pioduit  une  lettre  de  l'évéque  de  'l  inil  ;  mais  colle 
lettre  disait  peu  de  chose,  elle  nVt?^it  pn<?  xinp  hasp  ^ul  ti>a!it('  [loiir 
appuyer  un  procès  criminel  ;  on  y  ajoiih-  doiir  mie  calomnie  qui  tait 
frémir.  On  suppose  qu  un  grand  nombre  de  curés  vivent  dans  une 
dissolution  abominable;  qu*il  est  nécessaire  d'en  faire  un  exemple 
pour  imposer  aux  coupables;  et  ce  qui  ajoiifp  an  Mmlssement^ 
c'est  que,  dans  un  instant,  cette  horrible  Tni])iitation  passa  pour  utt 
fait  constant  dans  l'esprit  des  magistrats,  du  chancelier  de  Lorraine 
et  durai  de  Pologite.  11  est  triste  qu'on  puisse  observer  ici  que  Ji^  cour 
souveraine  n'avait  pas  pardonné  aux  curés  devoir  pris  hautenent 
le  parti  de  leur  évéqne  dans  l'affaire  de  laconfession  des  nu|la^es,  et 
que  M.  de  ¥iray,  procureur  général,  autrefois  si  féléponriavelitsîoo, 
«km  léoQiidlié  avec  son  corps,  montrait  pins  depassita.que  per> 
aosme  dans  cette  affaire.  Les  esprits  ainsi  pfévesns,  on  affe^  une 
prédpîtatioB  inconnue  jusqu'alors  dans  les  causes^ criroinflflM.  Dans 
peu  dejours,  leprocoreurdn  roi, gagné,  donna  sa  plainte.  On'entendil 
des  témoins;  on  les  confronta  avec  Taccusé,  qui  fut  condamné  au  feu 
et  exécuté  (comme  coupable  de  péchés  contre  nature,  commis  sur  des 
jeunes  gens  auxquels  il  donii  ut  des  Irçuiis  d*'  latin),  Cciw  inlanl  le 
liialbeurcux  piclro  avait  luoiitic  dans  sa  prison  les  si-ntiaients  d'un 
héros  chrétipn  ;  il  accpptail  d  av;iiirf  l.i  iiidi  t  riu  on  lui  préparait 
comme  une  juste  punition  de  ses  péchés,  mai:»  il  soutenait  qu'il  était 
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inn  tcent  des  crinios  dont  on  Taccusait,  et  H  a  persiste  dan^  cette  dé- 
clairtlKtii  însque  sur  le  bùeher,  demanièicà  iiiiicre  tous  Irsspoc- 
taleuv>  (io  son  iniiof cnrr.  M.  François,  aku  - \irnire  de  Sainl-Kvre, 
qui  n'avait  pas  (iiiiltc  nii  instant  l'nrru»;*^  fu'ndant  les  tioiij  derniers 
\i>uv-  (If  sa  lui  ^i  tuuchédesc'S  ^'lamis  ^nitliiii'iil^  de  religion, 
qu  il  (  l  ut  devoir  en  écrire  h  relation  ^c  est  cetlr  rjni  est  indiquée  plus 
haut).  Mais  dès  que  le  pai  h ment  en  fut  informe,  ia  passion  qui  ra- 
nimait se  montra  de  pins  en  plus.  M.François,  menacé  d'un  décret, 
fut  obligé  de  s'évader.  On  entendit  des  membres  de  ce  redoutable 
tribunal  dire  baalement  que  le  supplice  du  curé  de  Ludres  n'était 
qu'un  commnnremrnt,  qu'on  Savait  qu'il  y  avait  bien  d'antres  prê- 
tres coupables  des  mêmes  crimes,  et  que  bientôt  on  en  ferait  justice. 

«  Le  diocèse  était  perdu,  continue  le  secrétaire  de  l'évèque,  si  la 
Phmdence  dÎTine  ne  Ittt  Intervenue  dans  cette  affaire  d'une  manière 
presque  miraculeuse.  A  l'instant  du  supplice  de  cet  infortuné  curé^ 
un  cri  général  s'élève  dans  toute  la  Lorraine  et  particulièrement  à 
Nancy.  Le  peuple  est  tout  à  coup  persuadé  de  Tinnocenoe  de  ce  mal- 
heureux,  il  en  bit  un  martyr.  I*ai  vu  mille  petites  croix  plantées  à 
l'endroit  mémé  du  bftcber,  et  des  femmes  de  la  campagne  à  genoux 
et  en  prières  anprès  de  ces  croix.  Elles  existent  et  se  renouvellent 
encore  ce  8  juillet  1790.  Le  village  de  Ludres  est  regardé  avec  hor- 
reur. Si  quelques-uns  de  ses  habitants  paraissent  ii  N  nicy,  a  1  inaUnt 
ilssoîji  ;iss  idîis  par  la  pu[,idare,  et  la  police  ne  pei:(  leur  sauver  la 
vi<^  qii  en  laisauL  tjteidunv  r\\  pii.son.  Il  se  fait  li;  plus  prand  con- 
coutà  de  peuple  au  lien  du  supplice  ;  on  vieiil  de  (ontfs  paris,  et  de 
fort  loin,  invoquer  le  saint  curé.  Au  eommenceuieut,  le  pari  nn  ut 
menarf^.  M  envoie  la  nr^nrérhausseepourenipi  rher  les  attroupeinmts; 
rj)ai>  Ijirnn  f  1  s  aperçoit  que,  s'il  ne  dissimule  pas,  ses  membres  ne 
sei  uiit  pas  en  Mil  '  îé,  et  il  se  tait.  Il  y  a  plus  :  la  dame  du  lieu  tombe 
dans  une  langueur  qui,  en  la  dévorant,  la  conduit  insensiblement  an 
tombeau;  le  procureur  duroi  se  fracasse  le  bras  et  denketire  estropié; 
le  procureur  général  meurt  dans  six  mois  ^  » 

Tel  est  le  résumé  de  cette  affaire,  qui,  depuis  bientôt  un  siècle, 
est  encore  très-vivante  dans  la  m^^oire  du  peuple,  fin  1834,  le  chef 
de  la  famille  de  Ludres  a  fondé  dans  cette  péroisse  un  hospice  pour 
7  veoueillir  trente-deux  pauvres  de  diilérentés  communes. 

Stanisiasy  ni  de  Pologne,  duc  de  Lorrafoe  et  de  Bar,  mourut  lul- 
mênepar  le  feu,  en  l'année  1766,  à  l'Age  de  quatre-vingt-huit  ans. 
I4  H février.  Il  se  leva  de  bonne  heure,  selon,  sa  coutume.  Après  &'é- 
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tre  livré  à  ses  exercices  de  piétés  il  s'approcha  de  la  cheminée  pour 
voir  l'heure  à  une  pendule.  Le  feu  prit  au  bas  de  sa  robe  de  soie.  Il 
sonne  >  \,ilcU^  ([m  ikî  se  trouvent  pas  à  itui  |>o-(i  .  I.fi  >p  hai«;sant 
pour  éJuulier  la  flatnni''.  il  \>ptû  1  équilibre,  tombe  daii?  le  1»  ii,  sc 
blesse  sur  la  pointe  d  ua  chetiet,  et  se  trouve  appuyé  de  la  main  gau- 
che sur  des  charbons  ardents.  Dans  cette  aiîVeuse  position,  il  ne  peut 
ni  se  relever  ni  même  appeler  à  son  secours.  Lorsque  enûa  les  valets 
arrivent,  il  était  privé  de  sentiment^  avait  les  doigtsde la oiaio gauche 
calcioés^  etdu  même  côté  une  grande  plaie  le  long  du  corps.  Il  re- 
prit  8C8  sens,  et  vécut  encore  jusqu'au  23^  ob  U  expira,  à  quatre  licu- 
les  du  soir,  après  une  longue  et  douloureuse  agonie.  Ses  dernières 
souffrances  excitèrent  dans  tous  les  coeurs  une  tendre  compassion.  Il 
était  d'ailleurs  bon  et  pieux.  Il  avait  continué  les  monuments  d'art 
et  de  bienOEiisanoedesanciensducs,  quoiqu'on  luireproche  d'en  avoir 
détruit  quelques-uns,  comme  le  palais  ducal  de  Nancy,  pour  les 
remplacer  par  (que  lque  chose  qui  ne  les  valait  pas.  Pour  les  maux 
que  les  paysans  eurent  à  souffrir  sous  son  règne,  comme  il  n'avait 
qu'une  souveraineté  via^^èrc  et  incomplète,  on  ne  pouvait  pas  lui  en 
vouloir  trop,  li  lut  donc  vivemeTii  ir^retlé,  d'autant  plus  qu'avec  lui 
disparais>:iil  ladeiiiiei'»,'  oiiibrr  I,i  nat'n  maliîi'  li  in'aiiir.  l!  (  ut  inhumé 
à  Nancy,  danslescnveaux  de  iNoUe-Dariie  de  li  n  Si  ri  mis.  k  côté  de 
la  reine  ^oii  t  puust ,  CatherineOpalio<;ki>.  pvo  l  .Muli.^it  <ni  furent 
enterres  les  morts  de  l'armée  bourguignonne,  hn  -  (i<  la  ^l.  rai'r  >  t 
de  la  mort  de  Charles  le  Téméraire.  Depuis,  en  Ihil,  le  cierge  liu 
diocèse,  inspiré  par  son  évéque,  primat  de  I.orraine,  a  fondé  à  Bon- 
becours  un  chapitre  collégial  pour  ceux  de  ses  membres  émérites  à 
qui  l'âge  ou  les  infirmités  ne  permettent  plus  d'exercer  les  fonctions 
pénibles  du  saint  ministère.  C'est  une  chose  fort  convenable  que  dos 
vétérans  et  des  invalides  du  sacerdoce  lorrain  priant  sur  la  tombe 
commune  de  la  Bourgogne,  de  la  Pologne  et  de  la  Lorraine. 

La  France  elle-même,  avec  sa  dynastie,  sa  noblesse,  9a  magistra- 
ture, semblait  marcher  à  un  enterrement,  à  l'enterrement  de  sa  mo- 
narchie absolue,  non  pasde  la  monarchie  primitive  de  Clovis,  de  Char- 
lemagne  ni  même  de  saint  Louis,  mais  de  la  monarchie  plus  récente 
de  Philippe  le  Bel,  de  Louis  XI  el  de  Louis  XIV  :  enterrement  où  la 
noblesse  et  les  parlements  seront  jetés  dans  la  fosse.  Il  y  avait  de  tout 
cela  ua  vaçrue  pressrntmii  i)t .  I..hus  XV  a\ast  dit  un  jour:  Cette  mo- 
narchie a  hieii  duieaul.inl  ipid  iiiui,  iiiais  <  lie  n'a  pas  duré  davantage. 
1>  un  autre  côté,  la  naliun  eummençait  à  5  applniner  à  elle  nujuie  le 
inui  de  Louis  XIV  :  L  État,  c'est  moi.  A  l'jn.aimii ni  dr  Ijui's  XVI, 
MU,  il  y  avait  incohérence  dans  l*  s  iubliluliui!-  j  oluiqui  s  du 
royaume  ;  hostilité  des  pouvoirs  publics,  clergé,  noblesse,  magistra- 
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lure^  entre  eux.  Digne  fils  du  vertueux  dauphin  et  de  la  vertueuse 
daupbine.  que  déjà  nous  avons  appris  à  oonnattre^  Louis  XYl  épousa, 
au  mois  de  niai  1770,  Marie-Antoinette  d'Âutriche-Lorraine,  fille 
de  Harie-Tbérèse  et  sœur  de  Joseph  II.  Le  16  mal,  lendemain  du 
jour  où  ils  se  virent  pour  la  première  fois,  ils  dînèrent  au  couvent 
des  Carmélites  de  Saint-Denis,  avec  madame  Louise,  leur  tante,  qui 
y  faisait  alors  son  noviciat  de  religieuse  carmélite.Ledimanche  90  mai, 
après  les  réjouissances  publiques  à  Paris^  il  yeut^  par  Ti  m  pré  voyance 
de  la  police,  plusieurs  centaines  de  personnes  étoufl'ées  dans  la 
foule.  Louis  XVI,  encore  dauphin  et  âgé  seulement  de  seize  ans,  en 
répandit  bien  des  larmes,  ainsi  que  la  nouvelle  dauphine,  et  fit  dis- 
tribuer aux  malheureux  (uiit  ce  qu'il  uv  il  ni  argent.  Du  reste,  la 
compassion  ttai!  uce  avec  lui  et  croirait  avtic  l'âge.  Tatit  qu'il  fut 
daupliiii,  la  cassette  de  ses  nitiiu»  plaiaiia  tut  le  f^^o^  des  pauvres. 
Souvent  il  va  hii-nif'MUO  cîiprrhpr  1;!  niis^rp  pour  la  >oulager.  Tantôt 
il  sr  dtîi'uhi  a  sa  .>iiitr  iJansune  prometiade,  dans  une  ciiassepl  en- 
tre dans  la  cabane  du  paysan  ;  il  veut  voir  le  pain  qu'il  mange,  goûter 
les  mets  grossiers  dont  il  se  nourrit,  manier  jusqu'à  la  paille  sur  la- 
quelle il  se  repose  de  ses  fatigues.  D'autres  fois,  il  ditàsesserviteurs 
affidés  :  «  Allez  dans  la  ville  ;  îuformez'vousde  la  maison  où  gémi*- 
rait  une  famille  honnête,  honteuse  de  sa  misère  ;  trouvez-moi  le  ré- 
duit habité  par  un  vieillard  sans  ressource  on  un  malade  abandonné  ; 
remarquez-moi  bien  Tendroit,  et  gardez-moi  le  secret,  p  Après  quoi, 
déguisé  sous  Thabit  le  plus  commun,  accompagné  d'un  seul  valet 
qui  le  guide,  il  s'introduit  comme  furtivement  dans  l'asile  de  la  mi- 
sère, dit  un  mot  en  déposant  son  offrande,  puisse  dérobe  à  la  recon- 
naissance, sans  lui  laisser  soupçonner  qui  est  cet  ange  consolateur. 
Une  fois  pourtant^  au  sortir  d'une  chétive  maison,  dans  le  quartier 
des  pauvres,  il  luf  rct oaiiu  par  quelques  ollici)  i\=  de  la  cour.  Il  leur 
dit  aussitôt  sur  le  ton  de  la  gaieté  :  «  Vouï  conviendrez,  mos'-'ieurs, 
que  je  ne  suis  pas  heureux  :  je  ne  essayer  d'allerm  liMif  tor- 
hinc  (jn'oii  ne  |p  sîiche.  f»  î.a  dnti [>time  prpn;<!t  huuveiil  pai i  aux  Luti- 
iitîs  œuvres  (It^  son  époux  ilari>  Irurs  proim  tiades  à  la  campagne. 
Atissi.  (}iiai](l  ils  firent  leur  première  entrée  dans  la  capitale  de  la 
France,  furent-ils  reçus  du  peuple  avec  des  transport  s  de  joie  et  d'a- 
mour inexprimables  ;  et  les  jeunes  époux  y  répondirent  par  des  lar- 
mes d'attendrissement* 

Lorsque,  le  10  mai  1774,  Louis  XVI  monta  sur  le  trône, les  applau- 
dissements de  rËurope  se  joignirent  à  ceux  de  la  France.  Le  roi  de 
Plrusse,  Frédéric  II,  écrivait  à  Voltaire  et  à  d'Atembert  :  a  On  dit 
des  merveilles  de  Louis  XVI  ;  tout  Tempire  des  Veiehet  chante  ses 
louanges.  —  Le  successeur  de  Louis  XV  débute  avec  beaucoup  de 


Digitized  by  Googlc 


332  aiSTOIRE  UNIVEASELLE     [Uv.  LXXXIX.  —  Oe  173« 

sagesse  el  fait  espérer  aux  Velches  nngouTemenieot  heureux*  —  Ce 
prince  parait  mesuré  et  sage  dans  ses  démarches  :  c'est  un  phéno- 
mène rare  à  son  ftge,  de  posséder  des  qualités  qui  ne  sont  que  le 
fruit  d'une  longue  expérience.  —  Votre  jeune  roi  se  conduit  sago- 
ment.  Ce  que  j'approuve  surtout  en  lui,  c'est  la  volonté  qu'il  a  de 
bien  faire.  —  le  félicite  les  Français  de  pouvoir  être  contents  de 
leur  roi  ;  je  leur  en  souhaite  toujours  de  semblables.  —  Louis XVI 
attire  bien  autreiDeiil  ma  curiosité  que  Tempereur  Kienlong,  —  Le 
parlement  aurait  dû  ap|)l;uuiir  aux  édits  do  son  souverain,  au  lieu 
de  lui  faire  des  remoiili  ances  ridicules.  —  Vous  avez  un  très- bon  roi, 
mon  cher  d'Alembert,  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur.  Un  roi 
sage  et  vertueux  est  plus  redoutable  h  ses  rivaux  qu'un  prince  qui 
n'a  que  du  courage.  —  J'aime  Louis  XVI.  Ce  prince,  en  montantsur 
le  trône,  s'annonce  d'une  manière  avantageuse;  il  veut  faire  le  bien 
et  réparer  les  maux  de  sa  natico.  —  Il  n'est  point  porté  à  la  dépense  ; 
il  n'a  point  de  favoris,  point  de  maîtresses  à  entretenir,  point  de  pa- 
lais qu'il  fasse  bfttir,  aucun  luxe  dans  son  extérieur  K  » 

D'Alembert  lui-même  qualifie  Louis  XVi  noire  jeune  et  vertueux 
monarque;  il  dit  de  lui  :  «  Il  a  le  cœur  droit  et  vertueux.  —  Pour  le 
boobeur  de  lliumanité,  il  est  le  prince  de  toute  la  maison  de  Bourbon 
le  plus  digne  du  trône.  Il  aime  le  bien,  la  justice,  l'économie  et 
la  paix.  —  Il  est  celui  que  nous  devrions  désirer  pour  roi,  si  la  des- 
tinée propice  ne  nous  l'avait  pas  donné.  »  Ses  ministres  Necker  et 
Calonnelui  ont  rendu  le  même  témoignage:  a  Cest  un  monarque 
vertueux,  avec  qui  l'on  peut  opérer  tout  le  bien  qu'on  doit  vouloir,  et 
à  qui  on  est  toujours  sûr  de  plaire  en  lui  présentant  les  moyens  de 
l'eilicLuer.  Il  aime  la  vérité,  il  veut  l'ordre  et  Téconoraie,  il  est  scru- 
puleusement fidèle  à  sa  ji  irole:  il  chérit  tendrement  son  peuple  el 
n'aspire  qu'à  son  soulagement*.»  Louis  XVI  cultivait  les  sciences 
et  les  arts;  il  avait  surtout  une  connaissance  distinguée  des  malhé- 
matîqu»-^s,  de  ia  géographie,  de  l'histoire  et  des  langues.  Le  jour  qu'il 
entra  comme  roi  dans  Paris,  il  s'arrêta  devant  le  collège  de  Louis  le 
Grand  et  y  fut  harangué  en  vers  latins  par  un  jeune  rhétoricien  qu'y 
entretenaient  l'évêqueel  les  chanoines  d'Arras:  ce  jeune  homme  attira 
les  regards  bienveillants  de  Louis  XVi  et  de  Marie-Antoinette;  il  se 
nommait  Robespierre. 

Gomme  cbrétien,  Louis  XVI  avait  la  foi  humble  et  héroïque  des 
sàints  et  des  martyrs.  Au  milieu  des  maux  qui  l'accablèient  dans  la 

»  Lettres  à  Voltaire,  iD  juin  1774;  20  ùvrtl  1776.  —  lettres  à  d'Àlemhert, 
SSjalUet,  Il  octobre,  15  novembre  1774  ;  6  janvier,  S  aoAt  I77&.  —  *  Proyait, 
LouU  XVi  et  Hf  veHut,  1.  S. 
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suite,  sa  pieuse  sœur  Élisabeth  lui  dit  un  jour  qu'il  était  plus  conso- 
lant pour  lui  (if  souffrir  innocent  que  s'il  était  coupable.  «  Innocent! 
lua  s(tMn\  rrju'it  viviiinent  Louis  oh!  qui  peut  donc  se  flatter 

tle  i'rti'o  '  Si  je  le  suis  des  crimes  qu "ou  iiri;n|)u  d'.  je  sens  que,  pour 
valoir  Ique  chose  auprès  (\c  l)iru.  j'a\ai-i  hiMiiu  du  qiielque 
L'i  andf'  eprt'uvr.  et  qu'a  (ont  prendre  celle  qu'il  m'envoie  est  uue 
grâce  dont  jo  dois  i<  iiirrciei  sa  providence*.  » 

Mais  comment  donc  un  roi  si  vertueux,  qui  aimait  tant  son  peuple, 
nVt-il  pu  lui  procurer  la  tranquillité  et  le  bonheur?  —  Réponse.  Le 
29  juiUei  1774  et  le  3  août  1775,  Voltaire  écrivait  à  Frédéric  II  : 
«  Nous  espérons  en  France  que  la  philosophie  qui  est  auprès  du 
trône  sera  bientôt  dedans;  mais  ce  n'est  qu'une  espérance:  elle  est 
souvent  tiompeuse.  —  Je  ne  sais  si  notre  jeune  monarque  marchera 
sur  TOS  traces,  mais  je  sais  quil  a  pris  pour  ses  ministres  des  philo^ 
sûphii,  à  un  seul  près  qui  a  le  malheur  d'être  dévot.  —  Les  prêtres 
sont  au  désespoir.  >  Nous  avons  vu  que  la  philosophie  de  Voltaire 
et  de  Diderot  se  résume  finalement  à  étrangler  le  dernier  des  rois  avec 
les  boyaux  du  dernier  des  prêtres*  Frédéric  II  répondit  à  Voltaire, 
le  Sseptembre  4776  et  le  19  juin  1776:  a  Votre  jeune  roi  est  ballotté 
par  une  mer  bien  orageuse  :  —  Je  me  représente  ixiuis  XVI  comme 
une  jeune  brebis  entourée  de  vieux  loups:  il  sera  bienheureux  s'il 
leur  échappe.  »  Sur  quoi  Proyart  fait  cette  observation:  11  eOt  été 
digne  d'uu  roi  qui  (ofu laissait  si  bien  ces  vieux  loups  de  les  signaler 
à  la  jeune  bitbis,  a  ta  veille  de  devenir  leur  pâture.  Mais  les  loups 
ne  se  man|?ent  pa^^  ;  et,  sans  Ualia  m.û  innfrères,  le  roi  sophist<^  se 
coii(t'ni(  ra  dt;  ies  appi  ôcier  et  de  nous  faire  hrc  dans  ses  conliJtncr's 
secrètes  :  J'avais  toujours  cru  que  le  règne  de  Louis  XVI  serait 
celui  (le  la  régénération  de  cet  empire  ;  mais  ceux  qui  ont  dirigé  ce 
prince  et  qui  avaient  été  témoins  des  abus  du  dernierrègne  n'ont  {>oint 
cherché  à  les  corriger.  —  Maurepas  autorisa  la  licence,  plus  encore 
qu'eUe  ne  l'était  sous  le  dernier  règne.  —  Un  roi  rigide  dans  ses 
mœurs,  économe,  et  qui  ne  veut  que  le  bien  de  ses  sujets,  n'a  pu 
encore  l'opérer»  tant  sa  volonté  éprouve  d'obstacles.  —  A  Versailles» 
les  bureaux  des  ministres  sont  des  sources  de  corruption;  toute  pu- 
deur en  est  bannie  v 

Effectivement»  deux  ministres  de  Louis  XVI,  Turgot  et  Malesher- 
bes,  servaient  d'intermédiaire  k  Voltaire  pour  faire  tenir  ses  lettres 
et  paquets  à  d'Alembert»  Condorcet  et  autres  philosophes  ou  révo- 
lutionnaires*. Cependant  ces  philosophes  ne  cachaient  pas  trop  le 

<  Ihid.,  I.  6.  —  »  Proyart,  1. 7.  -  »  LeUres  dt  Voltaire  à  tFÀlemhert,  38  jan- 
vier et  17  juillet  1776.  .  r 
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secret  de  leur  philosophie.  IVAlembert  écrivît  ao  roî  de  Prusse,  dès 
le  30  avril  1770:  «  Le  mot  de  l'énigme  est,  ce  me  semble,  que  la 
distribution  des  fortunes  dans  la  société  est  d'une  inégalité  mon- 
strueuse; qu'il  est  aussi  atroce  qu'absurde  de  voir  les  uns  regorger 
du  suppi  ilu  f  tlps  autres  marK^uer  du  nécessaire.  Mais,  dans  les 
grands  États  surtout,  ce  mal  est  irréparable,  et  on  peut  être  forcé  à 
sacrifier  quelquefois  des  victimes  m  Ame  innocentes,  pour  empêcher 
qoeles  membres  pauvres  de  la  sociélc  ne  s'arment  contre  les  riches, 
comme  ils  seraient  tentés  et  peut-être  en  droit  de  le  faire.  »  Et  (U\m 
une  lettre  du  30  novembre,  parlant  du  peuple  français  :  «  Ce  peuple 
est  sans  doute  un  animal  bien  imbécile.  Mais  offrez-lui  la  vènié:  si 
cette  vérité  est  simple,  et  surtout  si  eUe  va  droit  à  son  cœur,  comme 
la  religion  queje  propose  de  lui  prêcher  {eeliedu  nivellement  des 
fm^tuMM),  il  me  parait  infaillible  qollla  saisira  et  qu'il  n'en  voudra 
plus  d'autre.  »  On  voit  que  Fénîgme  deia  philosophie  moderne  est 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  communtÊme,  et  qu'affichaient  des 
UmlsBéewnnùiei, 

Ce  qui  étonne,  c'est  que  Frédéric  H,  connaissant  ainâ  le  root  de 
l'énigme,  ait  continué  de  faire  cause  commune  avec  les  philosophes 
révolutionnaires.  11  écrivait  à  Voltaire,  leur  chef  :  «  C'est  à  Bayle  et 
à  vous,  sans  contredit,  que  la  gloire  est  due  de  cette  révolution  qui 
se  fait  dans  les  esprits.  Mais  disons  la  vérité  :  elle  n'est  pas  com- 
plète, les  dévols  ont  encore  leur  parti,  et  jamais  on  ne  l'achèvera 
que  par  une  force  majeure.  C'est  du  gouvememeiU  que  p  artira  la 
sentence  qui  rcr<i>:pra  r infâme.  Des  ministres  éclairés  pouiiont  y 
contribuer;  inai.s  il  faut  que  la  volonté  du  soiner.iin  s'y  joigne.  Sans 
doute  que  cela  se  fera  avec  le  temps;  mais  ni  vous  ni  moi  ne  serons 
spectateurs  de  ce  moment  si  désiré.  —  Votre  roi  a  été,  dans  son  en- 
fimce,  à  l'école  du  fanatisme  et  de  l'imbécillité  :  cela  doit  faire  ap- 
préhender qu'ilnemanque  de  résolution  pour  examiner  par  lui-m(^me 
ce  qu'on  lui  a  appris  à  adorer  stupidement  »  Ainsi  le  môme  Fré- 
déric traite  le  même  Louis  XVi  de  roi  vertueux,  sage,  fait  pour  le 
bonheur  du  peuple,  et  puis  d'homme  stupide  et  imbécile,  pane  quil 
croit  à  une  religion  qui  lui  donne  d'être  sage  et  vertueux,  malgré 
toutes  les  séductions  qui  l'environnent  I 

Louis  XVI  avait  bien  plus  de  bon  sens  et  de  pénétration  que  Fré- 
déric II.  Au  lieu  de  se  faire  le  complice  de  Voltaire  en  anarchie,  il 
proscrivit  ses  œuvres,  comme  autrageant  égaietmni  la  religwn  €t  fet 
mœurs,  et  tendant  à  ébranler  les  principes  fondamentaux  de  Vardrt 
social.  Ses  minisires,  beaucoup  moins  sages,  au  lien  d'exécuter  les 

1  Lettres  des  lU  février  1774,  29  juillet  inô,  etc.  Proyart,  Uft. 
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ordonnances  royales  contre  1rs  écrits  révolutionnaires,  favorisaient 
ces  écrits  contre  les  ordonnances.  Ce  furent  eux  encore  qui  obtiorent 
à  YoUaire,  en  1778^  une  permission  tacite  de  revenir  à  ParÎB^  sous 
prétexte  d'y  soigner  certaines  affaires.  mEh  bien!  dît  alors^  comme 
à  regret,  Louis  XVI,  que  ce  malhciirctix  homme  viennn  donc  faire 
ses  affaires^  maïs  qu'il  prenne  garde  à  lui.  »  Voltaire  arriva  le  iO  fé- 
vrier, portant,  au  lieu  de  chapeau,  un  bonnet  rouge,  ce  signe  de 
ralliement  qu'avait  autrefois  porté  le  régicide  Gromwell.  Il  eût 
bien  voulu  être  présenté  à  Louis  XVI,  mais  ne  pat  en  obtenir  la 
permission.  En  revanche,  il  reçut  les  applaudissements  d'iin 
monde  qu'il  avait  achevé  de  corrompro  après  en  avoir  été  cor- 
rompu lui-même.  »  Il  s'occupait  cependant,  dit  son  biographe,  le 
marquis  de  Gondorcet,  à  revoir  son  Ffsài  nir  les  mcnirt  et  Vetprit  - 

nations,  et  à  y  porter  de  nouveaux  coups  au  fanatisme.  »  Voltaire 
lui  m<^mc  a  dit  de  cet  ouvrage  :  «J'ai  pris  les  deux  hémispluies  en 
ridicule;  c'est  un  t:uii[i  mu  *,  »  C  est-à-dire  q\i':\u  lifu  iVy  iri^lruire 
les  huiiiines,  il  n'y  cherclit;  ({u  a      m<M|iirr  rl  cux.  V(»lfRiro  avait 
quatre-vingt-quatre  ans,  mais  une  bantc  >i  rohii-tr,  (jiie  les  iiii'i|»"cins 
lui  promettaient  encore  dix  ans  de  vie.  iotit  a  (  uij|i  11  f  s(  pi  l-  d'un 
crnffi'  iiienf  (!<•  ^nnsr  :  ?nit  terreur,  soit  hypocrisie,  il  lit  venir  un  prê- 
tre, l  abbe  Oautliier,  cliapelain  des  Incurables,  et,  le  i  mars,  il  signa 
un  écrit  où  il  déclarait  s'être  confessé  à  cet  ecclésiastique  et  vouloir 
mourir  dans  la  religion  catholique  y  ajoutant  que,  s'tV  avait  scandalisé 
VÉgiirn,  il  en  demandait  pardon  à  Dieuei  à  elle.  Cette  mince  répa- 
ration de  tant  de  scandales  en  était  presque  un  nouveau  dans  la  boà- 
che  d'un  homme  qui  Vêtait  si  souvent  joué  de  la  religion  et  qui  avait 
profané  ce  qu^elle  a  dé  plus  auguste.  Aussi  Condoroet  dit-il  que 
cetie  nouvelle  KonâalUa  m  peu  plut  les  homme  éclairés  qu*ellen'édifia 
les  dévots»  Voltaiie,  s'étant  rétabli  un  peu,  cessa  de  songer  à  l'ISglise 
et  se  retooma  vers  le  théâtre.  On  représentait  une  de  ses  pièces  les 
plus  faibles  :  enivre  de  tout  autre,  elle  eftt  été  sifflée;  on  l'applaudit 
h  outrance,  parce  qu'il  y  assistait.  Son  buste,  placé  sur  le  théâtre,  fui 
couronné  par  les  comédiens.  Lui  même,  porté  sur  les  bras  des  spec- 
tateurs juiqua  sa  vuiturii,  fut  recoii'hn:  pisfiua  sa  demeure  par  une 
foule  enthousiaste  qui  criait  :  Vive  l  o//  //v  .'  f^vA  Mnltmnetl  mvfl  In 
fl>  nf/ofU!  Pi  i-ice  la  Pucelle!     dprnipr  cri  désigne  ini  poômo  Inlàuic 
où,  le  dernier  des  hommc^^  et  des  Kranrais,  VoHnirr  tr.iînc  dans  la 
hojic  h  chî^ste  rt  poétique  héroïne  qui  a  sauvé  la  F  rance.  Le  féliciter 
d'une  pareille  honte  annonçait  une  France  pourrie.  La  mort  n'était 
pas  loin.  L'usage  immodéré  que  Voltaire  fit  du  café,  pour  s'entretenir 

*  UttrmàéTArffenUU,  tS  oeloltre  ITU. 
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dans  un  certain  état  d'excitation^  fit  revivre^  avec  une  nouvelle  force, 
une  strangurie  à  laquelle  il  avait  été  sujet.  Il  eut  recours  alors  a  un  » 
j)H  [i  ir.ilion  d'opium  pour  calmer  ses  douleurs,  et  il  en  piit  il<  tiup 
fort(-^  (io«es.  Do  ce  uioment,  son  esput  puiut  1  abandonner  <in  lu' 
rcmunlra  que  par  intervalles  fort  courts.  1/ahhé  Mignot,  son  nev*  ii. 
alla  cherrher  le  ruré  de  Saint-Snlpice  (  t  1  al  hé  (. authirr.  p\  Voltaire 
expira.  Ir  3U  mai  177>^;  >ui\aiil  le  bruil  (  oiniiiuii,  cumnie  un  autre 
Autiochus,  un  autre  Julien  l'Apostat,  tniifùt  hinsphémani,  tantôt  so 
désespérant,  maudissant  ses  amis,  se  débattant,  se  déchirant  lui- 
même  et  portant  ses  propres  ordures  à  sa  bouche.  Deux  mois  ajirès, 
au  2  juillet,  nous  avons  vu  mourir  fou  et  meurtrier  de  lui-même 
Tautre  chef  de  rincréduiité  moderne^  iean-Jacques  Rousseau.  Le  ca- 
davre de  Voltaire  fut  emmené  par  son  neveu^  l'abbé  iMignot^  au  cou- 
vent de  Scellières  en  Champagne,  dont  ce  neveu  était  abbé  commen- 
dataire.  Au  fort  de  la  révolution  française^  lea  restes  de  Voltaire  et 
de  Rousaeau  furent  transférés^  par  les  comédiens  de  Paris^  dans  les 
caveaux-du  Panthéon,  avec  les  restes  du  calviniste  Marat  :  trois  nou- 
veaux dieux  dignes  Tun  de  Tautre  ^. 

Ngus  avons  vu,  d'après  ieanJacques  Rousseau,  que  les  philo- 
sophes modenies  ne  s'accordent  que  pour  dùpuier  ;  en  sorte  que  cette 
philosophie  serait  au  fond  l'anarchie  intellectuelle.  Or  telle  était  la  si- 
tuation politique  de  la  France  à  la  mort  de  Voltaire  :  on  ne  s'y  ac- 
cordail  que  pour  disputer.  En  4  771,  persuadé  par  ses  mini-irrs  que 
tel  était  le  vœu  du  pcupU;^  Louis  XVI  rétablit  les  anciens  pnrl<  :  m  nts. 
('  Le  roi  notre  aïeul,  dit-il,  forcé  pnr  voli  t  ic-islance  à  se»  oi  îres 
r<Mlcri^'*î,  n  fa't  ce  que  le  niAtiilii'ii  fi»-  scii  aut()riit^  et  rohliiratîoii  de 
rendre  la  iiisl  icp  h  «p>  pi'upli'-  rM^'caiciil  dr  sa  sjL:r:->c  ;  jr  \  nii-;  rap- 
pelle aujourd  liui  u  des  tunctions  que  vous  n'auru  z  j  M)i;ii>  <]ii  (jniftrr. 
Sentez  le  prix  de  mes  bontés  et  ne  les  oubliez  jamais.  »  On  rétablit 
donc  les  parlements  réfractaires  el  on  renvoya  ceux  qu'on  avait  mis 
à  leur  place  :  un  gouvernement  qui  eût  pris  à  tâche  de  se  déconsi- 
dérer lui-même  n'aurait  guère  pu  s'y  prendre  mieux.  A  peine  réta- 
blis^ les  parlements  protestèrent  contre  lesédits  du  roi,  particulière- 
ment contre  celui  qui  les  rétablissait  avec  certaines  restrictions 
En  1776,  Louis XVI,  guidé  par  son  ministre  Tufgot,  rendit  plusieurs 
édils  pour  réformer  les  abus  de  l'administration  et  améliorer  la  con- 
stitution politique  de  la  France.  Un  de  ces  édits  abolissaitles  corvées^ 
c'est-ik-dire  les  travaux  ou  services  gratuits  que  les  paysans  devaient 
à  leurs  seigneurs  :  ce  qui  constituait  une  espèce  de  servitude  que  te 

1  Utjgr.  univers. i  art.  Yultaiio.  Proyart,  Louis  XVI^  1.  9.  Picot,  JWwwir», — 
t  Slsmondir  Hist,  de*  Français,  t.  ZO,  p.  40  et  seqq. 
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caprice  des  grands  propriétaires  rendait  quelqnefois  intolérable.  Or 
les  magistrats  des  parlements  étaient  de  ces  propriétaires.  Us  s'ojv 
posèrent  donc  de  toute  leur  force  à  rabolitlon  des  corvées.  Eux, 
tirés  de  Texil  par  Topinion,  comme  les  tuteurs  des  libertés  publi- 
ques, n'eurent  pas  honte  de  dire  tout  haut  :  «  Que  le  peuple,  en 
France,  était  taillable  et  corvéable  à  volonté,  et  que  c'était  un  ar- 
ticle de  la  constitution  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  roi  de  chan- 
ger. »  Après  dllératives  remontrances,  le  roi  tint  un  lit  de  justice  et 
força  l'enregistrement  des  édits  ^.  Et  quand  les  parlements  dirent 
que  le  peuple,  en  France,  était  taillable  ou  imposable  à  volonté.  Us 
entendaient,  excepté  les  parlements.  En  effet,  lorsque  le  gouverne- 
ment de  Louis  XVI  proposa  une  égale  répartition  des  impôts  sur 
toutes  les  terres,  sans  distinction  de  seigneun  ou  de  botugeois»  lee 
parlements,  attendu  qa'ils  avaient  des  terret  aeigneuriales,  s'y  oppo- 
sèrent à  plusieurs  reprises  ;  et  ce  fut  oette  opposition  févolntionnaire 
parlements  à  F^^ité  des  ebarges  qui  nécessite  la  convocation 
famsque  des  états  généraax  et  provoqua  directement  la  révolution 
fimpçaise  K 

Lee  ministres  de  Louis  XYI  n'étaient  pas  plus  d'aooonl  entre  en% 
qu'avec  les  parlements.  Ces  ministres,  qui  se  suecédèfent  asses  ra- 
pidement, n'avaient  en  général  rien  de  plus  pressé  que  de  détruire 
les  réformes  ou  les  systèmes  l'un  de  l'autre  En  sorte  que  les  dettes  * 
de  l'État,  commencées  sous  Louis  XV,  allaient  toujours  en  augmen- 
tant. Quelques-uns  de  ces  ministres,  Turgot  et  Necker,  s'entendaient 
en  finance,  mais  avaient  sur  le  reste  du  gouvernement  des  idées  fort 
étroites.  Par  exemple,  l'un  et  l'autre  proposaient  d'élablir  des  as- 
semblées provinciales  sans  une  assemblée  nationale  ;  ce  qui  eût 
exposé  la  France  à  perdre  le  premier  de  ton  ses  biens^  son  unité 
politique,  pour  n'être  plus  qu'une  confédération  de  cantons  suisses 
ou  d'Etats  américains. 

Dans  ce  grand  nombre  de  ministres  successifs,  généralement  tout 
médiocres  et  la  plupart  de  mœurs  très-dissolues,  il  y  eut  un  évéque 
qui  ne  fat  pas  le  moins  corrompu  ni  le  moins  inepte  :  Loménie  de 
Brienne,  ardievéque  de  Toulouse.  Porté  à  l'état  ecclésiastique  par 
les  vues  de  sa  famille,  le  commencement  de  sa  carrite  fut  marqué 
par  un  éclat*  Il  soutint  en  Scrbonne,  le  30  octobre  1780,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  une  thèse  qui  fit  du  bruit,  et  qui  n'était  qu'on  peu 
moins  répréhensible  que  celle  de  l'abbé  de  Prades.  Il  s'était  lié  avec 
de  iarente,  évéque  d'Orléans,  alois  ministre  de  la  feuille  des  béné* 

>  SUmondI,  t.  30,  p.  17.  -»  /6*</.,  p.  lOC,  2Î7,  420,  141,  442.  —  »  iàid., 
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fioes,  et  dont  le  neven^  de  même  nom  et  éféque  de  U  même  ville, 
non-seulement  devint  flchismalîque  pendant  la  révolution,,  maïs 
même  »e  maria*  Loménîe  obtînt  par  l'oncle,  en  1760,  l'évèché  de 
Condom,  et^  en  1764,  rarcbevdché  de  Toulouse.  Il  était  dès  lor» 
très-lié  avec  d'Alembert  et  quelques  autres  philosophes  de  cette 
trempe.  Il  eut  le  secret  de  se  faire  nommer  de  farates  les  assemblées 
du  clergé,  y  acquit  môme  de  l'influence,  et  fut,  dans  celles  de  1766, 
de  4770  et  de  1775,  chef  du  bureau  de  juridiction.  Chargé,  en  con- 
séqut  [u  r ,  (Ips  îtipsutcs  à  prendre  pour  le  bien  d(  ki  i  (  li^ioii.  il  parut 
])lus  occupe  a  iuit  t»  r  Ip  zhic  de  ses  confrèreb  qu'a  piuvoqm  r  de  sa- 
ges règlements.  On  >  ut  im  i  xemple  de  la  légèreté  avec  hiquclle  il 
trailnit  les  atTaires,  dans  le  rapport  qu'il  fit.  le  25  mai  1700,  «nr  le 
concilié  (ITtrrrht,  et  qni  est  plein  m  nu  \Hctilud*»«.  C'est  sans  duule 
à  son  sujet  (|tif  il  AiiMiih  rt  écrivaita  VoUairf ^  le  l-).ioùl  -177'»  :  <f  Le 
clergé  ferait  bien  des  iîuttises  si  qnplqut  r\r(]iir>  I  cMm Muiables  ne 
^empêchaient.  »  Ces  services  ouvrirent  à  l  arthrvi'ijue  de  Toulouse 
les  portes  de  l'Académie  française.  Voltaire  écrivait  à  d'Alembert  le 
H  juin  1770  :  «  Oû  dit  que  vous  nous  donnez  pour  confrère  l'arcbe- 
vôque  de  Toulouse,  qui  passe  pour  une  béte  de  votre  façon,  très- 
bien  disciplinée  par  vous.  —  Jamais  la  raison  n'aura  à  s'en  plaindre, 
répondit  d'Alembert.  Nous  avons  en  lui  un  tr<  s-bon  confrère, qui 
sera  certainement  utile  aux  lettres  et  à  la  philosophie,  pourvu  que 
la  philosophie  ne  lui  lie  pas  les  mains  par  un  excès  de  licence,  ou 
que  le  cri  général  ne  l'oblige  d'agir  contre  son  gré.  »  C'est  ainsi  que 
parlaient  de  l'archevêque  ceux  qui  le  connaissaient  le  mieux.  On  le 
prenait  donc  comme  unévêque  administrateur,  sorte  de  mérite  dont 
on  faisaitd^  lors  beaucoup  de  cas*  On  vantait  l'ordre  qu'il  avait  mis 
dans  son  diocèse,  où  il  ne  résidait  guère.  En  1768,  il  y  rétablit  l'u- 
sage  des  conférences  ecclésiastiques;  mais  comme  il  n'y  parut  pas^ 
il  ne  s'en  tint  qu'un  petit  nombre.  U  montra  plus  de  zèle  dans  l'af- 
faire suivante. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État  l'ayant  nommé,  enl76G,  membre  d'une 
commission  pour  la  itibrme  des  ordres  religieux,  il  en  devint  bientôt 
le  principal  foîsf'ur.  On  l'accuse  d'avoir  excité  il' s  divi>u)n>  djiis  les 
NI*  tna''!t>iT>,  d'y  iwo'w  soufflé  rr<[Mi(  d'insubL)i\liiia''i<  rî  (lavni!; 
(•(.nid  ibui'  ;i  dfegoùlt;!'  dr  It  i)r  rtal  di'S  hotumps  ( nie  i\;^plil  Ju  ûioclc 
tiii  ('loi^uait  de  pins  l'ti  [)hi>.  iii'aacoiii)  (ic  iimtia«5tèr*^s  furent  sup» 
pi  il  lies  >iircessivenient,  <  t  mriiiu  des  coi  j)>  (  iilii  i  s  disparurent.  L'ar' 
ch<  \i*qiii  avait  le  secret  du  ministère  et  de  la  philosophie  ;  il  suivait 
son  plan  avec  persévérance;  les  religieux  les  plus  zélés  étaient  fati- 
gués par  des  changements  multipliés;  les  plus  relAchés  étaient  fa- 
vorisés de  grâces  et  d'emplois,  et  une  foule  de  lettres  de  cachet 
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étaient  distribuées  pour  autoriser  des  règlements  arbitraires,  et  pour 
saper  à  petit  bruit  l'état  monastique.  Les  assemblées  du  clergé 
de  177-2,  de  1775  et  de  1780  se  plaignirent  de  ses  efforts  sourds;  et 
quelque^  pailumeuts  même  reprochèreni  i  Ja  cjuniii^sion  de  s'ar- 
rnçrer  une  autorité  excessive,  et  de  n'a\«>!!  su  que  détruire,  tandis 
qu'elle  avait  été  créée  pour  conserver.  î>'nrchev('([U(>  (!••  Toulouse 
prépara  ;iin?i  înspnsiblomf'nt  coup  delitiUil  jjoi le  aux  ordres  reli- 
gieux par  l;i  rr-voliit-on .  Mai^  loiif  »  n  détruisant  les  abbayes,  ii  s'en 
réservait  pour  iui-métne,  et  se  til  donner  successive- m^nt  rpllos  de 
Basse  fontaine,  de  Moissac,  de  Moreilles,  de  Saint-Vaudrille,  de 
Sainl-Ouen  et  de  Corbie.  La  première  était  conligtië  h  son  parc;  il 
la  fit  supprimer,  et  Tenclo'^  ^PT\  \i  à  augmenter  les  dépendances  de 
son  château.  C'est  ainsi  que  la  Biographie  universelle  apprécie  le  zèle 
réforoiateiir  de  Tarcbevéque  de  Toulouse;  et  ce  jugement  est  con* 
fiimé  par  toutes  les  histoires  du  temps  ^« 

Le  dergé  de  France^  en  choisissant  un  pareil  homme  pour  ré- 
former  le  sanctuaire  et  le  royaume^  se  condamnait  et  se  dégradait 
Ini-méme,  se  montrait  lai-môme  humainement  incurable.  Et  ce  n'é- 
tait pas  le  seul  homme  de  ce  caractère  qu'il  mettait  à  sa  téte  pour 
réformer  les  abus.  On  lit  dans  Vifistoire  de$  Français,  sur  l'année 
177^  :  «  Au  moment  où  l'armée  allait  avoir  ses  réformes  comme  la 
finance,  le  clergé  se  leva  pour  demander  une  réforme  aussi  ;  mais 
ce  n'était  pas  sa  réforme  propre,  qui  pourtant  n*eût  pas  été  moins 
nécessaire  que  celle  des  autres  corps  de  l'État.  Mais  ce  n'était  pas  un 
tel  clergé  quipnuv  nf  donner  Texemple  d'une  imparlialité  si  haute 
et  d'une  si  ni  l'lt  [)nr<'l»  (i'intention.  Kn  cette  année  177."),  au  lieu  d<» 
eonfes5i»*r  ses  lautes  avi  r-  tiii  -  habileté  courageuse,  au  lieu  de  sévir 
parla  main  dr' «e^^  préln}-  !(<  ]ilus  fermes,  et  contre  le  relftcljeaifcat 
dp  doctriot's  it\  mnfrr  ! 'iFi'li-'otpl'no  d?*  «^«^  mnpurs.  le  rlf>r!7é  fit 
la  confession  de  tdiil  It  inon  U?,  <.*t  demanda  pour  luus,  «  x'-rpt.-  pour 
ïui,  les  sévérités,  les  correclions  du  pouvoir.  Déjà  il  avait  poussé  de 
grandes  plaintes  dans  rassemblée  de  17r)r>,  en  1700,  puis  en  1770. 
En  Tannée  1775,  un  prélat  de  mœurs  pures,  M.  de  Pompignan,  ar- 
chevêque de  Vienne,  qui  avait  fait  un  travail  sur  Tétai  des  mœurs 
et  de  la  religion,  fut  chargé  d'adresser  au  roi  des  remontrances.  Du 
moins  le  choix  de  ce  prélat  était  convenable;  maïs  que  dire  des 
hommes  qn'on  lui  adjoignit  t  L'archevêque  de  Toulouse,  Loménie, 
etl'abbé  deTalleyrand-Périgord^  récemmentélu  promoteurdu  clergé 
de  France,  contrastaient  par  leurs  mœurs,  par  leurs  idées,  et  avec 
une  mission  de  cette  nature  et  aussi  avec  la  robe  dont  llntérét  de 

1  Bioffr,  mi9.t  t  24.  Picot,  Mémoire», 
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leurs  famBles  les  avait  ferétus.  Il  était  publie  que  Loménie  ne 
croyait  pas  en  Dieu;  et  Louis  XVI,  si  vespectueux  pour  les  piéires» 
Pa  dit  loi-méme,  lorsqu'on  patla  de  le  créer  archevêque  de  Paris. 
Qdant  à  Fabbé  de  TaÙeyrand,  malgré  les  tendances  d^n  esprit  si 
naturellement  politique,  il  portait  son  petit  ooUet  avec  une  sceptique 
nonchalance,  et,  tout  ambitieux  quil  fût,  il  ne  se  donnait  pas  même 
la  peine  de  remplir  les  devoirs  exférieun  de  son  état  Le  choix  de 
pareils  organes  pour  parler  à  la  royauté  des  douleurs  de  Téglise  de 
France  fut  fnbaÛle  et  scandaleux;  il  montrait  bien  le  mal  dont  cette 
église  était  frappée  dans  ses  entrailles.  Ces  noms  en  disaient  plus 
long  que  les  remontrances,  car  les  rcmontraucci  n'indiquaient  que 
les  maux  du  dehors.  Tallcyi  ind  et  I.o nu  nie  représentaient  hîpn  h  s 
mœurs  et  les  opinions  de  In  iii;;iorit!!  du  }i;iu(  rlrr^4.  Oi-,  quand  ces 
prêtres,  si  peu  édifiants  d:u\<  leur  roniluité  el  leur»  iiiaxinies.  pro- 
testai<'nl  cDulrc  l'esprit  du  sii'rl-^  druil  ils  étaient  TexpressioTi  la  moins 
ékvér,  })(»iivait-nn  proiidr*^  au  sorifaix  liMir.-î  protestations 

Ban>  lo  dix.->fqtti^th('  livre  do  crtlp  liiilDlrc.  nom  avons  vu  doux 
prêtres,  Ezôcliii'l  ot  J/a-t'Uiio^  fairo  dos  roinonlrancos  aux  peuples  et 
aux  rois,  leur  reprocher  leurs  crimes,  leur  annoncer  des  révûlutioos 
formidables,  non-seulement  dans  le  royaume  de  Juda,  mais  encora 
dans  les  royaumes  d'alentour  ;  et,  depuis  bien  des  siècles,  nous  vo3fons 
la  vérité  expérimentale  de  leur  parole  dans  les  ruines  de  TOrient. 
Mais  les  prêtres  Jérémie  et  Ézéchiel  ne  dissimulaient  pas  les  préva- 
rications du  sacerdoce;  ils  perçaient  la  muraille  du  temple  pour  dé- 
Tofler  les  abominations  qui  s'y  commettaient  ;  ils  disaient  de  la  part 
de  Dieu  aux  exécuteurs  de  sa  vengeance  :  Commence*  par  mon  suite- 
iutire  K  Saint  Pierre,  le  chef  du  sacerdoce  chrétien,  dit  de  même  : 
//  êii  teny»  que  Ujugiement  commence  par  la  motion  deJHeuK  Aussi 
Jécémie,  Éiéchiel,  saint  Pierre  ont-ils  souffert  le  martyre  pour  glo- 
riieff  Dieu  et  purifier  son  sanctuaire.  Loménie  et  Talleyrand,  prêtres 
de  la  philosophie  et  de  Baal  plus  que  de  Dieu  et  de  son  Église,  étant 
eux-mêmes  un  scandale  dans  le  sanctuaire,  ont  travaillé  à  Vy  aug- 
menter :  au  jour  de  l'épreuve,  ils  seront  l*un  et  l'autre  traîtres  à 
Dieu  et  à  son  Église,  et  les  auteurs  d'un  schisme. 

Funeste  à  la  tuni^on  de  Dieu,  Louiénie  le  fut  à  la  niaison  du  roi. 
Le  uiariago  de  Mario-AntuiacUe  d'Autriche-Lorraine  avoc  lo  dau- 
phin de  Franco,  dojuus  Louis  XVI,  ayant  été  nrrAté  pn  ITG'.^  Fini- 
pératrice  Marie-Thôrôse  doiuantia  un  ecclésiastiquo  instruit  ot  qui 
fi^t  RU  ffïit  des  usages  du  grand  uKuide,  pour  jiorforiinunor  sa  fille 
dans  la  langue  frauçaise-Loméaie  lui  fit  envoyer  son  protégé,  l'abbé 

»  Biêt,  deêFrtmçùù,  t.  10^  p.  St.  —  i  Eseeh.,  9,  S.  —  »  1.  Mr.,  4,  lî. 
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de  Veniumd j  iiartisan  dei  pliHoiOiilies  et  des  encydopédistes.  Marie- 
Aotoiaelte,  âgte  de  seiie  ans,  belle  et  graciense^  avaiteu  pour  maître 
d^talien  VMté  Métastase,  et  pour  maître  de  musique  le  oélèbte 
GhaA*  ScBor  de  Joseph  II,  elle  ayalt  les  défauts  de  son  frère  :  elle 
était  légère  et  étourdie.  Au  lien  delà  corriger  de  ces  défauts,  Pabbé 
de  Vermond,  qu'elle  prit  pour  confident  et  arbitre  de  ses  pensées, 
est  accusé  de  Ty  avoir  entretenue.  Et  telle  fut  la  source  ck  s  lnutci 
qui  emi)oi-onnèrcuL  la  vie  de  celte  princesse  :  nuuî  diM)n.->  fautes, 
et  non  pas  m'iws  ;  et  encore  fautes  de  lég^^eté  et  d^élouàderie, 
qu'un  sa^f^  moutor  lui  aurait  épargnées.  Dôàsoa  dcliut  à  Versailles, 
où  était  la  cour^  l'ahhé  de  VcrnioDd  fit  coonduire  riiistoriog^aphe  de 
France^  Moroaii,  (jur  scslak'iits  avaient  lait  rliuiiir  [nnii  vlic  bil)liû- 
thôcaire  de  la  dauphine.  C'est  que  Moreau,  parmi  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  avait  publié,  Tan  1757,  des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire des  Cacouacs.  Il  s'y  déclare  Tennemides  philosophes,  qui  devin- 
rent les  siens,  parce  que  cette  production^  ?raiment  originale,  fut 
hi(^  n  recherchée  avec  avidité.  Vermond,  ami  des  philosophes^  le  fit 
donc  éloigner.  Escitée  par  son  instituteur^  Marie-Antoinette  tourna 
en  dérision  la  comtesse  de  Noaiiiesj  qui  lui  rappelait  sans  cesse  les 
règles  de  l'étiquette  ou  des  usages  éûuis  à  la  cour  de  France.  La 
daufdime  témdgnait  beaucoup  de  tendresse  à  Mesdames,  filles  de 
Louis  XV4  Madame  Victoire  surtout  répondit  avec  empressement  è 
ces  avances  :  elle  ne  négligeait  rien  pour  l'attirer  dans  sa  société  et 
dans  celle  de  madame  Adélaïde,  sa  sœur  ;  car  elle  sentait  combien 
leurs  avis  et  leur  expérience  pourraient  être  utiles  à  la  jeune  prin- 
ceœe  :  elle  lui  donna  même  plusieurs  fêtes.  Mais  Vermond^  crai;jninit 
de  perdre  son  inilueiicc.  s'opposa  bientôt  à  ces  réunions.  On  Ir  vit 
iaUi  cesse  j)r('ii(î;'e  part  à  dos  intrigues  qui  eurrut  pour  rrsullut  de 
donner  dt^s  toiLs  appfir#»ntsà  Marie- Antoinette, etd'iiidis[K)sc'r  cuatre 
ellp  des  fanullcs  pnissaulos.  Aiii>i  il  lut  attira  Pinimitié  de  toute  la 
niaLs(jn  tic  Holian,  en  dcprcciaiit  l'instruction  dt^  niadamr  (^îoîiMe^ 
rainée  des  sœurs  de  Louis  XVI,  qui  avait  pour  gouvernante  la  com- 
tesse de  Marsan^  et  qui  Ait  une  sainte.  Cette  dame  et  ses  amis  répon- 
dirent à  ces  critiques  par  des  réfleiions  défavorables  sur  l'éducation 
que  llmpératru  I  Marie-Thérèse  avait  donnée  à  ses  filles.  Dès  ce 
moment,  il  s'établit  un  foyer  de  comoBérages  contre  Marie-Antoioelte 
dans  la  société  de  madame  de  Marsan  :  ses  moindres  actions  y 
éiaieolmal  interprétées;  et  le  prince  Iionis^de  Rohan«  ambassadeor 
à  Vienne^  s'y  fendit  Téobo  de  ces  propos  injnrieos.  Yermond  laissait 
k^Énphine  ne  s^oeeuper  que- de  musique  et  de  lectorcs  frivoles,  la* 
mais  il  ne  kd  présenta  vn  livre  d'histoire.  A  l'avénementdeLonisXVI^ 
il  ne  tint  pas  à  lui  que  la  nouvélie  reine  ne  se  jetftt  dans  le  tovbillnn 
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des  affaires  publiques.  11  engagea  cette  princesse  à  demander  le  rap- 
pel ditt  dac  de  Choiseul  ;  maiseUe  n'y  réussit  pas  :  le  roi  avait  puisé 
dans  les  papiers  du  dauphin^  son  père^  d'Invincibles  préventions 
oontie  cet  homme  d'État.  Louis  XVI^  dont  Tâme  droite  et  pure  devi- 
nait comme  par  instinct- tes  intrigants,  ne  se  sentait  pas  moins  d'é* 
loignement  pour  Vermond^  qu'il  connaissait  pour  une  ctéature  de 
Choiseul  et  pour  un  partisan  des  encyclopédistes.  Jamais,  étant 
dauphin,  ce  prince  ne  lui  avait  adressé  une  parole,  et  très-souvent 
0  ne  lui  avait  répondu  que  par  un  haussement  d'épaules.  Yennond 
obtint  cependant  de  lui  la  permission  de  continuer  ses  fonctions  au- 
près de  la  reine  K  Ce  fut  un  malheur  pour  die*  Il  finit  par  faire  arriver 
au  ministère  et  à  la  présidence  du  conseil  son  protecteur  Loménie 
de  Brienne  :  ce  fut  un  malheur  pour  le  royaume  et  ce  qui  hftta  la 
catastrophe. 

Un  autre  ecclésiastique  contribua  au  malheur  de  la  reine  :  ce  fut 
le  prince  Louis  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg  et  cardinal.  Il  était 
doué  (lune  belle  figure,  d"uu  cspnl  facile,  d'une  inslrucLiou  superfi- 
cielle; mais  sa  présomption,  son  amour  pour  les  plaisirs  et  pour  la 
dépense  l'exposèrent  à  coauneltre  bien  des  fautes.  Après  la  disgrâce 
du  duc  de  Choiseul,  il  obtint  Tanibab^ade  de  Vienne  par  le  crédit  de 
mesdames  de  Marsan  et  de  Guémené.  II  lut  reçu  avec  assez  de  froi- 
deur par  rimpéralrice  Marie-Thérèse.  Aussi  indiscret  dans  ses  propos 
que  léger  dans  sa  correspondant  e,  il  répandait  h.  Vienne  les  insinua- 
tions les  plus  inconvenantes  sur  la  daupbioe  Marie-Antoinette;  et, 
dans  ses  dépêches  pour  la  cour  de  France,  il  n'épargnait  pas  davan- 
tage Marie-Thérèse.  La  dauphine,  informée  de  ces  deux  choses^  con- 
çut pour  lui  une  aversion  légitime;  mais,  peu  capable  de  vengeance, 
elle  se  contenta  de  lui  montrer  beaucoup  de  froideur.  Marie-Thérèse, 
de  plus  en  plus  mécontente  de  Rohan,  demanda  son  rappel,  qu'elle 
n'obtint  que  deux  ans  après  hi  mort  de  Louis  XV.  Les  griefs  positi- 
vement énoncés  par  elle  furent  :  I*  les  galanteries  publiques  du 
prince  Louis  avec  des  femmes  de  la  cour  et  d'autres  d'un  rang  moins 
distingué;  V  sa  morgue  et  sa  hauteur  à  l'égard  des  ministres  étran- 
gers; 3*  des  dettes  immenses  contractées  par  lui  et  ses  gens  ;  4*  son 
mépris  pour  les  choses  de  la  religion.  On  le  voyait  souvent  quitter 
les  habits  de  son  état  pour  prendre  des  uniformes  de  chasse  ;  et  cela 
avec  tant  de  publicité,  qu'un  jour  de  Fête-Dieu,  lui  et  toute  sa  lé- 
gation, en  uniforme  vert,  coupèienl  une  procession  qui  gênait  leur 
passage.  A  son  retour  on  Fiance,  Rohan  n'oblmi  qu'une  très-courte 
audience  de  Louis  XVI  et  aucune  de  Marie-Autuiuclic.  Mais  tel  était 
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la  crédit  de  m  «mm,  qu'il  fut  nommé  suœesriveméDt  grtnd  «u* 
minier  de  France^  abbé  de  Saint-Vaast  (bénéfice  qui  valait  seal 
trolieent  mille  livres  de  rentes),  provisetir  de  Soibonne  et  admini»" 
tritear  de  l'hôpital  des  Oninae-Vingts.  A  la  mtee  époque,  le  roi  de 
Ptologne^  Staoidas  Podiatowski^  demanda  pour  lui  le  chapeaa  de 
cardinal» 

Mais  c(^s  dignités  ne  donndent  ni  la  eonsîdératlon  ni  le  bonheur  à 

celui  q!ii  en  était  revêtu.  Perdu  de  dettes,  malgré  son  immense  for- 
tune, Hohan  se  montrait  aussi  peu  délicat  dans  ses  liaisons  que  dans 
ses  plaisirs.  Sa  maison  était  ouverte  à  toutes  sortes  d'intrigants  et  de 
gens  de  mauvaises  mœurs.  Le  jongleur  Cagliostro  et  Favonturière 
La  Motte  étaient  admis  dans  ses  confidences  les  plus  inùnies.  Une 
seule  pensée  le  préoccupait,  c'était  de  recouvrer  les  bonnes  grâces 
de  la  reine.  Ce  désir  était  chez  lui  une  passion  dont  les  témoignages 
indiscrets  nn  pomaient  qu'tMre  une  offense  de  plus  pour  Mai  ie-An- 
loinette.  Enfin,  ta  comtesse  de  La  Motte  persuada  au  cardinal  de  Ko- 
ban  qu'elle  était  à  portée  de  lui  prccurer  les  bonnes  grftces  de  la 
reine,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  eu  Thonnear  de  parler  à  cette  prin- 
cesse. Cagliostro,  agent  secret  d'une  faction  ennemie  du  trône,  se- 
condait celte  aventurière.  Pendant  plus  d'une  année,  Rohan  vécut 
sous  Pempire  des  prestiges  de  ces  deux  imposteurs.  C'est  au  milieu 
de  cette  piéoceupatimi  inconcevable  qu'il  se  permit  d'écrire  à  sa 
souveraine  plusieurs  lettres,  que  l'intrigante  était  censée  remettre,  et 
dentelle  faisytHure  les  réponses  par  un  faussaire.  Enfin,  après  une 
entrevue  nocturne  dans  un  bosquet  de  Versailles,  avec  une  fille  pu- 
blique, qu'à  sa  taille  et  à  sa  démarebe  le  présomptueux  cardinal 
prit  pour  la  reine,  11  se  cbargea  d'acheter,  au  nom  de  cette  prin- 
cesse,  au  joaillier  de  la  cour,  le  fameux  collier  dont  Marie-Antoinette 
avait  réellement  refusé  l'achat  Tannce  précédente.  Le  prix  se  mon- 
tait à  seize  cent  nulle  livres.  Cette  somme  fut  stipulée  payable  en 
quatre  termes  égaux,  suivant  un  écrit  dressé  et  signé  entre  le  prélat 
et  le  négociant.  Uohan  le  remit  à  la  dame  La  Motte,  qui  le  lui  ren- 
dit, quelques  jours  apr^s,  afioslille,  à  chaque  article,  du  mot  ap- 
prouvé, et  signé  au  bas  :  Marir-Antoinettp  de  Francp.  i>  fut  Hetaux 
de  Villefte,  l'auteur  des  fausses  lettres  de  la  reine,  qui  commit  encore 
ce  faux,  et  consomma  l'escroquerie.  L'aveugle  cardinal  reçoit  l'écrit 
sans  l'examiner,  et  le  communique  au  marchand.  Celui-ci  livre  le 
collier  au  cardinal,  le  cardinal  à  la  dame  La  Motte,  qui  en  dépèoa 
les  diamant»' avec  Cagliostro,  et  les  envoie  vendre  en  Anglelem, 
tandis  qu'elle  fait  accroire  au  cardinal  que  la  reine  a  reçu  le  collier 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Cependant  le  i«  aoftt  1785,  jour  du  pre- 
mier payement,  arrive;  le  joaillier  ne  recevant  pas  la  somme  pvo- 
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mise,  eD  écrit  à  la  reine^  laquelle  pense  d'abord  qu'il  a  perdu  la 
ttto  ;  mais  bientôt  une  explication  sérieuie  avec  Jajoaillier  lui  révèle 
la  marché  que  le  cardinal  avait  conclu  en  son  nom.  On  était  aa  IS* 
aoClit>  jour  de  l'Assomption  :  Rohan^  revêtu  de  ses  habits  paotiftoani^ 
attandait  dans  la  grande  galerie  de  VersaiUea^lea  ordreadii  lok  ponr 
la  messe,  lorsqu'il  iai  maodé  devant  la  vol  et  la  imne*  et>  après 
une  eourte  expUcatton,  anèté  et  envoyé  à  la  Bastille*  Oet  èelat  éé- 
plovable  était  une  Imprudence  conseiUée  par  L'abbéde  Yermond  et  un 
dea  ministret.  La  procédure  de  cette  alfiilie,  portée,  au  parlement^ 
y  dura  plus  d'une  année.  Enfin,  le  31.ao6t  ilin,  le  cardinal  fut  dé- 
chargé de  tonte  accusation,  la  comtesse  La  Holle  condamnée  ;  le 
plus  grand  mal  fut  pour  la  pauvre  reine,  qui  pourtant  était  innocente. 
£n  apprenant  la  sentence,  elle  dit  à  une  dam,  qui  le  rapporte  dans 
ses  mémoires  :  «Venez  plaindre  votre  iûÊm  outragée  et  victime  des 
catiales  et  de  rinjustice;  mais  à  mon  tour  je  vous  plaiadrai  comme 
Française.  Si  je  n'ai  pas  Iroiivt;  de  jiij^os  équitablos  dans  uno  aliaire 
qui  portait  atleiiitt^  à  mon  caracttTe,  (jne  pourricz-vous  espérer  si 
vous  aviez  un  itrocrs  qui  (oiii  liàt.  votre  forlunt^  oi  votre  hoiiiieur  *  '!  » 

La  révohitioii,  qui  éclata  trois  ans  a{)r^s,  s'est  (chargée  de  répon- 
dre. Am>\  appelle-t-on  railairo  du  rollinr  la  première  journée  de  la 
révolution.  Et  de  fait,  eniredes  ju^Ts  qui  dénient  justice  à  une  reine 
innocente,  dont  Thonnenr  est  compronnîs  par  (ies  escrocs  et  leur 
dupe;  entre  cesjuges-ià  et  des  juges  qui  lui  coupent  la  téte,  la  dis- 
tance n'est  pas  grande.  —  Quant  au  cardinal  de  Roliikn,  laiévolutioa 
fut  pour  lui  un  vrai  bonheur  :  dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  biens^  il  devint  un  homme  exemplaire^  et  eomloya  le  reste  de  sa 
fortune  à  secourir  de  plus  malheureux. 

Le  comte  Alexandre  de  Gagliostro^  dont  le  viiai  nom  est  Jacques 
Nsamo,  né  à  Païenne  en  1745,  est  un  céldbie'ebarlatan  et  escroc, 
qui  voyagea  en  divers  pays*  sous  différente  noms»  faisant  partout 
des  dupes  et  trafiquant  des  charmes  de  son  épQOse,  qui  était  belle. 
En  i7fi0,  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  à  Stnsbonrg;  il  ne  fit  paa 
moins  de  dupes  à  Paris;  de  leur  nombre^  le  cardinal  de  Roban.  Jac^ 
qnes  Balsamo,  soi-disant  comte  de  Gagliostre,  fuianété  à  Rome  en 
ÎT90,  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle,  où  IL  mourut  en  1705^ 
Quelques  années  avant  lui  un  médecin  allemand,  Mesmer,  né  à 
Mersbourgen  Sonabi-,  l'an  ITji,  avait  fait  encore  plus  de  dupeten 
France  par  sa  doctrine  et  sa  pratique  du  Mafjuvti-^ine  animal.  L'en- 
gouement public  fut  tel,  que,  quand  il  fut  à  Paris,  ie  baron  de  Bre- 

<  Biogr,  miv,,  arL  Marlâ-Aaloiaette,  Robao»  La  Motte,  iiiti,  des  Fnm^t. 
t.  30. 


Digitized  by  Google 


à  IT M  de  r«ro  ehr.)      D8  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  t45 

teuii  eut  avec  lui  une  conféFence  officielle  dans  laquelle  il  lui  oflrit, 
au  nom  du  roi,  vingt  mille  livre*?  do  rcntr  vlaf:  re,  et  un  traitement 
annuel  de  dix  raille  francs,  pour  établir  une  clinique  magnétique, 
80US  la  seule  coadition  de  former  à  la  pratique  de  ses  procédés  trois 
penonnes  choisies  pa^  le  gouveroemeiit,  avec  Tattente  de  grâces 
plus  considérables  encore,  si  ces  penonnes  jugeaient  sa  découverte 
utile.  Mesmer  refusa  tout  net  ,  <  t  partit  avec  quelqnes-iins  de  ses 
malades  pour  les  eaux  de  Spa.  Mais^  pendant  son  absence^  on  doc- 
teur régent  dans  la  faculté  de  médecine,  à  Paris  même,  se  donna 
pour  possesseur  des  secrets  du  magnétisme  animal^  et  attira  ainsi 
beaucoup  de  malades.  Lorsque  Mesmer  apprît  cette  nouvelle  à  Spa^ 
il  s'écria  qa'ïi  était  perdu,  ruiné;  que  le  docteur  de  Paris  était  un 
imposteur  qui  ne  connaissait  rien  de  sa  méthode,  mais  qu'il  allait 
faire  une  grande  foHun^\iattdis  que  lui,  Mesmer,  auteur  d'une 
science  nouvelle  et  d'une  découverte  admirable,  finirait  ses  jours 
dans  la  pauvreté.  Pour  le  consoler,  ses  malades  lircut  entre  eux  une 
souscription,  qui  lui  lapputta  plus  de  trois  cent  quarante  mille 
livi  i  s.  raruii  les  disciples  et  les  prôneurs  de  Mesmer,  ne  disLinuruairut 
le  marquis  de  la  Fay^Up  oi  le  fougueux  parlementairf»  d'E^j^rcme- 
nil.  Ceprnflanf  MeaUKM'  sp  fcinit  nvf»r  <;f»^  i1!tisfrf^<  r'li'V(':>  dans  iirn^ 
roystéri^nse  réserve.  S^'  souriant  jtcu  (■(jniproiiif  ffrc  ouvertement 
les  profond'  urs  dp  «a  di>ctrine,  il  laissait  aux  plus  dévoués  d'entre 
t  ii\  le  soin  do  I  exposer  et  de  la  répaodre.  Ainsi,  ce  fut  d'abord  d'Es- 
prérnenil  et  ensuite  un  nommé  Bergasse  qui  firent  un  coura-de 
leçons  théoriques  aux  souscripteurs^  tout  en  confessant  avec  respect 
qu'ils  n'avaient  pdnt  le  secret  du  mettre.  Ces  leçons  servaient  d'ac- 
compagnement et  d'expUcatiott  au  traitement  médical,  où  se  ren- 
daient également  les  malades  et  les  curieux. 

Figorea-voas  un  appartement  élégamment  orné,  et  au  milieu  une 
cuve  couverte»  d'où  partent  un  grand  nombre  de  cordes  et  de  tiges 
de  fer»  disposées  de  manière  à  pouvoir  être  tournées  et  dirigées  en 
tous  sens  :  autour  de  ce  baquet,  car  c'est  ainsi  qu'on  rappelait,  étaient 
rangés  les  malades,  parmi  lesquels  on  n'en  admettait  aucun  dont  les 
infirmités  furent  d'une  nature  repoussante,  ou  même  désagréable 
pour  les  spectateurs.  On  passait  une  des  cordes  an  tour  du  corps  de 
chacun  d'eux,  et  on  kur  laisail  proniir.-  au<si  ii  la  luain  nnp  dns  tiiçes 
métalliques,  pour  la  t^nir  applirpio»^  sur  la  pnrlin  ^oulVraidr.  De 
temps  en  t(nn])s  ih  (]iiif{airnf  cr>  ùiios',  ri  ceux  qui  s  avoisinaient  se 
touchaient  uiulu"  Ih  nu  n!  par  les  doigts:  cela  s'appelait  former  h 
chaînt  .  Au  mystère  de  cet  appareil  se  joignaient  toutes  les  séduc< 
lions  qui  peuvent  agir  sur  TimagiDation  et  les  sens,  la  musique,  les 
parfums,  et  jusqu'à  l'espèce  de  sécurité  que  donne  la  clarté  dou- 
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teuse  d'an  demi-Jottr  hemensement  ménagé.  Après  être  resté  plot 

on  moins  longtemps  m\  baquet,  il  arrivail  prisflqoe  tôujonis  que 
qnelqn'an  des  malades  finissait  par  éprouver  dès  a^tations  ner- 
vénses,  qui  étaient  bientôt  partagiftes  par  plasieara  autres,  avée  les 
modifications  les  plus  bisarres.  Cette  agitation  se  nommait  tmemsê; 
mais  en  général,  pour  provoquer  la  crise  fallait  magnéUser  la  per- 
sonne même  :  pour  cela,  le  magnétisenr  s'asseyait  devant  elle»  ses 
pieds  touchant  ses  pieds,  ses  yeux  attachés  sur  ses  yeux,  et  tenant 
ses  genoux  embrassés  dans  les  siens.  C'est  ce  qu'on  appelait  $&  met- 
tre en  rapport.  Ainsi  placée  il  promenait  douoeinettt  ses  mains  sur 
les  vêtements,  en  caressant  par  un  tact  léger  toutes  les  parties  du 
corps  les  plus  sensibles.  Presque  toujours,  surtout  si  le  malade  était 
une  femme,  cette  opération  se  terminait  par  un  état  demi-convulsif 
quin'élait  pss  sans  charme.  Chez  d'autres  individus.  Tétai  de  crise 
se  manifestait  par  des  cris  perçants^  ou  pnr  firs  pleurs,  (jii  jj;ir  des 
rires  iinniodtTi's;  tiindisque  d'autres  éproiivîiinil  seulcuieiU  uu  dés- 
ordn:  iijoaiontanf'i  do  li  pciiscf  ,  coaiuip  dans  un  léger  sommeil. 
Lorsque  des  malade  s  d  uiif  imagination  ardente  avaient  une  fois 
éprouvé  rpt  ils  ^^  (  rimplaisaient;  et  alors  le  spu)  n«;p!»rt  dr 

rhommo  qui  li\s  mai.MH-tiNO  agit  si  pî!is«;a!nmpnt  f?nr  ru\,  qfiod'uri 
regard,  d"u!i  i^^esle,  il  peut  IcsTiin'  r(^t()ud>rr  tMi  (n  un  nl^ioii .  (Tétait 
ainsi  qu'au  milieu  du  cercle  nombreux  et  brillant  qui  faisait  à  ia  fois 
sa  fortufie  et  sa  gloire,  lorsque  Mesmer  venait  à  paraître,  tenant  en 
main  la  baguette  magique  dont  tous  avaient  plus  ou  moins  ressenti 
le  pouvoir,  un  mof^  im  simple  signe  excitait  ou  calmait,  à  son  gré, 
les  êtres  mobiles  qui  l'environnaient.  11  est  vrai  que,  pour  mieux 
assurer  sa  puissance,  il  avait  des  confidents  secrets  de  ses  volontés, 
qui  donnaient  les  premiers  l'exemple  d'une  soumission  absolue.  On 
sent  aisément  combien  un  pareil  charlatanisme  était  dangereux  pour 
les  mœurs. 

L'enthousiasme  public  pour  ces  réunions,  et  les  désordres  nom- 
breux qui  les  accompagnaient,  déterminèrent  enfin  le  gouverne- 
ment à  faire  examiner  la  doctrine  et  l'emploi  du  magnétisme  animal 
par  une  commission  composée  de  quatre  médecins  et  de  cinq  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences.  Parmi  les  premiers;  on  remÉrqoe 
un  médecin  estimable,  Guillotin,  d'abord  jésuite  et  plus  tard  parrain 
delà  guillotine,  machineconnueavnMf  lui,  mai;> qu'il  [u  oposa comme 
le  supplice  le  tnoins  do  donreux,  e  t  qTi#>  des  plnisaaU  baptisèrent  de 
son  nom.  I^ai  tni  buconJi,  on  reaiarquf  Trajiklin,  ambassadeur 
de  rUnion  ani.  i icaine  J»«  ehirniste  f.nvoi-K  ret  l'astronome  Bailly  : 
ces  doux  (ii'vu'wvé  ïmeni  yn  1/ f'id nf'.<  tiaus  la  suite,  le.  j>rcmier  counne 
ermier  général,  l'autre  comme  cx-maire  de  Paris.  Les  dix  commis- 
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«aires,  se  rappelant  les  convulsions  des  camisards  dans  les  Cévenoes, 
et  des  jansénistes  au  cimetière  de  Saiût-Médard,  examinèrent  de  piès 
les  expériences  de  Mesmer,  ils  s'y  soumirent  enx-mémee,  et  s'assu- 
rèrent, de  la  manière  la  plus  indubitable,  que  tons  les  effets  attri- 
tmcs  nu  magoétisiDe  animal  résultaient  uniquement  de  cette  influence 
qoifait  que,  par  exemple,  nonsbftiUons  qoandnons  voyons  bâiller, 
que  niCNia  nens  quand  nous  voyons  rire,  et  que  même  nous  pouvons 
ndter  eo  noua  des  émotions  physiques  très*viotentes  parla  seule 
aotioQ,de  notre  pensée.  Voilà  ce  qu'ils  développèrent  dans  uf  rap- 
port publie,  léd^é  par  Bailly.  Quant  à  la  question  beaucoup  plus 
importante  de  rmflneiice  de  la  doctrine  de  Mesmer  sur  les 
les  oommisBains  croient  devoir  en  faire  la  matière  d'an  rapport  se- 
cret, destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  du  roi  seul  :  ils  réduisent  les 
causes  de  cette  influence  immorale  à  des  agent  s  1  1  Is,  qui  sunl  1  at- 
touchement, l'imitation  f  t  Je  jjonvoii-  de  1  nnnj^madon  sur  les  sens. 
De  nus  jours,  ce  môme  chailaUaisdie  se  rrj)i'<)(luit  sous  Ir  nom  de 
somnambulisme  magnétique  :  les  auioi  itt  à  ecclebia^Uqu»  s  et  ■dulr^s 
ferouL  bicu  d"y  prendre  garde;  car  il  peut  n'étrf*  pas  moins  dan^n^»- 
reux.  L'aventurier  Mesmer  ne  réponrlif,  point  .m  rapport  dus  corn- 
juiss  iiii  .s  ;  liiciUôl  aftics  il  (juitta  la  France,  emportant  l'argent  des 
sou&cri pleurs,  auxquels  il  n'avait  point  donné  son  secret,  et,  par- 
dessus le  marché,  les  accusant  dans  un  libelle  de  le  lui  avoir  dé- 
robé. Il  mourut  ignoré  dans  sa  ville  natale,  en  1815  <. 

On  s'étonnera  peut-être  que  dans  le  dix-^nitième  siècle,  dans  le 
siècle  des  lumières  et  de  la  philosophie^  comme  il  s'appelle,  les 
charlatans  aient  pu  faire  tant  de  dupes.  Hais  nous  avons  vu  que, 
d'après  ieaa^ia%|ues  Rousseau,  les  philosophes  eux-mêmes  étaient 
des  charlatans  ipii  «riaient  chacun  de  leur  c6té  :  Venez  à  moi,  c'est 
mci.sçtil  qaine  tiompe  point.  Nous  avons  entendu  Voltaire  Teur 
donnea  ee.;gnind  précepte  du  charlatanisme  :  Ifentez,  mes  amis, 
mentealmi^îaieDt;  je  vous  le  rendrai  dans  ^occasion.  Certes,  une 
géoéralioirhabltalée  à  de  pareils  maîtres,  et  formée  par  eux,  devait 
nattirelleaientêtre  accessible  à  toutes  les  fables,  à  toutes  les  séduc- 
tions, à  toutes  les  calomnies.  Celait  comme  \m  très-mobile  océan, 
flottant  à  tout  vent  de  doctrine  et  appciaul  la  Iciupéte. 

La  famille  lu^ale  n'était  pas  exempte  dp  cet  esprit  du  siècle. 
Louii  XVI,  ses  sœurs  et  se^  tantes  se  iTHMiiraidil,  par  l<Mirs  vn  tus 
chréiiennes.  dignes  enfanlMii'  saint  Louis.  Mais  son  fn  rt\  \o  «  ointe 
(ir  Provoncr,  tit  puis  I.oiii>  X\  [If,  avait  des  prétentions  à  la  littérature 
et  a  la  philosophie,  a  qui  lui  servaient  à  cacher  d'autres  ambitions.  Au 

^  Biogr,  iMt9.etPeUer,art.ll«flincretBtilly. 
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moment  où  la  cour  essayait  des  réformes.  Monsieur  plaida  pour  les 
vieilles  choses  ;  mais  quand  le  gouvernement  fut  retombé  dans  ses 
anciennes  voies.  Monsieur  transporta  son  opposition  de  l'autre  c6té. 
11  nourrissait  contre  Marie> Antoinette  une  hostilité  couverte  que  ses 
affîdés  trahissaient  par  mille  propos  enfenimés.  Le  Luxembourg, 
quil  habitait,  était  un  atelier  de  chansons  et  d'épigrammea^.  »  Son 
autre  frère,  le  comte  d'Artois,  depuis  GbarlesXf  alors  jeune  encore, 
était  Uger,  frivole  et  libertio*  Cet  deux  priaoes  dépeniaieiit  prodi- 
gieusement, et  par  là  augmentaient  rembarras  des  finanoes  publi- 
ques. Quant  au  premier  prince  du  aang  roytX,  le  due  d'Orléans,  sa 
oonduite,  ses  moMin,  ses  principes  étaient  tels,  que  loisqu'en  1793 
il  vola  la  mort  de  Louis  XYI,  il  n'étonna  pas  beanoonp  ceux  qui  le 
connaissaient. 

Telle  était  la  France,  de  la  tète  aux  pieds,  lorsqu'un  mauvais 

prêtre,  Loménie  de  Brienne,  vient,  en  4787,  pour  en  guérir  les 
maux  :  il  ne  fait  que  les  envenimer.  Une  première  assemblée  n'y 
trouve  point  de  remède.  Le  parlement  demande  les  états  généraux: 
il  renouvelle!  son  opposition  révolutionnaire  ;  inconséquent  à  lui» 
môme,  il  accorde  aujourd'hui  ce  qu'il  a  refusé  hier  :  il  est  exilé  de 
nouveau,  dépouillé  de  ses  attributions  politiques.  Création  de  qua- 
rante-sept bailliages;  mutilation  du  parlement;  protestation  de  tous 
les  corps  judiciaires  ;  troubles  en  Béarn,en  Provence,  en  Languedoc, 
en  Bretagne  ;  insurrection  du  Dauphiné.  L'assemblée  du  clergé  elle- 
même  demande  les  états  généraux.  Loménie  les  promet  et  autorise 
tous  les  savants  à  faire  des  recherches  sur  leur  organisation  ;  ce  qui 
augmente  la  confusion  générale  des  idées  etdes  esprits.  Entin»  après 
huit  mois  d'un  ministère  encore  plus  inepte  que  les  précédents,  Lo- 
ménie est  <^igé  de  donner  sa  démission.  Pour  le  consoler,  on  lui 
procure,  outre  rarehevéché  de  Sens,  le  chapeau  de  cardinal,  aYce 
d'autres  làveurs  énormes.  Ce  seul  fait  montre  asiei  combien  la  France 
était  malade  et  coaduen  elle  avait  besoin  d'être  corrigée  par  la  Pro- 
vidence. Et  nous  avons  vu  que  le  reste  de  l'Europe  et  du  monde 
n'était  pas  mieux  portant  que  la  France. 

>  Hift,  des Françaiitt  80,  p. 278. 
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§  X-. 

mncin  db  Tn  n  db  GoiusoH  qob  BBRriBKB  i/ÉausB  cAno* 

UQOB,  BOK-nULBlIBilT  TOUl  BILB^  1UI8  VOUB  TOOfBB  118  BAHOMS 
XALADBSj  PÂBTICQLlftBBinilT  LA  FBAUCB  BT  L'AUIHAOIIB.  FB0GBÈ8 
BTflOCPFRAlICniyV  LABBLWfOll  BN  C01IÉB,BIV  CRIHI  BT  AVTOM«- 

llING.  SAiNTË  MOiiï  DE  LOUISE  DE  FBAiXCË  £1  D£  âAiM  ALPHOI^iSB 
DE  LIGDORI. 

La  seule  Église  de  Dieu^  unie  à  son  chef  vliible,  le  fiesire  de 
Jésus-Christ,  le  successeur  de  saint  Pierre,  renferme  des  principes 
de  vie  et  de  guérison,  non-seulement  pour  elle,  mais  pour  toutes 
les  nations  malades.  Tandis  que  nous  voyons  toutes  les  dynas- 
ties dégénérer  sur  les  trônes  du  siècle,  nous  voyons  sur  le  tr6ne  de 
saint  Pierre  de  vieux  Pontifes  se  succéder  dans  une  éternelle  jeu- 
nesse ;  nous  voyons  rayonner  autour  d'eux  de  saints  et  savants  per- 
sonnages, et  cela  jusque  dans  les  familles  royales.  II  est  vrai,  ces 
Pontites  se  voient  contrariés  par  tous  les  rois  catholiques  :  c^est  pour 
qu'ils  se  souviennent  de  ne  pas  mettre  leur  confiance  dans  les  prin- 
ces, mais  en  Dieu,  et  en  leur  propre  activité,  aidée  de  sa  grâce* 
Joseph  I"de  Portugal^  Louis  XV  de  France^  Cbarles  III  d'Espagne» 
Ferdinand  IV  de  Naples,  se  sont  coalisés  pour  forcer  la  main  à 
Clément  XVI,  lui  fairelioenderles  plusvaUlantssoldalt  del'ÉglisOjie 
liremier  régiment  de  aeBgvdee^ett  im  mot  Imoumpagaîs  de  lésas: 
Us  ont  eatistoé  dans  leor  conspirattoD  Marie^TliMse  d'Anlridie, 
qutne  réôstB  plus  à  TesiMrlt  novateur  de  son  fils  Joseph  II.  Les  Jé^ 
suites»  ainsi  oondanmés  par  tous  les  rois  oathoUqœSj  décriés  par  les 
Jansénistes  et  les  philosopbesi  délwssés  de  tout  le  monde»  mène  dn 
Pontife  romain»  les  lésoites  s'abandonnent  eux-mtoes.  Et  eepen- 
dantDien  conservera  à  son  Église  cette  semence  de  bénédiction  et 
lui  fera  produire  dès  lors  des  fruits  abondants  de  salut. 

Frédéric  11,  roi  de  Prusse,  roi  hérétique  et  philosophe  incrédule, 
écrivait  le  7  juillet  1770  à  Voltaire  :  Ce  bon  Cordelier  du  Vatican 
(Clément XIV)  n'est  pas  aussi  hargneux  qu'on  se  Timagine.  Pour 
moi,  j'aurais  tort  de  me  plaindre  de  lui  ;  il  me  laisse  mes  chers  Jé* 
suites,  que  l'on  penécute  partout.  J' en  conserverai  ia  graine  précieua 
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pour  en  foumir  un  jour  à  ceux  qvi  voudront  cultiver  chez  eux  cette 
plante  si  rare  ^.  »  Ainsi  donc,  c'est  un  roi  hérétique  et  incrédule  qui 
conserve  les  Jésuites  à  l'Église,  malgré  tous  les  rois  catholiques  et 
un  peu  malgré  le  Pape.  Et  c'est  au  chef  de  rincrédulilé  moderne 
qu'il  se  vauto  ft  sr'  feîiritp  df»  honhptir.  Il  lui  vu  <lé( luira  luùme 
1rs  motifs  driîis  iiiio  léllrp  du  1^  ndvpmlirt'  1777.  «  Vous  voulez  sa- 
voir ce  que  sont  devenus  1<  s  Jésuiies  otn  z  iinn?  (rn  StIpsîo)?  —  J'ai 
conservé  cet  ordre  tant  bien  que  mal,  tout  hérétique  que  je  suis^et 
pub  encore  incrédule.  En  voici  les  raisons.  —  On  ne  trouve  dans 
nos  contrées  aucun  catholique  lettré,  si  ce  n'est  parmi  les  Jésuites  ; 
nousn'avîons  personne  capable  de  tenir  les  classes  ;  nous  n'avions 
ni  pàresde  l'Oratoire  ni  piaristes;  le  reste  des  moines  est  d'uneigno- 
raoce  crasse  :  il  fallait  donc  conserver  les  Jésuites  on  laisser  périr 
toutes  les  écoles.  Il  fallait  donc  que  Tordre  subsistât  pour  foumir  des 
professeurs  à  mesure  quil  Tenait  à  en  manquer,  et  la  fondation  pou* 
vait  fournir  la  dépense  à  ses  Avis.  Elle  n'aurait  pas  été  suffisante 
pour  payer  des  professeurs  ]afque8«J)e  plosy  c'était  à  runivetsité  des 
Jésuites  que  se  formaient  les  théologiens  destlnésàrempltr  les  cures. 
Si  Tordre  avait  été  supprimé»  Tuniversitéoe  subsisterait  plus  et  Ton 
aurait  été  dans  la  nécessité  d'envoyer  les  Silésiens  étudier  la  tbéo^ 
logie  en  Bohème.  Ce  qui  aurait  été  contraire  aux  principes  fonda- 
mentaux du  gouvernement.  —  Toutes  ces  raisons  valables  m'ont 
fait  le  paladin  de  cet  ordre.  Ll  j'ai  ii  bien  combattu  pour  lui  ,  que  je 
1  ai  s(»uteiiLi,  à  quelques  modifications  près,  tel  (ju'il  liou\  e  à  pré- 
sent :  sans  cénéral,  sans  tr ni^iùiiie  vœu,  et  décoré  d  un  nouvel  uai- 

foniic  que  le  V[\\\v  lui  a  cnuféré'.  )» 

Fréiit'ric.  cuuiuie  hérétique  et  in('r(  (lul<\,  îi'aimait  pas  1rs  Jfsiiitf^?; 
mais  !Î  If  ^  frouve  titilfs.  il  !f»s  aime,  comme  roi,  par(  c  qu'il  a  du 
bon  sens  :  ce  qui  montre  ctunbie^n  en  avaient  les  rois  et  princes  ca- 
tholiques, qui  s'en  privaient  de  gaieté  de  .cœur,  pour  se  livrer  aux 
ministres  de  la  philosopli  it  ,  nn  risqtir  de  voir  un  jour  leurs  propres 
descendaut^,  expulsés  du  trône  et  même  du  sol  paternel,  errer  à 
travers  l'Europe,  mendiant  quelque  hospitalité  princière  ou  même 
quelque  place  de  professeur  domestique,' r  en  ^  attendant  mieux  ou 
pis.  •  '  '  ^  •  • 

Frédéric  II  sentait  le  besoin  de  rendre  la  maison  de  Brandebourg 
populaire  en  Stlésie.  Cette  contrée,  nouvellement  annexée  à  son 
empire,  était  catholique,  et  le  roi  respectait  sa' croyance.  Elle  tenait 
du  fond  des  entrailles  à  là  société  de  Jésus,  qui,  depuis  longues 
années,  y  présidait  à  Téducation  de  la  jeunesse.  En  Pologne,  la  so* 

Œuwesde  Voltaire,  t.  6S,  p.  408.  —  «  Ibid.,  t.  66,  p.  301. 
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c'iété  exerçait  une  légilime  ioOuence,  et  Frédéric  n'osait  pas  briser 
tant  de  lien:^  leligitjux.  11  craij^aail  de  Iroisser  les  oiasse^  dans  ce 
qu'elK  s  uul  de  plus  cher  :  la  liberté  de  cnn^i  irii<  «  et  le  iIkjiI  de  la 
faiiullt'.  Malgré;  1rs  s(i|>[)!icatious  do  ?>eà  iavin  ir,  de  Franro  (.1  do  ses 
convives  de  rotMhiiu.  il  résolut  de  préserver  ddii  supi  ôiue  naufrage 
les  débris  de  1  institut.  En  const  (jiu nre,  il  «Icdenditde  publier  dans 
ses  États  la  bulle  desuppressioa  de  Clément  XIV.  Non  content  de  cet 
acte  officiel,  il  écrivit  de  sa  main,  le  13  septembw  1173,  à  Talthé 
Columbinii  son  agent  à  Bomo,  uue  dépêche  ainsi  conçue  :  «  Abbé 
Colunibini,  vous  direz  ^  qui  voudra  l'entendre,  pourtant  sans  air 
d'ostentation  ni  d'affectation,  et  môme  vous  chercherez  l'occasion  de 
le  dire  naturellement  au  Pape  et  au  premier  ministre, que,  touchant 
Taffaire  des  iésuiles,  ma  résolution  est  prise  de  les  conserver  dans 
rocs  États  tels  qu'ils  l'on  été  jusquicl.  J'ai  garanti  au  traité  de 
Breslau  le  statu  quo  de  la  religion  catholique,  et  je  n'ai  jamab  trouvé 
de  meilleurs  prêtres  à  tous  égards.  Vous  ajouterez  que,  puisque  j'ap- 
partiens à  la  classe  des  hérétiques,  le  Pape  ne  peut  pas  me  dispenser 
de  l'obligation  de  tenir  ma  parole  ni  du  devoir  d'un  honnête  homme 
et  d'un  roi  ^.  »  Cette  dernière  phrase  renferme  plus  d'une  pointe^ 
car  elle  peut  dire  :  Comme  hérétique,  je  n'ai  pas  besoin  que  le  Pape 
me  dispense  de  mes  devoirs  d'honnête  homme  ;  je  m'en  dispenserai 
assez  de  moi-même,  toutes  les  fois  que  je  le  jugerai  à  propos  ;  lé- 
iiiokii  le  pal  tai»e  de  la  Pnlnpne, 

Cepriidaid  l€  pliilubuplu'  d  Aleiubtii  témoignait  la  crainte  que  les 
piiijcés,  encourapés  pni  Ir  vai  do  Pnî'^sp,  ne  «f*  dfilermiuaôaeiiljà  sol- 
liciter df  lui  ipit'ltpirN  J('?uiles.  Frédéric  lui  répond,  lo  1r»  mai  1774; 
«  Tant  de  tiei  enlre-t-il  dans  l'Ame  d'un  vrai  sage  ?  diraient  les  pau- 
vres Jésuites,  s'ils  apprenaient  cornaient,  dans  votre  leilre,  vous 
vous  exprimez  sur  leur  sujet.  Je  ne  les  ai  point  protégés  tant  qu'ils 
ont  été  puissants  ;  dans  leur  malheur,  je  ne  vois  en  euxque  des  gens 
de  lettres  qu'on  aurait  hien  de  la  peine  à  remplacer  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse.  C'est  cet  objet  précieux  qui  me  les  rend  nécessaires, 
puisque,  de  fout  le  dergé  catholique  du  pays,  il  n'y  a  qu'eux  qui 
s'appliquent  «ux  lettres.  Ainsi  n'aura  pas  de  moiuo  Jésuite  qui 
voudra,  étani.très^intéréssé  à  les  conserver.  »  Le  même  prince  écri- 
vait à  Voltave,  le  48  novembre  1777  :  «  Souvenez-vous  du  père 
Toiflnemine,  votre  nourrice  (car  vous  avez  sucé  chez  lui  le  doux  lait 
des  Mnses),  et  réconcilîez-vous  avec  un  ordre  qui  a  porté  et  qui,  le 
siècle  passé,  a  fourni  à  U  l  rancc  des  hommes  du  plus  grandmérite*.  » 

1  Crélineau-J^ly,  Miêt,  àt  lu  comtpfkgnUt     Jétm,  U  6,c.  b,  p.  4(ii5.  JNtfo 
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Toutefois,  malgré  celte  protection  de  Frédéric,  t^omme  les  Jésuites 
n'avaient  pas  de  noviciat  en  Prusse,  leur  existence  allait  n'y  être  que 
viagère.  Une  puissance  schlsraatique,  rimpératrice  de  Russie,  leur 
procurera  plus  de  stabilité.  Le  \^  octobre  1772,  Calhtriue  H  prô- 
nait poaaession  de  la  partie  jujluiKiiso  nommée  la  liussie-BIanche.  La 
compagnie  de  Jésus  tenait  depuis  longtemps  quatre  collèges  h  Po- 
lolsk,  à  Vitepsk,  À  Oroha  et  à  Dunabourg;  drtix  résidences  à 
Mohilow  et  à  Mîeniacsa^  et  quatorze  missions.  Deux  cents  Jésuites, 
fépandosdans  ces  provinces,  y  formaient  l'enfance  aux  belles-lettres 
et  à  la  piélé,  l'âge  mûr  à  tous  les  devoirs  sociaux.  En  1721, 
Pierre  I**  avait  cbassé  à  tout  jamais  de  Tempire  les  prêtres  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Catherine  annonça  qu'elle  dérogeait  aux  lois  du 
caar  Pierre.  La  bulle  de  suppression  par  Qément  XIV  a3fant  été 
connue  en  Russie,  sans  y  être  publiée  officiellement,  les  Jésuites  ré- 
solurent de  s'y  soumettre.  Hais  Catherine  s'y  opposa,  et  obtmt  de 
GlémentXIVluUmème,  le  7  juillet  l774,unrescritattprinoe^éqae 
de  Warmie,  par  lequel  il  autorisait  les  Jésuites  de  Prusse  et  de 
Rusbie  ii  demeurer  dans  l'état  où  ils  étaient  jusqu'à  déciMon  nou- 
velle.En  même  temps,  Stanislas  Sieslrzencewicz,  évôquedellohilow, 
reçut  jiu'iiliclioa  Mir  tou^^  les  catholiques  de  la  Russie,  Le  IS  avril 
1778,  la  consrégalion  de  ia  l'ropdi^aïuie  traiismit  à  cet  évéque  un 
décret  pontifical  de  Pie  VI,  llnvestissant  de  pouvoirs  illimités.  11 
devait,  durant  trois  années,,  exercei*  sur  les  réguliers  toute  espèce  de 
juiitiiclion,  exannncr,  ciianger,  modifier  leurs  ^on^lilu^ion^,  et  môme 
renouveler  ou  la-éer.  Pii-  ÎV  accordait  ainsi  iin{)lici(enient  la  faculté 
d'établir  un  noviciat,  que  tiatherine  avait  demandé  pour  les  Jésuites. 
L'opposition  acharnée  du  roi  d'Espagne  ne  permettait  pas  d'accorder 
plus.  En  conséquence,  Tévêque  de  Mohilow,  revêtu  des  pouvoirs  tie 
légat  apostolique,  accorda  aux  Jésuites  de  Russie,  par  un  mande- 
ment du  30  juin  1779,  la  permission  d'établir  un  noviciat  et  d'y  re- 
cevoir des  novices.  Un  ministre  de  l'impératrice  écrivit  la  même 
année  à  un  ministre  du  Pape  :  c  Yotre  Excellence  sentira  aussi  bien 
que  moi  quels  avantages  les  catholiques  de  la  Russie-Blanche  peu- 
vent retirer  d'un  établissement  qui  seul  doit  procurer  une  éducation 
raisonnable  et  dissiper  les  ténèbres  que  la  superstition  a  répandues 
sur  le  culte  du  peuple  et  d'une  partie  du  clergé.  Par  sa  place,  par  sa 
dignitédans l'Église  et  ses  lumières.  Votre  Exeellenceappiécleratiieii 
mieux  que  moi  l'étendue  du  mal  qui  en  résulte  pour  la  r^ligioû.  Le 
seul  moyen  d'y  remédier  efficacement  et  constamment  était  de  oon- 
fier  l'éducation  de  la  jeunesse  à  un  corps  pieux,  cdaîré  et  perma- 
nent. Par  quels  encouragements  et  quelles  récompenses  pouirloilS^ 
nous  espérer  d'attirer  dans  la  Russie-i^laiiche  un  nombre  suffisant 
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d'hommes  instruits  pour  remplir  des  vues  aussi  sages?  II  n'y  avait 
qu'une  résolution  comme  celle  de  l'expalsion  des  Jésuites  du  midi  de 
la  chrétienté  pour  opérer  dans  le  nord  le  reflux  heureux  de  ces 
hommes  voués  par  état  à  la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  Ainsij 
les  recueillir  et  leur  offrir  une  patrie  en  dédommagement  de  celle 
qui  les  rejette,  rassembler  en  même  tempe  les  membres  épars  de  Ui 
société  qui  se  sont  trouvés  chez  nous,  et  ne  perpétuer  leur  associa- 
tion que  dans  la  vue  de  rinstrudion  publique,  comme  le  déclare 
expressément  ma  cour,  me  parait  un  acte  de  sagesse  autant  que 
d'humanité,  et  nullement  une  infraction  dans  le  système  hiérarchique 
et  spirituel  de  la  cour  de  Rome,  b 

Au  mois  de  mars  1783,  un  ancien  Jésuite,  Benilawski,  vint  à 
Home,  envoyé  de  Catherine  II.  IldcniaïKiait  trois  rhosps  :  l'érp(  (ion 
de  1  c\Oché  de  Mohilow  en  archovAché,  ritivoslltiirc  .ircordcc  a  Sta- 
nislas Siestrzencewicz  avec  la  rnail|iilor,'i  i,-  [uxir  l*eiiilaw-ki,  p[  Vnp- 
probaliou  de  tuat  ce  que  les  Jésuite^  avaionf  l  ail  ju>(|Lf  a  l'élection  du 
vicaire  général  dp  le  m  institut  inchisivemeul.  11  remit  à  Pie  YI  une 
lettre  auiogiaphe  de  Catherine,  dans  laquelle  l'impératrice  s'expri- 
mait ainsi  * 

<(  Je  saist^ue  Votre  Sainteté  est  très-embarrassée;  mais  la  crainte 
convient  mal  à  votre  caractère.  Votre  dignité  ne  peut  point  s'ac- 
corder avec  la  polifîqtîf^,  foutes  les  fois  que  la  politique  blesse  laje- 
ligion.  Les  motifs  d'après  lesquels  j'accorde  ma  protection  aux  lé- 
suites  sont  fondés  sur  la  raison  et  sur  la  justice,  ainsi  que  sur  Tespoir 
qu'ils  seront  utiles  à  mes  États.  Cette  troupe  d'bommes  paisibles  et 
innocents  vivra  dans  mon  empire,  parce  que,  de  toutes  les  sociétés^ 
catboliques,  c'est  la  plu<  propreà  instruire  messujets  etàleur  inspirer 
des  sentiments  d'bumanité  et  les  vrais  principes  de  la  reli^Mon  chré- 
tieAie.  Je  suis  résolue  à  soutenir  ces  prêtres  contre  quelque  puis- 
sance que  ce  soit;  et,  en  cela,  je  ne  fais  que  remplir  riu)!i  fi(  voir, 
puisque  ]e  suis  leur  souveraine  et  que  je  les  regarde  on  nue  des  iu- 
jels  fidèles,  utiles  et  innocents.  Qui  ^ail    la  ProviiIeiiu3  ne  veuf  pas 
faire  de  ces  liuimiiea  les  inslriniw  iits  de  l'union  si  longtemps  (h  >it  (  C 
entre  l'éjîlise  grerqne  et  la  rdinaine  ?  Que  Votre  Sainfrtr  h  innissr 
t  oiiff  n  aiiite,  car  jr  ^oiUitiidiai  de  tout  mon  pouvoir  les  droits  que 
voua  avez  rf>ç'is  dr-  .Iés!i5;-Christ. 

C'rsf  ainsi  quel  imjiéraU'ice  de  Russie,  Catherine  II,  parlaiteol7d3' 
au  pape  Pie  VI.  11  accorda  par  bulles  apostoliques  les  deux  premiers 
points,  l'érection  de  Mohilow  en  archevêché,  et  la  promotion  de  l'é-' 
vêque  actuel  à  la  dignité  d'archevêque.  Mais  quant  à  la  compagnie 
de  Jésus  réunie  dans  la  Russie-Blanche,  il  se  contenta  de  l'approuver 
de  vive  voix,  en  présence  de  l'envoyé  impérial  ;  et  cela  pour  ne  pas 
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trop  choquer  les  souverains  eatholiques  par  une  appTobation  écrite. 
D'ailleufS  une  approbation  verbale  suffisait.  La  compagnie  de  lésas 
fiii  doneressnscifée  en  1783  par  Pie  VI,  à  la  demande  de  llmpéia- 
trice  schismatiqtte  de  Russie  K  Dès  le  7  janvier  1774,  Frédéric  II  ré- 
pondit à  d'Alembert,  qni  lui  témoignait  les  alarmes  de  la  philosophie 
sur  ce  qu'il  voulait  conserver  cette  gtmne  :  •  Croyez-moi^  pratiquez  la 
philosophie  et  métaphysiquons  moins,  le  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait 
conservé  les  lésuites  :  les  Anglais  et  limpératrioe  de  Russie  en  ont 
fait  autant  *.  » 

Mais  ce  qui  honore  surtout  la  compagnie  de  Jésus,  c'estque,môiue 
dans  son  état  demort  et  de  dispersion,  elle  serv  ait  utilement  l'Église. 
Nom  i  avons  déjà  vu  pour  les  célèbres  Jésuites  italiens  Tiialjoschi 
et  Zaccharia  :  ce  dernier  particulièrement  était  le  to/is  il  des  Papes 
et  de  ses  ministres  par  ses  lumières,  et  un  bouclier  contre  toutes  les 
erreurs  par  ses  excellents  et  nombreux  écrits. 

A  ces  deux  hommes  de  grand  mérite  il  faut  joindre  Alphonse  Muz- 
aarelii^  né  à  Ferrare,  le  22  août  1 749,  de  la  famille  des  comtes  de  ce 
nom,  et  entré  chez  les  Jésuites  à  i'àge  de  dix-huit  ans.  Lors  de  la 
suppression  de  la  société,  il  fut  pourvu  d'un  bénéfice  à  Ferrare,  où 
il  fonda  une  association  de  jeunes  gens,  quil  dirigeait  lui-même  et 
quil  formait  dans  la  pratique  des  vertus.  Il  se  délassait  de  ses  tra- 
vaux en  composant  des  poésies  sacrées  qui  eurent  beaucoup  de  vai> 
oès.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  son  savoir  engagea  le  duc 
de  Panne  à  lui  confier  la  direction  du  collège  des  Nobles  de  cette 
ville.  Pie  V1I>  pour  les  mêmes  motifs,  le  fit  venir  à  Rome,  oà  il  fut 
fait  tliéologiende  laPénitencerie,  titre  qui  revient  à  celui  de  théolo- 
gien du  souverain  Pontife  loi-même.  L'académie  de  la  religion  fondée 
à  Rome  le  compta  pour  un  de  ses  premiers  membres.  Son  mérite 
était  si  connu,  que  le  Pape  ne  voulut  point  lui 'permettre  d'allef  se 
réunir  à  ses  anciens  confrères,  les  Jésuites,  rétablis  à  Naples  en  180i. 
Cinq  ans  après,  il  fut  proscrit  de  Rome,  au  moment  oîi  l  'on  venait  d'eu 
arracher  Pie  VU  et  ses  cardinaux.  Arrivé  à  Paris,  il  prit  un  logement 
chez  les  dames  de  Saint-Mirh(  1,  où  il  mourut  le  25  mai  _1813,  à 
î'ftge  de  soixante-cinq  ans.  Ses  écrits,  qui  sont  nombreux,  prouvent 
combien  il  était  I:iborieu\  et  zélé  :  ils  pourraient  so  partager  en  deux 
classes^  Tune  sur  des  matières  de  piété,  l'autre  sur  des  points  de 
critique  et  de  théologie.  Nous  citerons  dans  la  première  classe  :  Ins- 
truction pratique  sur  la  dévotion  au  cœur  de  Jésus  ;  Dissertation  sur 
les  règles  à  observer  pour  parler  et  écrire  aveo  exactitude  sur  la  dé- 

*  Crélineau-ioly,  Hist.  de  la  compagnie  de  Jésus,  t.  5,  l.  ^,  p.  470-492.  — 
^Rid.,  p.  466.  —  CUment  IHiti CléimiTUY^ le  ft.r.  de  RftTfgiian»  (t* Ml- 
ttmi),  c.  t,  e.7,ett.2,e.io. 


Digitized  by  Google 


à  i78S  de  l'ère  ebr.]        DE  L'ÉGLISE  CATUÛUQUE.  us 

volioD  au  oceur  de  Jésus;  le  tiésor  caché  dans  le  cœur  de  Marie  ; 
Neuvaine  pour  préparer  aux  féfes  des  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ; 
TAiiDée  de  Marie  aurAnoée  sanctifiée;  le  Carnaval  sanctifié;  Vanité 
dn  luxe  dans  les  vêtements  modernes  ;  Bon  usage  des  vacances^  pro- 
posé aux  jeunes  étudiants. 

Sur  des  points  de  critique  et  de  théologie^  MuziareUi  a  publié  en- 
tre autrfîs  :  Recherches  sur  les  riebesses  do  clerj^'é  ;  Du  bon  usage  de 
la  logique  en  matière  de  religion  ;  Lettre  à  Sophie  sur  la  secte  domi- 
nante de  son  ten)ll^  ;  I  jiiile  détrompé  ;  Jean-Jacques  Rousseau,  accu- 
sateui  il*  a  liouvr.uix  pli,l(>><)p!i<  s,  ou  MénHiii'i  >  du  juccilHiiiMnp.  ex- 
trait des  œuvre»  dr  .1-  au  .l,icij;if.v  [lnu-.sc.iii  ;  hi  s  ( m^rs  (trs  maux 
présents  et  de  la  naiiilt-,  iie>  uiau)i  lUluit,  et  h  iiis  rnurdrs  ;  ()|>us- 
cules  inédits,  composés  pendant  la  persé(  ution  d  Italie;  Obligations 
des  pasteurs  dans  les  temps  de  persécution  ;  Autorité  du  Pontife  ro- 
main dans  les  conciles  généraux  ;  Observations  sur  les  élections  ca- 
pituiaires  ;  Dissertation  sur  celte  question  :  Le  souverain  Pontife  a-t- 
ii  le  droit  de  priver  un  évôque  de  son  siège  dans  un  cas  de  nécessité 
pour  l'Église  ou  dr  grande  utilité? 

MuzzareUi  jouissait  d'une  grande  réputation  dans  sa  patrie.  Quand 
on  apprit  sa  mort^  on  lui  fit  à  Ferrare  un  service  pompeux,  où  l'on 
prononça  son  éloge  funèbre.  On  publia  en  son  honneur  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers^  où  il  est  loué  avec  effusion  ^. 

En  France^  à  partir  de  Tépoque  de  Bourdaloue,  les  Jésuites  ne  ces* 
aèrent  de  fournir  à  la  chaire  chrétienne  des  j^rcdicateurs  recomman- 
dables  et  d'une  doctrine  exacte  :  Cheminais,  Gtroust,  Lame,  Bre- 
tonneau,  Chapelain.  Un  des  plus  célèbres  est  le  père  Charles  Frey 
de  Neuville,  né  en  IC93,  et  mort  en  I77i.  Dans  son  panégyrique  de 
saint  Augustin,  après  avoir  exposé  les  erreurs  ib»  1  i  pi  étendue  phi- 
losoplii»^.  i!  conclut  en  ces  lernips,  trente  <  (  quarault'  an,-  ;i\.:iitla 
révolution  ffrinp^'isr  :  «  0  religion  sainte  !  o  liùne  de  uns  ;ois  !  ô 
France  î  ô  pairu:  1  6  pudonr  !  ô  bienséance!  ne  fût-ce  pa^  (  < '.mue 
Chrétien,  je  gémirais  comme  citoyen  ;  je  nr*  rosserais  pas  de  pleurer 
les  outrages  par  lesquels  on  ose  vous  insulter,  et  la  triste  destinée 
qu'on  vous  prépare.  Qu'ils  cootinueot  de  s^étendre,  de  s'affermir, 
ces  afirenx  systèmes,  leur  poison  dévorant  ne  tardera  pas  à  consu- 
mer les  principes,  l'appui,  le  soutien  nécessaire  et  essentiel  de  l'État, 
Amour  da  prince  et  de  la  patrie,  liens  de  famille  et  de  société,  désir 
de  l'estime  et  de  la  réputation  publiques,  soldats  Intrépides,  roagîs- 
Ifats  désintéressés,  amis  généreux,  épouses  fidèles,  enfants  respec* 
tneuxj  riches  bienfaisants,  ne  les  attendez,  ne  les  espérez  point  d*nn 

t  Biogr.  univ.,  Feller.  Picot,  Mémoires. 
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peuple  dont  le  plaisir  et  l'intérêt  seront  l'unique  dieu,  l'unique  loi, 
Tunique  vertu,  i'unique  honneur.  Dès  lors,  dans  le  plus  florissant 
empire,  il  faudra  que  tout  croule,  que  tout  s'affaisse,  que  tout  s'a- 
néantisse ;  pour  ie  détruire,  il  ne  sera  pas  besoin  que  Dieu  déploie 
sa  foudre  et  son  tonnerre  ;  le  ciel  pourra  se  reposer  sur  la  terre  du 
soin  de  le  venger  et  de  le  punir.  Entraîné  par  le  vertige  et  le  délire 
de  la  natioD^  l'État  tombera^  se  précipitera  dans  un  abîme  d'anar- 
chie^ de  confusion^  de  tommeii,  d'inactioD,  de  décadence  et  de  dé- 
périssement K  » 

Mais  une  prédictian  plus  étODiiante  encore  est  celle  dn  pèfe  Beau- 
legardy  né  à  Pont-à^Moutton  Tan  1731*  Treize  ans  avant  la  férolo* 
tioD^  rapporte  un  témoin  non  suspect^  le  janséniste  Tabarand,  on 
recoeillit,  avec  un  intérêt  mêlé  d'effroi,  ces  paroles  prophétiques, 
dont  il  fitretentir  les  voûtes  de  Notre-Dame  de  Paris  dansun  moment 
d'inspiration  :  <  Oui,  vos  temples.  Seigneur,  seront  dépouillés  et 
détruits,  vos  fêtes  abolies,  votre  nom  blasphémé,  votre  culte  pros- 
crit. Mais  qu'en tends-je  !  grand  Dieu  I  que  vois-jeî...  aux  saints 
cantiques  qui  i'aisaient  retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre  honneur 
succèdent  des  chants  lubriques  et  profanes  î  Et  toi  l  divinité  infâme 
du  paganisme,  impudique  Vénus  !  tu  viens  ici  même  prendre  auda- 
cieusement  la  place  du  Dieu  vivant,  l'asseoir  sur  le  trône  du  Saint 
des  saints,  etrecevoir  l'encens  coupable  de  tes  nouveaux  adorateurs  !  » 
Des  hommes  alors  puissants,  qui  se  crurent  désignés  par  l'orateur, 
jetèrent  les  hauts  cris,  ie  dénoncèrent  comme  un  séditieux  et  un 
calomniateur  de  la  raison  et  des  lumières.  Condorcet,  dans  une  note 
des  Pentéeê  de  Pascal,  le  traita  de  ligueur  et  de  fanatique.  Et  quel- 
ques années  après,  ces  mêmes  bommes  plaçaient  sur  le  grand  autel 
de  Notre-Dame  de  Parts,  comme  la  déesse  Raison,  une  prostituée 
nue  I  —  Le  Père  Beauregard  mourut  l'an  1804,  en  AUemsgne,  au 
GfaAteau  de  la  princesse  Sophie  de  Hobenlohe,  après  avoir  légué  tout 
ce  quil  possédait  aux  Jésuites  de  Rusde  K 

D'autres  Jésuites  françab  combattaient  l'hicrédullté  moderne  dans 
des  journaux  et  des  écrits  détachés.  A  leur  tète  se  distingue  le  père 
Bmrtlto,  néàissoudnn  l'an  17Û4,  et  mort  à  Bourges  Tan  1782.  Ses 
supérieurslui  confièrent,  en  474S,la  direction  àuJuutmaldeTrêwuXt 
qu'il  rédigea  jusqu'à  la  dei>truction  de  la  Société.  Les  critiques,  d'au- 
tant plus  justes  qu'elles  étaient  modérées,  qu'il  fit  des  œuvres  do 
VoU  lire,  ainsi  que  de  V Encyclopédie,  lui  attirèrent  d'abord  la  mau- 
vaise liuiîieur,  puis  la  persécution  desphiloso{thes.  Un  autre  Jésuite, 
mais  qui  sortit  de  la  compagnie,  l'abbé  Desfootaines,  combattit  dans 

*  Pdler,  «rt.  Nea? ille.  —  *  Biogr*  tmi'v.  Feller. 
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plusieurs  journaux  contre  le  mauyais  goût  qui  se  glissait  dans  la 
littérature.  Frcron,  tlève  des  Jésuites  et  Jésuite  lui-même  pendant 
quelque  temps,  rend  il  le  invmv  service  à  la  lioime  liih-ralme  dans 
son  Anupp fiJf^rofrp,  renu  il  pujiodique,  uù  il  <  iit  pour  eoopf^rfltenrs 
deux  ex-Je^uiles,  l'abbe  (rKoÎPf  et  Tabbé  Geoilroi  ;  (i<  ini«  i-  fit 
plus  tard  la  fortune  du  Jt-'n-nnl  ih\<i  D^hnta  par  ses  f  uiUt  tons.  Deux 
poètes  lorrains,  Palissot  et  Gilbert,  le  premier  de  Nancy,  l  autre  des 
environs,  se  permirent  aussi  de  combattre  la  philosophie  dominante 
avec  une  verve  satirique  :  ce  qui  leur  valut  la  haine  et  la  peisécuiioD 
des  philosophes,  tout  comme  aux  Jésuites. 

Avant  de  travailler  au  Journal  de  TrêvovXy  le  père  Berthior  avait 
remplacé  le  père  Brumoy  dans  la  mntinuation  de  VHùtoire  de  l'é- 
glise gallicane,  commencée  par  les  pères  Longueval  et  Fontenaî* 
Pierre  Brumoy^  mort  en  1742,  a  fait  lui  seul  le  Théâtre  des  Grecs, 
conlenanldes  traductions  analysées  des  tragédies  grecques^  avec  des 
discours  et  des  remarques  sur  le  Ibéâtre  grec.  C'est  l'ouvrage  le  pins 
profond,  le  mieux  raisonné  qu'on  ait  sur  cette  matière.  D'un  autre 
côté,  Brumoy  acheva  Y  Histoire  des  dévolutions  ^  Espagne  ^  du  père 
d'Orléans,  qui  a  fait  encore  VBisioiredes  Jiévolutions  dT Angleterre,  Le 
pèredriflr.'t,  néen  l698etmorlen  Ml \ ,con{\mmlV Hûtoirede France 
du  père  Daniel,  et  en  donnait  une  nouvelle  édition  avec  des  disser- 
tations savaiih  s  «  (  (  U[  i-  tises.  l.e  père  Brotier,  du  diocèse  d»  vers, 
a  |Hil)ln'  wnr.  édiîiou  de  Tacite,  ornée  non-snilniient  de  noli's  et  de 
di.^-M  rfations  savantes,  mn'r>  f  iicoif  fin  sii|iiiltMiieiits  qui  luiil  douter 
qut;iquefois  si  l'eci  iN  .iin  mniK  i  iir  ii'i  v(  j,js  riicurpiix  rival  de  l'an- 
cien. Brotier  a  doniK  (  iMore  une  charmante  édition  du  Poème  des 
Jardins  du  père  Rapin.  En  l'année  i739  était  mort  le  père  Vanière, 
auteur  rie  plusieurs  petits  poèmes  charmants  en  latin  :  les  Étangs, 
les  Colombes,  ntais  surtout  le  Prœdium  rusticum,  rontme  qui  dirait 
Économie  ru  raie.  Ainsi,  ni  avant,  ni  pendant,  ni  après  leur  suppres- 
sion, les  Jésuites  français  n'ont  démérité  de  la  littérature  française 
et  laline.  Nous  ajouterons  que  le  père  Berthier,  fidèle  disciple  du 
savant  père  Toumemine,  se  déclara  sans  détour  contre  les  opinions 
erronées  des  pères  Hardouin  et  Berruyer.  Il  en  avait  môme  com- 
posé, en  i753>  une  réfutation  que  des  ordres  supérieurs  l'empêché- 
rent  de  rendre  publique,  comme  il  le  déclara  depuis  dans  son  journal 
de  décembre  HCl  Nous  croyons  qu'il  eût  été  et  plus  utile  et  plus 
honorable  à  la  compagnie  de  Jésus  que  la  réfutation  des  erreurs 
devînt  aii-si  luiiduiuf*  que  les  erreurs  mêmes. 

D  autres  Jésuites  travaillaient  encore  dans  le  même  sçuâ  que  le 

Bhgr.  tnt«.,  t.  4,  art.  Bertiiler. 
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père  Berlhier.  L'abbé  Claude-François  Nonotte,  né  à  Besançon  l'an 
1711  et  mort  en  1793,  est  un  Jésuite  célèbre  par  ses  longues  dis- 
putes avec  Voltaire.  Elles  cuiuiiiencèrent,  l'an  1762,  par  la  publi- 
cation des  Erreurs  de  Voltaire^  dans  lequel  il  examine  VFsaai  sur 
l'esprit  i'f  f^^  mfrurs  des  nations,  tri  lelove  iwcnt  les  fiîinri- 

pes  irréti^^ieux,  mais  encore  les  fausses  cilaUoiis  et  les  fnit?  iipnt  i  y- 
phes.  Voltaire  répondit  par  des  facéties,  niais  surtout  par  des  inju- 
res. L'ouvrage  du  Jésuite  eut  de  la  vogue;  il  répondit  aux  réponses 
de  Voltaire,  et  publia  de  plus  son  Dictionnaire  antiphilotophique, 
pour  servir  de  commentaire  et  de  correctif  oif  Dictionnaire  philoso^ 
phiquc  et  autres  litres  qui  mtparu  de  m»  jmtre  contre  le  ckristia' 
msme.  Le  Jésuite  Guéoard,  Dé  à  Damblin,  eo  Lorraine^  auteur  d'un 
excellent  discours  sur  Vesprit  philosophique,  travatUait  à  une  réfuta- 
tion des  principes  de  V Encyclopédie,  mais  qui  n'a  pas  été  publiée^ 
l'auteur  ayant  jeté  son  travail  au  feu  dans  le  moment  de  la  Terreur, 
Le  Jésuite  Battus^  né  à  Metz  l'an  1667^  mort  à  Reims  en  1743,  avait 
publié  :  i*  Réponise  à  thistoire  des  Orales  de  Fontenelle;  9*  Dé- 
fense des  taints  Pères  accusée  de  platonisme  ;  ^  La  Meligion  chré-^ 
tienne  prouvée  par  l'accomplissement  des  prophétie»  ;  4*  Défense  dee 
prophéties  de  la  religion  chrétienne  ;  5*  Jugemeni  des  saints  Fèree 
eurlamor/tle  de  la  philmopfiie  paienne.  L'abbé  Berault-Bercastol,  né 
à  Briey,  en  Lorraij)e,  et  qui  lui  J^^uite  quelque  temps,  est  connu 
par  uuo  histoire  de  l'Église  écrite  dans  un  espiil  m»  ilh  nr  que  celle 
de  Fleury.  Le  peie  Doniiuiqîu^  ('olonia,  né  h  Ai\  f^ti  H.f;0, 
mort  à  Lyon  en  17 il,  a  corTi|)Ose  :      /  '  />'  Uytou  rhr-'f''  nn-'  nufo- 

riSCe  pût    ItS  témoi'iYl'^q'^^  4*"^  auff^jir^  j:iiirn<:         //!<  f /ni/n'Uic  d(^S 

livres  jmismistcs.  Le  peie  Sclieliiiiacher,  ne  a  kienUhenn  (Mi  Alsace 
l'an  1GG8,  et  mort  à  Strasbourg  en  1733,  est  autetir  d'exeelientes 
lettres  de  controverse  adressées  à  un  gentilhomme  protestant,  rf 
d'un  excellent  catéchisme  de  controverse,  en  français  et  en  alle- 
mand. Le  Jésuite  ou  abbé  Barruei,  né  Tan  17il  dans  les  Cévennes» 
et  mort  à  Paris  l'an  18i0^  s'associa  d'abord  à  Fréron  dans  son  AMOée 
littéraire,  puis,  en  1788,  continua  io  Journal  ecclésimtique,  com- 
mencé en  1700  par  l'abbé  Oinouart.  Il  publia  contre  la  philosophie 
incrédule  :  i*l£S  J3elinenne$t  ou  Provinciale»  pkiloeopk^wi;  9^  Mé- 
moire» pour  servir  à  thistoire  du  Jacobinisme;  3*  Dieeimn  sur  Im 
vraie»  cause»  delà  révolution  actuelle.  Il  a  donné  enfin  une  Bietoire 
iudergé  de  ^hme« pendant  la  révolution;  un  7M/é  ée»  Papee  et 
de  leur»  droit»  religieux,  à  l'occasion  du  concordai,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  opuscules  qui  témoignent  de  sa  science  et  de  son  lèle 
pour  l'Église  catholique  et  pour  le  Saint-Siège.  Le  Jésuite  ou  abbé 
Lenfant,  né  a  Lyon  m  1720,  réfutai L  i  mutiiiulité  par  des  sermons 
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auxquels  Diderot  et  d'Alembert  assistaient  eux-mêmes  et  étaient 
sensibles.  Son  dernier  sermon  fut  le  2  septembre  1792,  pour 
exhorter  au  martyre  les  eeHôsir^^^Jiques  détenus  avpr  hii  daii^  la  pri- 
son de  l'Abbayr»  ^  Pnri^,  H  qui  turent  effectivement  iiiurtyrisés  eu 
ce  jour,  ainsi  qu  un  grand  nombre  d'autres  dans  d'autres  prisons. 
Parmi  eux  se  trouva,  avec  son  frère,  le  Jésuite  Guérin  du  Rocher, 
auteur  de  VHisfr.ir^  réritaùiedes  temps  fabuleux.  Ainsi,  la  foi  qu'ils 
ont  préchée  et  défendue  par  leurs  discours  et  leurs  écrits^  les  Jé- 
suites français  la  signeront  de  leur  sang. 

Les  autres  ordres  religieux  de  France,  que  le  inonde  laissait  asses 
tranquilles,  ne  montraient  pas  tout  k  fait  le  même  détouement  à 
l^lise  de  Dieu  au  milieu  de  la  guerre  à  mort  qu'elle  avait  à  soute- 
nir  de  toutes  jmuIs.  On  en  voyait  qui  passaient  ouvertement  à  Ten* 
nemi.  Les  Bénédictins^  autrefois  les  premiers  sur  la  brècbe^  ressem- 
blaient à  on  général  et  à  des  officiers  d'état-major  qui  donnera^nt 
leur  démission  en  présence  de  l'ennemi  et  an  moment  de  la  bataille. 
En  Lorraine»  la  congrégation  de  Saint-Vannes,  après  dom  Galmet 
mort  en  1757,  et  dom  GeiUier  mort  en  1701,  ne  présente  plus  un 
seul  combattant.  En  France,  la  congrégation  de  SauiL  xMaur,  même 
dans  sa  maison-mère  de  Saint-Griuhiin  des  Prés,  demande  à  pren- 
dre i'uDiloruio  du  siècle.  A  peine,  dans  ses  nombreux  ii<tuibres, 
ti  nuvi:- t  uf)  nn  Nicftla^  Jamlii,  aiifriii'      /''Visces  t/if'ologùjiies  r^frrfir^x 
aux  errp*ii  <  du  (t  tn//a  i-mnioie  dans  c**&  pensées  y  en  h-^-H  qiii  lijiips- 
unes  de  iavorabl^s  ri  rortaines  de  ces  erreurs.  Les  nnuimiraiiis,  qui 
olfraient  h  VK'A\>r  <\>[  moyen  âge  tout  ensemble  su\ii\  J  îi^^mas  d'A- 
quin,  Albert  le  Grand,  Vincent  de  Beauvais,  n'ont  a  lui  présenter 
que  fiilluart,  abréviatflur  de  saint  Thomas  ;  que  Ricbard,  né  à  Blain- 
ville-sur-Eau,  en  Lorraine,  compilateur  d'im  Dicttonmire  universel 
des  sciences  ecclésiastiques  ;  et  que  Fabricy,  auteur  des  Titres  primi- 
tifs delà  révélationy  au  Considérations  critiques  sur  la  pureté  et  IHn' 
tégrité  du  texte  uriqinal  des  livres  saints  de  t Ancien  Testament,  La 
famille  de  Saidt-f^ançois  d'Assise»  qui  autrefois  montrait  à  l'univer- 
sité de  Paris  et  saint  Bonaventure^  et  Roger  Baoon^  et  AlexandM 
d'Alès,  et  Scott  le  Docteur  subtil,  ne  trouve  plus  è  montrer  que  le 
Capnctn  Thomas  de  Charmes^  en  Lorraine,  auteur  d'une  théologie 
scholastique,  et  le  Récollet  Hubert  Hayer^  auteur  des  ouvrages  sni- 
vants  :  La  Beligien  vengée;  Traité  de  f existence  ée  Dieu;  Utilité 
temporelle  de  la  Beligim  chrétienne  ;  Charlatanerie  des  incrédules; 
La  règle  de  la  foi  venf/ée  des  calomnies  des  protestants  ;  l'Apostolicité 
du  ministère  de  Vh'ijlis,'  j  u/nuine. 

La  eon^ré;^;itioii  Iraiiçaise  de  l'Oi'afoire,  ayn  rs  avoir  donné  a  Tlié- 
résie  jausenicuue  un  de  ses  chels,  i  hérétique  Uuesocl^  préparait  à  la 
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révolution  uodeses  chefs  les  plus  babitesj  le  régicide  Foucbé.  Toute* 
fois,  daoB  ]a  période  de  1 730  à  ilêè,  paroii  les  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  on  compte  un  écrivain  torii  de  l'Oratoire,  car  il  n'y 
resta  pas  toujours  :  c'est  l'abbé  Guyon,  né  àLonsple-Saulnier  en  1600 
et  mort  à  Paris  en  iTti,  auteur  de  quelques  ouvrages  historiques^ 
mais  en  particulier  de  VOraeledetfumveaux  philosophes,  dans  lequel 
Voltaire  est  signalé  comme  l'oracle  de  la  nouvelle  philosophie  qui 
s'essayait  alors  à  saper  les  fondements  de  toute  croyance  religieuse  : 
ouvrage  qui  eut  as.srz  de  succès. 

La  gloire  des  Oratoriens  de  France,  au  commenccmeTït  de  celte 
période,  était  Massillon^  né  à  Hières  en  Provence,  l'an  1663,  et  mort 
évêque  de  Clermont  en  1749,  à  Pâgc  de  soixanle-dix-neuf  ans  ; 
émule  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  pour  l'éloquence  oratoire,  supé- 
rieur aux  (i(  ux  pour  l'harmonie  continue  du  sytle,  mais  inférieur  au 
premier  pour  la  protoadeur  et  la  sublimité,  au  seconfl  pour  Tcxacti- 
lu^e  de  la  doctrine.  Ainsi,  dans  son  fameux  sermon  Sur  le  petit 
nombre  des  élus,  il  y  a  des  exagérations  qui,  examinées  de  près, 
sont  des  sopbismeset  ruinent  complètement  le  discours.  En  voici  le 
fond:  Quiconque  ne  vît  pas  comme  les  saints,  soit  en  conservant  son 
innocence  baptismale,  soit  en  la  réparant  par  une  pénitence  telle 
que  Tertullten  la  décrit,  celui-là  ne  sera  point  sauvé.  Or,  presque 
personne  ne  vit  comme  les  saints  que  l'Église  honore:  donc,  pres- 
que personne  ne  sera  sauvé.  £h  bien  I  ce  raisonnement  est  plein 
d'équivoques.  II  suppose  qu'il  n'y  a  de  sauvé  que  les  saints  que  l'É- 
glise honore,  que  ceux  qui  vonttout  droit  au  ciel,  qui  ont  complète- 
ment expié  les  fautes  confessées  et  remises  au  sacrement  de  péni- 
tence. La  vérité  est  que  tous  ceux-là  seront  sauvés  qui  meurent  en 
état  de  grftce,  lors  même  qu'ils  n'auraient  pas  vécu  comme  les  saints, 
témoin  le  bon  larron  ;  loi  s  même  qu'ils  n'auraient  point  fait 
assez  de  pénitence,  témoin  Its  âmes  saintes  qui  descendent  au  pur- 
gatoire avant  di;  monter  au  ciel.  Le  mal  est  queMassillon  ne  distingue 
point  entre  les  saints  parfaits  et  les  saints  imparfaits:  ceux-ci  sont 
tous  les  chrétiens  qui  vivent  ou  simplement  qui  meurent  en  état  de 
grAce.  Et  c'est  certainement  le  plus  grand  nombre.  D'abord  plus  de 
la  moitié  meurt  avec  l'innocence  baptismale  avant  Tàge  de  raison.  Et 
ensuite,  parmi  les  adultes,  il  y  a  un  bon  nombre  qui  vivent  habituelle- 
ment, et  Icgrand  nombre  qui  meurent  en  état  de  grâce  dans  les  parois- 
ses des  villes  et  des  campagnes  qui  ont  de  bons  prêtres.  Ën  sorte 
que  MassilloB  tomt>e  à  faux,  lorsqu'il  s'écrie  à  la  fin  de  son  sermon  : 
«  le  suppose  que  c'est  ici  votre  dernière  heure  et  la  fin  de  l'univers..., 
car  vous  avez  beau  vous  flatter,  vous  mourrez  tels  que  vous  êtes  au- 
jourd'hui; tous  ces  changements  qui  vous  amusent»  vous  amuseront 


Digitized  by  Google 


à  1788  de  l'ère  clir.l        DE  L'  GLISE  CATHOLIQDE.  861 

jusqu'au  lit  delà  mort  ;  c'est  l'expérience  de  tous  les  siècles.  »  Ce  que 
Massillon  donne  ici  pour  l'expérience  de  tous  les  siècles  est  une  exa- 
gération manifeste.  Car  s'il  était  vrai  de  dire  un  jour  quelconque  à 
des  hommes,  à  des  Chrétiens":  Vous  mourrez  tels  que  vous  êtes  au- 
^ourd'hui^  il  s'ensuivrait  que  la  plupart  des  saints  du  paradis  sont 
damnés,  à  commencer  par  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint  Augustin, 
qui  tous  trois  ont  été  grands  pécheurs,  et  dont  le  dernier  a  été  bien 
longtemps  h  se  convertir  tout  de  bon.  Ce  sermon,  fait  pour  la  cour 
de  Louis  XIV,  ne  peut  donc  s'appliquer  ni  à  un  hospice  de  pauvres 
et  de  malades,  ni  à  une  bonne  paroisse  de  la  campagne  ou  de  la 
ville;  il  n'était  pas  même  vrai  pour  la  cour  de  Louis  XV,  car, 
excepté  le  roi,  nous  avons  vu  toute  sa  famille  mener  une  vie  sainte. 

Pour  soutenir  ses  exagérations,  Massillon  use  du  même  sophisme 
que  Flcury.  Il  exagère  le  bien  et  dissinmie  le  mal  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église,  et  fait  tout  l'inverse  pour  les  siècles  modernes.  Il 
dit  au  commencement  des  on  discours:  «  Dans  ces  temps  heureux 
où  toute  l'Église  n'était  encore  qu'une  assemblée  de  saints,  il  était 
rare  de  trouver  des  fidèles  qui,  après  avoir  reçu  les  dons  del'Esprit- 
Saint  et  confessé  Jésus- Christ  dans  le  sacrement  qui  régénère,  re- 
tombassent dans  le  dérèglement  de  leurs  premières  mœurs...  Mais 
depuis,  la  foi  s'att'aiblissant  en  commençant  à  s'étendre,  le  nombre 
des  justes  diminuant  à  mesure  que  celui  des  fidèles  augmentait,  le 
progrès  de  l'Évangile  a,  ce  semble,  arrêté  celui  de  la  piété  ;  et  le 
monde  entier,  devenu  chrétien,  a  porté  enfin  avec  lui  dans  l'Église  sa 
corruption  et  .ses  maximes.  »  Ces  paroles,  jugées  à  la  rigueur,  se- 
raient une  calomnie  contre  Dieu  et  son  Église,  et  sembleraient  un 
écho  du  blasphème  de  Hauranne,  qui  soutenait  à  saint  Vincent  de 
Paul  que  Jé^us-Christ  avait  abandonné  son  Église,  depuis  cinq  cents 
ans,  et  que  c'était  une  bonne  œuvre  de  la  détruire  tout  à  fait. 

Massillon  n'est  pas  plus  exact  dans  son  sermon  Sur  les  fautes  légè- 
res, c'est-à-dire  les  péchés  véniels,  autrement  désobéissances  à  la  loi 
de  Dieu  en  choses  peu  considérables  ou  sans  un  parfait  consente- 
ment, et  qui  ne  font  pas  perdre  la  grâce  et  la  justice  :  par  distinction 
d'avec  les  fautes  graves,  les  péchés  mortels,  désobéissances  à  la  loi  de 
Dieu  en  choses  considérables  et  avec  un  parfait  consentement,  et  qui 
font  perdre  la  grâce  et  la  justice  chrétienne.  Au  lieu  d'exposer  nette- 
ment cette  doctrine  du  catéchisme,  Massillon  embrouille  et  exagère 
la  chose  de  manière  à  troubler  et  à  fausser  les  consciences.  «  Cepen- 
dant, dit-il  en  principe,  la  fidélité  dans  nos  moindres  actions  est  la  pra- 
tique la  plus  essentielle  à  la  piété  chrétienne  :  elle  seule  fait  les  jus- 
tes; à  elle  seule  les  promesses  de  la  persévérance  sont  faites;  à  elle 
seule  les  saints  qui  nous  ont  précédés  doivent  la  couronne  d'immor- 
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talité  dont  ils  jouissent.  li  n'est  point  de  piété  véritable  sans  eette 
exactitude.9  Ces  paroles  sont  outrées.  Sll  avait  ditque  sanscette  exac- 
titude dans  les  petites  choses  il  n'y  a  point  de  piété  parfaite,  point  de 
justes  parfaits^  il  aurait  dit  vrai;  mais  avancer  qne  sans  cela  il  n'y  a 
pas  de  piété  véritable^  mais  une  piété  fausse;  point  de  justes  on 
d'hommes  en  état  de  grâce,  mais  seulement  des  bommes  en  état  de 
péché  mortel,  c'est  aller  contre  la  doctrine  de  TÉglise  et  se  contredire 
soinnéroe. 

Finalement,  il  serait  bon  qu'un  théologien  exact  fit  une  édition  de 

Massillon,  avec  des  notes  sur  tous  h  s  endroits  inexacts,  louches, 
excessifs,  afin  d'éviter  aux  jeunes  prédicateurs  l'inconvénient  très- 
grave  de  prendre  et  donner  des  idées  fausses  et  outrées  sur  bien  des 
{>oiiits  (le  la  morale  cbrétienae>  et  de  porter  un  secret  découragement 

dans  les  Ames. 

Massilioii  ne  tenait  point  au  jansénisme,  mais  il  eu  tenait  un  peu, 
sans  s'en  dontrr  peut-être,  parce  que  tel  était  l'esprit  général  de  la 
congrégation  de  TOratoire.  Nommé  l'an  1717  à  l'évêché  de  Cler- 
mont,  il  prêcha  encore,  avant  d'être  sacré,  son  Petit  carême  devant 
Louis  XV  enfant.  On  était  alors  dans  la  plus  grande  chaleur  au  sujet 
de  l'appel  jansénien.  Nassillou  n'y  prit  part  que  pour  la  calmer.  Ar- 
rivé à  Clermont,  il  s'occupa  des  devoirs  de  l'épiscopat  par  un  man- 
dement du  9  avril  1721.  Il  annonça  une  visite  générale  de  son 
diocèse  et  employa  effectivement  les  années  suivantes  à  visiter  toutes 
les  portions  de  son  troupeau.  Nous  le  voyons  encore  en  1730  annon- 
cer une  seconde  visite  générale,  et,  en  1738,  une  troisième,  il  tenait 
annuellement  des  synodes  diocésains,  et  nous  avons  vingt  discours 
quil  prononça  successivement  dans  ces  réunions  épiscopales.  Il  y 
en  a  un  pour  chaque  année  :  celui  de  1743  est  remarquable  en  ce 
que  Massillon  y  paraît  redoubler  de  zèle  sur  la  bonne  discipline  de 
son  clergé,  et  annonce  en  quelque  sorte  que  c'est  la  dernière  fois  qu'il 
parle  à  ses  prêtres.  Il  donnait  aussi  des  conférences,  des  retraites 
dans  lesquelles  il  exhortait  soit  les  jeunes  ecclésiastiques,  soit  les  cu- 
rés. Ces  discours  ont  un  caractère  touchant  d'onction  et  remportent 
peut-être  sur  ses  sermons  les  plus  estimés  :  il  y  a  moins  de  mots  et 
plus  de  choses.  De  plus,  dans  son  premier  synode,  il  renouvela  l'or- 
donnance «e  son  prédécesseur  sur  racceptation  de  la  bulle  Unigeni- 
tus  et  sur  la  défense  de  lire  les  liéfïexions  morales;  et  il  y  tint  la  main. 
Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  en  fit  sortir  tous  les  réappelants,  et 
que  le  petit  nombre  d'appelants  qui  restait  était  venu  se  soumettre  à 
lui.  Il  se  félicitait  de  ce  que  son  diocèse,  qu'il  avait  trouvé  plein  de 
troubles,  était  devenu,  par  ses  soins,  le  plus  tranquille.  «  Une  des 
plus  grandes  plaies,  dit-il,  que  le  jansénisme  ait  faites  à  l'ÊgUse, 
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c'est,  à  mon  avis,  d'avoir  mis  dans  la  bouche  des  fi^nimcs  et  des 
simples  laïques  les  plus  relevés  et  les  plus  incompréhensibles  mystè- 
res, et  d'en  avoir  fait  un  sujet  de  conversation  et  de  dispute.  C'est 
ce  qui  a  répandu  rirréli^ion.  Il  n'y  a  pas  loin,  pour  iesialqneSy  de 
la  dispute  an  doute,  et  du  doute  à  Tincrédulité  K  » 

Plusieurs  sermons  de  l'éloquent  évèque  ont  pour  but  de  com- 
battre cette  irréligion  et  cette  incrédulité  répandues  par  le  jansé- 
nisme :  par  exemple,  les  sermons  sur  la  vérité  de  la  religion,  sur  la 
vérité  d'un  avenir,  sur  la  divinité  de  Jésus-Cbrist.  Dans  le  premier, 
il  prouve  que  le  fidèle  qui  croit  fait  un  usage  plus  sensé  de  la  raison 
que  l'infidèle  qui  refuse  de  croire*  «  Le  fidèle  croit  sur  l'autorité  la 
plus  gi  anile,  la  plus  respectable,  la  mieux  établie  qui  soit  sur  la 
terre.  ^  L'ancienneté  en  matière  de  religion  est  un  caractère  que  la 
raison  respecte  :  la  nouveauté  se  trouve  toujours  le  caractère  le  plus 
constant  et  le  plus  inséparable  de  l'erreur.  En  effet,  s'il  y  u  une  vé- 
rti;il)K  n  li-i<tn  dans  le  monde,  elle  doit  être  la  plus  ancienne  de 
foulr>.  puixjue  Or  iluil  t'ii  c  le  premier  et  le  plus  tîSbtiilicl  devoir  de 
l'iiuiiinic  t  iw  ers  le  Die!!  qui  veut  on  Atre  honoré.  îl  fnnt  donc  que  ce 
devoir  soit  aussi  ancien  qur-  î'hnnitne;  et  connrie  il  csl  attaché  h  sh. 
nature,  il  doit,  pour  ainsi  dire,  être  né  avec  lui.  Et  voilà  le  premier 
caractère  qui  distingue  d'abord  la  religion  des  Chrétiens  des  super- 
stitions et  des  sectes.  C'est  la  plus  ancienne  religion  qui  soit  au 
monde.  Les  premiers  hoinmes,  avant  qu'un  culte  impie  sefùitaiUé 
des  divinités  de  bois  et  de  pierre,  adorèrent  le  même  Dieu  que  nous 
adorons,  lui  dressèrent  des  autels,  lui  offrirent  des  sacrifices,  atteii* 
dirent  de  sa  libéralité  la  récompense  de  leur  vertu,  et  de  sa  justice, 
le  châtiment  de  leur  désobéissance.  L'histoire  de  la  naissance  de  cette 
religion  est  l'histoire  de  la  naissance  du  monde  même.  Les  livres 
divins  qui  l'ont  conservée  jusqu'à  nous  renferment  les  premiers  mo- 
numents de  l'origine  des  choses.  Ils  sont  eux-mêmes  plus  anciens 
que  toutes  ces  productions  fabuleuses  de  l'esprit  liumain,  qui  amu- 
sèrent si  tristement  depuis  la  crédulité  des  siècles  suiv  ants  :  et  comme 
l'erreur  naît  toujours  de  In  v*  l  iié  et  n'en  est  qu'une  vicieuse  imita- 
tion, c'est  dans  1rs  {iriiieip;in\  traits  de  rett^'  liisteme  divine  que  les 
fables  dii  p;l^^■lnis|Ill'  trouvèrent  leur  fo!ideniiMit  ;  (!•'  sorfe  (piP  l'on 
peut  dire  qu  ii  n'est  pas  jusqu'à  l'erreur  qui  ne  rtndt^  par  là  hom- 
mfïge  h  l'ancienneté  et  h  l'autorité  de  nos  saintes  Écritures. 

«  Les  autres  religions  qui  se  sont  vantée?  d'une  origine  plus  an- 
cienne ne  nous  ont  donné  pour  garants  de  leur  antiquiît^  que  des 
récits  f  aboleax  et  qui  tombaient  d'eux-mêmes,  fis  <Mit  défiguré  rbis* 

'     '         '     '  *  ■ 
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toire  do  monde  par  no  chaos  de  aièdes  innombrables  et  Imaginaires 
dont  il  ne  reste  aucun  événement  à  la  postérité^  et  que  IHilstoire  do 

inonde  n'a  jamais  connus.  Les  auteurs  de  ces  grossières  fictions 

n'ont  écrit  que  plusieurs  siècles  après  les  faits  qu'ils  nous  racontent^ 
et  c*est  tout  dire  d  ajouter  que  ctitte  théologie  fut  le  fruit  de  la 
poésie,  et  les  inventions  de  cet  art^  les  plus  solides  fondements  de 
leur  religion. 

»  Ici,  c'est  une  suite  de  faits  raisonnable,  naturelle,  d'accord  avec 
elle-même.  C  est  Thistoire  d'une  famille  corUinuée  depuis  son  pre- 
mier chef  jusqu'à  celui  qui  i'éei  it  ,  pi  jiisîitiée  dans  toutes  sos  cir- 
constances. C'est  une  généalogie  où  chaque  chef  est  marqué  par  ses 
propres  caractères,  par  des  événements  qui  sul)sistaient  encore  alors, 
par  des  traits  qu'on  reconnaissait  dans  les  lieux  qu'ils  avaient  ha- 
bités. C'est  une  tradition  vivante,  la  plus  sûre  qu'il  y  eût  alors  sur 
la  terre»  puisque  Moïse  n'a  écrit  que  ce  qu'il  avait  ouï  dire  aux  en- 
fants des  patriarches^  et  que  les  enfants  des  patriarches  ne  rappor- 
taient que  ce  que  leurs  pères  avaient  eux-mêmes  vu.  Tout  s'y  sou- 
tient, tout  s'y  suit,  tout  s'y  éclaireit  de  soi-même.  Les  traits  n'en  sont 
pas  imités,  ni  les  aventures  puisées  ailleurs  et  accommodées  ausujet. 
Avant  Hofee,  le  peuple  de  Dieu  n'avait  rien  d'écrit.  Il  n'a  laissé  à  la 
postérité  que  ce  qu'il  avait  recueilli  de  vive  voix  de  ses  ancélies, 
c'est-à-dire  toute  hi  tradition  du  genre  humain. 

o  Voilà  par  où  la  religion  chrétienne  commence  à  s'acquérir  du 
crériit  sur  l'esprit  des  hommes.  Tournez-vous  de  tous  les  côtés,  lisez 
l'histoire  des  peuples  et  des  nations,  vous  ne  trouverez  rien  de 
mieux  établi  sur  la  terre;  que  dis-je?  rieu  même  qui  mérite  les  at- 
tentions d'un  esprit  sensé.  Si  les  hommes  sont  nés  pour  une  reli- 
gion, ils  nr  sont  nés  rjtie  pour  celle-ci.  S'il  y  a  un  être  souverain  qui 
ail  montré  la  vérité  aux  hommes,  il  n'y  a  que  oclle-ci  qui  soit  digne 
des  hommes  et  de  lui.  Partout  ailleurs  l'origine  est  fabuleuse;  ici 
elle  est  aussi  s(^re  que  tout  le  reste,  et  les  derniers  âges,  qu'on  ne 
peut  contester,  ne  sont  pourtant  que  les  preuves  de  la  certitude  du 
premier.  Donc,  s'il  y  a  une  autorité  dans  le  monde  à  laquelle  la 
raison  doit  céder,  c'est  à  celle  do  la  religion  chrétienne. 

«  Au  caractère  de  son  ancienneté,  il  faut  ajouter  celui  de  sa  per- 
pétuité. Représentes-voos  ici  cette  variété  infinie  de  religions  et  de 
sectes,  qui  ont  régné  tour  à  tour  sur  la  terre  :  suives  Tbisloire  des 
superstitions  de  chaque  peuple  et  de  chaque  pays;  elles  ont  duré  un 
certain  nombre  d'années,  et  sont  tombées  ensuite  avec  la  puissance  de 
leurs  sectateurs.  Où  sont  les  dieux  d'Émath,  d'Arphad  et  de  Sépher- 
vaïm?  Rappelez  l'histoire  de  ces  premiers  conquérants  :  ils  vain- 
quaient les  dieux  des  peuples  eu  vaiuquaat  les  peuples  eux-mêmes, 
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et  abolissaient  leur  culte  en  renversant  leur  domination.  Qu'il  est 
beau,  mes  frères,  de  voir  la  religion  de  nos  pères  toutes  seule  se 
maintenir  dès  le  commencement^  survivre  h  toutes  les  secte,  et, 
malgré  les  diverses  forces  de  ceux  qui  en  ont  fait  profession,  passer 
toujours  (les  pères  aux  enfaiils,  et  ne  pouvoir  jamais  être  effacée  du 
cœur  (les  hoiniiirs!  O  n'e>t  pas  un  braa  de  rbair  qïii  Vn  rouservée. 

a  Entîn,  si  à  son  aiieienu"'t(^  f^t  h  srï  perpétuité,  vous  ainuU  z  son 
uniformité,  il  ne  leslt  i  a  plus  de  prétexte  a  In  rnisnn  pour  se  détendre. 
Car  tout  change  sur  la  terre,  parce  que  tout  suit  la  mutabilité  de  son 
origiiiB»  Les  occasions,  les  différences  des  siècles,  les  diverses  ho* 
menrsdes  climats,  la  nécessité  des  temps  ont  introduit  mille  chan* 
gements  à  toutes  les  lois  humai n  e  s  La  foi  seule  n'a  jam ais  changé. 
Telle  que  nos  pères  la  reçurent,  telle  i'avons-nous  aujourd'hui,  telle 
D06  desoeDdants  la  recevront  un  jour.  Elle  s'est  développée  par  la 
soHe  des  sièoies,  et  par  la  nécessité  de  la  garantir  des  erreurs  qu'on 
voulait  y  mêler,  je  l'avoue  :  mais  ce  qui  une  fois  a  paru  lui  apparte- 
nir, a  toujours  para  tel.  U  est  aisé  de  durer  quand  on  a'aocomniode 
aux  temps  et  ans  conjonctures,  et  qu'on  peut  ajouter  ou  diminuer^ 
selon  le  goftt  des  siècles  et  de  ceux  i^ui  gouvernent;  mais  ne  jamais 
rien  relâcher,  malgré  le  changement  des  mœurs  et  des  temps  ;  voir 
tout  changer  autour  de  soi,  et  être  toujours  la  même,  c'est  le  grand 
privilège  de  la  religion  chrétienne.  Et  par  ces  trois  caractères  d'an- 
cienneté, de  perpétuité  et  d'unifoiunle,  qui  lui  sont  piopi-  s,  .^un 
autorité  se  ti  ouve  la  seule  sur  la  terre  capable  de  détermiuer  un  es- 
prit sacre  *.  » 

Vi lila con)in(^nf, d'après Mas^iMon, miment, d'après  liovsuet,  Mcl- 
cii;oi  r;iniis.-:i'iit  Augustin,  ^aiiil  Jean  Damascènf  rt  s;iint  l'>pipliaHe, 
la  relii-'inii  f'Iirt.'ticniif',  l  KL^ll■^^'  r.ilhnliqîir»  est  îr  couinir'"''-'" -^^  «le 

toutes  choses,  antérieure  à  toutes  les  hérésies,  en  particulier  au  pa- 
ganisme. 

Un  littérateur  fort  célèbre  de  son  temps,  Balxac,  oontemporain 
de  Bossoet,  résame  ainsi  cette  doctrine,  dans  ses  Disiertatiom  chré- 
iiennei  et  morales.  «  Le  christianisme  a  été  de  tout  temps,  bien  qu'il 
ait  été  longtemps  caché  et  sous  des  nuages,  et  que  Dieu  ne  l'ail 
ouvert  aux  peuples,  ni  laissé  luire  à  clair  dans  le  monde,  qu'au 
terme  qu'il  avait  précisément  marqué  dans  les  ondes  de  sa  parole. 
Il  y  a  toigouia  enfles  Chrétiens,  quoiqu'ils  n'aient  pas  toujours  été 
appelés  de  cette  façon;  et  la  religion  chrétienne  a  précédé  la  nais- 
sance de  lésus-ChrIst  de  beaoooop  de  siècles,  quoique  le  nom  de 
CMHem  n'ait  été  imposé  aux  fidèles  qu'après  sa  mort,  dans  la  ville 

*  MasaiUon,  Seimoa  sur  la  Vérité  de  la  rtUgion,  première  partie. 
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ifAotioche...  L^ise  des  Juifs  n'était  point  fine  autre  église  que  la 
nôtre;  leurs  prophètes  sont  aujourd'hui  nos  historiens,  et  nous 
sommes  les  solvants  et  les  domestiques  de  œlnl  dont  ils  ont  été  les 

avant-coureurs  et  les  trompettes.  L'agneau  a  été  immolé  au  com- 
mencement du  monde  Le  premier  Adam  a  espéré  le  second  ;  il  a 
cru  pn  J<»sus-Christ,  et,  dans  l'assurance  qu'il  a  eue  que  le  juste  naî- 
tiait  de  sa  race,  il  s'est  consolé  de  la  perle  de  son  innocence.  Abrahnm 
a  vu  de  loin  le  jour  du  Seigneur,  et  s'en  est  réjoui^  vingt-quatre 
siècles  avant  sa  venue...  Moïse  a  été  Ciirétien;  et  saint  Paul  dit  de 
lui  que  l'opprobre  de  Jésus-Christ  lui  fui  plus  précieux  que  les  ri- 
chesses d'Egypte  ^.  Isaïe  priait  les  nuées  de  pleuvoir  le  juste,  et  la 

terre  de  germer  le  Sauveur  *  Tant  y  a,  que  les  anciens  Pères  ont 

bu  de  l'eau  qui  sortait  de  la  pierre^  et  que  cette  pierre  était  Jésus- 
Christ^.  Les  fidèles,  tant  de  la  loi  de  la  nature  que  de  la  loi  écrite^ 
appartenaient  à  la  loi  de  la  grâce  et  étaient  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Ils  attendaient  la  consolation  d'Israël  et  seupiruent  après  le 
Messie.  Ils  étaient  guidés  par  l'étoile  du  mathi,  comme  nous  le  som- 
mes par  celle  du  soir.  Et  les  uns  et  les  autres  sommes  guidés  par  on 
même  astre  qui  a  deux  divers  noms;  par  une  lumière  qui  s'appelait 
en  ce  temps  la  synagogue,  et  qui  maintenant  s'appelle  l'Oise,  lin'y 
a  point  deux  religions^  parce  qu'il  n'y  a  point  dèux  Sanveurs  ni 
déux  paradis.  On  ne  nous  enseigne  point  une  seconde  vérité,  £ffé- 
.  iente  de  la  première.  Noos  n'avons  point  d'autres  connaissances  que 
les  premiers  hommes,  mais  nous  les  avons  plus  nettes  et  plus  dis- 
tinctes; et  toute  la  différence  qu'il  y  a  pour  ce  regard  entre  nous  et 
eux,  c'est  que  notre  foi  a  pour  objet  le^  passé,  et  que  la  leur  avait 
l'avenir.  » 

Bailly,  iiiéologien  si  conmi  dans  les  séminaires,  dit  la  mèinc  rJiofo. 
Louis  Bailly,  chanoine  de  Dijon  et  professeur  de  théologie,  n  iqiiU  à 
Bligny,  près  Beaune,  en  1730.  11  fut  appelé  en  17G3  pour  remplir 
uur  des  chaires  de  théologie  occupées  a»iparavant  par  les  Jésuites, 
l'occupa  près  de  vingt-cinq  ans,  et  devint  principal  du  collège  de 
Dijon  et  promoteur  du  diocèse.  Il  publia  un  Traité  de  la  vraie re^ 
ligiên,  dédié  à  M.  d'Apchon,  alors  évêque  de  Dijon,  depuis  arche- 
vêque d'Auch,  qui  déploya  toutes  les  vertus  des  évéquesde  la  pri- 
mitive Église.  Un  jour  on  sonnait  an  feu  :  l'archevêque  arrive  an  lien 
derincendie  :deux  enfants  se  trouvaient  dansla  chambre  haute  d'une 
maison  qui  brftiait;  l'archevêque  s'écrie  :  Cent  louis  pour  qid  san- 
veim  ces  enfants  t  —  Deux  cents  lonis  ponr  qui  sauvera  ces  enfants  I 
— Personne  ne  se  présente.  Alors  l'archevêque  applique  iui-même 

A  AjKieal.,  c.  IS.  —  *ioan.,  8.  —  •  Hebr.,  11.  —  *  Isaïe,  45.  —  *  1.  Cor.,  10. 
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une  échelle,  et,  enreléfipé  fPan  drap  mouillé^  il  entre  dans  la  cham- 
bre, en  ressort  avec  les  deux  enfants  sur  les  épaules,  un  instant  avant 
que  la  tiiaison  s^écroule.  11  dit  alors  aux  assistants  :  a  Je  pense 
qu'un  Ut;  inc  di>[)nt<':  a  jtoint  d'avoir  gagné  la  somme  qu«j  j'avais  jifo- 
mise?  Eb  bien!  i  rii  ili-pn^r-  f»n  f-iveiir  de  ces  deux  enfanls.  a  Tel 
était  r('\t  fjiic  a  qui  Baiily  dcdia  îsuii  Tmiit'  delà  lieligtoj/.  Ce  traité 
fut  si;iv!  (Tun  Trait»'  de  r/'^glise,  puis  d Hue  Théologie  eu  huit  vo 
liiriies,  qtii  a  clé  depuis  adoptée  dans  la  plupart  des  séminaires.  On 
en  a  fait  plusieurs  éditions,  aÎDsi  que  des  deux  traités  précédents.  * 
Lors  de  la  révolution,  Tau  leur  se  retira  en  Suisse,  où  il  composa  les 
Principes  de  la  foi  catholique.  De  retour  eu  France,  il  fut  soiliciti  ^ 
d'accepter  une  place  de  vicaire  général.  Son  mérite  et  sa  réputation 
aernblaient  l'appeler  à  ces  fonctions;  mais  son  âge  et  son  goôt  pour 
la  retraite  le  fixèrent  à  Beaune,  où  il  se  contenta  du  titre  modeste 
de  desservant  du  grand  hospice  de  cette  ville 

Or,  dans  ces  deux  Traités  de  VÈgl%$e,  le  petit  et  le  grand,  cet  esti- 
mable théologien  enseigne  la  même  chose  que  Bossuet  et  saint  Épi- 
phane.  «  L'Église,  dit-il  dans  ses  notions  préliminaires,  est  ou  triom- 
phante dans  les  deux,  ou  souffrante  dans  le  purgatoire,  ou  militante 
sur  la  terre.  On  la  prend  ici  dans  le  dernier  sens.  Cette  Éfjîise  peut 
ôtre  considérée  en  général  et  indépendamment  de  se^  diiiérents 
états.  Prise  en  ce  sens,  elle  se  définit  :  La  meiété  de^  fidèles  qui 
servent  Dieu  sous  le  càt/  Jésus-Christ.  Cette  dcliitilion  endirasse  tant 
l*Églij.c  qui  servit  Dieu  so(i<  h  l'>i  nature,  que  l'Église  jud  inj'it' 
sous  la  îoî  de  Moïse,  et  TÉgiise  cluetieime  est  actuelle,  soit  qu  elle 
trioiiiftfir  dans  les  cieux,  soit  qu'elle  soufîn?  dans  le  purgatoire,  ou 
qu  elle  combatte  sur  la  terre.  II  est  manifeste  que,  prise  en  ce  sens, 
iNÉglise  est  très-ancienne,  qu'elle  a  fleuri  aux  temps  de  la  loi  de  na«* 
lare  et  de  la  loi  écrite,  et  qu'W  v  a  eu  des  Clu  étieu»  dès  les  premiers 
jours.  Car  tous  ceux  qui  ont  été  sauvés,  n'ayant  pu  l'être  que  par  la 
foi  en  Jésu»-Ghrlst,'Sont  certainement  membres  de  Jésus-Christ  et 
de  l'Église.  «  Tons  ceux,  dit  saint  Augustin,  qui  ont  été  justes  dès 
Korigine  du  monde,  ont  le  Christ  pou^chef  ;  car  ils  ont  om  qu'il 
viendrait,  comme  noos  croyons  qu'il  est  venu,  et  Ils  ont  ^tj^  gbéria  en 
sa  foi,  aussi  bien  que  nous,  afinquil  fût  le  chef  de  toute  larcitéde 
iéiQsalem.  »  Eusèbe  pense  de  même,  livre  1*',  chapitre  iv  de  son 
Biêtcirede  l'Église^  où  il  observe  que,  si  le  nom  des  Chrétiens  est 
connu  depuis  peu,  leur  société  date  de  l'origine  même  du  genre 
humain^  etc'c&tàitiprouver  qu  il  emploie  une  partie  de  son  livre  ^. 

1  Pirnt,  Mémoires,  t.  4,  p  6as.Feller.->SBallly,  TroeUUuâ de SeeLChrisiif  1. 1, 
p.  4.  Divione,  17S0. 
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Voilli  ee  qu'enseigne  BaiHy  dam  la  secoade  édilioii  de  soa  Grmâ 
traité  ii  tÈgthe^  tome  I**,  page  h,  Dijon^  1780.  Hoas  Insnton» 
ftnr  ces  particnlarilé^  panse  que  de  noi  JiMirs  il  iM  rencontré  de 
bonnes  personnes  qni  ont  trouvé,  tant  elles  connaissaient  bien  les 
théologiens  et  les  Pères!  que  cette  ancienneté  de  l'Église  était  une 
nouveauté  de  notre  irivenlion,  qu'elles  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
dénoncer  h.  raulorité  ecclésiastique. 

C'a  rte  pour  ces  mômes  personnes  une  nouveauté  semblable  d'en- 
tendre dire  que,  d'après  les  théologiens  et  les  Pères,  les  Gentils  ou 
païens  avaient  une  certaine  connaissance  du  vrai  Dieu  ,  quoiqu'ils  ne 
luirendissent  pas  le  culte  qui  lui  est  dû.  Qu'y  faire  ?  En  qualité  d'his- 
torien, nous  ne  faisons  que  rapporter  fidèlement  ce  que  disent  les 
Pères  et  les  docteurs  approuvés  dans  l'Église.  Voici  donc  comme  le 
docteur  BaiUy  résume  en  ce  point  la  doctrine  des  Pères  et  des  théolo- 
giens sur  le  premier  article  du  symbole. 

Dans  le  premier  volume  de  sa  Théologie^  la  sixième  preuve  de 
Peidsteneede  dieu  est  tirée  du  consentement  unanime  des  peuples. 
€  L'unhrers  enliir,  y  esi-ii  dfft>  a^  dans  tôus  les  ftges^  attesté  et  il  at> 
teste  encore  maintenant  Fexisleaoe  de  Dieu^  c'est-à-dire  dfnn  être 
souverainement  prpmdwt,  souverainement  puissant^  et  vengeur  des 
crimes,  i»  Et  à  cette  objection,  dans  le  chapitre  i¥,  Swr  tunité  de 
Dieu,  que  tonsles  peuples  id^âtres  niaient  l'unité  de  Dieu  et  admet* 
talent  le  polythéisme,  il  répond  ;  «  Tous  les  peuples  admirent  une 
pluralité  de  dieux  inférieurs  et  ftuhordonnés  à  la  Divinité  suprême, 
oui  :  une  pluralité  de  dieux  égaux  et  Indépendants,  non.  Chez  les 
Gentils  et  les  païens,  il  a  été  cru,  non  par  tous  les  hommes  sans 
exception,  mais  comumnément,  qu'il  est  un  seul  Dieu,  suprême, 
très-bon,  très-grand,  père  des  dieux  et  des  bonimcs,  comme  il  est 
facile  de  le  prouver  par  un  grand  no[iibre  de  doeunienfs  très-graves. 
1°  Cela  est  attesté  par  les  anciens  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne :  Lactance, livre  P',  do  ses  Institutions;  Athénagore,  dans  son 
Apoiogie;  Ârnobe,  livre  1",  Contre  les  Gentih;  MInucins  Félix  ,  dans 
son  dialogue  intitulé  Octave;  Clément  d'Alexandrie,  dans  son 
Bxkortatitmmix  païens  ;  Augustin  Contre  Fauste,  Lorsque  les  au- 
teurs chrétiens  reprochaient  aux  païens  leur  idolâtrie^  ceui-ci  ré- 
pondaient qu'à  la  vérité  ils  avaient  plusieurs  dieux,  mais  un  seul 
Dieu  souverain,  par  exemple  le  grand  Jupiter,  père  des  autres. 
2*  La  même  chose  a  été  proclamée  par  les  anciens  poètes,  tant  greea 
que  latins,  savoir  :  Orphée,  Sophocle,  Eschyle,  Ari^phane,  Ennius» 
ValeriusSoranus,  Virgile,  Horace,  et  d'autre»  dont  les  témoignages 
aoDt  rapportés  par  Booke,  tome  I**  de  son  Ottvrage  intltnlè  :  iVm- 
c^dela  religion  naturelle  et  révélée,  3*  La  même  chose  est  rap- 
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portée  des  Chatd^ns  par  Séfose;  des  Égyptiens  pir  Plutarque  et 
lâinbliqti^l  des  Éthiopiens  par  Strabon.  Zoroastreavaif  laissé  celte  • 
eroyaace  aoi  fersjBs,  comme  jcni  peut  le  voir  dans  la  PrépanMn 
^tm^ii^  d'Susèbe*  Voyi!2  Hooke  dans  Ifendioit  cîté>  etCadworHi 
daas  son  S^jji^/me  intelieciuei.  Eafio  les  peu  pies  qui ,  de  nos  te  m  ps^ 
sont  adonnâ  à  r^lolâtrie  et  adorent  de  faai  dieux,  les  Indiens,  les 
Chinois,  les  Sialnoîs,  les  Africains  et  les  Âmérîcams,  conlessenl  un 
seul  Dieu  très  grand,  qu'ils  appellent  de  noms  divers.  Voyez  Hoche- 
forl,  Histoiredes  Caraïbes;  Ou  Terlre,  Histoire (fi-nérole  des  Antilles; 
Siigas,  IJistoiredn  C(mnd<\  ;  l'urchas,  tome  IV,  Ij  ttrrs  èdi fiantes,  elc. 
Les  Gentils,  conclut  le  tlionlncrien  do  Dijon,  adoraient  donc  des  tiicux 
sans  nombre,  nationaux,  locaux,  ui  L». uns,  rustiques,  marins.  ?!»i!i- 
taircs,  etc.;  mais  la  plupart,  peul-èlre  même  tous,  à  rexceptiondes 
plus  grossiers,  posaient  que  ces  dieux  éUîeut  suiiordoonés  au  Dieu 
un  et  suprême. 

Baillv  sti  faisait  Jà-dessus  une  difrirulfé.  «  M;iis  »'îl  en  est  ainsi,  il 
.faudra  donc  excuser  dldolàuie  lesGentib,  et  il  ne  paratt  pas  qu'ils 
-soient  plu&4  blâmer  que  les  Chrétiens»  qui,  adorantiin  seul  Dieu, 
révèrent  cependant  un  grand  nombre  de  saints  reçus  dans  le  ciel,  s 
—  Voici  sa  réponse  :  «  La  plupart  des  Gentils  ne  sont  point  tenus 
pour  idolâtres  parce  qu'ils  ont  adoré  proprement  plusieurs  dieux^ 
ou  plusieurs  dieux  égaux  et  indépendants,  mais  parce  qu'ils  ont 
transporté  aux  dieux  inférieurs  et  aux  créatures  le  culte  qui  n'était 
dû  qu'au  Dieu  unique  et  suprême,  savoir^  l'adoration  et  tes  sacri* 
fices  :  ou  plutôt  parce,  que,  méprisant  le  vrai  Dieu,  ils  rendaient 
un  culte  excessif  aux  créatures;  car,  dit  saint  9^\x\j  ayant  connu 
Dieu,  ih  ne  Vont  pas  glorifié  comme  Dieu,  » 

Le  docteur  Hooke,  cité  par  Baiily,  naqiiit  à  Dublin  Tan  I7IU,  (it 
ses  études  ii  Paris,  suivit  ses  cours  au  séminaire  de  Saint-Nicolas  du 
Cliardonnct,  lui  reçu  docteur  de  Sorbonne  en  I7JG,  nommé  quaire 
ans  après  professeur  de  théologie  dans  a'Alo  maison  célèbre,  et  mou- 
rut à  Saint-CIoiid  le  t'2  avril  1790,  à  l'Age  de  quatre -vinelîî  an*î,  Si^s 
Princêj  '^  ' ht'olofjie  toujours  été  tre^»  t  ^ilimés.  Dan.-»  Mj.-«.  thèses 
sur  l'exislcni  e  et  sur  l'uiiilé  de  Di'Mi.  ii  e?iseigne  la  mémerhfKf»  que 
Bailly,  mais  plus  au  long,  sur  le  lU'-^ic  de  eoiiiiaissance  <pie  lea  païens 
avaient  du  Dieu  véritable.  D.tns  une  llu'se  particulière  cordre  le  pa- 
ganisme, il  dit;  a  La  religion  ciu-étienne  a  la  prérog!itive  singidière 
d'être  aussi  ancienne  que  le  monde  :  dans  ses  auuales  sont  conte- 
nues  non-seulement  les  origines  des  cités  et  des  enqiires,  mais  encore 
la  naissance  dn  genr»  humain  et  de  l'univers.  Mais  tontes  les  reli- 
gions paien^,  en  tant  (qu'elles  diffèrent  de  la  religiou  véritable, 
sont  nouveÙei».  Ensuite^  la  religion  chrétienne  a  une  autorité  souve- 
xxvn.  s* 
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raine  par  la  perpétuelle  succpssion  ot  harmonie  do  ses  écrivains  et 
de  ses  Pontifes.  Quoiqu'il  y  ail  à  pi  n  pi  ps  six  mille  ans  depuis  l'ori- 
gine du  monde,  toutefois  nous  plaçons  toute  notre  reliçrîon  dans  les 
événements  que  nous  lisons  avoir  ou  liru  alors,  et  dans  les  promesses 
divines  faites  à  nos  premiers  parents.  Mous  reconnaissons  pour  nos 
pères  en  religion,  Adam,  Noé,  Abraliam,  Moïse,  et  toute  la  succes- 
sion des  prophètes.  Mais  la  superstition  païenne  est  diverse,  suivant 
ia  diversité  des  lieux  f"*  même  des  temps.  Ce  qui,  en  troisième  lieu, 
.  ajouf  r  Tine  grande  autorité  à  la  religioD  chrétienne,  c'est  la  solennelle 
IPOmulgation  réitérée  depuis  le  commencement  du  monde.  Cari 
iMtre  les  révélations  particulières  faites  h  de  saints  personnages^  nous 
aTons^dans  nos  annales  des  dispensations  pins  générales^  comme 
celles  qui  furent  faites  dans  l'origine  du  monde  è  nos  premiers  pa* 
rents;  ensuite  à  Noé»  en  la  restauration  du  monde  ;  puis  à  Abraham» 
Isaac  et  Jacob»  en  l'élection  du  peuple  disraèl;  mais  principalement 
la  promulgation  faite  par  le  ministère  de  Mobe  et  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Toutes  ces  révélations»  consignées  dans  des  livres  au- 
thentiques, ont  toujours  été  oonnues  du  peuple  de  Dieu  |iar  une  tra- 
dition certaine  et  sûre.  La  superstition  païenne  n'a  jamais  été  pro- 
nudguée  chez  aucune  nation.  Les  dieux  ne  donnèrent  jamais  à  leurs 
adorakuis,  d'une  manière  solennelle,  des  comuiaodements  sur  le 
culte  des  astres,  des  idoles,  dos  mAnes,  des  héros,  des  aniaiaux. 
Jauiî^is  il  n'y  eut  un  code  sacré  commun,  ou  lut^enf  runsignées  les 
saut  Uoiia  immuables  promulguées  par  les  dieux.  Mais  toutes  les  par- 
ties du  culte  païen,  intr^^lnitcs  d  abord  ou  par  la  légèreté  du  vul- 
gaire, ou  par  rnrlitlce  li  -  pr'n'^'p*  et  des  prôtres»  out  ensuite  pris  des 
accroissements  par  les  niéiues  causes  ^.  » 

Voilà  ce  que  dit  le  docteur  Hooke  sur  la  perpétuité  de  la  religion 
chrétienne  depuis  le  commencement  du  monde,  et  sur  le  de^jré  de 
connai-sfinrp  que  les  païens  avaient  du  vrai  Dieu.  Gomme  le  docteur 
Hooke  est  le  plus  illustre  légataire  de  la  Sorbonne  mourante»  on  peut 
regarder  sa  doctrine  comme  le  testament  de  la  Sorbonne  môme.  Du 
moins  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  doctrine  est  étrangère,  înouTe» 
ioconnae»  contraire  aux  Pères  de  l'Église  et  aux  docteurs  de  l'école» 
puisque  ce  sont  eux  qui  l'enseignent.  Du  reste»  nous  croyons  que^ 
de  part  et  d'autre,  on  est  d'accord  pour  le  fond  et  qu'on  ne  difière 
que  sur  le  plus  ou  le  moins»  ou  même  que  sur  l'expression  de  cette 
diflérence.  Par  exemple»  lorsqu'en  1833  treize  évéques  du  midi  de 
la  Ftance  dénoncèrent  au  Saint-Siège,  comme  répréhensible  dans  le 
sens  de  l'auteur»  cette  proposition  de  l'auteur  de  l'^ssotsur  Tinit/- 

*  Huûke,  PrincîjJia,  de,  t.  ■,\  Aj>^t:nd(x  Cuutya  Po^uuoi-. 
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férence  m  muttirr  d>'  religion  :  a  La  tradition  du  genre  humain  atteste 
l'existence  d'une  religion  originairement  révélée,  et  certifie  les 
dogmes  qui  sont  le  fomlt'inent  do  la  religion  chi  élieinje,  »  ces  treize 
pré1:its  ajoutent  cependant  :  <(  Nous  reconnaissons  volontiers,  avec 
les  docteurs  apologistes,  qu^ou  trouve  des  vestiges  de  la  lelipinn  pri- 
mitive, touchant  les  vérités  qui  sont  la  base  et  le  fondemeoi  de  la 
religion  et  des  mœurs,  dans  les  traditions  de  difi'érents  peuples.  » 
Pour  concilier  tout,  il  ne  s'agirait  donc  que  de  savoir  au  juste  à 
quoi  se  réduisent  les  vestiges  de  la  religion  primitive  que  les  apolo- 
gbtes  ont  retrouvées  dans  les  traditions  des  divers  peuples.  HofP 
avons  cru  que  le  meilleur  moyen  étail  de  citer  les  paroles  mdAs 
des  docteurs  et  des  Pères  qui  ont  recueilli  ces  vestiges*  De  cett^  ma- 
nière, nous  croyons  avoir  concilié,  dès  le  second  livre  de  cette  bis* 
toire,  les  différentes  locutions  des  Pères  et  des  dbctears  à  cet  égard. 

Reste  un  point  à  éclaircir,  qui  en  édaircira  beaucoup  d'autres  : 
c'est  ce  qui  regarde  la  fin  ou  les  fins  de  l'homme,  fin  naturelle  et 
fin  smiuiluicUe.  L'une  et  Taulre  fin  est  de  connaître  ou  voir  Dieu. 
Mais,  comme  l'ob^^erve  Dailly  *  avec  tous  les  théologiens,  il  y  a  trois 
mauiciLù  d«i  Luatiaitre  ou  de  voir  Dieu  :  Connnissancr  on  cifficji  nnn- 
prc/intsive,  par  laquelle  Dieu  ^e  connaît  et  se  vui;  iir^rfaitemenf  lui- 
même,  sous  tous  les  rapports,  mais  qui  n'appartient  qii  a  lui  heui  ; 
Connaissance  ou  vision  a/jstraclico,  par  laquelle  nous  connaissons  ou 
voyons  Dieu  par  un  moyen  distinct  de  lui,  connue  par  les  créatures, 
par  le  diacoursou  le  raisonnement  :  c'est  la  fin  naturelle  de  l'homme, 
laquelle,  avec  ses  moyens  analogues,  forme  la  religion  naturelle  ; 
Conmis^rince  on  vision  intuitive,  par  laquelle  nous  connaissons  et 
voyons  Dieu  clairement,  non  plus  par  un  intermédiaire,  mais  en  Im- 
même  et  dans  son  essence  :  connaissance,  vision  naturellement  im- 
possible k  une  créature  quelconque,  mais  qui  devient  surnaturel- 
lement  possible  à  l'homme  avec  l'aide  surnaturelle  de  Dieu,  qu'on 
appelle  la  grftce  et  la  glofare  :  fin  surnaturelle  de  l'homme,  dont  l'en- 
semble forme  la  religion  surnaturelle,  la  religion  chrétienne,  et  dont 
la  manifestation  divine  constitue  la  révélation  proprement  dite. 
Religion  naturelle,  religion  surnaturelle,  deux  ordres  distincts  ;  deux 
ensembles  distincts  de  nature,  de  moyens  et  de  fins  :  la  nature,  c'est 
l'homme  ;  la  fin,  c'est  Dieu  vu  ilans  ses  a'uvr^  s,  c'est  Dieu  vu  en 
lui-même;  les  moyens,  c'est  la  lumière  naturelle  de  la  raison,  c'e^t 
la  lumière  surnaturelle  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  Ordre  naturel, 
ordre  surnaturel  qu'il  m  faut  pas  coufoudrc  m  liiéconnuitre  l  un 

*  Tro'  fat.  <U:  Dt>o.  (  jip.  l>.  ]h  itsihtli talc  Iki,  t.  1,  cdit.  Lugduni,  1817»  cap^ 
»,  p.  i 37  et  aeqq.  j  U  3,  Tract,  de  gratidt  p.  2  et  m. 
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pour  Taiitre,  quoiqu'ils  aicni  toujours  coexisté  dans  I  hommo  et  dans 
l'humanité  avant  cotntne  après  le  péché^  avant  comme  après  i'm- 
carnalion  du  Verbe. 

Aussi  saint  Thomas  dit-il  :  «  L'homme,  après  le  péch*',  n'a  pas 
plus  bt^soin  dn  la  grâce  de  Dieu  qu'auparavant,  mais  pour  plus  de 
choses  :  pour  guérir  et  pour  niéritor  ;  auparavant,  il  n'en  avait  be- 
soin que  pour  l'une  des  deux,  la  dernière.  Avant,  il  pouvait,  sans  le 
don  surnaturt  l  de  la  grâce,  connaître  les  vérités  naturelles,  faire  toat 
le  bien  Qaturei>  aimer  Dieu  natureliemeot  par-dessus  toutes  choses, 
éviter  tous  les  péchés;  mais  il  no  pouvait,  sans  ollo,  mériter  la  vie 
éteroelle,  qui  est  chose  au-dessus  de  la  force  oaturelle  de  Hiomme. 
Depuis,  il  ne  peut  plus,  sans  la  grAce  ou  sans  uoe  grâce,  coonaltte 
que  quelques  vérités  naturelles,  faire  que  quelques  bieiis  particoUers 
du  môme  ordre,  éviter  que  quelques  péchés.  Pour  qo'O  paisse  tout 
cela  dans  son  entier,  comme  auparavant,  il  faut  qtiek  grAoe  guérisse 
rinirmlté  ou  la  corruption  de  la  nature.  Enfin,  après  comme  avant, 
il  a  besoin  de  la  grâce  pour  mériter  la  vie  élmelle,  pour  croire  en 
Dieu,  espérer  en  Dieu,  aimer  Dieu  sumatureUemen^  .cmniiie  objet 
de  ta  vision  intuitive  ^.  p 

Or,  ces  choses  si  bien  distinctes  entre  elles  et  si  bien  distinguées 
entre  clli  s  p  u  >.iini  Tlnjujas  vl  par  les  décisions  de  l'Église,  la 
grâce  et  la  naUiiv,  la  îoi  et  la  raison,  Tordre  surnafur»'!  et  Tordre 
natuttl,  1  Église  cl  Thumaiâil*-,  les  apolosistc;  Iram^  ii^,  a  partir  de 
Malpbranche  jusques  et  y  coiiipn;  T aut  i;i  d.  l/^xv//  ^nr  l'indifji- 
rence  en  matière  de  religion^  les  coniuiiUeiJl  plus  ou  moins,  ou  ne 
tirent  pas  de  leur  distinction  les  conséquences  ultérieures,  et  lais- 
sent le  tout  dans  le  vague  :  ce  qui  empêche  leurs  apologies  de  former 
entre  elles  un  ensemble  bien  d'accord  avec  ia  tradition  é&s  Pérès  et 
des  docteurs,  bien  d'accord  en  particulier  avec  la  doctrine  spirituelle 
des  saints  et  des  saintes  que  l'Église  honore.  Tts  supposent  plus  ou 
moins,  par  endroits,  avec  les  pélagiens  et  lea  jansénistes,  que  dans 
le  premier  homme  la  nature  et  la  grâce,  la  raison  et  la  foi,  l'ordre 
naturel  et  Tordre  surnaturel  étaient  la  mènie  chose  ;  qne  la  grâce  et 
la  révélation  proprement  dites,  la  foi.  Tordre  samatnrél  n'ont  eom- 
mencé  qu'après  le  péché,  pour  restaurer  on  suppléer  la  aitare,  la 
raison.  Tordre  naturel. 

AM  Bailljr  définit  tfèi4>ien  la  grâoe  :  Un  im  ^mimt,  Mmmim^iy 
ûeeardé  par  Dieu  à  mm  cNature  inidifetmlie,  par  rapport  à  Im  me 
éiititHie*  StÊtnêiUfti,  ajoute-t-il,  c'est-â-dire  aii«di>m«ilff  l'exigence 
d'une  nature  quelconque  soit  créée,  soit  créable  ;  qui  élève  et  di^- 

I  Summ&j  I,  ^.  d»f  «,  4t      1  —  12.  «,  2.  «.  <(•      iU.,  «t- 
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p066  vers  DieUy  Gomme  auteur  de  la  gloire,  ou  comme  devant  être 
vu  immédiatemeot  et  possédé  par  la  vision  intuitive  ;  qui  nous  unit 
merveilleusement  avec  Dieu  m6me,  considéré  tel  qu'il  est  en  lui- 
même^  et  nons  rend  en  quelque  manière  participants  de  la  nature 
divine,  comme  le  dit  saint  Pierre.  Toutes  les  fois  donc  qné  Dieu  nous 
accorde  une  grâce,  c'est  à  la  fin  et  à  l'intention  que  nous  soyons 
sauvas,  et  que  nous  le  voyions  lui-même  immédiatement  et  intuiti- 
vement. Cest  ainsi  que  saint  Thomas  et  les  plus  célèbres  théologiens 
expliquent  en  quoi  consiste  la  surnaturalité  de  la  grftce  ^. 

De  même,  dans  sa  question  préliminaire  sur  les  divers  états  de 
la  nature  humaine,  le  même  Bailly  dit  encore  :  «  I/état,  comme  on 
Tentenfi  ici,  est  le  mode  d'être  de  la  nature  humaine  par  rapport  à 

lin  dernière.  On  pt  uL  donc  distingut  r  autaiil  d'états  ijue  l'homme 
peut  avoir  de  fins  dernières  et  de  dispositions  à  cette  fm.  De  lù, 
roinmf'.  >uiv;i[jMnus  ]*■>  tlieoln_:i-^n«.  on  pnit  ili^liii^^iicr  (iru\  llnsdf» 
i  liuiuiue,  i'uUi:  iKiliirrih''  k  laqiU'iic  1  iiuiuinr  r>\  juiîlc  pai'  b  s  Inrctib 
de  la  nature,  rhuUe  suruatur*  !!p  ;>  Inutile  il  ubi  ordunnt;  parla 
gi'i\ce,  on  peut,  sous  ce  rap[)orl,  distuiguer  deux  états  de  l'homme  : 
l'^'  l'étal  naturel,  dans  lequel  Thomine  serait  ordonné  à  sa  tia  natu- 
relle, qui  est  de  voir  Dieu  abstracliveraenl  et  par  les  créatures  ; 
2"  l'état  SKfTïo/i/re/,  dans  lequel  l'homme  est  ordonné  à  une  fin  sur- 
naturelle, qui  est  devoir  Dit  n  infuitivenient^  en  lui-même  et  face  à 
face  ËDfiOj  après  avoir  développé  toutes  les  parties  de  celte  quea- 
tioD>  il  conclut  ;  De  là  il  s'ensuit  que  la  destination  de  l'homme  à 
une  fin  surnaturelle  et  à  la  vision  intuitive»  la  grftce  sanctifiante  qui 
donne  à  Tbomme  un  droit  à  la  gloire»  les  grftces  actuelles  que  Dieu 
confère  à  l'homme  pour  conserver  ou  réparer  la  grftce  sanctifiante» 
et  la  réparation  de  tout  le  genre  humain»  sont  des  dons  gratuits»  et 
que  noua  devons  an  Créateur  d'infinies  actions  de  gnkes  pour  de  si 
grands  bienfaits 

De  ces  premiers  principes  de  la  théologie,  il  s'ensuit  que  l'homme 
a  une  double  fin,  et  par  conséquent  une  double  loi,  une  double  reli- 
gion ;  loi,  reliiiioii  nal  tirelle,  loi  ,rf  liiiion  surnaturelle,  dont  la  seconde 

ne  dtiliiiii  piiN  il  pitiiMK  .  \[\iu<  la  pi  (^suppose  et  la  perfectionne  ; 
car  la  grâr-c  ne  dctrinf  |m-  U  iidiurc,  la  p!'c-ii]>pose  et  la  per- 
fec<}nnf?e.  «omiin  \Ui  t  xLed»'fument  sainl  iituiuas.  df  cette  double 
lin  (if  riidiuiiir.  <]ue  Bailly  eiiî>eign«î  et  distinirup  ih-llnntMif  dms 
SCS  traites  de  Dieu  et  de  la  grAce,  il  n^en  sait  plus  un  mol,  n'eu  du 
plus  un  mot  dans  son  7Vy//' de  la  vraie  religion,  où  c'était  cependant 
le  lien  d^en  parler  !&  plun  nettement  possible.*  ne  fùt-i;e  que  pour 

«  Baitty,  L  I,  p.  3.  ^  t  ititf.,  t.  s*  p.  t02  et  lÛS.  —  >  iM,,  F*.l3î. 
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éclaircir  et  dissiper  les  idées  vagues,  fausses^  équivoques  que  les  ia* 
dédales  moderaes  entassent  sur  ces  matières.  Bailly  semble  se  joio* 
dre  à  eux  pour  augmenter  la  confusion.  Il  n'adopte  pas  la  distinction 
des  théologiens  entre  la  religion  naturelle  et  la  religion  surnaturelle. 
«  Rigoureusement  parlant,  dit-il,  il  n'y  en  a  qu'une,  la  religion  chré- 
tienne, qui,  quoiqu'elle  embrasse  les  préreples  naturels,  est  cepen- 
dant surnaturelle,  en  ce  que  Dieu  a  niauifcslé  par  la  révélation  la 
connaissance  de  la  loi  naturelle  obscui  cie  eu  grande  partie  par  les 
diverses  passions  des  hommes,  et  en  ce  qup  les  devoirs  de  cette  loi 
ne  peuvent  être  observés  d'unp  manière  utile  au  salut  sans  la  foi  au 
Christ  *.  »  D'après  ces  paroi  s  dr  Bailly,  pri*^es  à  la  rigueur,  la  reli- 
gion chrétienne  ne  compu ndi  ait  au  fond  que  la  loi  naturelle,  la  ré- 
vélation n'aurait  été  nécessaire  que  pour  manifester  la  loi  naturelle 
obscurcie  par  les  passions,  la  religion  chrétienne  ne  serait  intellec- 
tuellement surnaturelle  qu'à  cause  de  cela^  et  non  plus  à  cause  de  la 
fm  surnaturelle  de  Thomme  :  ce  qui  est  oublier  et  contredire  les  pre- 
miers principes  de  la  théologie^  que  lui-même  établit  dans  ses  traités 
de  Dieu  et  de  la  grâce. 

Uooke,  dans  ses  Principes  de  la  religion  naturelle  et  révélée,  ne 
dit  pas  non  plus  un  mol  de  la  fin  surnaturelle  de  l'homme^  comme 
impliquant  pour  lui^  dès  l'origine,  un  état  surnaturel^  une  religion 
surnaturelle,  une  lévélation  surnaturelle  proprement  dite.  La  religion 
ré?élée,  selon  lui,  n'est  utile  ou  nécessaire  que  comme  une  manifes- 
tation  plus  parfaite  de  la  loi  naturelle,  et  que  comme  une  dispensa- 
tion  surnaturelle  de  la  rédemption,  surafmtée  à  t ordre  naturel  K  Ce 
qui  donne  h  conclure  que,  avant  cela,  il  n'y  avait  point,  et  que,  sans 
cela,  il  n'y  aurait  point  d'ordre  surnaturel  pour  l'homme. 

Bergier,  le  plus  laborieux  et  le  plus  complet  s  apologistes  mo- 
dernes, est  plus  exact  que  Hooke,  mais  moins  que  Bailly.  Ni  dans 
son  Traité  dr  la  vraie  Rp/iffion,  douze  volumes  in-12,  ni  dans 
son  DicCnnmaire  de  T/iéologte,  m  dans  ses  ouvrages  moins  volumi- 
neux, le  Déisme  réfute  par  lui-même  ;  \à  Certitude  (h  s  /)rpuves  dit 
christianisme  ;  Apologie  de  la  religion  chrétienne;  Examen  du  maté- 
rialisme, il  ne  distingue  aussi  bien  que  Bailly  la  Hn  naturelle  de 
l'homme  et  sa  fin  surnaturelle;  nulle  part  il  ne  dit  aussi  nettement 
que  sa  fin  naturelle  consiste  à  voir  Dieu  abstractivement  dans  ses 
œuvres,  et  sa  fin  surnaturelle  à  le  voir  intuitivement  dans  son  es- 
sence; nulle  part  il  ne  dit  aussi  nettement  que,  pour  la  fin  sumatu- 
rdtoj  le  moyen  est  la  grâce,  et  le  terme  la  gloire  :  il  dit  bien  que  la 

>  ibid.f  1. 1,  p.  280,oonDieoeeiii«itdtttrilté.— *Hooiie,Principf a  relitf.,  «te., 
t.  S,  appendin.  Diaert,  1»,  p*  STt. 
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grftce  est  an  don  wmaturel,  mais  il  D'expliqué  pas  aussi  bien  que 
Bailly  le  sens  principal  de  ce  mottumatw^f  ou  plutôt  il  ne  l'explique 
pas  du  tout.  De  là  un  vague,  de  là  des  équivoquea  qu'il  eût  été  bien 
important  d'éviter  sur  ces  questions  fondamentales,  surtout  avec  les 
sophistes  incrédules  au  milieu  desquels  il  vivait,  et  auxquels  il  four- 
nit pour  leur  encyclopédie  les  articles  de  théologie  qui  composent 
son  Dictionnaire.  Ce  vague,  ces  équivoques  a pparaissentdès  l'entrée 
de  son  Traité  de  la  religion.  Dans  l'introduction  même,  paragraphe 
vinf;l-trois,on  lit  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  donc  jamais  eu  d'autre  religion 
iKiîiiit  lle  que  la  relitzioa  révélée.  C'est  à  prouver  ce  point  important 
que  nous  desliituns  !.i  preniièrc  |)  «riie  de  cet  ouvrage,  jj  EldansTin- 
dication  coH't:ôjj( iinl,iritr  du  h»  lali;cili^>  lualloros,  on  lit  :  <(  l^iaïuiON 
^A'|•L■HKLL^:  ou  PiUMiiiVE.  Il  n'ya jaiu.ii^  <Mi  (le  r.'ii^Mi )[i  nat.urflli'  vraie 
que  la  religion  rév«'!ée.  ^  D'riprès  ces  pnruli  s,  idi-idii  nafiiicllf.  re- 
ligion primitive,  religion  révélée,  seraient  absolument  une  seuie  et 
même  chose.  Ce  qui  est  confondre  lafin  naturelle  do  l'homme  avec 
sa  fin  surnaturelle,  sa  nature  avec  la  grâce  divine^  sa  raison  natiH 
relie  avec  la  révélation  proprement  dite^  ou  la  manifestation  divine 
de  l'ordre  surnaturel. 

Faute  d'avoir  distingué  nettement  ces  choses  capitales,  faute  d'en 
avoir  bien  saisi  et  développé  les  conséquences,  les  ouvrages  de  Ber- 
gier  et  des  autres  apologistes  modernes  sont  beaucoup  moins  utiles 
qu'ils  n'auraient  pu  l'être.  Faute  d'avoir  distingué  nettement  ces 
choses  capitales^  faute  d'en  avoir  bien  aaisi  etdévelop[)o  les  consé- 
quences^  l'auteur  de  V£$m  wr  Vindifférenee  en  matière  de  religion 
s'est  fourvoyé  et  n'a  point  rempli  les  magnifiques  espérances  que  le 
monde  catholique  avait  conçues  de  ses  premiers  travaux.  Telle  est 
notre  conviction  intime  et  profonde  :  c'est  pour  cela  que  nous  insis- 
tons sur  ces  points.  Et  si  nnns  a\oii>  voir  et  répandre  quelqtie 
jour  sur  ces  qur^t ,011s  aiduis,  qui  l'mbiiiôseiU  r\  .smivi ut  ciuliai-i-as- 
sent  toute  l'In^-Um r  (le  rFijli^r',  noii>  déclar*)ii>  siiicrr<  innil .  r^îst 
uijiq  ii'iiiejit  parce  que  bivu  tious  a  t';iit  la  tirâcede  hii'n  liisiiugaer 
la  glace  et  la  nature,  avec  les  décisions  recenies  de  I'KljIi  e  romaine, 
avec  l'Ange  de  l'école  et  les  anlre s  saints  docteurs,  et  même  avec  les 
saintes  femmes,  C(uiime  sainte  Thérèse  et  sainte  Catherine  de  GAnes, 
dont  l'Égliiie  de  Dieu  autorise  les  écrits  surces  matièrea.  Ët  nous  en 
remercions  Dieu  de  tout  notre  cœur.  Et  si  nous  noussonnme^  trompé 
quelquefois  dana  l'application^  telle  est  du  moins  la  régie  que 
nous  avons  suivie. 

Du  reste,  le  plan  de  Bergier  était  bon.  Dans  la  table  du  premier 
volume,  Il  intitule  son  ouvrage  :  Traité  hintcrique  et  dogmaUque  ie 
la  «rate  religion,  avec  la  léf  utatlon  des  erreurs  qui  lui  ont  été  oppo* 


Digitized  by  Google 


S76  HISTOIRE  DNI VERSCLLB        [LIT.  LXXXIX.  —  |»«  17S0 

sérs  dnns  les  différmts  siècles,  o  Dieu,  disent  les  Pères  do  rÉj^lise, 
dounc  au  genre  humain  dos  leçons  convenables  à  ses  différents 
âges  *  ;  comme  un  père  tendre,  il  a  égard  au  degré  de  capacité  de 
son  élève  ;  il  fait  niaiclier  i  ouvrage  de  la  grâce  du  même  pas  que 
celui  delà  nature,  pour  démontrer  qu'il  esl  l'antrnr  de  l'un  et  de 
l'autre.  Tel  est  le  principe  duquel  il  faut  partir,  pour  concevoir  le 
plan  que  la  sagesse  étornclle  a  suivi  eu  prescrivant  aux  hoîumes  la 
religion.  Ce  plan  renferme  trois  p^ratidci  epoquesrelativesaux  disers 
états  de  l'humanité.  »  Première  époque  :  Religion  domestique,  révélée 
de  Dieu  au  premier  père  du  genre  humain,  Adam,  et  au  second 
père,  Noé.  Le  chef  de  famille  était  le  pontife-né  de  cette  religion  pri- 
mitive. Émanée  de  la  bouche  du  Créateur,  elle  devait  passer  des 
pères  aux  enfants^  par  les  leçons  de  l'éducation,  et  par  la  tradition 
domeitique*  Seconde  époque  :  Beligion  naiiemie,  révélée  de  Dieu 
par  Moïse  au  peuple  d'Israël.  «  L'homme  s'était  égaré  en  prenant 
pour  des  dieux  les  différentes  parties  de  la  nature  ;  Dieu  frappa  de 
grands  coups  sur  la  nature  pour  faire  sentir  aux  hommes  qall  en 
était  le  maître.  IleffrayalesËgyptiens^lesChananéenSylesAssyriens^ 
les  Hébreux^  par  des  prodiges  de  terreur.  J'exercerai,  dit- il,  mes  Ju* 
gementssur  let  dieux  de  V  Egypte:  il  déclare  qu'il  fait  des  miracles, 
non  pour  les  Hébreux  seuls,  mais  pour  apprendre  à  tous  les  peuples 
qu'iV  est  le  Seigneur.  11  les  fit,  enefîet,  sous  les  yeux  des  nations  qui 
jouaient  le  plus  grand  r(Me  dans  le  monde  connu.  Dieu  ne  rcvcla 
point  de  nouveaux  dogmes,  mais  il  annonça  de  nouveaux  desseins. 
La  croyance  de  Moïse  et  des  Hébreux  était  la  même  que  celled'Adam 
et  de  Noe  ;  le  Décalogue  est  le  code  de  morale  de  la  nature  :  le  culte 
ancien  fut  conservé  ;  mais  Dieu  le  rendit  plus  étendu  et  plus  pom- 
peux :  dans  une  société  policée,  il  fallait  un  sacerdorp  ;  la  tribu  de 
Lévi  en  fut  chargée  à  l'exclusion  des  autres.  La  (radicwn  nationale 
était  Toracle  que  les  Hébreux  devaient  consulter  :  toutes  les  fois 
qu'ils  s'en  écartèrent,  ils  tombèrent  dans  l'idolâtrie  ;  dès  qu'ils  vou- 
lurent fraterniser  avec  leurs  voisins>  ils  en  contractèrent  les  vices  et 
les  erreurs. 

«  Mais  Dieu  ne  laissa  point  ignorer  ce  qu'il  avait  résolu  de  faire 
dans  les  siècles  suivants.  Par  la  bouche  da  ses  prophètes,  il  annonça 
la  vocation  future  de  toutes  les  nations  à  sa  connaissance  et  à  son 
culte.  La  religion  juive  n'était  qu'un  préparatif  à  la  révélation  plus 
ample  et  plus  générale  que  Dieu  voulait  donner,  lorsque  le  genve 
humain  serait  devenu  capable  de  la  recevoir.  » 

Troisième  époque  :  Religion  univereelie,  «  La  révélation  précé* 

>  Terlull.,  1.  De  vitg.  veland.f  c.  i.  S.  Aug.  De  verd  relig.,  c.  2G  et  27,  etc. 
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dente  avait  eu  pour  but  de  former  un  royaume  sur  la  terre  ;  Jésus- 
Christ  prêcha royaume  des  deux.  Une  grande  monarchie  avait 
englouti  toutes  les  autres  ;  tous  les  peuples  policés  étaient  devenus 
sujets  du  même  souverain.  Les  arts,  les  sciences,  le  commerce,  les 
conquêtes,  les  communications  établies  avaient  entin  disposé  les 
peuples  à  fraterniser  et  à  se  réunir  dans  une  seule  Église  ;  le  Fils 
de  Dieu  envoie  ses  apôtres  prêcher  V Évangile  ou  la  bonne  nouvelle 
à  toutes  les  natitm.,.  J'en  ferai,  .dit-ll,  un  seul  troupeau  sous  un 
même  pasteur....  Les  connaissances  circulaient  d'une  nation  à  une 
autre  :  la  tradition  universelle  ou  la  catholicité  était  donc  la  base 
sur  laquelle  l'enseignement  devait  être  fondé.  Telle  est,  en  effet,  la 
constitution  du  christianisme. 

«  Ce  n'est  pas  leconnattre,  continue  BerL;ier,  que  de  l'envisager 
comme  une  religion  noiiveilo,  isolée,  qui  no  tient  à  rien,  qui  n*a  ni 
titres  ni  ancêtres.  (]e  caractère  est  l'ignominie  de  ses  rivales  :  ainsi 
elles  portciiliur  Inn  Iront  le  signe  de  li m  réprobation.  Le  chris- 
tianisme est  le  dt  :     ]  (:,ui  d  un  dessein  tui  iin"  il»'  imite  éternité  par 
la  Provideiic*;,  l»;  rom  <  ifinf-ment  d'un  édific«-  <  i  mn  nriiccala  cr^  ai  mo: 
il  s'est  avancé  avtc  iva  au  clrs  ;  il  n'a  paru  ce  qu  ii  est  qu'au  uMim  ul 
où  l'oinrier  y  a  mis  la  dernière  mairi.  Aii-^^i  les  r^pôtres  nuusluiit  i  *^- 
marquer  que  le  Verbe  éternel,  qui  est  venu  aisiruire  et  sanclitier  les 
hommes,  est  celui-là  même  qui  lésa  créés  *.  Saint  Augustin,  dans 
ses  livres  De  la  cité  de  Dieu,  envisage  la  vraie  religion  comme  une 
ville  saiutedont  la  construction  a  commencé  àla  création  et  ne  doit 
être  finie  que  quand  ses  habitants  seront  tous  réunis  dans  le  ciel^. 

cr  Jésus-Christ,  disent  les  apôlres,  n'est  pas  seulement  d'aujour- 
d'hui ;  il  était  hier,  et  le  même  pour  tous  les  siècles  Il  était  dans 
les  décrets  éternels  avant  la  naissance  du  monde  ^.  C'est  l'agneau 
immolé  dès  la  création  L'ouvrage  qn'il  a  consommé  développe 
enfin  un  mystère  caché  dans  le  sein  de  Dieu  dès  le  commencement 
des  siècles,  et  fait  comprendre  la  sagesse  de  sa  conduite  et  de  ses 
desseins  étemels  Jésus-Christ  a  fait  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  une  seule  et  même  alliance Conséquemment  saint  Au- 
gustin soutient  que  le  christianisme  a  existé  depuis  la  création*  ;  et 
M.  Bossnet,  que  la  religion  est  la  môme  depuis  l'origine  dtt 
monde  ^.  » 

Voilà  comment  Beriîier  s'expriiiiedans  1  nitiuthu  liundesonrrrt/r^ 
de  la  vraia  religion  .  S  li  y  expose  la  chaîne  des  faits  et  des  dogmes, 

^  ioan.,  I.  Hebr.,  1,6. 1*  ^*  Bergier,  Traité  de  la  vraie  religion.  Inlroduetloo, 
§  1,  2  et  3.  —  »  Bebr.,  e.  IS,  s,  —  ♦  1.  Petr.,  I,  20.  —  »  Apocal.,  I3,  «.  — 

«  Kph.,  c.  8,  T  9  et  10.  —  ^  Ibid.,  2,  2^.  —  «  ncfract.,\.  I,  c.  13,  n.  3.  Epiit. 
102, 9.2.^*  Diêcours  sur  l'hiêt,  unio.,  2*  partie»  ait.  1.  Bergicr,  ibid.,  i  6. 
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il  y  pxpose  aussi  l'enchaînement  des  erreurs  et  des  faux  principes, 
et  fait  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le  cathoUcisme  et  le  pyr- 
rhonisuie  ou  le  doute  universel. 

«  Le  premier  essai  des  novateurs  du  seizième  siècle  fut  d'attaquer 
l'autorité  de  la  tradition  :  ils  ne  virent  pus  qu'en  renversant  la  tra- 
dition des  dogmes,  ds  sapaient  du  même  coup  la  tradition  des  faits. 
Car  enfin  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  est  plus  difficile  aux  hommes 
da  rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  ont  entendu  que  d'attester  ce 
qu'ils  ont  vu  :  s'ils  sont  indignes  de  croyance  sur  le  premier  chef, 
nous  ne  voyons  pas  quelle  confiance  on  peut  leur  accorder  sur  le 
second.  D^que  la  tradition  des  faits  est  ausd  caduque  et  aussi  in- 
certaine que  la  tradition  des  dogmes,  le  christianisme  ne  peut  se 
soutenir  ;  il  est  appuyé  sur  des  faits.  Tous  les  arguments  que  l'on  a 
rassemblés  contre  rinfaiUibilité  de  la  tradition  dogmatique  ont  donc 
servi  à  ébranler  en  général  toute  certitude  morale  ou  historique. 
Celle-ci  étant  intimement  liée  à  la  certitude  physique,  comme  nous 
le  ferons  voir,  les  coups  portés  à  l'une  ne  pouvaient  manquer  de  re* 
tomber  sur  Tautrc.  Quand  on  est  parvenu  à  douter  des  vérités  physi- 
ques, il  ne  reste  qu'un  pas  à  faire  pour  contester  les  principes  mé- 
taphysiques sur  lesquels  portent  nos  raisoiuieuients.  A  proprement 
parler,  ces  trois  espèces  de  certitudes  sont  appuyées  sur  le  même 
fonden)ent,  sur  le  sens  commun;  ou  ne  peut  donner  atteinte  à  Tune 
sans  (liniinuer  la  fuiee  des  autres  ^ 

a  L'axiome  sacré  des  ni)s  et  des  autres  (protestants  et  incrédules) 
est  que  l'homme  ne  doit  écouler  que  sa  raison,  ne  se  rendre  qu'à 
révidence,  rejeter  tout  ce  qui  lui  parait  faux  et  absurde.  Voyons  les 
divers  usages  que  l'on  a  faits  de  celte  maxime  séduisante  Pour 
résumer  en  deux  mots,  les  protestants  ont  dit  :  Nous  ne  devons 
croire  que  ce  qui  est  expressément  révélé  dans  l'Écriture,  et  c'est 
la  raison  qui  en  détermine  le  vrai  sens.  Les  sociniens  ont  répliqué  : 
Donc  nous  ne  devons  croire  révélé  que  ce  qui  est  conforme  à  la  rai- 
son. Les  déistes  ont  conclu  :  Donc  la  raison  suffit  pour  connaître  la 
vérité  ssns  révélation  ;  toute  révélation  est  inutile,  par  conséquent 
faasse.  Les  athées  ont  repris  :  Or,  ce  que  l'on  dit  de  Dieu  et  des  es- 
prits est  contraire  à  la  raison  ;  donc  il  ne  faut  admettre  que  la  ma- 
tière. Les  pyrrhoniens  viennent  fermer  la  marche  en  disant  :  Le  ma- 
térialisme renferme  plus  d'absurdités  et  de  contradictions  que  tous 
les  autres  systèmes;  donc  il  ne  faut  en  admettre  aucun  *.  » 

Dans  la  première  partie  de  son  IraitéjCh.  1",  origine  de  la  religion 
primitive,  art.  1*',  De  la  religion  des  patriarches, paragraphes  9,  10 

»  Bergier,  j  10.  —  »  1 12.  —  '  §  13. 
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et  11^  Bergier  prouve^  contre  les  incrédules^  et  par  l'Écriture  sainte 
et  par  les  auteurs  profanes^  que  la  notion  d'nn  seul  Dieu  s'est  conser- 
vée partout^  et  que  l'idolâtrie  n'est  point  la  première  religion. 

«  Cependant,  malgré  les  progrès  du  polythéisme,  qui  s'étendit  de 
jour  en  jour,  la  notion  d'un  seul  Dieu,  créateur  et  maître  de  l'uni- 
vers, ne  fut  point  entièrement  effacée  de  la  mémoire  des  hommes  ; 
on  en  retrouve  des  vestiges  même  chez  les  peuples  plongés  dans  la 
suporstifîoii  la  plus  grossière.  C'est  un  reste  prrcioux  de  la  religion 
primitive,  un  monument  subsistant  de  la  tradition  de  nos  premiers 
pèreS;,  f|ue  i'ignoranee  et  les  passions  n'oiiL|iii  tieliulu:.  Il  est  impor- 
tant d'établir  ce  l'ait,  à  tauai;  des  conséquencesqui  en  résultent;  les 
écrivains  sacrés  et  profaupssp  réunissent  pour  en  n  ndre  témoignage. 

«  Loisqui  Abraham  ^ul  lit  de  laClialdée,  parordr^  d'^Di^u.  p^mr 
venir  lîabiler  la  Palestine,  son  prenup^-  soin,  dans  tous  Its  lieux  uu  il 
séjuui  lia,  fut  d'ériger  des  autels  au  Seigneur  et  d'invoquer  son  saint 
nom  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  été  troublé  dans  ce  culte  par  les 
Chananéens,  mailrus  de  ces  contrées,  ni  qu'Us  lui  aient  témoigné  de 
Taversion  ;  nous  remarquons  au  contraire  qne  ces  peuples  connais- 
saient et  adoraient  le  mémé  Dieu  qu'At)ratiam.  Après  la  victoire 
remportée  par  ce  patriarche  sur  le  roi  de  Sennaar  et  ses  alliés,  Mel- 
chisédech,  roi  de  Salem^  prêtre  du  Trèt-Baut,  accompagné  du  roi 
de  Sodome,  bénit  Abraham  au  nom  de  ce  mémo  Dieu  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre  *, 

9  Abimélech,  roi  de  Gérare,  dans  le  pays  des  Philistins,  professe 
la  même  foi  qu'Abraham  ;  il  croit  que  la  justice  divine  punît  le  crime 
et  épargne  les  innocents  ^.  Ce  roi,  suivi  du  général  de  ses  troupes^ 
fait  alliance  avec  Abraham  au  tiemc/e persuadé  que  Dieu  pro- 
tège ce  patriarche  *.  Quarante  ans  après,  les  mêmes  personnages  re- 
nouvellent letraîté  avec  Isaac,  et  tiennent  encore  le  même  langage 
Les  habitants  de  Ilelh  v(>nd(  nt  à  Abraliaiii  le  droit  de  sépulture 
parmi  eux  et  le  regardent  comuic  un  homme  puisamU  protégé  de 
Dieu 

a  Lorsqu'il  envoya  son  économe  dans  la  Chaldép  rbn  (  li  r  iitie 
épouse  h  Isaac.  I.aban  et  Balhiu'l  ne  fout  niention  que  d  un  seul 
Dieu  qui  conduit  tous  les  événements.  Ils  conservent  1rs  mêmes 
idéf's  après,  en  faisant  alliance  avec  Jacob  ;  ils  prennent  à  témoin  le 
Dieu  d'Abraham  et  de  Nacbor,  qui  voit  et  entend  leurs  serments,  qui 
punit  la  foi  violée,  et  ils  lui  offrent  des  victimes  :  preuve  certaine  que 
les  idoles  de  Laban  n'avaient  pas  éteint  le  culte  du  vrai  Dieu  dansst 
famille. 

»  Gen.,  12.  7;  U,  I8j  2i,  :i3.  -  »  iiid..  H,  n.—  *  Ibid„20.  —  *  làid.,  21, 
ai.  —  »  Jbid.,  26,  28,  —  •  iWtf 23,  6. 
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IjPs  Moabites  rt  les  Ammonites,  doscondants  de  Lot,  neveu  d^A- 
braham  ;  les  Syriens^  issus  de  iNachor;  les  Ismaélites  et  les  Madiaui- 
tes,  enfants  d'Abrabam,  nésd'Agar  et  âe  Célliiira;  lesldumécns,  dont 
Esaii  était  le  père,  ne  purent  oublier  daos  peu  de  temps  les  leçons 
et  la  croyance  de  leurs  aieux.  Jéthro,  prélre  ou  chef  d'une  tribu  de 
Madianites^  dont  Moïse  épousa  lafiUe^  oonnainait  le  vrai  Dieu;  il  le 
béoit  des  piodiges  qu'il  a  faits  pour  tirer  son  peuple  de  l'Égypte^  il 
le  reoounatt  pour  Dieu  suprême  et  lui  offre  des  sacrifices.  Les  amis 
de  lofo,  qui  étaient  Arabes  ou  Idoméens  comme  lui^  ne  parlent  point 
d'un  autre  Dieu  que  du  créateur  de  toutes  choses. 

Balac,  roi  des  Moabites,  qui  avait  fait  venir  ISalaam  pour  mau- 
dire les  Hébreux»  connaissait  le  môme  Dieu  qu'eux;  il  le  nomme 
simplement  ie  Seigneur.  Balaam  n'en  nomme  point  d'autres  dans 
ses  prédictions  que  le  Tout^Puissant;  il  dit  que  c'est  Dieu  qui  a  tiré 
Ilraèl  de  TÉgyple  et  qui  inspire  les  prophètes.  Le  culte  de  Béel- 
phégor,  établi  pour  lors  chez  les  Moabites,  n'avait  donc  pas  encore 
etoutfé  la  connaissance  du  souverain  Si  igiieur  de  l'univers. 

«  En  Éj^yple  niôine,  où  Von  place  le  berceau  de  l'idolâtrie,  la  no- 
tion d'un  seul  Dieu  s'est  couservée  trèb-longtemps.  Lorsque  Jose|)h 
parait  devant  Pharaon  et  lui  explique  ses  songes,  ce  roi  reconnaît 
queJosejili  rsi  rempli  de  l'esprit  divin^que  Dieu  lui  a  révélé  Tavenir. 
Quand  Tordre  fut  donné,  sous  un  de  ses  successeurs,  de  faire  périr 
tous  les  enfants  m&les  des  Hébreux^  il  est  dit  que  les  sages-femmes 
égyptiennes  craignirftnt  Dieu,  n'exécutèrent  point  cet  ordre  cruel.  A 
la  vue  des  miracles  de  Moïse,  les  ma^ciens  disent  :  Ja  doigt  de  Dieu 
e$t  ici  ;  et  Pharaon  :  Le  Seigneur  eU  juiie,  mon  peuple  et  moi  nota 
commet  des  impies.  Près  de  périr  dans  la  mer  Rouge,  les  Égyptiens 
s'écrient:  Fuytm  leê  Itraélitee,  le  Seigneur  combat  pour  eux  contre 
nous.  Cependant  les  Égyptiens  adoraient  déjà  le  bœnf  Apis,  et  Pha- 
raon avait  répondu  d'abord  à  Moïse  qu'il  ne  connaissait  pas  le  Sei- 
gneur. Concluons-en  que  l'idolâtrie  était  déjà  très-enracinée  parmi 
les  Égyptiens  et  la  connaissance  du  vrai  Dieu  fort  affaiblie.  Les  mira- 
cles de  Moïse  auraient  dû  la  renouveler,  si  l'aveuglement  des  hommes 
était  moins  difficile  k  guérir. 

«  Rahab,  femme  née  à  Jéricho  parmi  les  Chananéens,  reçoit  ches 
elle  les  espions  des  Hébreux,  et  avoue  que  leur  Dieu  est  le  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre.  Adonibezech,  dans  son  supplice,  reconnaît 
la  justice  de  Dieu,  qui  lui  rend  le  même  traiteuicnl  qu  il  a  fait  aux 
autres  rois. 

«  Plusieurs  siècles  après,  les  nionarquesde  l'Orient  se  servent 
enrorr»  dp<î  mêmes  expressions.  Lorsque  Salomon  fut  élevé  sur  le 
trône,  le  roi  do  Tyr  rendit  grâces  ^u  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre 
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de  ce  qu'il  avait  donné  h  David  un  successeur  lYmne  de  lui.  La  reine 
de  Saba,  étonnée  de  la  sagesse  et  de  la  maguiticence  de  Salomon, 
rend  à  Dieu  le  même  houimage.  Cyrus,  dans  ses  édils,  publie  que 
ses  victoires  sont  un  don  du  Dieu  du  ciel.  Darius  ordonne  aux  Juifs 
de  faire  pour  hù  des  vœux  au  Dieu  du  ciel.  Assuérus  le  aoname  ainsi 
dans  00  décret  adressé  à  tout  son  empire.  Nabucbodonosor,  punide 
son  or^^ueil;  s'humilie  devant  Dieu.  Les  habitants  de  Ninive  le  con- 
naiâsaieat  saosdoute^  puisqu'ils  firent  pénitence  à  la  prédication  de 
Jonas^qoi  leor  parlait  de  sa  part.  Actiior»  chef  des  Ammonites,  rend 
témoignage  du  eulte  que  les  Israélites  ont  toujours  rendu  au  seul 
IHea  dtt  del,  et  des  prodiges  quil  a  opérés  en  leur  faveur. 

«  De  là  on  doit  conclure  que^  si  toutes  ces  nations  sont  tombées 
dans  ridolâtrie^  leur  aveuglement  a  été  très-libre  et  très-volontaire  ; 
Dieu  leur  avait  donné  assez  de  facilité  pour  le  connaître  et  asser.  de 
motifs  ponr  persévérer  dans  son  culte.  Les  incrédules,  qui  ne  ces- 
sent de  ailomnier  la  Providence  sur  ce  point,  ne  sont  pas  nioias 
inexcusables  que  les  idolAlres. 

0  Ajoutons  ni  témoignage  dos  livres  saints,  mnlinuf»  Rf  relier,  celui 
des  auteurs  protanes;  il  en  rf,>iiltrr;j,  nnn-'-i'iilciii.'ot  (|iir  Ir.v  t'crivams 
juil,^  r,ni  pif'  bien  inslnii!:-.  fi),ii>  i'];cnv>i  que  ie  jiolyUit'-ir-iinj  et  i'ido- 
lâlrie  ji  iMt!  [miiii  été  !n  ].i  r[i;ii  ie  religion  du  genre  humain. 

u  Pour  cuuuiiencer  par  les  égyptiens,  nous  lisons  dans  Lucien  que 
CCS  peuples  n'avaient  anciennement  point  de  statues  dans  leurs  tem- 
ples: il  ajoute  qu'il  a  vu  dans  la  Syrie  plusieurs  anciens  temples  où 
Il  n'y  avait  aucune  image,  aucune  représentation.  Or,  on  sait  que  les 
peuples  n'ont  pas  été  plutôt  polythéistes  qu'ils  ont  essayé  de  re- 
présenter leurs  dieux,  et  ont  rendu  un  culte  à  leurs  images.  Selon 
PIuLirque,  les  Thébains  ne  reconnaissaient  aucun  dieu  morte);  ils 
o'admettaièDt  d'autre  premier  principe  que  le  dieu  Cneph  ou  Cnupk, 
qui  est  sans  commencement  et  n'est  point  sujet  à  la  mort.  Les  prêtres 
égyptiensy  Interrogés  par  César  sur  le  culte  qu'ils  rendaient  aux  ani- 
maux:, répondirent  qu'ils  adoraient  en  eux  la  divinité  dont  ils 
élMént  les  symboles.  Synésius  leur  attribue  cette  même  croyance, 
e  Seim  les  Egyptiens,  dtt  lamblique^  le  premier  des  dieux  a  existé 
seul  avant  tous  les  êtres.  Il  est  la  source  de  toute  intelligence  et  de 
tout  intelligible.  Il  est  le  premier  principe,  se  suffisant  à  soi-même, 
incompichcnsible,  le  pére  de  toutes  les  essences.  »  Us  le  représen- 
Lili  iil  par  un  serpent  h  la  této  d'épervier,  placé  an  miliin  [{'un  , 
clrt  cu\ii'«iiiiif'  lie  ll.iiiiunùû,  uu  5uLi&  lu  figure  d'un  Itoumir.  la 
bourh*»  diiqiit'l  s<u  tai(  u!i  œuf  qui  était  le  symbole  du  nioniie;  mais 
on  ne  ptnl  [kis  }in>u\ri  ([u'il^  \n\  aient  rendu  im  culte. 
-  «  Seta  k  fragmeiU  Ue  Saudiootathoo,  les  Viiéuicteas  avaieat  uue 
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oonnogonie  smblable  à  celle  de  Mobe  ;  Ils  admettaient  par  eonsé- 
quent  un  seul  Dieu  créateur.  M.  de  Gébelin  a  fait  voir,  par  Texpli- 
cation  de  cet  ancien  monument,  que  le  traducteur  grec  en  avait  m. il 
rendu  le  sens;  qu'en  ramenant  les  termes  h  leur  vraie  significatioiï, 
Tauteur  phénicien  se  trouve  d'accord  riMc  le  législateur  des  Hébreux. 
Les  anciens  Chaldéens  faisait  iit  prol«'Ssion  de  croire  qu'il  n'y  a  qu^m 
seul  premier  pi  incipe  de  toutes  choses,  existant  par  lui-inéuie,  plein 
de  bonté  et  de  lumières.  Nous  verrons  dans  le  chapitre  trois,  que  les 
Chinois,  les  Indiens,  les  Perses  ont  connu,  dt'-s  les  iimiiiers  temps, 
un  seul  Dieu  créateur,  et  que  cette  notion  subsiste  encor«  dans  leurs 
livres,  malgré  Tidolàtrie  à  laquelle  ils  sont  livrés. 

a  Les  GrecS;»  dont  la  superstition  a  infecté  tout  Tunivers,  n'ado- 
raient qu'un  seul  Dieu  dans  les  premiers  tempe.  M.  Boivin  Talné  Pa 
prouvé  par  les  témoignages  exprès  d'Anaxa^ore,  de  Stace,  de  Platon^ 
de  Pronapidès,  précepteur  d'Homère,  et  du  fragment  de  Sancho- 
niathon.  Âriatote^  Demundo,  cap.  ti,  dit  que  c'est  une  tradition  an- 
cienne, transmise  partout  des  pères  aux  enfants,  que  c'est  Dieu  qui 
a  tout  fait,  et  que  c'est  lui  qui  conserve  tout.  Platon  a  dit  la  même 
chose  en  mêmes  termes.  Plutarque  assure  que  cette  dernière  doctrine 
remonte  jusqu'aux  premiers  temps;  qu'elle  n'est  d'aucun  auteur 
connu  ;  que  de  tout  temps  elle  a  été  commune  aux  Grecs  et  aux  Bar* 
bares.  Ocellus  Lucanus,  le  plus  ancien  philosophe  dont  nous  ajpons 
des  écrits,  parle  de  Dieu  comme  d'une  intelligence  unique  et  atten- 
tive aux  actions  des  hommes.  C'était  la  doctrine  traditionnelle  des 
sages  qui  Tavnipnt  précédé. 

a  Théi)j)liraste,  dans  Porphyre,  dit  que  la  religion,  dans  ses  com- 
mencements, était  fondée  sur  des  prali(}utb  très-pures.  On  n'adorait 
alors  aucune  figure  sensible;  on  n'offrait  aucun  sacrifice  sanglant; 
on  n'avait  point  encore  inventé  les  nouis  et  la  tjérie.iJogie  de  celle 
foule  de  dieux  qui  ont  éîc  lionort's  dans  la  suite:  on  rendait  au  pre- 
mier principe  de  toutes ciioscs  des  hommag  's  imiocents,  en  lui  pré- 
sent a  nt  des  herbes  et  des  fruits  pour  reconnaître  son  souveraui  do- 
maine. Hérodote  nous  apprend  que  les  Pélasges,  premiers  habitants 
de  la  Grèce,honoraient  confusément  des  dieux  qu'ils  ne  distinguaient 
point  et  auxquels  ils  ne  donnaient  point  de  noms.  S'ils  en  avaient 
adoré  plusieurs,  ils  auraient  été  forcés  de  les  distinrruer  pir  des  noms. 

a  Hésiode,  plus  ancien  que  les  auteurs  prccéd<Mits,  fournit  plu-  # 
sieurs  preuves  de  la  même  vérité.  1*  Dans  la  Théogonie^  il  peint 
Cœltts,  et  après  lut  Saturne,  comme  dieux  jaloux,  qui  ne  voulaient 
point  partager  l'empire  avec  lesTitansou  avec  les  enfants  de  la  terre. 
ApoHodore  dit  de  même,  au  commencement  de  son  ffûtoire  des 
dieux,  que  Cœlus  est  le  premier  qui  ait  régné  avr  iout  l'univers. 
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9?  Dans  les  Travaux  et  Jours  d^Hésiode,  nous  Usons  que  sous  S.tturne 
les  hommes  ne  rendaient  point  de  culte  aux  dieux  bienheureux  qui 
habitent  rOlympe.  3"  Selon  lui,  c'est  à  Sicyone  quo  les  hommes  dis- 
putèrent contre  les  dieux  pour  savoir  quel  culte  on  leur  rendrait. 
Avant  cette  époque,  le  polythéisme  et  l'idolâtrie  n'étaient  donc  pas 
encore  élablis.  Sojjhocle  a  osé  dire  sur  le  théfltre  d'Athènes  :  «  Dans 
la  vérité,  il  n'y  a  qu'un  Hirn:  il  n'y  on  a  qu'un  qui  a  formé  le  ciel, 
la  terre,  la  mer  et  les  venls.  Cependant  la  plupart  d'^s  mortels,  par 
une  étrange  illusion,  dressent  des  statues,  des  dieux  de  pierre,  de 
cuivre,  d'or  et  d'ivoire,  comme  pour  avoir  une  consolation  préseate 
dans  leurs  malheurs.  Us  leur  offrent  des  sacrifices;  ils  leur  consa- 
crent des  fétes^  slmaginant  vainement  que  la  piété  consiste  dans  ces 
cérémonies.  » 

«  A  la  naissance  de  Rome,  les  peuples  dltalie  ne  connaissaient 
point  encore  l'idolâtrie  grecque  à  laquelle  ib  se  livrèrent  dans  la 
suite.  Nuraa,  législateur  des  Romains,  leur  avait  enseigné  une  reli- 
gion plus  pure.  Il  leur  défendit,  selon  Plutarque,  de  simaginer  que 
IHeu  eftt  la  forme  d'homme  ou  de  héte;  et  il  u  y  avait  parmi  eux  ni 
statue  ni  aucune  image  de  Dieu.  Pendant  les  cent  soixante  premières 
années,  ils  hftlirent  des  temples  et  autres  lieux  saints;  mais  ils  n'y 
mirent  jamais  aucune  figure  de  Dieu  ni  moulée  ni  peinte,  estimant 
que  c'était  un  sacrilège  de  représenter,  par  des  choses  périssables  et 
terrestres,  œ  qui  est  éternel  et  divin,  et  qu'on  ne  pouvait  s'clever  à 
la  Divinité  que  par  la  pensée.  —  Varron,  citi5  par  saint  Augustin, 
atteste  le  même  fait.  Si  cet  usage  eut  toujours  duré,  dit-il,  le  culte 
des  dieux  serait  plus  pur.  Il  le  coiifii  iiie  par  l'exemple  des  Juifs. 

«  Les  peuples  même  plus  occidentaux  et  plus  éloii^niés  des  lieux 
oh  la  première  tradition  devait  se  ronscrv  rr  ;  h  s  tianlois,  les  Ger- 
mains, les  Bretons,  les  autres  nations  du  Nord  ne  paraissent  être 
devenus  polythéistes  que  par  le  commerce  qu'ils  ont  eu  avec  les  Ro- 
mains. Dans  les  premiers  temps  où  ils  ont  commencé  à  être  connus, 
ils  n'adoraient  qu'un  seul  Être  suprême.  César,  Pline,  Tacite,  Celse 
dans  Origène,  et  d'autres  écrivains  en  portent  ce  jugement;  et  on 
peut  le  confirmer  pwtVEâda,  ancien  livre  des  Islandais. 

«  Parmi  le  grand  nombre  de  nations  autrefois  inconnues,  que  les 
Toyageursmodemesont  découvertes,  il  n'en  est  presque  aucune  chez 
^  laquelle  ils  n'aient  trouvé,  au  milieu  des  ténèbres  d'une  superstition 
grossière,  des  signes  évidents  de  la  notion  d'un  seul  Dieu  suprême, 
quoiqu'on  ne  lui  rende  aucun  cult^  Ce  fait  essentiel  a  été  prouvé 
par  plusieurs  écrivains  qu'il  serait  trop  long  de  copier.  Nous  ne  rap- 
porterons point  les  témoignages  des  philosophes  sur  l'unité  de  Dieu. 
Kusèbe,  dans  sa  Préparai  ion  évangéli  que  ;  M.  Huet,  Quastiones  aine- 
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ioMB  ;  Cudworth»  dans  son  SyBtèm  intelieetuel;  H.  de  Burigny^  dans 
sa  ThMogitén  pmerUf  les  ont  roiseinblés.  Il  nous  parait  moins  né- 
cessaire de  oonnaltfe  sur  ce  point  l'opinion  des  philosophes,  que  la 

croyanco  générale  des  peuples.  » 
Yoilà  ce  que  dit  Bergier  dans  les  paragraphes  9  et  10;  ileoDr 

dut  dans  le  onzième  :  «  il  est  incontestable  que  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu  a  subsisté  du  z  toutes  les  nations,  avec  la  coutume  absurde 
d'er^adorer  plusieurs  :  les  incrédules  le  reconnaissent  aussi  bien  que 
nous;  mais  ils  prétendent  que  le  pulyiliéisme  et  l'idolâtrie  sont  plus 
anciens  sur  la  terre  que  la  croyance  d'un  Oieu  suprême  et  unique. 
Cette  croyance,  selon  eux,  est  le  fruit  tardif  des  méditations  humai- 
nes et  des  leçons  de  la  piiilosopliie.  Hassembloiis  m  jx-u  de  mots  les 
preuves  du  contraire.  — 1°  Les  philosoi>hes,  les  histoi  icus,  les  poètes, 
comme  les  livres  saints,  attestent  que  la  croyance  d'un  seul  Dieu, 
créateur  et  gouverneur  du  monde,  est  le  dogme  ancien  dont  on  ne 
oonnatt  ni  le  commencement  ni  Tauteur.  Us  sont  dignes  de  foi  sans 
doute  :  ils  touchaient  de  plus  près  à  l'origine  des  choses^  que  les 
incrédules  du  dix-buitième  siècle;  l'ignorance  et  ropiniàtrcté  de 
ceux-ci  ne  prévaudront  jamaU  sur  la  déposition  constante  et  una- 
nime de  toute,  l'antiquité.  2*  La  croyance  d'un  Dieu  suprême  se 
trouve  chez  les  nations  sauvages^  qui  n'ont  eu  ni  raisonneurs  ni  phi- 
losophes;  donc  elles  ne  t'ont  pas  reçue  d'eux.  Sur  quoi  fondés  juge- 
rons-nous qu'ils  l'ont  introduite  chesles  anciens  |»euples,  dans  un 
temps  où  ceux-ci  étaient  encore  à  demi  sauvages.  » 

Voilà  comment  Béfgier  prouve  contrôles  incrédules  du  dîx-hoi* 
[\hne  siècle,  et  par  rÉcriture  sainte,  et  par  les  écrivains  profanes, 
non  pas  précisément  que  la  notion  d'un  seul  Dieu  suprême  se  re- 
trouve chez  toutes  les  nations,  les  incrédules  eux-mêmes  en  conve- 
naient, mais  que  cette  notion  t  sl  antérieure  au  polythéisme  et  à 
ridoiatrie,  et  qu'elle  ne  vient  pas  des  philosophes.  Nous  rappelons 
ces  choses,  et  un  peu  au  long,  non  pas  précisément  contre  les  incré- 
dules (lu  dix-neuvième  siècle,  mais  contre  certains  membres  ûw 
clergé  français,  plus  i^morantsou  plus  incrédules  que  les  incrédules 
du  dix-huitième  ;  certains  ecclésinstiqurstVimç  iis,  lesquels,  ignorant 
la  doctrine  constante  de  leur  église  sur  le  preuiier  article  du  sym- 
bole, depuis  saint  Irénée  de  Lyon  jusqu'à  Tournély,  Hooke,  Bergier 
et  le  catéchisme  de  tfontpellier,  ou  bien  n'y  croyant  pas,  accusent 
de  nouveauté  ceux  qui  osent  leur  rappeler  la  doctrine  de  leurs  pères 
et  de  leurs  docteurs,  pour  les^mpêcher  de  commencer  dans  l'église 
de  FVance  une  série  de  variations  doctrinales  comme  celles  des 
églises  protestantes. 

Bergier  reconnaît  et  prouve  de  même,  quant  au  dogme  du  péché 
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«riginel,  qu'il  y  en  a  des  vestiges  chez  toutes  les  nations,  c  L'auteur 
ê»  HPhilotophie  deVkUiwet^  dit-il,  avoue  que  la  chute  de  l'homme 
dégénéré  est  le  fondement  de  la  théologie  de  tous  les  peypies.  Zo- 
roastre  en  a  fait  un  dogme  de  sa  religion.  L'auteur  de  fAniiquiié  dé^ 
voilée  par  Mt  usages  prétend  retrouver  cfaex  toutes  les  nations  des 
vestiges  de  cette  tradition  ;  nous  l'avons  vue  chei  les  Indiens.  Elle 
n'était  pas  inconnue  aux  philosophes  grecs  ;  ils  avaient  imaginé  la 
préexistence  des  âmes  dans  une  autre  vie  où  elles  ont  péché,  ils  re- 
gardaient Tunion  de  ces  âmes  avec  le  corps  comme  une  punition  de 
U  ni  s  < nnips  passés.  Saint  Augustin  s'est  servi  de  cette  erreur  iiiètiic 
pour  iiiuiilier  aux  pcla^iens  ruuivcrsalité  de  la  croyance  du  péché 
originel.  11  faut  que  cette  tradition  reiiioiitc  an  Ixn*  eau  du  genre 
humain  :  si  e!lp  l'talt  ni'ij  thiz  un  priiplo  pariicuIiiT,  après  la  dis- 
persion,elle  n  aui  ail     .  p répandre d'uli  bouldu  monde  àTaiilrc  V  » 

Qnnnf  k  h  piMuiiPs^o  i  t  à  Tospcranoe  d'un  Sauveur,  d'un  Messie, 
1rs  iiu  la  (liilfs  rii\-nir[ii('s  conviemietit  que  truies  les  nations  ont  at- 
tendu un  libérateur  ^.  En  sorte  que  ces  trois  vérités  principales,  unité 
d'un  Dieu  suprême,  chute  de  l'homme,  attente  d^an  rédempteur^ 
étaient  généralement  connues  par  toute  la  terre. 

Brrp  ier  fait  voir  pareillement  un  accord  merveilleux  ^tre  la  règle 
de  la  foi  catholique  et  la  règle  des  difiérentes  espèces  de  certitude 
humaine  et  nature^e. 

On  distingue  ordinairement  trois  espèces  de  certitude  :  la  certitude 
physique^  qui  résulte  de  la  relation  des  sens;  la  certitude  métaphysi> 
que,  qui  résulte  de  l'évidence^  de  la  vue  claire  et  nette  d'une  chose^ 
vue  si  claire  et  si  nette,  qu'il  faudrait  renoncer  au  bon  sens  pour  ne 
pas  y  croire.  La  certitude  morale,  qui  résulte  directement  de  l'ao- 
eord  des  sentiments  et  des  témoignages  parmi  les  hommes.  Or,  dans 
sa  Dmertatim  sur  les  différentes  espèces  de  certitude,  article  1",  pa- 
ragraphe 1",  Bergier  montre  que  la  certitude  morale,  aussi  bien 
que  la  certitude  physique  et  la  cerlliiufe  métaphysique,  repose  sur 
leseriscoimiiuri.  Vok  i  t  u  de  autres  conmienl  il  s'exprime  :  «  A  quelle 
épreuve  faut-il  duiu  un  (frp  ces  deuionstralions  prétondiK  s  (il  s'agit 
dp  dénio[]>,trations  geuitu'-li'iqties)  ?  C'est  de  v(ur  ^i  «  llrs  font  !a  même 
impK  vsion  sur  tous  les  humuies  capables  de  les  cuiupieiidre;  alors 
il  est  impossible  qu'elles  soient  fnTisses.  Ainsi  ,  rn  dernière  an Rlyse, 
la  certitude  métaphysique  se  réduit  aussi  bien  que  les  autres  au  dicta- 
mm  du  *^pn^  commun.  »  Enfin,  dans  le  dernier  chapitre  de  son  traité, 
paragraphe  ly  il  conclut  que  la  règle  de  la  foi  catholique  est  la  même 

1  Bergier,  Troiîi,  etc.,  l»  partie,  c  art.  |  S.  —  *  Atif.,  2*  paitie»  e.  I , 
art.  3 Je. 
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que  la  règle  de  la  certitude  morale.  Voici  ses  paroles  ;  a  Par  un 
trait  de  sagesse  profonde,  le  divin  auteur  du  christianisme  a  voulu 
que  sa  tJoctriiir  [*nr[;\i  ^ur  la  hn^-r»  ini'tM milal i!r  'Ir  la  certitude  mo- 
rale, et  parvint  aux  oreilles  des  simples  lideies  par  la  mc^me  voie  que 
toutes  les  autres  institutions  de  la  société.  En  établissant  pour  règle 
defoij  non  le  degré  de  capacité  des  maîtres^  ou  la  mesui^dellatûÛi* 
geoce  des  disciples,  non  la  lettre  me  des  livres  et  des  moniimenks^ 
ou  les  discussions  de  la  critique,  m;)is  la  tradition  luuyar^eUej. COQ* 
stante,  uniforme  de  l  'É::!!-)  ,  .Ié$u&-pbrisi  a  pourvu  également  au 
salut  des  simples  et  à  celui  des  savants,  a  prévenit  Tai^iéiâtd^s  uns 
et  rinfidélilé  des  entres*  Ici  le  théologien  n'est  p^u  plus  piiyîUgté 
que  l'ignorant,, n}  le  pasteur  pas  plus  que  le  troupean.  Joii$  sMit 
instruits  par  le  mjftme  prganej  dirigés  par  la  m^nae  règ^^:  i^eiip^ 
par  la  ip^me  autorité.  Ce  qui  e^t  cru  et  professé  par  tous  te.  mem- 
bres^ dai|s  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps^j  telle  est  îafpi  de  l'Ë- 
glisCj  la  vraie  doctrine  de  Jésu^Ghrist:  Quodab^f^iff^s,gu()dubiqucj 
quod  âemper  :  hors  de  là,  ce  n'est  plus  la  foi^  c'est  L'pplnion.  » 

Ailleurs  i(  montre  que  rînfaillîbilité  de  l'Église  rentre  dans  la  cer- 
titude morale  ;  qu'on  ne  peut  attaquer  la  première  sans  attaquer  la 
seconde;  que  la  tradition  universelle  est  la  certitude  du  lciiiuigiuij,^e 
humain  portée  au  plus  haut  degré;  que  (juainl  los  incrédules  et  les 
protestants  ont  tant  déclaaic  contre  i  uilailliLililL;  de  1  JL^ÎÎ^l',  ih  n'ont 
pa-  M  ult  iitent  enitmln  la  question  *.  11  dit  en  rnnséqnonce  ;  «  Lors- 
an'n]i  (1(  iiiaiulc  si  un  concile  a  pu  Mvp  infaillible  sur  un  fait,  nousré- 
puihli MIS  que  la  certitude  mnrîiît'.  jmii-sée  au  plus  h. m!  di-gré  de 
noluneté,  n'est  pas  plus  faillible  dans  un  concile  qu  ailleurs  ;  que 
pour  notrr  foi_,  il  n'est  pas  besoin  d'une  certitude  plus  grande  que 
celle  sur  laquelle  portent  notre  vie,  notre  fortune,  jioe  intérêts  les- 
plus  chprs,  nos  devoirs  même  naturels  ^.  » 

Nous  avons  déjà  vu  les  Pères  de  l'Église  foire  des,  réponses  sem- 
blables aux  païens  <^e  leur  temps,  qui  reprocbaient  au  cbri^ti:lni^me 
de  con;)mepcer  par  la  foi,  par  la  croyance.  Ainsi  saint  Théophile 
d'Antippl^e,  dans  ses  livres  à  Autolyque,  Athénagore  et  les  autres 
apologistes^  Sfiint  Augustin,  dans  son  Utilité  4e  croire^  montrent  par 
les  faits  que  la  vie  entière  de  l'homme,  la  &iniUe,  la  société  publi*: 
que,  li^  justice,  les  arts  et  les  sciences  commeacent  par  la  foi,  par  la. 
croyance^  au  témoignage  humain,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  pas.  en 
faire  un  reproche  au  christianisme^  qui  avait  en  outre  pour  lui  un  té* 
moignage  divin. 

Chose  remarquable,  bien  que  peu  remarquée  :  il  n'y  a  pas  jus- 
»  Bergier,  Traité,  etc.,  a«  partie,  c,  8*  art.  2,  j  3  et  4.  —  «  lOid.,  c.  i ,  ai  u  i ,  5  20. 
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qu'aux  philosophes  modernes,  môme  incrédules,  qui  ne  conviennent 
que  les  sciences  particulières,  même  celles  qu'on  appelle  exactes, 
commencent  par  la  foi,  par  la  croyance  au  sens  commun,  en- 
semble des  premières  vérités  de  Tordre  naturel,  lesquelles  s(^ 
manifestent  naturellement  en  chaque  homme.  Les  sciences,  disent- 
ils,  ne  sont  autre  chose  que  le  résultat  de  Texpérience  générale 
sur  l'objet  particulier  de  chacune  d'elles,  a  Quels  sont,  demande 
le  géomètre  philosophe  d'Alembcrt  [Encyclopédie ,  art.  Éléments), 
quels  sont,  dans  chaque  science,  les  principes  d'où  Ton  doit 
partir?  Des  faits  simples,  bien  vus,  bien  avoués,  répond-il  :  en  phy- 
sique, l'observation  de  l'univers;  en  géométrie,  les  propriétés  prin- 
cipales de  rétendue  ;  en  mécanique,  l'impénétrabilité  des  corps.  » 

Mais,  dira-t-on,  les  éléments  de  géométrie  ne  reposent-ils  point  sur 
des  démonstrations  rigoureuses?  —  Non  :  les  éléments  de  géométrie, 
comme  les  éléments  de  toute  autre  science,  ne  reposent  que  sur  Tau- 
lorité  du  sens  commun,  a  Et  ce  serait,  dit  d'Alembert,  une  entre- 
prise chimérique  de  vouloir  y  chercher  une  rigueur  imaginaire.  Il 
faut  y  supposer  l'étendue  telle  que  tous  les  hommes  la  conçoivent, 
sans  se  mettre  en  peine  des  difficultés  des  sophistes  sur  l'idée  que 
nous  nous  en  formons  ;  comme  on  suppose  en  mécanique  le  mou- 
vement, sans  répondre  aux  objections  de  Zénon  d'Élée.  Il  faut  sup- 
poser par  abstraction  les  surfaces  planes  et  les  lignes  droites,  sans  se 
mettre  en  peine  d'en  prouver  l'existence.  »  [Encyclopédie,  art. 
Géométrie.)  •  .iu'H>»*ti»     i  .•n»i»«»<4i.«>u  •t4i  i  . 

Cejiendant,  les  sciences  mathématiques  n'ont-elles  pas  une  certi- 
tude telle  que  les  autres  n'en  approchent  point?  —  Non  :  la  certi- 
tude des  sciences  mathématiques,  comme  celle  de  toute  autre,  ne  re- 
pose^ en  dernière  analyse,  que  sur  le  sens  commun.  «  On  ne  peut 
s'empêcher  de  convenir,  dit  encore  d'Alembert,  Discours  prélimi- 
naire de  l'Encyclopédie,  que  l'esprit  n'est  pas  satisfait  au  même  de- 
gré par  toutes  les  connaissances  mathématiques  :  plusieurs  d'entre 
elles,  appuyées  sur  des  vérités  d'expérience  ou  sur  de  simples  hypo- 
thèses, n'ont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  certitude  d'expérience  ou  dv 
supposition .»  Et  môme,  selon  ce  géomètre  philosophe,  si  l'on  examine 
sans  prévention  à  quoi  ces  connaissances  se  réduisent,  outre  le  peu 
d'application  et  d'usage  qu'on  peut  en  faire,  on  verra  que  la  plu- 
part de  ces  axiomes  dont  la  géométrie  est  si  glorieuse,  ne  sont  que 
des  idées  simples,  c'est-à-dire  empruntées  au  sens  commun,  mais 
qu'on  exprime  par  des  mots  différents,  a  J'en  dis  à  peu  près  autant, 
ajoute  le  même  d'Alembert,  des  théorèmes  mathématiques.  Considé- 
rés sans  préjugés,  ils  se  réduisent  à  un  assez  petit  uombre  de  vérités 
primitives^  »  c'est-à-dire  de  vérités  empruntées  au  sens  commun. 
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Du  moins,  de  oes  vérités  primitives,  avouées  de  tout  le  inonde  oti 
bien  une  fois  sopiméesi  le  mathématicien  tire  des  conséquences  tou- 
joors  sftfes  et  avec  une  certitude  infaillible?—  Noo>  pas  toujours, 
car  U  peut  arriver  et  il  arrive  en  effet  que  les  plus  grands  génies 
tirent  des  mêmes  principes  des  conséquences  opposées.  Témoin  Lei* 
bniti,  qui  écrivait  à  Molanus  :  €  Je  croyais  fermement»  monsieur, 
que  ma  dernière  lettre  serait  capable  de  faire  voir  à  M.  Eckardus  en 
quoi  consiste  limperfection  de  la  métbode  dont  II  s'est  servi  ;  mais 
j'ai  appris  plusieurs  choses  par  cette  dispute,  entre  autres  celle-d, 
que  je  ne  croyais  pas  :  c'est  qu'il  faut  on  juge  de  controverses  en  ma- 
thématiques aussi  bien  cpi'en  théologie,  o 

En  considérant  cet  accord  inattendu  dos  philosophes  modernes 
avec  les  Pères  de  TÉglise  et  le  plus  judicieux  des  apologistes  con- 
tempoiaiiis,  sur  les  premiers  principes  et  la  règle  des  sciences  hu- 
maines, il  y  aurait  peut-être  moyen  de  concilier  bien  des  choses;  par 
exemple,  la  raison  et  la  lui.  Bergier  fait  voir  que  la  rèple  de  la  foi 
catholique  et  la  rè^île  de  la  certitude  morale,  aussi  bien  que  des  au- 
tres, sont  la  môme,  le  sens  commun.  Or  eu  quoi  le  sens  commun 
dififère-t-il  de  la  raison?  Bergier,  examinant  ce  que  c'est  que  Tun  et 
l'autre,  conclut  que  le  sens  commun  est  la  raison  par  excellence  et 
le  plus  sûr  de  tous  les  guides  ^  il  dit  entre  autres  :  <  La  raison,  di- 
sent les  incrédules,  est  le  guide  que  Dieu  nous  a  donné  pour  nous 
conduire  :  s'il  nous  obligeait  de  la  contredire,  il  se  contredirait  lui- 
même.  Pure  équivoque.  Par  la  raison,  entendent-ils  le  sens  com- 
mun? Nous  sommes  d'accord.  »  11  dit  Immédiatement  auparavant  : 
<  Enfin,  la  raison  se  prend  pour  le  sens  commun,  comme  le  peu* 
chant  etrhabitude  qu'ont  tous  leshommesde  juger  et  d'agir  de  telle 
manière  dans  telle  circonstance.  C'est  le  sens  commun,  psr  consé- 
quent la  raison,  qui  détermine  tous  les  hommes  à  donner  croyance 
à  toute  vérité  suffisamment  prouvée,  soit  qulb  la  conçoivent  ou 
non  :  dans  ce  sens,  nous  disons  que  la  fol  est  raisonnable  et  que 
rincrédulilé  est  contraire  à  la  raison.  Sans  cet  heureux  penchant, 
toute  confiance,  tuuL  commerce,  luule  société  serait  impossible  entre 
les  lioinnies'.  » 

Par  suite  de  cette  conciliation  entre  hi  raison  et  la  foi,  il  serait 
facile  d'éclaircir  et  de  concilier  les  rapports  entre  la  philosophie  et 
la  llié()lo-ir  .  envisagées  comme  deux . sciences  particulières,  telles 
qu  elles  s'enseignent  denos  jours. 

Le  procédé  coniinun  à  toutes  les  scieiiees,  c*est  que  chaque  science 
commence  par  les  premiers  principes  qu^clle  tient  pour  certains, 

« 
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autrement  qu'elle  croit,  mais  ne  démontre  pas.  Tout  le  travail  de 
rintelligence  consiste  h  tirer  les  conséquences  de  ces  principes,  k  en 
faire  des  applications  et  à  pénétrer  plus  avant,  s'il  est  possible.  La 
philosophie  en  particulier  commence  par  les  premiers  principes  de 
toute  raison  bumaiae,  principes  dont  rensemble  constitue  le  sens 
commun  proprement  dit,  principes  qu'elle  ne  démontre  paSj  mais 
qu'elle  croit  ou  tient  pour  certains  et  dont  elle  tire  ies  conséquences 
et  fait  les  applications  principales.  La  théologie»  de  son  côté,  com- 
mence par  les  principales  déniés  religieuses  ;  vérités  que  non-sea- 
lement  elle  tient  pour  certaines^  mais  qu'elle  démontre  telles  moyen- 
nant les  premiers  principes  de  la  raison  humaine»  tenus  pOnr 
certains  par  la  philosophie.  Ainsi»  dès  leur  début»  c'est  sans  aucun 
doute  la  théologie  qui  donne  le  plus  d'exercice  à  nntelligenoe  de 
rindivkiu.  Car  elle  prouve»  elle  démontre,  elle  raisonne,  même  ses 
premières  vérités»  tandis  que  la  philosophie  ne  prouve  pas,  ne  dé- 
montre pas,  ne  raisonne  pas  ses  premiers  priocipcs»  mais  les  admet 
nécessairement. 

C'est  iioii-ocLilriiH  lit  il  leur  dcl)ut.  mais  dans  toute  la  Fîiiito  leur 
di'\ ^'lojipement,  qt]<>  l:i  théologie  pins  Je  lihei'lé  cl  d'ucUoaà 

l''iiitt'llip:encc  de  riiuiiviJu  (jin'  la  pliiluMjpliK'. 

La  Uu'olo^ie,  science  de  \  ci-it/'s  l'pli^ifMiM'S,  lant  diiis  lordro  na- 
turel qun  daiii  Tordre sui  :i  il laai»  piiiicipaleineut  dan»  ceder- 
nier,  commence  propr*  ti!(  [i(  pnr  rpt  artp  de  foi,  comme  premier 
principe  :  Mon  Dieu,  je  crois  lermement  tout  ce  que  l'Église  catho- 
lique croit  et  enseigne;  je  le  crois,  parce  que  vous  le  lui  avez  révélé 
et  que  vous  ne  pouvez  vous  tromper  ui  nous  tromper.  Sur  quoi  il 
y  a  trois  observations  à  faire  ou  à  rappeler,  i* L'Église  rntholique, 
qui  croit  et  enseigne  les  choses  religieuses,  est  incontestablement 
rautorité  laplus  grande  qu'il  y  ait  sur  la  terre,  l'autorité  qui  présente 
le  plus  de  motifs  de  croire»  de  tenir  pour  certain  ce  qu'elle  croit  et 
enseigne»  même  à  ne  la  considérer  que  d'une  manière  humaine  et 
naturelle.  3*  Or  nne  des  premières  choses  que  l'Église  catholique 
croit  et  enseigne,  c'est  que»outrecette  infaillibilité  naturelle»  comme 
autorité  homainement  la  plus  grande»  elle  a  reçu  de  Dien  une  infaH- 
libilîté  soroalilielle»  une  assistance  spéciale  pour  ne  jamais  se  trom- 
per dans  ée  qu'elle  croit  et  enseigne.  Son  autorité  s'élève  aussitôt  à 
la  plus  haute  pui^oce.  3*  Outre  cette  antorité  incotoparable  qui 
assure  au  Chrétien  la  vérité  de  tout  ce  que  l'Église  catholique  ercH 
et  enseigne,  cette  Église  présente  encore  à  l'individu,  sur  chaque 
V('t  itr  en  p  ifticulier,  deg  njuiliV,  des  preuves  nombieuses  tiit;<'s  de 
FRrntiirp  s.iintc,  tiir<\s  Mr.-,  saiiils  P^re<?  et  des  di icliMii     \  wrc>  <lo  la 

raison  diretienae  et  àe^  ia  nature  même  de  la  chose.  —  ^  bien»  et 
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c'est  ici  la  conclusioD,  malgré  cette  autorité  non  pareille  de  TÉglise, 
malgré  les  nombreux  motifs  qu'elle  nous  offre  sur  chaque  vérité  en 
détail,  iiotre  acte  de  foi,  soit  général  à  toutes  les  vérités  qu'elle  croit 
et  enseigne,  soit  spécial  à  chacune  rie  ces  \<  lih^,  cet  a»  !<  il.  tni  c>t 
eiàCult;  libre  iJii'i'i^ tan(]i>  qiii'  no'rr  rf(iVin;ri\  imîrt'  a<lli<''>ioii 
aux  premierb  |>niici|ies  do  la  rai suu  Immaiue,  ii  ett  ni  lihi'  ni  méri- 
toire, mais  nécessaire.  Ainsi  donc,  ji]>  jihM*^,  în  raism  k  l  iuiiivirlu 
est  plus  libre  dans  la  &n  %m  dam  la  cai&oa^  daaS'la  t^éok)^e  que 
dans  la  philosophie. 

U  y.a  plus:  comme  la  théologie  embrasse  toutesles  théologies rcU- 
giâiueSi lant  dans  l'ordre  naturel  que  dans  l'ovdie  surnaturel,  elld 
offira  .)>iQp<plus  4'iriiment  et  d'exeroiœ  à  la  libre  activité  «de  ifiatei* 
Ugenoe-bamaîiie  que  la  philosopbie»  qn  t^mÊÊtam  piniptemeiài^ 
l68  vérités  géDéMles  dans  TordieiialiBeK- 

.Enfiii,  cqniDie  la  tbéolagîfr  eÉnbraaBe  tDiilsa  lafc  Férttâs  rafigietues 
laojtdaQB  l'ordre  natnrél  que  daui'ofdfaaimiaftaMl/ elle  embrasse 
ainsi  le  ciel  et  la  teire^  le  temps  et  rétemtté.  Dieu  et  l^onune  ; 
Diea  et  sesiœuvrea,  Dieu  ooiiaidéiéiion-8ettleiaeal4  tratem-flea  créa- 
tuiea,  nais  eakii-méiiie  :iette' présente  «nsi'èVinteUigeiMe^uCh^ 
tien  un  ensemble  immens»  devévitésyJinaik' de  «vérités  vivantes  et 
vivifiantes,  que  rétemité  «litière  ne  suffira  points  conilaHre  et  à 
aimer.  Au  milieu  de  cet  océan  immense  de  vérité,  de  lumière  et  de 
vie,  l'espi  il  du  Ctirclien  vil  u^it  librement,  comme  le  poisson  dans 
IViin.  Voyez  le  poisson  dans  l'Océan  sans  bornes  :  il  y  vil,  il  s'y  pro- 
iii«.'iit' .  il  s'v  reii()^i';  il  s\-!('\r  isisf|a'^i  la  surface,  il  se  plonge  jiis^j ne 
dRii>  K'>  al'in)-'-,.  Il  ^'f!,ini'i'  av.  c  iiyptiluu>iU',  il  repose  et  d*""'!  t  im- 
mobklti,  et  ÎMUiriiii  ilaiis  son  l'-îf^iïipnf  ,  qui  eat  sa  vi^»  et  >'.ni  bnîî- 
henr;  «^on  malheur  ctsa  mort  sn-aiml  d Vu  sortir.  Ain-1  ru  de 
l'âme  ciu'éiieooe  dans  cet  océan  iacommensuiiable  des  vérités  reli- 
gieuses. 

.  De  là,  dans  Tliglise  catholique,  pour  les  âmes  ferventes,  ce  besoin 
de  prière,  d'oraison,  de  méditation,  de  contemplation.  De  \k,  dans 
râglise  catholique,  cette  existence  et  cette  nécessité  si  (^comprises 
desMdrea  contemplatifs,  dont  leaoïdm  amihiiatifs  de  rinde  ne 
paiaissent!qn^one«aDtr6l«^n«ataniquevGar^'dan8il''&gli^  de  Dieti^ 
laiOMitemplation  religieuse  n'est  qp«  L'axemiee^  le  phia  élevé  et  le 
plus  pvr.de  jrmtelligenoa  créée.  C'est  l\ippc«iitlsaga  le  plus  élevé  et 
le  plus  pur  du  del  et  ile  l^étemiCé.  —  Danv  nniens^  lev  philosophes 
eui^mémes  sont  une  espèce  de  contemplalift  }  car,  à  vrai  dire,  la 
pbiloaopbia  est  la  08nteniplation4ea  vérités  générales  de  Ifordre  na- 
turel, et  les  philosophes  scmt  les  ooolemplatifs  de  cet  ordre. 
Quant  aux  philosophes  qui  diraient  ou  qui  disent  que  tout  estren- 
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fermé  dans  la  philosophie,  en  un  sens  ils  ont  raison.  Tout  est  ren- 
fermé dans  la  philosophie  de  la  même  manière  que  tout  est  renfermé 
dans  Va  b  c.  Par  exemple  :  toutes  les  bibliothèques  du  monde  sont 
composées  de  livres,  les  livres  sont  composés  de  mots,  les  mots  sont 
composés  de  lettres,  toutes  les  lettres  sont  dans  I'a  b  c.  Donc  Fa  b 
c  comprend  toutes  les  lettres,  tous  les  mots,  tous  les  livres,  toutes 
les  bibliothèques.  Il  y  a  plus  :  les  mots  ne  représentent-ils  pas  les 
idées,  les  idées  ne  représentent-elles  pas  les  choses,  les  choses  ne  re- 
présentent-elles pas  les  idées  divines,  les  idées  divines  ne  sont-elles 
pas  Dieu  môme?  Donc,  en  un  sens,  Talphabet  renferme  tout,  y  com- 
pris Dieu.  D'ailleurs,  le  Christ  lui-même  ne  dit-il  pas  qu'il  est  l'alpha 
et  l'oméga,  la  première  et  la  dernière  lettre  de  l'alphabet,  le  prin- 
cipe et  la  fin?  —  De  là  on  peut  conclure  :  1'  que  la  philosophie  ren- 
ferme toutes  les  vérités  et  toutes  les  sciences,  comme  l'alphabet 
renferme  tous  les  mots  et  toutes  les  idées;  2"  que  pour  bien  cultiver 
les  différentes  sciences,  il  faut  bien  savoir  les  éléments  et  les  lois  de 
la  raison  humaine,  autrement  la  philosophie  :  comme  pour  lire  avec 
fruit  les  livres  et  les  bibliothèques,  il  faut,  avant  tout,  savoir  les 
lettres,  les  règles  de  l'épellation  et  de  la  lecture,  autrement  I'a  b  c; 
3°  qu'un  philosophe,  qui  n'est  que  cela,  n'est  pas  meilleur  juge  de 
toutes  les  idées  et  de  toutes  les  sciences,  que  celui  qui  ne  sait  que 
Ta  b  c  ne  le  serait  pour  apprécier  le  mérite  des  livres  et  des  bi- 
bliothèques *.  '  '  •   

*  Pour  en  revenir  à  Bergier  (Nicolas-Sylvestre),  il  naquit  à  Darnay 
en  Lorraine,  le  31  décembre  1718,  étudia  la  théologie  à  Besançon, 
sous  l'abbé  BuUet,  fut  docteur  en  théologie,  curé  de  Flunge-Bouche, 
près  de  Besançon,  principal  du  collège  de  cette  dernière  ville,  cha- 
noine de  la  métropole  de  Paris,  confesseur  de  Mesdames  de  France, 
tantes  de  Louis  XVI,  et  enfin  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII. 
clergé  de  France  lui  assigna  une  pension  de  deux  mille  livres.  Sui- 
vant Picot,  il  mourut  à  Versailles  en  1790.  C'était  un  homme  in- 
struit, laborieux,  simple  et  modeste.  Ses  écrits  sont  solides  et  esti- 
mables. Peut-être  ne  leur  manque-t-il,  pour  avoir  été  plus  utiles,  que 
d'être  plus  resserrés  et  écrits  d'une  manière  plus  attachante 

Tant  que  le  duché  de  Lorraine  forma  un  État  indépendant,  il  n'eut 
point  d'évêche  propre,  mais  était  partagé  pour  le  spirituel  entre  les 
diocèses  de  Toul,  Verdun,  Metz,  Strasbourg,  Besançon.  Dèsl'an  1627, 
à  l'instance  du  duc  de  Lorraine,  la  congrégation  des  cardinaux  avait 

'  Voir  le  développement  de  ces  Idées  et  d'autres  semlilables  dans  le  Catéchisme 
du  sens  commun,  par  l'abbé  Rohrbacher,  4*  édition,  parmi  les  Catéchismes  pu- 
bliés par  Mlgnc,  1842,  t.  2.  —  «  Picot,  t.  4,  Biogr.  univ.  Fcller. 
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volé  rérectioo  d'ao  érâché  à  Nancy.  Hais  alon  roéme,  grâce  à  la 
politique  du  cardinal  de  Richelieu,  ooromença  la  dévaslatioo  de  la 
Lomine  par  les  Français  et  les  Suédois;  la  charité  de  Vincent  de 
Paul  la  préserva  d'une  ruine  entière.  La  Lorraine  ayant  été  réunie  à 
la  France,  le  pape  Pie  YI^  à  la  demande  du  roi  Louis  XVI,  comme 
duc  do  Lorraine,  y  érigea  deux  évéchés  Tan  4777,  celui  de  Saifit  Dié 
par  une  bulle  du  li  juillet^  celui  de  Nauc>  par  une  autre  du  19 
novembre. 

La  ville  de  Saint-Dié  est  ainsi  nommée  de  saint  Déodat  ou  Dieu- 
donné,  vulgairement  saint  Dié,  qui,  d'évéque  de  Nevers,  vint  (;iire 
ermite  dans  les  montagnes  d(  s  Vosges  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  s'arrêta  dans  une  vallée  qu'il  nomma  le  Val  de  Galilée,  et 
qu'on  appelle  au  joui  (l  'iiui  le  Val  de  Sainl-Dié.  Il  y  bâtit,  vers  l'an  669, 
un  grand  monastère,  qui  fut  nommé  Jointures,  cause  ch^  la  joîTcîion 
du  ruisseau  de  Rolhbach  avec  la  Meurthe.  La  ville  de  Saînt-Dié  se 
forma  autour  de  ce  monastère,  qui  fut  sécularisé  en  954  et  devint  un 
célèbre  chapitre  de  chanoines  ayant  haute,  moyenne  et  basse  justice^ 
et  son  doyen  le  titre  de  comte  de  Saint- Dié.  Pie  VI  rappelle  que  son 
prédécesseur,  le  pape  saint  Léon  IX,  fut  en  son  temps  prévôt  de  ce 
chapitre.  Il  avait  en  1777  vingt-quatre  chanoines,  la  ville  cinq  miUe 
habitants,  deux  paroisses,  des  écoles  de  garçons  tenues  par  les  frères 
de  Saint>Yon,  des  écoles  de  filles  tenues  par  des  sœurs  d'écoles,  et 
des  hôpitaux  desservis  par  des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  PauL 

Une  illustration  récente  du  chapitre  collégial  de  Saint-Dié  fut  Jean* 
Oaude  Sommier,  archevêque  de  Césarée,  né  l'an  166i,  à  Vauvilleia, 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  d'une  famille  honorable.  Ayant  achevé 
ses  études  à  l'université  de  Dôle,  où  il  se  distingua  par  une  ardeur 
infatigable,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  se  fit  recevoh*  docteur 
en  théologie  et  fut  pourvu  successivement  des  cures  de  la  Bresse  et 
de  Giraucourt,  dans  les  Vosges.  Doué  d'une  mémoire  heureuse,  il 
possédait  une  instruction  supérieure  à  son  âge  et  ne  tarda  pas  a  se 
faire  remarquer  dans  la  chaire  évangélique.  D'après  les  conseils  de 
révêque  de  Toul,  il  se  reiulit  ù  l'ai  is  pour  se  perfectionner  sur  le  mo- 
dèle des  grands  orateurs.  11  passa,  lors  de  son  retour  en  Lorraine,  à 
la  cure  de  Champs  (1096),  p{,  quoique  privé  de  toute  espèce  de  se- 
cours, il  prit  la  résolution  de  consacrer  à  1  élude  les  loii>irs  que  ses 
devoirs  pourraient  lui  laisser.  Avec  des  revenus  trps-bornés,  il  par- 
vint à  se  former,  en  peu  de  temps,  une  bibliothèque  assez  considé- 
rable. 11  s'appliqua  surtout  à  la  théologie^  à  l'histoire  et  à  la  critique 
sacrée  :  la  philosophie  et  les  sciences  occupaient  aussi  ses  moments, 
et  il  trouvait  encore  quelques  heures  à  donner  à  la  culture  des  lettres 
latines  et  françaises.  L'extrême  activité  de  Sommier  lui  permettait 
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de  suffire  à  tout.  \l  ne  laissait  passer  aucune  occasion  d'instruire 
btJô  |>aroiissiens.  Il  les  t'(lifiuit  par  sa  jiicft]  et  les  >uula|^t:ail  i>.ir  ^es 
moyens.  Appelé  à  I.i  <  (Mir  Luni'villr  pour  y  prôdier  im  n\<  iit  et 
un  carême,  i!  plnt  au  duc  de  i.oii  nue,  Leopold  qui  le  liututua 
son  prédicateur  ordinaire  le  chargea  de  quelques  oraisons  funè- 
bres dont  le  succès  étendit  sa  réputation  et  accrut  pour  lui  l'estime 
deson  proteoteur.il  devint  bientôt  conseiller-clerc  à  la  cour  de  justice 
du  Barrois^  fut  chargé  de  difiérentes  négociations  importantes  à 
Vienae,  Venise,  Mantoue,  Parme,  Paris,  et  envoyé  ré?:»!» ni  du  duo 
de  Lorraine  à  Rome.  Accueilli  par  le  pape  Clément  Xl^  qui  le  nomma 
protoooiaîre  apostolique^  ce  fut  à  la  demande  de  ce  pontife  quil 
euire^iVBhtoireiiogmatiquede  la  religion,  dont  il  publia  les  quatre 
premiers  volumes  à  Champs,  où  il  établit  dans  sa  cure  un  atelier 
typographique,  afin  de  pouvoir  surveiller  plus  facilement  Timpression 
de  ce  grand  ouvrage. 

Dans  un  second  voyage  qui!  fit  à  Rome,  il  fut  créé  camérier  hono- 
raire du  Saint-Siège  ;  et  enfin,  ayant  été  renvoyé  dans  cette  capitale 
une  troisième  fois,  en  1725,  pour  féliciter  Benoit  Xili  au  ëujet  de 
son  exaltation,  le  nouveau  pontife  l'instiiuu  archevêque  de  Césarée, 
et,  puv  u.'ir  r.ivcur  aussi  r.iir  ([n'flir  est  honorable,  vuuluL  ïa'.ir  lui- 
fnTMii''  1,1  (  ('[ «'iiKuiie  de  la  t^otiaecratiou.  Le  duc  de  Lorraine  rét  om- 
ptaisa  lf'>  M  i\ ii-t'!?  dn  SnîYHîiiop  par  la  plfic'-  de  i  iMi^eiller  d'Etat. 
Outre  1  àblwye  de  S  iiiilv  ( a . il  ubtiuL  la  grande  pr»n'ôté  de  Saint- 
ÏMïi,  avec  l'autorisation  d  i  \  l  oer  les  fonctions  épiscopales  dans  le 
territoire  de  cette  ville,  qui  t  uf  distraite  momentanément  de  l'évéché 
d*^  Tout.  11  mourut  le  5  octobre  1737.  Ce  prélat  était  polit,  contre- 
fait et  d'une  physionomie  peu  prévenante  ;  mais  il  raillait  te  premier 
de  sa  laideur,  et  ses  qualités  faisaient  oublier  promplement  sa  figure. 
Outre  son  JJistoire  dogmalique  de  la  reliyim.  Sommier  est  auteur 
d'une  HiUwrt  dogmatique  du  Sainl-Siége,  ouvrage  très-bien  fait  et 
txèa-ntile^  qui  a  pour  but  de  maintenir,  sur  l'autorité  des  Papes, 
l'anciefme  doctrine  des  églises  des  Gaules  et  de  toutes  les  églises  du 
monde,  «mtre  la  variation  gallicane  imposée  aux  églises  de  France 
par  Louis  XIV,  et  ses  parlements.  Comme  le  chapitre  deSaint-Dié 
était  soumis  immédiatement  au  Saint-Siège,  il  n'est  pas  étonnant 
qull  ait  fid^ment  conservé  la  doctrine  de  son  ancien  prévôt»  le  pape 
saint  Léon  IX.  Le  dernier  prévôt  et  premier  évéque  de  SainIrDiéfut 
l'abbé  de  La  Galaizière.  S;icré  le  21  septembre  1777,  il  est  mort  le 
30  juiii  1808.  Par  le  concordat  de  1801 ,  le  siège  épiscopal  de  Saint- 
Dié  avait  été  suppri'iK'  et  irirni  jinn'-  ;ni  (liutuà*;  d»'  N.ii.i  y.  Il  a  été 
rétabli  en  iSn  ^d  cinnjii'cnd  ;iu|<  •tiiHl  lm  ;    déparleiitcul  do^  \  usges. 

Naoay,  capiUic  du  dudie  de  Lorcaiue,  comme  Âix-U-CUapelle 
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l'oTait  été  du  royaume  de  Lorraine  au  du  royaume  de  Lothaire,  et 

Metz  du  royaume  d'Austrasie  ou  de  la  France  orientale,  Nancy,  au- 
jourd'hui Tune  des  plus  belles  villes  de  l'Europe,  n'est  pas  fort  an- 
cien. La  Lradiliuii  ne  fait  pu^  remonter  son  oii^^ine  au  dclad  u  oiiziritii 
siècle,  sous  les  picijiiers  ducs  héréditaires.  A  lasnih^  de  1  i{ua<ion 
de«?  Normands  et  des  iluiis,  les  villes  turt<\^  de  Toul  l'f  de  Metz  s'é- 
taul  cuiirrTitrées  en  HIps-mAmes  et  rendues  coiiiihc  étrangtTos  aux 
populations  dé  la  plaine  ri  de  la  ujoiUagntï,  celles-ci;,  gouverniTs  par 
In  raiiiillr  di^  (jri'arddr  SaiiitMÏs,  dit  d'Alsace,  ne  tardèrent  pas  à  se 
bâtir  une  autre  capitale  dans  une  plaine  riante  et  lértile,  arrosée  par 
la  Meurthe.  Cette  capitale  prit  naissance,  pour  ainsi  dire,  toute  seule. 
Oû  ne  sBUfâii  en  assigner  les  commencements  ni  dire  à  qnellc  épo- 
qtie  précise  les  ducs  des  Lorrains  quittèrent  Châlenoy  pour  venir  fixer 
à  Nancy  le  pavillon  de  leur  souveraineté.  Mais,  d  ^  bonne  heure,  du 
moins,  le  séjour  leur  en  plut;  car  la  femme  de  ïiiierry  P',  qui,  fils 
de  Gérard  d'AiDacev  lui  succéda  l'an!  iilO,  est  déjà'(|àialifiée»  par  le 
€tin!Haik|neupAlbéric^'tfi(cAé<«e<^6iVA(t6^.  Ce  d^âtBitmrB  que  tenom 
d\in  <ihàteau^  skuè  [|>rè«  du  tillage  de  âë^IKileT^villiBge  détruit 
pltis  tàtni^  ttuds  qui  a  donné  son  nom  à  la  prinéipéle  rue  dé  la  ville. 

•D'après 'là  description  qtte  le  pape  Pîe  Vf  fait  de  Nancy  dans  sa 
bulle  do  19  âdvemlnre  1777,  cette  ville  avait  alors  tr^te  ihilfe  habi- 
tants; én^ronoent  prêtres,  sept  paroisses^  dottie  râovenfsdlMHnmes, 
d!]t  éé  fëmmes>  trois  bdpitaux,  un  chapitre  collégial  de  vingt-un 
chanôîmes,  ayant  droit  de  porter  la  soutane  violette,  et  dont  le  chef 
portait  le  titre  de  primai  ;  une  église  collégiale  ou  |)riiiiali  ilc,  vaille 
et  élégante,  sous  rinvocafiuu  de  la  sainte  Vierge,  iiinuediatemcnt 
soumise  au  Saint-Siège,  enrichie  de  beaucoup  de  sainips  rt  li([iu'5. 
noiaiiiinciil  du  cor{)s  entier  de  saint  Sigi-bor(,  roi  d'Austra^ii^  ol  an- 
cêtre di  s  ilucs  de  Lorraine^  une  univeisite  ifransjiortée  de  Pont-îi- 
Mnussoii)  avec  Ips  quatre  Facultés  fie  tbi-olefrie,  droit  canon  et  civil, 
médecine  et  beaux-arts;  unemnisnn  do  missions  roynle^,  dovait 
faire  six  missions  par  an,  avec  mille  livres  à  distribuer  dans  clia<  une 
aux  pauvres.  Le  Pape  érigea  donc  Nancy  en  évécbé,  en  lui  conser- 
vant le  titre  de  primatie,  mais  sans  aucune  juridiction  sur  les  autres 
évcques  de  Lorraine.  Les  deux  nouveaux  diocèses  de  Nancy  et  de 
SainUDié  furent  démembrés  de  celui  de  Toul,  qiii,  ayant  jùsquii 
seize  cents  paroisses,  présentait  dImmensiBS  difficdltés  poui  '  une 
bonne  administration  et  pour  les  visites  piulof^ics,  surtout  dans  les 
montagnes.  Rien  ne  fut  démembré  ée$  diocèses  de  Iteta^  ^éaâNNtfg 
et  antres. 

Louis  XVI  nomma  pour  premier  évêque  dë  Nancy  Tabbé  dié  Slt- 
bràn,  primat  de  la  collégiale;  mais  avant  l'érection  définitive  du' Abu- 
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vel  évécbé^  il  fut  transféré  à  révéché-pairie  de  Laon.  Le  premier 
évéïpie  effectif  de  Nancy  fui  Loun^ApoUinaire  de  la  Tonrnlu-Pia- 
MwtaliiNÉi^  qui  •  pxii'  p(memon  dé'  éoÉ^  églûë  bu  mois:  d'àvrit  i 778. 
llqfangea&fier  son.séminabe.et  â68'>iiiûtfoiMsroyal6*  W  ptètriMile 
Saint»yiiioèiild6'^«nli  etétabLIfrlesAmiibire  daDslpriiiaifloii  même 
des  Miasioiiti,:  oii  il  ^est  enooié;  PenV'  les  «lasM  de  Ûiéologie^  fes  élè^ 
ves  se  niidaieiitam  leçons  de  la  faeMi  qnà  se  dtonMîent  déins 
clennoVkiai^esléBuHes,  'oh  esl  aoteellemeirt  f^oépiceides  Orphe* 
lins^  et  plus  tard  dans''lev.bètiineiits  qnii  cnt^ONi»^^^  «ynl 
d^ïUhwrsité»  Les  deuzdemienprotoeBisde  thétilogie  y  ftânemt  les 
abbés MéshieiJacqiieBUiiyiiiQirts,  le  prèmier^  à  FinfiFmerie  de  Marie- 
Thc^rèse^  à  Paris;  le  second,  évêque  de  Saint-Dié,  auteurs  i  un  et 
i  aiitic  (ir  ([iiolques  traites  de  théologie.  Les  diocèses  de  T(uil  et  de 
Mt  t/ lurent  aj^ri'gus  à  runivciMté  de  rvaiicy.  Nancy  avait  i'oiidé  la 
pK'iiîière  maixm  dfs  daiiK^^  de  la  congrépration  on  ppli|prif»ii><  s  du 
bieiiiieurcnx  Pi-Tf*' l^jui-ier,  pour  l'é^lucation  des  jriiiit's  ju'rsmii.es 
de  leur  sexe.  Vers  Fan  103!  ,  une*  fîriiioi>rllr  tic  Fiatitin,  vrim-  Ih:- 
bois,  y  fonda  la  niaisini  r(  la  congrcgatioii  du  1^  tuge,  pour  i  ecueiiiir 
les  fdles  perdues  tjui  voulaient  revenir  à  une  vie  meilleure.  Vers 
l*an  1663,  d'autres  pieuses  filles  et  veuves  y  fondèrent  la  congréga- 
tion de  Saiat-Cbaries^pour  le  èenrice  des  malades  et  Mastvuotion  des 
enfanls.^uvM  C'Oongrégation  qui  s'est  étendue  de  nos  jôUilS' jus- 
qu'en Fnisse  et  en  Bohême»  X4>ujours  en  Lorraine  on  a' éU  du  zèle 
pourlIiiâtrulBtifm  delà  jeunease.  A  Tottl>  ily'évàituDS^  de 
mattres.  d'école  ^ur^a  ébbilstéTHsqu'eii  1791.  Dàarâtaul  1700  s'y 
était  fbnnéë  utie  oongvégafoi  dejSBun^d'écèle^  dheëjidéiif^-Vfttelo- 
tes>  qm'qubii8Mi'eiicore<l'un0  manière  lloHssinCe  à  Nundyi  floub  le 
nom  de  sœurs  de  la  Doctrine  èbiétienuai^ei^nvoié  des  eoMiès  jiis> 
fùe  diftisluflraiioi»  d'Afrique.  Le  fofadatemf 4tit  «b  pteiix  i^rétre'du 
dioeèse  de^Tout^'leaU'Yatelot,  né  à  Bruley,où  sa  maison  paternelle 
estettcflire  UulÀalson  d^école  pour  les  fdles  de  la  paroisse.  Il  consacra 
à  cette  bbnne' œuvre,  non-seulement  son  pairimoint .  mais  sa  per- 
sonne, ainsi  ([ue  si\s  Uois sœurs.  D'ahoi-d  virairr  de  ia  ratlu'draN^  de 
Toul,  juu-,  clianoiiip^  pi  cnlifi  proiuoli-ur  du  diot  rsi\  il  vit  d<'  j'iAs 

I  ctaL  dtjpiuiablt'  uù  se  (r(>uv:iin'ia>tru(;lu>ii  de  lajtiunesse,  par  suite 
des  guerres  et  dos  dc&asUes  ipi'avfiil  «'[irouvés  la  Lorrnine.  il  rébuiut 
de  douiif  r  aux  entants  de^  instituteurs  et  des  institut)  ices,  et  de  pré- 
parer m\  malades  des  intirmières.  Il  communiqua  son  desseinà  ses 
trois  sœurs  et  les  associa  à  son  œuvre.  Tel  en  fut  le  comrnéHéèàient. 

II  se  vit  puissamment  secondé  par  les  évéques  de  Toul,  notamment 
Scipion-Jérôme  Bégon;  qui,  ayant  succédé  Pan  1 7S1  à  BkMaèt  de 
^iUy,  tfiMfiâréàl'érôttevéobéde  Tém^fut  |Miidant  tnmièHiettx 
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ans  le  modèle  d'un  bon  puitt  ur.  bienheureux  Pierre  Fourier 
avait  prescrit  à  ses  religieuses,  non-sealeoient  la  vie  de  comnrmnauté, 
mais  la  clôture  :  saint  Vincent  de  Paul  prescrit  aux  sœurs  de  charité» 
jiun  point  l.i  clùtui mais  la  \\r  dr  cuimiiunnuté,  e\  ih"  {x-miol  pas 
qn'('llrr>  <iillri;t  i,i[Uaiiic»tiult;>.  \  airlot,  totiriié  (l(M'(>iii[>a5siofl  j)i)iirlps 
eitlanls  plus  délaissés,  plnii  de  cunliutice  vu  Diou  etdans  ia  vertu 
de  ses  ÙWps,  n-rt  1rs  pl  u  t  r  seules  dans  des  paroisses,  môme  fort 
éloignées,  qui  n'avaient  pas  le  moyen  d'en  entretenir  plus  d'une.  £( 
Dieu  abéni  jusqu'à  nos  jours  sa  pieuse  confiance.  Jean  Vatelot  mou- 
rut après  Van  1750.  Son  successenr  au  moment  de  la  révolution 
française,  comme  supérieur  de  la  congrégation  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, fut  un  saintprêlre^  Ântoint  -T.  ibriel  de  Manessy,  néen  1740| 
au  château  de  Maixe,  près  de  Lunéviile,  et  mort  à  Nancy  en 
en  travaillant  au  rétablissement  de  sa  confpré^tion,  avec  son  pteux 
ami,  Pierre  Doré|  vénérable  Jésuite»  mort  en  1816,  àFâge  dequatre* 
vingt-trois  ans. 

Pèndantque  l'abbé  Yatelot  fondait  à  Tool  une  congrégation  de 
sœurs,  pour  aller,  môme  seules,  instruire  les  enfants  des  villes  et  des 
villages,  pourvu  qu'on  leur  assurât  la  subsistance  nécessaire,  un 
autre  saint  prêtre  de  Lorraine  fondait  à  Meta,  à  Dieuze,  à  Saint-Dié 
et  en  Chine,  une  autre  congrégation  de  sœurs,  pour  aller  instruire 
les  enfants  des  villages  et  des  hameaux,  non-seulement  seules,  mais 
sans  aucune  subsistance  assurée  de  lu  pail  dos  liomines,  et  Tatlen- 
danl  uniquement  d<j  la  l'ru\itlencej  comme  les  olsf.iiix  du  Cu  I.  C-  tte 
institution,  que  nous  trouverions  si  nicnvciUtii^r'  (inns  I.  s  |)i  i'[iiiers 
siècles  de  l'Eirlise,  r'p>t  la  congrégation  do^^  sa  urs  de  la  !'i oviiit^nre, 
divisée  an juiutl  liui  <  !i  jthi^iritrs  branches,  et  répandue eo  plusieurs 
pa}s  d  lv.irope,  et  ru^jinr  jii<(]n'?î  In  ThiriP. 

Le  fnnJattnir.  Jo^riMartin  Mûye,  iiarpiit  vrrsl'an  t7^2i),  dans  la 
pnrni^M'  di-  CuUing,  entre  Dieuze  etFénélrange,  contrée  de  Lorraine 
alors  du  diocèse  de  Metz.  Sa  famille,  qui  jouissait  d'une  certaine 
aisance,  subsiste  encore.  11  était  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint- 
Victor  à  Metz,  en  1754,  lorsqu'il  forma  le  projet  d'envoyer  de 
pieuses  fdles  dans  les  campagnes  et  surtout  dans  les  hameaux  le» 
plus  abandonnés,  pour  instruire  les  enfants  et  autres  qui  en  au- 
raient l>esoio.  Gomme  cette  pensée  ne  le  quittait  point,  il  avait 
lieu  de  croire  qu'elle  venait  de  Dieu.  Il  pensait  d'abord  envoyer 
quelques  filles  à  Toul,  au  noviciat  des  sœurs  fondées  par  l'abbé  Va- 
telot; mais  comme  les  sœurs  vatelotes  n'allaient  que  làoùellee 
avaient  un  traitement  assuré,  l'abbé  Moye  y  vit  deux  inoonvénienla 
pour  son  entreprise.  Ces  fondations  étant  difficiles  à  faire,  les  étdilie<' 
semenU  seraient  fort  rares,  et  bien  des  endroits,  notamment  les  pin» 
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prams,  privés  de  rmstructioQ  chrétienne.  Ensuite^  aTecFespcrir  d'un 
revenu  èxe^  oé'amit  peat-étie  plus  de  vocations  humaines  que  de 
surnatufelles*  It  lésolot  donc  d^envoyer  ses  filles  partout  où  on  les 
demanderait,  sans  autre  fonds  que  ia  Providence»  Après  huU  ans  de 
réflexions,  il  communiqua  son  projet  an  vicaire  général  de  Mets,  qui 
le  rejeta  d'abord  comme  impraticable.  Cependant  il  loi  dit  peu  apfèi  : 
Les  grandes  choses  ont  de  petits  commencements;  commences  par 
peu.  Moye  suivît  ce  conseil.  Aidéd^ln  jeune  prêtre  nommé  Jobal^  il 
envoya  trois  on  quatre  filles  vertueuses  dans  deux  villages  aux  envi- 
rons de  Motz.  Dans  la  ville,  on  se  moquait  de  son  entreprise,  comme 
d  iiiK^  folie.  Et  dp  fait,  la  première  sœur  eut  bien  des  déboires.  II  ar- 
riva un  luoiju  !it  où  elle  ne  trouvait  plus  à  se  loger,  f  i  miinniinf^  as- 
semblée décid.i  l  ine  qu'on  la  renv»M  ait.  Dans  ce  nimiK  ni  la  inOmc 
nneîiotinr  ftMiiîiif  s'offrit  à  la  preiKlre chez  elle,  et  la  smu'  rt\>ta.  A 
Alcli^,  l  abbe ei»t« n:\ait  des contrnrtrd's  plus  pénibles  On  ne 

se  rofîlentnîf  plii:-  <lc  rire  de  sun  projet,  on  l'attarjiiait  .x'riciisetuent. 
Un  iiiagisliat  du  pai  1* nii  iit  vint  lui  faire  des  reprucires  dans  sa 
chambre,  de  i c  cju  ati  tiioment  ou  1  un  nhnlissait  les  anciens  ordres, 
il  voulait  en  établir  un  nouveau,  tntiii  i  évoque  de  Metz  reçut  tant 
de  plaintes  d'hommes  en  place,  tant  ecclésiastiques  que  laïques, 
qu'il  fit  défendre  à  Tabbé  Moye  d'établir  de  nouvelles  sœurs,  voulant 
toutefois  que  celles  qui  étaient  en  exercice  subsistassent.  Ce  futnn 
coup  de  foudre  pour  le  pauvre  fondateur  :  à  l'exemple  du  Sauveur 
au  jardin  des  Olives^  il  tomba  une  heure  entière  dans  une  espèce 
d'agonie,  où  il  fit  coupeur  coup  mille  sacrifices.  A  la  fin  cependant 
il  sentit  renaître  un  rayon  d'espérance,  et  il  passa  la  nuH  tran- 
quillement. Le  lendemain,  il-  réitéra  son  sacrifice  devant  un  autel  de 
la  sainte  Vierge.  Une  vertueuse  demoiselle^  qui  avait  beaucoup  d'ar- 
deur pour  l'établissement  des  écoles  et  qui  enseignait  elle-même  des 
enfants,  lui  répondit  :  Go  n'est  qu'une  épreuve.  L'abbé  Jobal  lui  dit 
avec  beaucoup  de  calme  :  J'admire  la  Pifovidence  ;  les  sœurs  qui  res^ 
tent  sont  des  pierres  d'attente.  En  effét,  la  même  année,  l'évêque 
permit  d'établir  une  nouvelle  école,  et  puis  recommanda  la  bonne 
œuvre  à  ses  curés  dans  les  synodes.  Malgré  cela,  pas  une  école  ne 
s'établissait  sans  de  grande*  difficultés  :  plusiéors  écoles  ne  durèrent 
q^ie  quelques  années,  d'autres  que  quelques  mois.  Mais  toujours,  à 
l'exemple  du  Sauveur,  les  pauvres  sœurs  faisaient  le  bien  en  pas^a^t, 
et  jetïiiciit  (lans  crpur  de  l'enfance  des  semences  de  piéie  qui  ne 
s'en  cllaf  rrrnt  |an);iis.  ■ 

^•'peudant.  (IrvfMui  odieux  à  ;ji';i[id  iioinlir»;  de  persoinx's  (^î.  à 
plusieurs  prrlri's  de  Mr(/,  l",il>[)i'  Mi^e  t'iil  cuvoy*.'  vireire  à  hirnze, 

il  avait  déjà  eu  le  désir  d'aller  travailler  daus  cette  paroisse;  ses: 
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adversaires  lui  en  {jrorAnùront  le  moyen.  Il  y  resta  trois  ans^,  établis- 
sant des  écoles  dans  les  environs.  Danf?  les  commencements,  il  eut 
toutes  les  peines  imaginables.  Quelques-uns  de  ses  parents^  qui^  par 
ooDtre-coup,  avaient  part  à  ses  humiiiatioos,  lui  en  faisaient  d'anm 
leprodMii*  Ainsi  méprisé  el  r^eté  du  moud»»  U  sentit  naître  ea  m 
ooBorimgniidecoiififtiiMjqiielASeigiiwIe  prattdfait enmiiéri- 
oorde,iiii'«l«iaiNLVM>r.  <-  t'':;         -r.   '        .  /^ 

A  Bkiiiei.ll.tfomtin6rfl«aleaUe:^^ 
Mmli,  4|iM  «QOOPdft  aeii  projet  «wc^awoiip  ^  «èf^M  4e  B^ges^e^ 
et  fui  Je  .^rmitos  an^eine  de.  la  «oogr^gvtm*  j■le^oolllmepç9 
plosieorft.éoelee^  d'alKWd  A  Gottingvi'efidiiPiftiiaWde  IfaM^Voy^j 
quelques  «aaéeeiaj^j  it  Goadreiange,  pf^de  Sereebwigjret  ea- 
auitadans  les  enviraos  de;  Saiiit4lié.<  EUef  eol  partout  bien:  des  eon- 
iradietioiif  ei  des  humiliations  à  supporte»^  Par  exemple,  an  mo< 
ment  qu'elle  arrive  à  Gondrexange.  on  assemble  la  commune  au  son 
de  la  cloche,  mais  c'est  puur  hi  cliassf  i.  Kilo  vase  jeter  aux  pieds 
du  cuié,  luidemaiidu  sa  béncdii  tlon  et  la  rmission  défaire  l'école. 
Le  curé,  quoique  peu  disposé  en  sa  taveur,  tie  pgitjf^teûir  s^c&)a^^lc^. 
La  s<iiir  demeura  et  fit  l'école. 

roiiuiie  l'abbt'' .Moye  avait  un  /rh' selon  !a  «erenrr'.  il  inatruisait 
solidement  les  peuples  sur  les  disjiositions  avec  lo>([ucll(S  il  ftint  re- 
oevoir  les  sacrements.  Quelques  hommes  k  routine  le  ho'i\(  i  nt 
mauvais,  eteo  firent  des  plaintes.  Après  trois  ans  de  séjour  h  Dienze, 
Fabbé  Moye  en  fut  déplacé  avec  plo»  d^ignominie  encore  qu'il  ne 
Tavait  été  de  Jlete.  U  passa  successivement  dans  les  villages  de  Gué- 
blin^  de.  Moussey  ei  enfin  de  Gondrexange^  où  il  resta  quatre  ou- 
cinq  moisi  en  qualité  de  vicaire*  Au  mois  d'octobre  M  fut  ap- 
pelé à  Saint-Oté  par  IL  dellareiUe»  aloraiévéque  de  Sion  et  grand- 
pfévôt  du  diapitre^Feffét  de  comanenoer  so»  sémfaaùre^  U  y  resta 
dix  on  QÊOé.  mois,  et  nous  açfOMy  écvites'  de  :  sa  main,  plusieurs  m- 
stnictions  sur  la  Vqcatioa  et  left  dBveknlda.  Haeentooe»  qui  paraissent 
avoir  été  faites  dans  «tetteiooeasioiii.     tt  u  "  < 

A  SaimtpDîé,  Ifabbé  Moye  fit  oomiaissaiieed'ini  veitiieuxjeliwnotiie^ 
l'abbé  Baulin,  auquel  il  oomttiuni<ftia  son  projet  des>  ^écoles.  U  lui 
dit  môme  positivement  que  ce  serait  lui  qui  le  mettrait' à  éiéclltion, 
liilde  fait,  M.  Uuulin  s'y  dévoua  tout  entier,  et  réussit  malgré  tonte 
espèce  d'ubî,lacles.  D  autres  vertueux  prêtres  secondaient  la  bonne 
œuvre.  M.  Galland,  cure  de  Charmes»  avec  son  vicaire,  M.  Feys. 
qui  surrf'da  (li^[tiiis  h  M.  Moye  roinim'  supérieur  général  des  sœurs, 
l'taljlit  uiMu>\  i('i;it  a  Esseigiicy  \un\v  ^œurs  fiMucaisr^;  :  M.  La- 
conibe,  curé  de  Haut-Cloeher,  prôs  do  Sairrhourfr,  juiis  de  Sirslal, 
près  de  Bitcbe,  en  établît  un  autre  pour  les  sœurs  allemandes. 
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Voyant  sou  ctiivresi  bien  soutenue  par  de  saijits  prêtres,  M. 
exécuta  un  autre  projet  qu'il  av^t  depuis  Ion gt6iB{Wt  dans  le  r^oeur  : 
ee  fui  4')«Uw.pV|9^iW.        m%  painm  4e  ^jÇlMfii^x  oii,étai€Qt  d^jà 
quelques-uns  de  ses  compfktfiotcs^  notainnne^tj|98-jp(îrçsRi^^jft^ 
et  GA(^^  Jl  se  rendit  à  P^rif4'|Pvi76%,^]|,4^m^{i^ 
le  inoi9e«t  4e  1^  I^OYkiçiic^.  i^é^p^^mmm'ié^^  eç 

dm  IflflM^mpagpes.  U  relq^tmde  iiouv«ai|  àPaii^  /O,  ^epi^tmf^ 
poar|^(%iQAlea0  46oen^i^         -.^       :     >  -  -, 

n a'0)ibUa  ppinlrt^        iWes  oii MÇfif!^  d'Europe,  Le  long  de 
la  TOpie^'U  leur  écrivit  joa^  ^ou^viiDeÂe^i^^ 
Parisj  les  auliQes  dadesw^laiper  ^  de  le  iÇKiiDex  où 41  l^^xpliqi^e, 
fefpnt  et  les  vertue  de  leur  f^at^  et  lee  règlML  qu'i^  deivept^f; 
dnerver.  Ces  lettres  servent  de  constitutions  anx  sœurs  de  la  Provir 
dence.  En  allant  à  la  Chine^  il  ne  pensait  pas  du  tout  y  établir  jamais 
des  écoles.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans  qti  il  parla  de  ses  éco- 
les d'Europe  à  son  confrère  G  leyo,  qui  y  iiiuiiUa  btiitinn]]!  d  intérêt. 
Mais  sur  la  i iropo«;ition  d'établi i-  (î«  ces  écoles  en  rinnr.  j|  r/'puiiiHt 
que  c'était  iiiipuù^ible.  Cependant,  r't'tt'' iiliV      ri'Vfiia'it  iiiiijniii->, 
il  sp  mit  à  pn>r.  Pni'IarU  qu'il  lecitaii  bi  Sahiiation  an-,  lique,  il  lui 
âéuibici  mîi-ndiv  (iii'f^  à  !a  sain?f^  ^  Irrge  ;  (!"*\sl  njon  (»uvrn*jf^.  W  <îu 
écrivit  aus^ilùl  a  M.  Moyt' .  qni  Im  envoya  une  vertueuse  liile,  bran- 
çoise  Géhu,  à  plus  de  cent  lieues  de  chez  elle.  Quand  elle  arriva, 
M.  Glcyo  était  absent.  Elle  fut  très-mal  reçue.  On  voulait  la  renyo^^ 
Elle  ne  savait  que  devenir  ni  que  faire.  On  neeessait  de  crier  contra 
elle.  Ainsi  fut  installée  la  prenaièreMOUvehillei||0d^  la  Providence.. 
M.  Gleyo,  étant  survenu,  lui  donna  quelques  personnes  à  in$trvife» 
Plus  tard,  «  lie  fut  placée  à  h  i/^à'meéttoi^l^  i^w^ 
une  persécution  s'éleva,  il  fallut  a'enfuir  dù  «M^i^miXiif,i^ 
se  dispersèrent;  mais  il  ea  réeulta  un  pla6  jgran4rbîe9b{cai«  an  lieu 
d*one;éeQlei»:il  «'en  formist  plu^ep«^<  L'^ifque  de.  la  pivivince  de- 
manda dçff  sçnirtàM.  Mpye,  qmlnieii  envoya  j4iW«iJ^B«ifi^^  ^ 
multiplia^fitde  tous  côtés.  M.  Uoye  rapporte  plusiqurs  DilraeiâiBqaî 
se  firâniàeette  occasion  :  ce  qoi  j|e,  floit     »u^preiu)|;e^  Outfç  q^ll 
était  lut-mé^e  un  saint  homme,  H.  Gleyo  avait, itpiiffevt  une  du^e 
prison  de  huit  ans^  les  fers  aux  pieds.  Parasi  les  lettres  de  Hr;lloye^ 
îlyen  a  trois  des  sœurs  de  la  Chine  à  leurs  sœurs  d'Europe.  Etmainn 
tenant  encore,  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi  noiià  apprL'n- 
nerit  (jiif  l.i  (^îiino  (•[imp't'  neuf  cents  de  cessouirs  ou  vitTsrPS  chré- 
tirniip^  bli^:lnl  les  b i n ( ■  t i oii^  d  apôtï"*^  parmi  les  cu(autî?j,  les  liilp^  et 
leji  femijies  de  leur  patrie. 
£o  iWy  accablé  d'iatkiaîtéâ  et  couvert  de  glor^u^es  çicjatiiq^ 
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despisraécations  qa'il  avait  essuyées  en  Chine,  H.  Moye  revînt  en 
Lonatoe  cooUnaer  ses  travaux  de  fondateur  et  de  missionnaire.  De 
ooncerl avec  son  ami  Rauiin,  il  mit  la  dernière  main  à  rétablissement 
dessoBurs  :  il  doonaii  en  même  temps  des  missions  dans  les  villages 
et  même  dans  les  hameaux  les  plus  abandonnés.  Dans  les  paroisses 
aliemandes^  il  prêchait  en  allemand^  quoiqull  le  s6l  fort  peu.  Haïs 
les  peuples,  touchés  de  sa  sainteté,  écoutaient  pins  l'esprit  «piè  les 
paroles*  On  en  vit  plus  d'une  fois  des  effets  merveilleui.  Ainsi,  dans 
la  paroisse  allemande  de  Hoff,  près  de  Sarrebonrg,  comme  il  prê- 
chait sur  le  pardon  des  injures,  il  y  eut  tout  k  coup  une  émeute  dans 
Tauditoire»  la  voii  du  missionnaire  fut  couverte  par  des  pleors  et  des 
cris;  les  uns  sortaient  de  leurs  bancs,  d'autres  marchaient  pardessus 
les  bancs  mémes^  pour  aller,  tout  haut,  demander  pardon  les  uns 
aux  autres.  Ce  fait  nous  a  élé  attesté  par  un  témoin  oculaire,  le 
pieux  abbé  Decker,  qui  a  rétabli  le  noviciat  des  sœurs  al!eniaiidt*s, 
mainleiiaul  allemandes  et  frauvaises,  à  Saint  Jcau-Bassel,  entre  Fé- 
nétrangc  et  Sarrebourg.  Dans  ses  iiiiNsinn^,  M,  Moye  fnis  ii!  noii  smi- 
lenientdes  inalrtirliiuiacuauHUik'aà  iuut  le  luuiuk',  uiais  euforo  îles 
in>(rtH  li( ins  particiilii-re?  à  ebnqne  Hasse,  aux  fille'?,  fnix  fenunes, 
aux  LMiroiis,  ]i(uimic>^  dails  liS(|iirll('s  i!  explNiuiiit  h  rhnqtîe 
classe  -r^  uMi-;itiun>  sjuM'iales,  avec  un  détail  quoii  ne  peut  pas  leur 
(1< limer  devant  tout  le  monde.  Il  avait  même,  sur  des  feuilles  vo- 
lantes, des  instructions  sur  chacun  des  péchés  capitaux,  avec  les 
moyens  de  s'en  corriger.  Le  vénérable  missionnaire  persévéra  dans 
ces  travaux  apostoliques  jusqu'à  la  révolution  française^  qTîi  l'obli- 
gea de  sortir  de  France.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté  à  Trêves,  le 
4  mai  1793^  après  avoir  désigné  pour  son  successeur^  comme  supé- 
rieur des  sœurs  de  la  Providence^  le  pieux  abbé  Feys,  que  nous  avons 
eu  l'avantage  de  connattre  personnellement,  et  qui,  après  la  révolu- 
tion«  a  rétabli  le  noviciat  des  sœurs  françaises  et  la  maison^màre  à 
Portieui^  prés  de  Charmes.  H.  Moye  est  encore  auteur  d'un  Trmté 
de  la  grâce,  où  non-seulementil  expose  avec  exactitude  Ij  doctrine 
de  l'Église,  mais  aussi  les  conséquences  pratiques  et  les  mourons  pour 
conserver  et  augmenter  en  nous  la  grâce^  ou  la  récupérer  quand 
nous  l'avons  perdue. 

Outre  les  apologistes  du  christianisme  que  nous  avons  déjà  nom- 
més, la  Lorraine  en  présentait  encorp  d  anties.  L'abbé  Sigorgne,  né 
à  luitiiborcourt  eii  !T!',».  (  (  moit  on  1  Sn'.)  a  Mftcon,  rf,  uil  il  était  grand 
vicaire,  fut  le  premit-i'  (juj  introdui-il  1»^  iirwl oiiiiini-^nn'  dans  IVn- 
seigneiiit  lit  de  Punivorsit'^  dp  Paris,  et  publia  plusieurs  ouvrages  sur 
cette  matière.  Comme  apologiste  de  la  religion,  il  a  laissé  :  1°  Dé- 
fms€  de  la  première  de$  vérités;  ^  Leitrei  écrites  de  la  plaine,  en 
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réponse  à  celles  de  la  vvindKine;  Le  philosopfm  chrétien,  ou  T^ttres 
à  un  jeune  homme  entrant  dans  le  monde  sur  la  vérité  et  la  nécessité 
de  la  rfli'jinn.  I/abbé  Ladvooat.  n*^  h  VîiiicoulfMirs  en  ITu'J,  mort 
en  llbb,  est  auteur  d'un  hi('tionniîiL'(^  ^rM>-ra[)hirjut'  publie  sous  le 
nom  dp  Vosgîen.  d'un  Dicdotuidire  liistm  iquf  portatif,  d*unc  Gram- 
maire hébraïque,  de  Oissertations  sur  l  Écriture  sainte,  d'une  Lettre 
sur  l'autorité  dos  textes  originaux.  lAbbé  de  Vence,  né  à  Parciden 
tStàm  ran  4076,  mort  à  Nancy  i'an  174©,  précepteur  des  jeunes 
princes  de  Lorraine,  a  loriiiéflcmiiomàiilieMeéMon  delaBibte^ 
trafkiite  «n  français^  éclairde  'çiss  les  CiMttmefitaîIres  ét  àceon^in^^ée 
^  diosertatbns.  L'aMié  Branél^  LanAfislê,  né  à  TiM,  i.  'pMà 
AtBmj^t^mPéNaièlé^nnligiiim^^iiSL  iii^*;ple}àden«ittéèëhe8* 
Unlk>&'m>i^,  Béoëdictîii^  né  l'an  1796  \  Ddf^mer,  ^iC»  â'^inal, 
H  mort  à  GoMÎmercy  Pan  1809,  travaflla  à  la  continaaition  tté  III»- 
loire  des  aaiem  sacrés  et  ecclêsittttiques,  de  4om ^JètOiér,  ^'ëtL  vé- 
digea  iitt' vôlàttie  cfuî  n'a  {Mis  été  imprimé;  Il  esCdé  i^Xià  attteur  des 
QuesHom  p^lloso^  /        mr  ia  religim  ruOnreile,  1783,  qui  ont  été, 
dit-on,  louées  à  la  fois  par  llibailler  et  Bcrgier,  el  par  d  Alt;uibert 
et  Lalande,  et  qui  oui      r]'iii([iif>-,^  [);u'  l'abbe  Guinut  dans  ses  Le- 
çons philosophiques.  Aubry     (idVmlit  par  les  Letti^es  f^i  t  f  tii)irf(  sur 
fUiii''  "f'^  l'Iii'Siions  de  la  w-  i.  'ij,h ijsiijw  amil' me.  Ses  autres  pioduc- 
IIoon  ><")iit  :     /  '.vv  fUt'lafjkt/6(qne.y  "  nu  lt,ril  ni'  r,'iliilg^  f;ny  Vexislencc 
et  la  mdarv  dr  bien,  1790;  Questions  aux  philosophes  du  Jour  sur 
l'âme  et  la  matière,  1701;  l' Anti-CondiHoc,  ou  Harmgue  aux  idéo- 
tegues  modernes,  1801  *. 

A  ces  divrrs  auteurs  du  TnAmf  pays  on  pourrait  pnit-être  ajouter 
deiix  poètes  lorraiYis,  Gilbert  et  Palissot.  En  défendant  les  règles 
dn  bon  (KoCit  et  du  bon'Style^  ils  forent  amenés  indirectement  à  défen- 
ilée  la- Vraie  religioà  coirtre  Tinvasion  delà  philosophie  moderne,  qui 
mèna^it  de  lotit  délnallre.  Aussi  toent-ils  tons  dent  Violemment 
perBéikiléstÉir  leé  8oi-4llBant  pUlosophes.  Gilbert,  né  à  'F^nfenoy- 
'le-<0bflteini'èttl7!H,  monM  à  Paris  en  1760,  des  suites  d'one  chute 
.  M  <M^;  '<pif  !kiécesnta  un  trépan,  suivi  d'an  délire;  pendant  lequel 
létnldinfc  'MlIflriine  clef,  qui  bftta  sa  mort.  Palissot^  né  h  Nfmcy  en 
1730, 'Éioamt^  Paris  en  1814  dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
^iettf  'Whipatriote,  le  poêle  Saint-Lambert,  né  à  Nancy  en  1717, 
mort  à  Paris  en  1805,  autem  (lu  pnëme  assez  hi  aii  des  Saisons,  n^i 
l>ai  loujuui's  i-ùi  un  usage  si  hoiKJi  aljlr  de  ses  tak  iil^.  haiis  ^.i  \  tpi!- 
lesse,  il  crut  drvoii' eompoMT.  pntir  Ir  srrvicr  de  lu  philosopliir  iu- 
<rédule  a  laquelle  il  était  afiilié,  ua  Catéchisme  mivertel,  ou  Frin- 
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cipes  des  mœurs  dicz  toutes  les  nations  ;  catéchisme  sans  religion  et 
sans  autre  morale  que  celle  d'Épicure  ;  du  reste^  aussi  mal  écrit  que 
.mai  raisonné. 

Un  littérateur  plus  heureux  de  cette  époque,  c'est  le  disciple  de 
prédilection  de  Voltaire,  Jean-François  de  Laharpe,  né  à  Paris  Tan 
1739,  orphelin  à  Tàge  de  neuf  ans,  nourri  qin  Ique  temps  par  les 
sœurs  de  Charité,  et  élevé  gratuitement  dans  un  des  collèges  de 
Paris.  Quand  il  débuta  dans  U  littérature.  Voltaire  et  ses  adeptes  y 
régnaient  eu  matlres.  Laharpe  se  lia  de  bonne  heure  avec  eux,  se 
distiogua  psr  quelques  pièces  de  théâtre,  puis  par  les  éloges  de  quel- 
ques personnages  illustres,  enfin  parun  cours  de  littérature  ancienne 
et  moderne^  où  il  f  amenait  les  règles  du  bon  goût.  Lorsque  vint  à 
éclater  la  révolution  française,  il  en  adopta  les  idées.  Toutefois,  em- 
prisonné l'an  1794,  il  se  donna  tout  entier  à  la  religion.  II  nous 
apprend  lui-même  que  sa  conversion  fut  entièrement  opérée,  lors- 
que, ouvrant  au  hasard  Vlmitation  de  Jéêus-Chrût,  il  tomba  sur  ces 
paroles  :  «  Me  voici,  mon  fils,  je  viens  à  vous,  parce  qne  vous  m'a- 
vea  invoqué.  »  Pendant  sa  détention,  il  traduisît  le  P$autUr,  à  la 
tête  duquel  il  mit  un  excellent  discours  sur  Tesprlt  des  lims  saints 
elle  style  des  prophètes.  Depuis  ce  temps,  Laharpe  fut  un  homme 
et  surtout  un  écrivain  nouveau.  Il  ne  craignit  pas  de  donnera  sa 
conversion  la  publicilé  qu'exigeait  le  scandale  (ju  ilavail  pu  donner; 
et,  bravant  à  la  fois  les  sarcasmes desrévohitionnaires  et  desplidoso- 
phes,  on  le  vit,  dans  ses  leçons  publiques,  faire  une  iionorable  ré- 
tractation. C'est  alors  qu'il  fit  paraître  son  Cours  de  iiUéraiure  oh' 
cienne  et  moderne,  (\\x*\\  avait  entrepris  en  t78B. 

Parmi  les  ajjologistes  proprement  dits  que  la  France  produisit  en- 
core en  faveur  du  christianisme  dans  le  dix-huitième  siècle,  on  dis- 
tingue surtout  Tahbé  Guénée  (Antoine),  né  à  Étampes  Tan  1717, 
mort  à  Fontainebleau  Tan  1803,  après  avoir  été  longtemps  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  du  Plessis  à  Paris.  11  traduisit  de  l'an- 
glais :  1<*  La  religion  chrétienne  démontrée  par  la  eonvemon  et 
l'apoetalat  de  eaini  Paul,  de  lord  Littleton;  S*'  Observations  eut 
l'hiitoire  et  sur  les  preuves  de  la  résurrection  de  Jésus^Christ^  par 
West.  Il  joignit  à  ces  ouvrages  une  édition  de  l'écrit  de  Sherlock 
contre  Woolston,  traduit  par  Lemoine,  sous  ce  titre  :  Les  témoinsde 
la  résurrection  de  Jésus-€hrùt  escaminés  suivant  les  règles  du  barreau. 
Mais  l'ouvrage  le  plus  célèbre  de  Tabbé  Guénée  est  les  Lettres  de 
quelques  Juifs  à  Voltaire,  Elles  parurent  pour  la  première  fois  eo 
1769.  Le  succès  en  fut  complet  ;  et  les  journalistes  comme  le  public, 
les  Français  comme  les  étran^^crs,  admirèrent  les  connaissances,  la 
finesse  et  la  mudcralion  de  1  auteur.  Voltaire  lui-même  ne  putd'em- 
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pécher  de  penser  comme  tout  le  monde,  a  Le  secrétaire  juif,  disait- 
il  à  d'Alembert  le  8  décembre  1776,  n'est  pas  sans  esprit  et  sans 

connaissances  ;  mais  il  est  malin  comme  un  singe  ;  il  mord  jusqu'au 
sang,  en  faisant  semblant  de  baiser  la  main.  »  L'abbé  Goénée  est 
encore  auteur  des  Quakers  à  leur  frère  Voltaire,  et  de  quatre  Afe- 
moiressur  la  fertilité  de  la  Judée ,  où  il  fait  voir  que  la  Judée  a  été, 
môme  jusque  sous  les  empereurs  romains,  telle  que  Dieu  Tavait  pro  ' 
mise  aux  Hébreux,  une  terre  fertile,  et  que,  si  elle  a  changé  aujour- 
d'hui, on  ne  peut  attribuer  la  stérilité  actuelle  qu  à  la  conquête 
d'Omar  et  au  mauvais  gouvernement  des  Turcs. 

L'abbé  Gérard,  né  àParis  en  4737  et  mort  en  1813,  outre  quel- 
qucsouvrages  dans  le  même  sens,  publia  le  Com/^  flf/'  K ////.  w. 
les  Effarements  de  la  raison,  11  y  montre  les  éîjarenicnU  d\m  jeune 
homme,  entraîné  par  ses  passions  et  par  dc3  sociétés  pernicieuses, 
et  y  établît  les  preuves  qui  ramènent  m  nu  tard  à  la  religion  un 
esprttdroit  et  un  cœur  vertueux.  L  abbe  d.'  (  r.llon,  né  à  Avignon 
Tan  17-20  et  mort  dans  U  même  ville  en  1789,  iV.Vr;  du  duc  de  Gril- 
lot.,  est  auteur  des  Mi'mmrcs philnsophiqnçs  du  baron  de***,  où  sont 
présenter  sous  le  jour  le  plus  frappant  le  cbarlatanisme,  les  intri- 
giw\s,  les  manèges  et  tous  les  travers  d-î  la  philosophie  moderne, 
f/nbbé  RMÎlot,mort  h  Bf-sançon  en  1775,  à  soixante-seize  ans,  doyen 
dp  l'université  de  cetle  ville,  a  publié  :  V  Histoire  de  Vétablissemmt 
di'  christianisme  tirée  desseuls  auteurs  juifs  et  païens  ;  ^  VFxistence 
de  Dieu  démontrée  par  la  nature;  3*  Méponse  aux  difficultés  des  m- 
créduies  contre  divers  endroits  des  livres  saints.  L'abbé  Pluche,  né 
à  Reims  en  1688  et  mort  en  1761 ,  a  laissé  le  Spectacle  de  la  nature, 
tableau  vivant  et  animé  de  l'ouvrage  de  la  création*  L'abbé  Etnery, 
supérieur  de  Saint-Sulpice,  né  à  Gex  en  173Î  et  mort  à  P<iris  en 
18H,a  publié  successivement  r^'^/^riV <<e/>rtntV«, le  C//r/s/,anime 
deBaeon,  UsPenséesde  Descartes,  où  il  rassemble  ce  que  cesiliu^Ues 
écrivains  ontdit  de  favorable  à  la  religion.  L'abbé  Iloutoville,  né  à 
Paris  en  1688,  a  laissé  la  VéHféde  la  religion  chrétier^ne prouvée  par 
les  faits,  oh  il  a  eu  le  tort  do  mêierquelques  idées  peu  sûres.  A  l'abbé 
Piuquet,  néàB.iyeux  en  17 IG,  on  doit  :  Examen  du  fatalisme  :  Mé- 
moires ].:nr  servir  à  l'histoire  de  l'esprit  humain,  par  rapport  a  la 
religion  chrétienne,  ou  Dictionnaire  des  hérésies,  A  Tabbé  de  Pont- 
briar)d,  né  en  Bretagne  :  V Incrédule  détrompé  et  le  chrétien  affermi 
dans  la  foi.  A  l'abbé  Pien'c  Cor-ne,  né  à  Quimper,  vers  1690  d'ex- 
cellentes Dissertations  sur  la  dispute  entre saini  Ètiemie et  saint  Cw 
prien,  s»ir  le  concile  de  Rimini,  sur  le  pape  Libère,  sur  le  monothé- 
lismeet  sur  le  sixième  concile  général,  sur  les  juQcs  de  la  foi,  sur  le 
droit  des  évéçues.  A  l'abbé  Pey,  d'abord  oûfé  dans  le  diocèse  de 
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Toulon,  puis  dranome  de  Notre-Dame  à  Paris  :  Vérité  de  la  religion 
chrétienne  prouvée  à  un  déiste;  le  Philosophe  catéchiste;  La  loi  de 
nature  déi^eloppée  et  perfectionnée  par  la  loi  évunqéliqrie  :  De  la  to- 

1^:1  iiii(r  f-h;'' '  finir  ^  i  j  >!  i.^H:  OH  tolér/mt  iSMC  phlla^^' i  j  >h  nj /ir  ;  f  h'  l'ilU- 
tOi'ii'    il'^  (l'  U^i  f/nidiy'nCeS  ,*  Obôv/  iatlOnS  SUr  lo  th.  ninfilr  ifr  Lyon, 

A  Valibé  lie^mier,  né  en  Auvergno  Tan  1718  :  Ctriitudedes  prim^rpcs 
de  la  religion  contre  hs  nouveaux  efforts  des  incrédules.  A  i  abbé 
Jacques,  né  en  Francho-Conilé  Tan  1750  :  Preuves  convaincantes  du 
chriititammej  tt  une  théologie  dogmatique.  A  Tabbé  Lefrançois,  né 
dans  le  même  pays  en  1C98  :  Preuves  deîareligion  deditm-Christ; 
Examen  4a  catéchisme  de  l'horméte  homme  ;  Jtépontes  aux  diffictU- 
fét  prf)poêêet  contre  ta  retigim  chrétienne  par  Jean -Jacques  Bous- 
mou  ;  Obsenjaiims  nr  h  phtlmophie  de  Vhittoire  et  le  DicHtmnairt 
pkilmÊpkêpse;  Examen  des  ftits  qui  servent  de  fsndemenf  à  la  reli" 
gion  ciréiieniie;  Réfutation  du  système  de  la  nâtun.  K  i'abbé  Gau- 
chat,  eo  Bourgogne  Van  1709  :  Lettres  ertttques  au  Analyse  et 
réfutation  de  divers  écrits  contraires  à  la  religion;  Catéchisme  du 
livre  ée  t Esprit  ;  ffarmonie  généraie  du  christianisme  et  de  la  raison; 
La  phUosophie  moderne  analysée  dans  ses  principes,  A  rflfcèéf^achain- 
hm,  néè  Paris  ran  ^608  :  Traité  de  la  véritable  religion  contre  les 
athées  êt  ies  déistes;  Lettres  mtr  les  Pensées  philosophiques  de  Di- 
derot ^  et  sur  le  livre  des  Mœnrs  de  Toussaint  ;  Traité  de  l'Église. 

Oulrele  clergé  du  second  ordre,  plusieurs  prélats  de  France  se 
distinguèrent  dans  ces  cnnilcit'  coiih  '^  rinerédulité.  Le  cardinal  tîe 
PolignHO,  archevêque  d'Audi,  né  en  ,  moii  tii  17  II,  a  laissé  un 
poênie  latin,  VAnti-fAicr^^'  ,  aulremeiii  de  Dieu  et  de  sa  nature, 
on  il  réfute  le  matérialisme  du  poète  païen  dans  de  si  beaux  vers, 
que  Voltaire  n'a  pu  s'empêcher  de  placer  Tauteur  dans  son  Temple 
du  goût.  Le  Franc  de  Pompignan,  d'abord  évf^qnfdu  Puy,  ensuite  ar- 
chevêque de  Vienne,  né  en  1715,  mourut  en  1790,  après  avoir  long- 
temps sarvill^liae  par  son  zèle,  édifié  la  France  par  ses  vertus  et 
éclairé  par  «es  savants  écrits,  dont  les  principaux  sont  :  i*ifuestions 
Mverses  sur  l'incrédulité  L'incrédulité  convaincue  par  tes  proje- 
ttes; ^  La  TvUgUm  vengée  de  tineréduHté  par  Vîneréditiiië  tih' 
même  La  dévotion  réconciliée  aveeresprit;  y  Le  véritMe  taage 
de  ftaénité  sëeuiière  dans  les  matières  fîU  cmieement  tarfHgion* 
CBnslei  chinenb  d'Aigantré,  né  en  i673>  <la  doyen  de  lA  noblene 
de  Bretagne»  et  mort  évèqiie  de  Tnlle  en  VJ  iO,  est  auteur  de  plo- 
neara  «ewragei  plein»  de  redierèhes.  Le  phis  eomntest  la  CMe^itm 
des  jugements  awr  les  mmveUes  erreurs  proscrites  dam  t Église  de* 
fuis  le  oommememeni  du  douzième  siècle  jusipi  en  1723.  L'évêque 
de  Langres,  depuis  cardinal  de  la  Luierue^     a  Parià  1  au  pu- 
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bliait^  en  1786^  soa/iu^nic^tbfi  patiorttle  tur  PexedleiKe  de  la  reli- 
gion^  qui  devait  être  suivie  de  plusieurs  Dimrtaiûnis  sur  des  matiè- 
res analogues.  ' 

Nousavonsdéjà  parle  de  l'archev^quo  deParisXhristophcde  Beau- 
mont.  Dui  ant  trente-cinq  ans,  il  s  upposa  romaie  un  mur  d'airain, 
pour  la  maison  d'Israël,  aux  efforts  redoulilés  du  schisme,  de  l'hé- 
résie et  de  rimpiété,  que  soutenaient  des  magistrats  jansénistes  et 
des  philosophes  incrédules.  Le  refus  des  sacrements  aux  jansénistes 
opiniâtres  et  la  justice  qu'il  rendit  aux  Jésuites  persécutés  l'exposè- 
rent à  de  longues  traverses.  Exilé  quatre  fois,  à  Conflans,  à  Lagny, 
à  la  Trappe«  et  au  château  de  la  Roque,  il  ne  parut  point  ébranlé 
de  ces  coups  d'autorité  provoqués  par  un  parlement  révolutioanaira 
qui  ie  dénonça  plusieurs  fois,  et  particulièremot  dans  les  remoo- 
trances  du  29  février  i764.  Beaumoit  «iraU  enfionni  L'animadTer- 
sioii  des  nagistiiats  pour  n^avoir  pas  voulu  leconaattre  leiics  pré- 
tentions sdusmatiques»  Ses  mandements  les  plus  connus  sont  «elul 
du  19 septemlire  1756^  sur  l'autorité  del'ÉgUae;  cdut  du  3& octobre 
1763^  en  faveur  des  iésuites;  ceux  contre  la  thèse  de  Pradea;  le 
livre  de  V Esprit  d'Helvétins  ;  VEmle,  de  Jean- Jacques  Rousseau; 
le  BéUtaire^  de  Harmontel.  Le  recueil  de  ses  mandements  foimii 
deux  volumes  in-quarto.  Beaumont  jouissait  de  Testime  personnella 
de  Louis  X.V.  La  reine,  le  dauphin,  la  famille  royale  l'honoraient 
d'une  confiance  pai  liculièrc.  Son  courage,  la  noblesse  de  son  carne- 
tère,  sa  conduite  exemplaire  et  soutenue,  ses  auniones,  lui  avaient 
concilié  le  respect  général,  et  lui  ont  attiré  les  éloges  môme  de  ses 
ennemis.  Les  magistrats  qui  le  poursuivait nt  disaient  eux-mêmes 
qu'il  était  recomraandable  et  révéré  par  ses  qualités  et  ses  vertus 
personnelles.  A  sa  mort,  12  décembre  1781,  on  vit  trois  mille  pieu- 
vres assiégeant  les  portes  de  rarchevéché,  demandant  leur  père.  On 
trouva  plus  de  mille  ecclésiastiques  et  plus  de  cinq  cents  autres 
personnes  qui  ne  subsistaient  que  de  ses  bienfaits.  Od  il  prodiguait 
surtout  ses  soins  charitables^  c'est  k  l'égard  des  vierges  dont  llion-i 
neur  était  ea  péril;  à  L'égard  des  îennes  gens^  pour  leur  procurer 
UDft  Mioaiieaiciirétienne..  Beaumoni  eut  pour  successeur  BL  de  Jui> 
gnéf  évéquede  Chftlonsji  prélat  digne  de  son  prâdéqesB^g|i9wniA 
piété  et  sesi  vertus. 

Aipn  Ifi  clergé  de  France,  le  clergé  séculiers  n'était  pas  tout  à. 
fsîl  e&aatèse  doses  devoirs.  Il  combattait  plus  ou  moi»  le  schisme,, 
lliéiésie,  Pincrédttlité.  Dans  peu  il  prouvera  au  moode>  d'une  ma- 
nière nouvelle,  la  vérité  de  la  foi  et  de  l'Église  catholique,  en  sacri- 
fiant pour  elle  ses  biens,  sa  liberté,  sa  vie,  en  la  confessant  dans  les 
dans  les  prisons,  dans  les  bagues,  sur  les  écbafauds.  Éprouvé 
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dans  la  tribulation^  il  en  sortira  comme  l'or  de  la  fournaise,  dégagé 
de  la  rouille  du  siècle,  et  digne  héritier  des  saints  et  des  martyrs. 

Près  de  la  France,  en  Bel^^ique  et  en  Allemagne,  l'abbé  de  Feller, 
ancien  Jésuite,  né  Bruxelles  en  1735,  mort  à  Ratisbonne  en  1802. 
comballail  lui  seul  à  1  Vu  ni  d'une  iinni  r.  Le  comte  dp  Riifi,,n,  .m- 
teur  célèbre  d'une  lii>(Miiv  nuUu'cile,  ayant  ('ini^,  daiibba  Tlieurie  de 
la  terre  et  dans  ses  1  piques  de  la  nature,  îdéessv^it matiques 
quiuiit  eié  con)|  It  trDjt  ut  nbandonnéea  depuis,  1  al  be  Feiler  publia 
deux  examens  critiques  a  ce  sujet.  Buffon  reçut  des  observations 
sembInMr-  d'fiTitrrs  savanis,  cl  même  de  la  Sorbonne  ;  il  en  donna 
une  espèce  de  retractation.  Il  n'était  pas  de  la  secte  philosophique. 
Son  ami  intinjc  était  un  Capucin,  curé  de  sa  paroisse,  auquel  il  se 
confessa  pour  ainsi  dire  pul)liquenienf,  lorsqu'il  mourut  en  1788,  à 
Tâge  de  quatre-vingt-un  ans.  F»  II.  i  publia  une  réfutation  générale 
de  l'incrédulité  moderne,  sons  h)  titre  de  Catéchisme philotophique, 
qui  a  eu  des  éditions  sans  nombre,  et  a  été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues. De  pins,  Entretiens  de  Voltaire  et  de  M,  P,„,  docteur  de  Sor- 
bonne, eur  la  nécessité  de  la  religicn  chrétienne  et  eatholigue,  par 
rapport  au  salut  ;  Lettre  sur  le  diner  du  comte  de  Boulainvilliers, 
facétie  de  Voltaire;  Discours  sur  divers  sttjets  de  religion  et  de  mo- 
rale, 

^  Feller  combattit  surtout  avec  zèle  contre  les  innovations  schisma- 
tiques  de  l'empereur  Joseph  II  et  de  certains  prélats  d'Allemagne. 
Delà  :  !•  Jugement  d'un  écrivain  protestant,  touchant  le  livre  de 
Justinus  Febronius  ;  2°  Véritable  état  du  différend  élevé  eî/frt'  le 
fumee  apostolique  de  Colo(jne  et  les  trois  électeurs  ecclésiastiques  ; 
3*  Supplément  au  VéritoLU  (  tut,  etc.  ;  4°  Coup  d' œil  jeté  sur  le 
congrès  d'Ems  ;  5*  Défense  des  réflexions  sur  le  Pro  inemoriâ  de 
Salzàourg,  avec  une  table  générale  des  quatre  ouvrafjes  précédents. 
Tous  sont  cités  presque  à  chaque  page  de  la  Réponse  de  Pie  VI  aux 
archevêques  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Salzbourg. 
Ces  mêmes  ouvrages,  écrits  en  latin,  ont  été  traduits  en  allemand, 
et  imprimés  à  Dusseldorf,  et  à  Paderborn,  i782  et  i79l .  Feller  donna 
de  plus  une  édition  des  Remontrances  du  cardinal  Bathiani,  primai 
de  Hongrie,  à  Joseph  11,  empereur,  au  sujet  de  ses  ordonnances  tou- 
chant les  ordres  religieux  et  d'autres  objets.  Enfin,  lorsque  ce 
môme  prince,  par  ses  innovations  révolutionnaires,  brisa  le  pacte  qui 
lui  souniettait  les  Brabançons,  Feller  publia,  en  faveur  de  ses 
compatriotes,  un  grand  nombre  de  pièces  qui  ont  été  réunies  eu 
dix-sept  volumes  in-octavo,  sous  le  titre  àe  Héelamations  belgiques^ 
ou  Mepréeentatiom  faite»  au  sujet  des  ordomumees  de  tempereur 
Joseph  II,  En  même  temps  il  publiait  à  Luxembourg  et  à  Liège  le 
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JoorDal  historique  et  litlértirei  soixante  gros  volumes.  Depuis  îllA 
jusqu'en  1794»  il  en  paraissait  deux  cahiers  par  mois*  Ce  journal  et 
celui  qui  est  intitulé  Clef  do  cahîuet^  à  la  partie  littéraire  duquel 
Feller  avait  travaillé,  oontiennent  un  grand  nomhre  de  dissertations 
sorties  de  sa  plume,  sor  toutes  sortes  de  matières^  mais  dans  îes^ 
quelles  il  ne  manque  jamais,  lorsque  l'occasion  s'en  prftente,  de 
parler  en  faveur  de  la  religion,  et  d'^en  combattre  les  adversaires. 
Comme  il  voya?;oa  beaucoup,  il  publia  un  Dictionnaire  de  géogra- 
phie, où  li  aujjnmnte  et  refond  presque  en  entier  celui  de  Vosgien. 
Enfin  il  publia  un  Dictionnaire  liis'orique,  dont  il  prit  le  fond  dans 
celui  de  Cliaudon  etDelandine,  mais  qu  il  rectitia  de  niaiiiere  a  en 
faire  im  ouvrage  tout  différent. 

I/;dd)é  Feller  fut  ««"rondé  (l,ins  ses  li  :iv;ui\  pour  D'ij^lisp.  par  pT'n- 
sîeuis  de  ses  ancien»  conlieit  ».  i^  iiltli»'  /  illinger,  ex-Jt^iiitc .  ronmî 
par  des  ouvraçr»^s  estimés  sur  le  droit  naturel  etf^urle  drnit  public, 
ecclésiastique,  publia,  l'an  1787,  en  nîlpmami,  des  Observations 
historiques  sur  le  prétendu  résultat  du  congrès  d'Ems,  avec  une  ex- 
plication sur  Taffairo  de  la  nonciature  de  Cologne.  L'abbé  Dedoyard, 
ex-Jésuite  flamand,  avantageusement  connu  par  d^autres  écrits  sur 
des  matières  religieuses,  publia^  en  latin,  Colloques  d'un  docteur 
d'ingobtadt  sur  des  choses  qui  appartiennent  à  la  doctrine  et  à  la 
discipline  de  TÉglise.  Le  père  Màrcellin  de  Molkenbuhr,  religieux  ré- 
formé de  PaderlK>m,  publia  aussi  plusieuis  dissertations  sur  les 
controverses  ecclésiastiques  qui  s'agitaient  alors  ^.  * 

Lee  bénédictine  d'Allemagne  avaient  un  prélat  distingué  par  son 
savoir  et  ses  vertua:  Martin  Gerhert,  né  à  Horb,  dans  la  forêt  Noire 
en  i720,  et  mort  en  4793.  Devenu  abbé  du  célèbre  monastère  de 
Satnt-Blaîse,  il  ne  relâcha  rien  de  son  application  à  l'étude,  en 
môme  temps  qu'il  consacra  une  vie  laborieuse  et  édifiante  au  bien 
de  sa  maison,  de  ses  sujets  et  tir  1  É^dise  catholique,  dont  les  in- 
tércMs  l'ont  au^^i  \  ivritif>nt  que  coii^staninnDt  oeeupé,  comme  on  Ut 
\i>d\y,\v  la  n.if urtMlr  &t-:^  ouvrages.  Ils  ùuul  <'m  ji'aïui  noiuljrr ,  dont 
voici  !•  ^  |>i  iiicipaux  :  Thcolofjie  exégéiique  ou  > jifurfiirr,  iirrrl,< 
prolégoinenes  de  la  théologie  entihe  ;  Théologie  doyniftli'/'"  ^  -^léi- 
vatit  l'ordre  dis  temps  et  de  la  tradition  ecclésiastique  ;  Prtnt*pes  de 
la  théologie  symùoiique  :  —  de  la  théoloffif  mystique,  pour  le 
renouveilemaU  intérieur  et  la  sanctification  du  Chrétien: —  delà 
théologie  canonique  en  ee  qf'i  regarde  la  forme  extérieure  et  le  gou- 
vernement de  l'Egiiê^:  —  de  la  théologie  sacramêntelle  ;  Théologie 
liturgifue  ;  Démonstration  ék  la  vraie  religion  et  de  ia  téritaèU 

*  PacM^ifondéliiré  dir  CMbfTM. 
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Église.  Tous  cas  ouvrages^  dii  FeUer,  mi^imil  «n»  érudition  vaste 
et  variée,  sagement  dirigé»  et  employée^  «ne  logique  exacte  ,  la  plus 
pure  orthodoxie,  iin«;  friande  piété,  un  zèle  brûlant.  San  adminis- 
tration. sr>  v()y;i;^;eSj  su.  cuiivtii>'ati<in  douce,  insinuante,  instructive 
l'ont  lait  ronnaifre  *>t  estimer  autant  ses  pr(ifoii<!(\s  oludrs.  La 
piété  et  rUuifiiiilé  b"éUii3Ut  aduèirabltMiicnt  unic.-^  che/  lui  avec  la 
science  et  le  plu?  rare  mérite.  1)  n  reti  a*  »'  d-àna  un  degié  t  uiinent  les 
utile?;  travaux  et  le?  vpftus  qui  di.^tiii^Miaient  autrefois  cet  ordiT 
célèbre,  dont  la  réjiutatiuu  est  si  élriiiii>'enh,'[it  déeliur.  liien  tu-  peut 
exprimer  la  douleur  qu'il  ressentait  à  ia  vue  de  cette  décailt  nrr»  ; 
mais  ce  qiii  le  touchait  plus  vivement  encore,  c'était  Tapo^afiaiée- 
tant  de  religieux  de  différent^  ordres  quiësgmatisaient  en  Allemagne^ 
soiil^ws  les  chaires,  soit  dans  les  livres  ;  qui,  hérétiques  eBÊ^^ëB^ 
cemm  l#s  S*»  9êok>^ééeibktÀeBak  \ê  min  âiilif  ginn  iirin  nfnniri  r 
^m^è^qae  pm  tnt  tpttUttM  airooéek  Le'flMit  eifi— aaléé  e» 
paitaidiki  nmiilère.  la^pliu  toii«kaiitérdantf*ioifcddiK|igj»u|t'4«p^ 

mmîl)es]^f«!«s  iRâme'tlcinps  que  l'Église,  qui  «HiihiphéidB4nÉI= 

odkvWifiriiW  liWtplBB  gangentim  i-^'il^-*  i  nsiu^w. 

A  OiitA  époque,  la  théologie  protestante  subissait  une  'fâloinliol); 
en  Allemagne.  Nous  avons  vu  saint  Augustin  dire  aux  Manichéens  : 
«  Je  ne  ci'uirais  pas  [iiriin^  a  l'Evau^ilc,     l'autorité  de  l'E^UiC  ca- 
tholitjue  uo  me  le  jm  i  suadnit.  »  Et  saint  Augustin  avait  raison  :  car 
l'Eglise  rat holiqtif,  toujours  vivanle.  avec  la  parole  vi  la  tradition 
tôujetur-  viv.iuîc  qu'elle  a  vp(^up  de  hnMi,  est  antérieure  à  Tftvangile, 
à  la  paiule  de  J<\siis,  ♦■erile,  qu'elle  nous  tran>niel  e^edeuient  d'âge 
en  fïç^p^  avec  sa  vivante  mterprétation.  Luiherrejrta  l  auiorité  vi'vnnle 
de  l  Église  catholique  pour  s'atla  lier  à     lettre  morte  de  la  Bible, 
interprétée  par  lui-même.  Ce  Uioit,  UBllfpéifariAilMr^  appartenait 
ausskbntDè'loui  autre;  e^était  poser  FaDarchîaieo'i^nKipe.  LeseOiH' 
8éqtt9Qetëta«)fifeiil  bienCât  sentir.  FoavmenpMer  le  défëli||pe^' 
amà,  «a  <ira8M'  de»  oonleasîioiis  de  I6îy  éèê  synWiB^ildB^Mb 
ofllde1si.dODt  USut  défendu  de  s'égarter  pumwtorttt/www ptfl«^^ 
de  chtfboeBi  de  ia^part  du  prinoa;  Cmt  une  ec^èba  de-^nMlItlf» 
toiite^uv»el  de  fabnique  proCesteDte.  Le»e|MMèi'«D  l'uaiftwÉt  !!► 
pourlamam  der  proCtostants  d'Altomagne,  jusque  far» le^fflUlMirdir 
dijt4iiriliènie  Bîècte;  Lee  ronovatibiw  philosophiqvee  FtegMii't^ 
et  4e  la  Firairae  oommencèrent  à  pénétr«p  en  Attemagnœ'e  d^éMI^w 
metnent  qu'y  naissait  la  liii  a  iture  allemande  par  les  twvwr  d^' 
Gottschcd,  de  Schiller,  de  Klopstock,  de  Gœthe,  de  Lcssing,  de 
Voss,  de  Stolberg.  Par  suite  de  tout  cela,  les  esprits  furent  lialurel- 
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lement  tentés  de  se  soustiave  à  l'antorité  puivmaiit  haottiBe  dv  fro^ 
Hntiittaine  otOétà,  eidteliitikd6nwèrteonaéqiiencedtt|»oleBli» 
tiMMi^MMlif  dfrUlhetf  €lL^  GUm,  luiMUefei»  Ui>4MlveMiiiél^ 
abaohnfcel  ÎBîaitéiiiiyh  lawèoiDdi^idMdte^qBDWie  niioleMnliM» 
le  nogijftniwniliitiw^^aiacm  doide;|t.osaBmrUbt«mrit 
L'autorilér«lll6«pll»d«^li  BWoyphi^iifeÉttMM^  des 
eii^dtgdifr^tldkilèBàéa^  fo.pnoo»  on  par  ia  diète  d'Alle- 
DiagneMCuMift  «i:f«jatift  l^tuteràé  toujours  vivante  du  l  É^liso 
catholique^  de  qui  cependant  on  avait  reçu  la  Bible,  on  ne  savait  plus 
trop  sur  quoi  appuyer  Fauthenticité,  ni  sin  luuf  i  aiKurité  doetrinalp 
de  la  lettre  bil)li(|u.'.  Tel,  comme  Michauiii.,  oiiciitalistr  celrl)i:\ 
admcflait  la  \V\l\r  a  peu  pi'ti»  iuut  eiiiière.  pt  l'éclaircisraif  [)ar  d'ii- 
U\o^  aux  ;  \r\  autre,  H  U  y  en  avnit  [)lus  (l  nji,  n'en  n  connaissait 
q'.i  unc  pardi-;  im  ti'()i-;it;iii,^,  coiiinaMr  prcdiraiU  IkiIihU,  doimait  à 
I  l.\  anL:ii(  un  .  f'iis  S!  nouveau,  que  ce  n  était  plus  qu  un  roman  pbi-' 
!' ^ophiqiu  Oiirl(|uefois  le  prince  intemnait  eB«iir«  pour  faire  rcs- 
P'  <  u  i  vWi-i  H  lUMuent  la  créance  légale.  Mais  le  pfdtèstant  NicoHfi, 
tus  le  journai  qu'il  publiait  à  Berlin  m«  le  Ûlt^âëS^iMèp^ 
universelle,  où  il  se  montrailphiR  païett  ^'aoUre  dlOie,  se  moqttàît 
ouvertemenldi  J^#rtliodo»»pfi)te8laÉleoomiii6#litt6'i^Ule#^ 

\eè  sauver  en  les  fondant  ayec  la  plUfosopIne  de  Ce  Wfliitti 
pw enooea ;  ott* isi  Tob  ne  voulait  plos- se  sonnidtrèrà  uiie'croyanée 
apiNppte'liien  on  mai'  sur  la  Bible,  à  plcrs  ffirtcf  raim  s»  «lio^i»^  ' 
d'Hue  oeaMe  qvî  n'miia  appui  que  la  pmm0iéi^^\kÀm&\ 
Av«iAliai»ée  oelte  eenfusicm  mlellectuelle,  plus  d'un  pk)tt*fetrit 
oéièfam  fi^dataveittiOll  émit  des  principes  dont  les  catholiques  au- 
ramt  pu  ppeAlsp.  Ainsi  le  poète  ei  littcrat.  ui  Lessin$;  distinç^ua  k- 
^shmÉwfame  d'avec  fa  l;ilt[e,  et  lui  assi;4i)u  Uiie  Lasti  beaucoup  pîn* 
prolende,  pour  qu"il  tiùt  t.jmheT  avec  1rs  livrer  du  NoMvr^nti  Tr^u- 
ment,  comme  de  fait  ii  a;  <iii  vwAr.  luii^'ttMnp-  avayt  leur  r\i-^'i-iirf^* 
et  l*:Lir  puMication.  On  lui  ùl  celle  uislanc»- ;  Mais  h  rfli-mn  r-iiTe- 
lienne  pourra il-eUesuiji>i>l iT^i  Ih  Bible  venait  k  pj^rir  coiïipietenifMt  ? 
si  pH#»  avait  p*  rî  drpni-  longtemps?  si  elle  n  avait  jamais  existé  ?  Il' 
t  «  pondit  hartimient  :  Oui,  et  en  donna  entre  autre»  les  raisons  sui- 
vantes. <i  Le  fondement  de  rÉglîsc  est  l'idée  d'une  ^ïroftSssSbn  de  foi, 
règle  de  croyance  qiri  Vesi  pas  tiiée  de«  du  îfouvéau  Testa- 
meniy  msis  i|ui  eal^plto  anetonneipi^aafntai'  Whéi'WiH,  Eër^hré- 
tiBDBcantettpofaidadeaapdCreB,  etcewi^nî  snîTiraM'diims  lesqnatre 

<  SCmk»  triûmfktdÊ  ki  pkihtêfhief  I.  1,  c  a.  —  Aanind  Saintes»  aMoir§ 
tritique  du  ratUmatiâme  «a  Ait9magiu,  —  Meoiel,  1. 12,  e.  1 1. 
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premiers  siècles,  ont  tenu  cette  règle  de  foi  suffisante  pour  le  chris* 
tianisme.  C'est  d'après  cette  règle  qu'ont  été  jugés  les  écrits  des 
apAtres,  el  qu'on  en  a  fixé  un  choix  pour  le  canon  ecclésiastique, 
puisqu'on  n'en  a  pas  reconnu,  qui  avaient  cependant  des  apôtres 
pour  auteurs,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  conformes  à  la 
règle  de  la  foi.  La  religion  chrétienne,  pendant  les  qnatr^prpmiers 
siècles,  n'a  jamais  été  démontrée  par  les  écrits  du  Nouveau  Testa- 
ment» mais  simplement  éciaircie  et  confirmée  ;  sa  divinité  peut  se 
fonder  sur  la  primordialité  démontrable  de  la  règle  de  foi,  bien  plus 
sûrement  qu'on  ne  pense  fonder  maintenant  l'inspiration  divtne  de^ 
écrits  do  Nouveau  Testament  sur  leur  origine  indémontrable.  Aussi 
la  primitive  Église  n'a-t-elle  jamais  accordé  aux  hérétiques  d  t  n  iji- 
peler  à  l'Éniture,  et  jamais  elle  n'a  voulu  disputor  sur  i  l  ilnnî 
avec  aucun  d'eux.  Les  écrits  apostoliques,  eu  tant  qu  ils  a'ac/ ordciit 
avec  la  r6gle  de  foi,  en  sont  les  plus  anciennes  pn  av  ^.  mais  non  la 
source.  Ce  qu'il»  coutieunt^ut  au  delà  i\o  la  règle  dp  la  Im  ii  \  st  pas 
nër.rs-sRirp  nu  snhît.  pjMit  Atro  vrai  ou  lanx,  f'tn-'  cwIcimIu  dans  un 
f^t'tjs  (ui  (Liiis  un  aitlrr  ^  »  Os  rellexiotib  ilii  |>l■M(^^1u^ll  l^essingsont 
infiniment  remat*quabli*s.  Llles  rappellent  dîme  manière  merveil- 
Jm'^p'  l'autorité  primordiale  et  pércmptoire  de  ia  tradition  chré- 
tienne^ autorité  qui  a  été  un  prîi  trop  négligée  par  les  théologiens 
modernes,  même  d'entre  les  catholiques. 

La  querelle  touchaut  l'autorité  des  livres  symboliques  ou  des 
credo  offunels  fut  encore  plus  vive.  £n  Saxe,  tous  les  fonctionnaires 
devaient  faire  serment  de  s'y  conformer.  Le  prédicant  Ludke,  dans 
nn  écrit  de  1767  sur  le  faux  zèle,  fit  sentir  combien  l'aotorité  de  ces 
livres  était  en  contradiction  avec  les  premiers  principes  de  la  réforme, 
et  montra,  clair  comme  le  jour,  que  cette  autorité  impliquait  la  pré- 
tention à  une  infaillibitilé  humaine,  qu'on  avait  tant  reprochée  à 
l'Église  papale.  Le  protestant  Tollncr^  professeur  de  théologie  à 
Francfort-sur-rOder,  répondit  :  «  Dans  l'Église,  aocun  règlement  de 
doctrine  ne  peut  s'établir  ni  durer  sans  quelque  limitation  de  la  con- 
science, sans  quelque  péril  pour  la  vérité  et  la  liberté,  .«an^  qiifhjiiri 
papauté.  Tout  bien  considéré,  il  se  voit  obligé  de  dédain  on  ii  i 
que  le  choix  ou  d'a\()it  un  peu  do  papauk'  nn  bien  den'a\oii'  m  uiiiLc 
ni  |imvf,4  dans  la  loi.  Tout  r^£?|pment  huniam  de  thic  trine  p?it  un 
mai,  lUAis  un  mal  nécessaire  pour  en  prévenir  dp  plus  nuuibif  ii\  »  t 
déplus  grands;  un  m-nnais  présage  contre  la  vérité  et  la  liberté, 
mais  ea  même  temps  un  moyeu  indispensable  pour  conserver  l'une 

>  Même],  t.      e.  Ji,  p.       et  CBuvre»  eompléUi  de  Lutùtg,  U  S, 

p.  2a  et  feqq. 
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et  l'aatre;  une  incision  dans  la  oonscîeoccy  mais  inévitable  si  l'on  ne 
▼eut  que  les  plaies  deviennent  plus  grandes  et  plus  dangereuses,  o  II 
avouait  en  même  temps  que  les  livres  syuiboliquesdu  protestantisme 
élan  ul  pleins  de  défauts,  et  il  émit  le  vœu  qu'ils  pussent  ne  contenir 
que  des  vérités  uflicielles,  sans  obligation  pour  les  prédicants  d'y 
croire.  Busching,  njciuLic  du  consi>t()iio  -uju  i  it  iir  de  iict  liii,  se 
prononç?!  ylm  diroclement  encore  noii-si  uU  lu  tiî  contre  l'auiurité 
des  !ÎMv>  >\ inl'olmues,  mais  contre  phisi.  ui-  dogmes  chrétiens  que 
le  prut<  stantisme  retenait  jusqu'alois.  Semli  v,  nui  ^'était  écarté  pu- 
bliquement de  l'urlhodoxie  légale,  se  déclara  pour,  en  1779,  au 
grand  étonncment  de  tout  le  monde.  Il  en  donna  les  raisons  sui- 
vantes. «Les  recherches  et  la  science  ihéologiques  ne  tiennent  point 
à  la  doctrine  et  à  la  pratique  de  TÉgli  se,  et  jamais  il  n'a  eu  la  pensée 
que  les  catéchismes  et  les  livres  de  piété  pour  la  jeunesse  et  pour  le 
peuple  dussent  être  rédigés  d'une  manière  conforme  aux  connais- 
sances parfaites  des  théologiens.  La  religion  historique,  la  religion 
sociale  et  la  religion  morale  ne  sont  pas  la  même.  La  première  est 
l'histoire  et  la  doctrine  de  lésus-Christ  uniquement  dans  le  sens 
littéral;  la  religion  sociale  consiste  dans  des  dogmes  que  l'Église  a 
fixés  dans  des  confessions  et  des  symboles,  et  qu'elle  ordonne  d'en- 
seigner et  de  croire,  pour  maintenir  Tordre,  l'unité  et  la  tranquillité 
parmi  les  Chrétiens  d'un  pays  ;  la  religiot)  morale  procède  du  déve- 
loppement des  doctrines  puisées  dans  le  Nouveau  Testament,  et  elle 
a  pour  but  leur  ijip.K  lIImii  aux  sentiments.  Mais  le  grand  nombre 
W(  ^  (  jirétieiib  doil  m-  emilf  ntpr  de  la  foi  liistoriquo  et  de  l'interpréta- 
tu'ii  (['11'  l  Éi?li^e  m  donne,  par  où  Ton  pourvoit  autant  que  possible 
au  1m(  ri  spustuel  de  la  multitude  *.  r» 

Certainement,  si  les  catholiques  d  Allemagne  n  ivaieul  pas  clé 
distraits  et  absorbés  par  les  innovations  schismatiques  et  impru- 
dentes de  Jose[)h  II,  ils  auraient  pu  tirer  boD  parti  de  ces  aveux  si 
remarquables  des  docteurs  protestants,  ils  nni  rtient  pu  leur  faire 
sentir  que,  si  une  papauté  quelconque  est  absolument  nécessaire 
pour  maintenir  parmi  les  Chrétiens  quelque  unité  et  quelque  pureté 
dans  la  croyance,  on  a  eu  grand  tort  de  rejeter  la  papauté  romaine, 
qui  vient  de  saint  Pierre  et  de  Jésus-Christ.  Ils  auraient  pu  leur 
fawe  sentir  que,  si  une  autorité  et  une  tradition  doctrinale  est  ahao- 
lument  indispensable,  du  moins  pour  la  multitude,  on  a  eu  grand 
tort  de  rejeter  Tautorité  et  la  tradition  immémoriale  de  TÉgliae  uni- 
verselle.  Ils  auraient  pu  leur  faire  sentir  que,  si  dea  docteurs  protes* 
tants,  malgré  leurs  préjugés  auticatholiques,  ont  vu  néannMHna  la^ 

*  Meiuei,  U  13,  c.  IJ,  p.  366  et  iteqq. 
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nécessité  indispensable  de  l'autorité,  de  la  tradition  et  de  la  popaaté^ 
il  est  tma  k  erainqua  Dmu  eison  FîiaoaA  •«  assez  d'esprit  pour  la 
voir.aMnlwf^at  pour  ne  pa*  ahandonner  les  Clirétieos  à  hmi- 
tnre^tOQOUDe  de^teebis  sans  pasiewr.  Ba  aaraieat  pulauBlaiiesaitir 
q|ue  làWc  Christ  aysai  dit  au  cheCdesasiqpèlrea  :  Td  caPierre,  et 
swQaMi'pieiN  ji»>Mtim  niMÉgKse^  et  l««  poittt  deFaato 
va«dMttt  pamtooatM  elle;  paît  flMaagocaitt,  paîsmaa  litebi%  ce 
n'est  |tlaaiiae<  aatoeiléj  «ne  l^dttion»  nne  papairtc  purement  btH 
inaipe^iliaaiaiina autorité,  une  taadhîoa^  une  papauté  diftee^  qui, 
iiîen,Mnid*m$Mae  eni  péiil  la  véaité  et  k.  libâpté,i  lennet  nn  een- 
traîieen  sàretéil'une  et  L'eut». 

Uienaid  JInlet»  matttéotttieien  célèbre^  menAie  de»  académies 
de  Berlin  etdePétersbourg,  naquit  à  Bàie  en  1707. 11  est  connu  par 
de  grandes  découvertes  dans  les  sciences  jiljy^iijiH  s  et  iii<iUu'i)id- 
tiques.  11  ùtail  iurt  altaclu;  au  ('luiiliauij>iii!j_,  cuaimc  un  [c  vuit  y-âx  sa 
Défeme  de  la  révélation  cuitti  '  les  objectiom  des  esprits  farf^.  écrit 
d^auUiit  plus  remaîqiialili'  que  ces  espru^  forts  domiiiiti^iit  dan^  U 
capitale  uu  ir>iLlail  aloi,-^  lùiler.  Il  fut  traduit  m  lYauçais,  et  juiblié 
en  17iioilaiiô  la  Uil>iiulhegue  imparfioh^y  qui  s  imiprimait  fî  flfr'tiij^ue 
et  h  f.ryrîp.  î/al)bé  Émery  en  a  donne  une  nouvelle  édiUun  à  i^aris 
en  lëuî>.  Kuier  est  encopp  auteur  de  fj:ftrrs  à  mv  prinrpF^t^  d' Alle- 
magne,  sur  divers  sujets  de  physique  H  én  pkilmofikiêm  11.  lea  éechiii 
vers  1760,  mais  elles  ne  lurent  imprî tuées  que  plusieurs  anncrr 
apeèa*<Goodorcet  en  donna  une  nouvelle  édition  àPariaeailBI  ;  et, 
souapriteste  deeoirigerle  style^  il  fit  plusieur»  anlm  letranehe- 
meots  qui  portent  sur  des  endrâita  de  oes  letkes  tes pte favonUea 
àla  religion.  L'abbé  Émery,  à  lasuitede  la  jQ^/mse^iniéfapluiieuss 
de  ceaifelsanehemento  où  Énier  s'expliquait  fort  bien  sur  Diei^  sur 
Ial0f«tattriiesni]utôreaiel8ttrle8  pokito  les  plue  niporlanfadnk  ré- 
vélation^ Condorceiienannalt  d'ailleurs  qu'Eutor  était  laèfrriligieux, 
faisant  jbpriéfeeaeommnD,  et  lisant  la  BiMe  à8e8.entainelà  ms 
doMsIifuea*  Aiesi.  Ulaut  joindee  aen  nom  aux  grandsibommendea 
tempa  pan^em^  qui  ont  défiendu  les  prioclpc^  généraux  dm  cbMr 
L  tianisme.  Il  mourut  en  17B3. 

Les  doux  i:iuads  poêles  l\vn<Miiaune,  Gœthe  et  Schiller,  lurent 
soupçonnés  d'être  secrMcnu-iil  cidm'.Miihw,  et  de  vouloir,  de,  concert, 
abolir  le  prnt('st;i[iti>iur  {Miur  y  buh-lihkT  le  ciilttM'oiuain  *.  On  le 
concluait di^  lalcnd.uicr'^cut'Tale  de  Icuis  potiaii  ^otdc^ lu u;!i)^r>  (Qu'ils 
donni^nf  f[uelquetuis  au  catholicisme.  Mais,  au  lond,  catiiolici^me  et 
pœ&ie  sont  presque  syuonimes,  et  le  vérileble  poëte  «fit  piu&  oià 

^  Biùgr,  mi»,,  t.  6&,  art.  Gcetlie,  p.  471,  caU  3. 
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moins  catholique,  même  sans  le  saroir.  Une  des  pins  charmantes 
piècesdu  plus  charmant  po»He  de  l'Allnnaf^ne  protestante,  Novaîis, 
est  line  ode  sur  une  jeune  fille  portant  l'image  de  la  paiîîte  Vîercje  îi 
la  procession  de  la  Fête-Dieu,  et  TarrosaDt  de  ses  pieuses  larmes. 
lAtater  lui-mÔme,  le  fameux  pasteur  de  Zurich,  a  composé  une 
prose  pleine  de  piété  ctd'onction  en  rfa0Miewdn!n  tr^^  >ainte  Vicrçe. 
ËnliOj  dans  cetle  coostellaAioii  ^^hoamnes  célèbres  qui  vinrent  à 
édkm  tos  rAUeoHifiie  protestante  vm  la  ân  éa  ^éiRvi»tHièine 
siècle^  MNis  en  verrons  plasigars  «nbniwef  orotlemél  tè  feitholl> 
ciaatie  :  idtle«x>ttleâeStolberg,l6|m«eZiioilaité  WëHiy^^ 
de  Sehlegel.  Quant  i  Wittekelaami^  Zo%ii  «I  ■ftnMt/^cMèfi^Ds 
d^à  vu  leur  ooBveraimi  M  eoniMttoeiiMlit  d«  136  iim^ 

Le  œstre d'MradK»  «atliol^oe  «n  kUmti^étÊi^^^aài  là  liRe 
de  Munster  en  Wesiphalïe.  OR7  admirait  làpiM  d'uiMi^éMnle  tttsae 
oonvertie  au  caQieficmme ,  1  a  princesse  ^alitxln ,  n^  «ottftésëe  AM1t« 
de  Schmettau.  Placée  dès  son  enfance  dans  un  pensionnat  de Breslau 
pour  y  recevoir  niif»  éducation  h  1 1  mode,  elle  011  sortit,  après  huit 
ou  neul  ans,  ave(  t^ut  Iqu^  a  conuaissaivci  -  <  n  musique,  mais  du  reste 
si  icmnrj^nfi  .  qu  1  llr»  était  enrope  très-prii  exercée  à  lire  et  i^éciiie. 
Elle  î>e  iijuutra  dr  pins  si  uanclic  (l;ins  !is  ^ori/'lés,  quo  sa  mère  la 
mit  Tîpriin  dnn^  un  p«^i>biuJi!ial  t<'nn  ji;ir  nn  <'('rtRin  ntiit'n'  franrrî'« 
nomme  Fremurival.  Elle  y  resta  i:t(  mois,  non  pour  y  appi  oii- 
dre  à  lire  et  à  écrire,  mais  à  danser,  à  parler  français,  avec  un  peu 
de  mythologie.  Sous  la  direction  d'an  pareil  guide,  sorti  de  Técole 
de  Lamettrie,  elle  oiiMia  néeessaîrement  les  idées  religieuses  qu'on 
lui  avait  inspirées  précédemment.  Revenue  à  la  maison  patetndle^ 
elle  s»  éégoùla  tiieiilôt  de  la  vie  ennuyeuse  et  froide  éla  grand 
monde;  son  orgueil étoit  lirotssé  d'aiHeurs  de  se  voir^  paf 'stdie  de 
son  ignorance,  incapable  de  parier  de  tout,  comme  les  inrffcs  de- 
molsettea  de^iufllitéy  atec  un  air  d'esprit  eft  ^ceatoir.  Dlle  résoltft 
d'aoquéririDétte  feeiiHé  par  la  lecliire«  Sans  anoune  direcHon  pour 
le  diott  des  ouvrages,  il  hii  fallA  ^abandonner  Ik  nu  lotieur  de  fi* 
vres,  qui  loi  anr  envoyait  de  temps  en  tenqia.  Quoique  ee  ftîsAnrt  des 
roBiaoset  qu'elle  les  dévorât,  cette  manière  de  fh«  produisit  sur 
^  d'autre  effet  que  de  lui  faire  aimer  la  solitude,  qu'elle  partageait 
entre  la  lecture  et  la  iiiusique.  Peu  à  peu  une  certaine  réminiscence 
de  ses  premières  impressions  leligieufses  lui  Ht  cuabitltiti' son  étal 
moral  :  elle  en  fourni  nno  pour  terrible  du  1>  iifer  '^t  du  diable.  î.e 
brS(Hn  de  se  rassurer  éveilla  en  clle<*e  penrhnnt  à  la  spoonhlion,  (jui 
or-  npa  nno  Lo  aiide  partie  de  savie,rt  (jni  cfitin.  par  hion  des  écarts 
et  j.ar  li  s  ijenti ers  stériles  de  la  sagesse  naturelle,  la  conduisirent  à  la 
yotta  46  la  vérité  céleste*  JLe  laealiaieDt  ée  la  dignilé  inoraie  de 
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l'homme»  l'importance  de  la  diftimlion  entre  le  bien  et  le  mal  se  i4- 
veillèrent  en  elle.  Tels  forent  les  résultats  de  la  léllexion,  à  laquelle 
s'éUûl  assujettie  une  jeune  personne  de  qulue  ans. 

Cependant  elle  n'échappa  point  à  la  contagion  qui,  d'Angtetem 
et  de  Firance,  par  les  frivoles  écrits  d'un  YolCaiie»  d'an  Helvétios, 
d'un  Diderot  et  autres^  répandait  llncrédulité»  le  matérialisme  et  le 
libertinage  de  la  pensée  parmi  tous  les  grands  etdaos  la  plupart  des 
cours.  La  princesse,  guidée  par  le  sentiment  du  juste,  mais  étran- 
gère à  la  religion  positive,  cherchait,  par  le  moyen  de  sa  raison,  à  se 
rendre  évidentes  les  vérilés  de  Texistence  de  Dieu  et  de  riainioi  Ulité 
de  l'Ame.  Même  après  son  mariage  avec  le  prmce  de  Galitzin  en 
1768,  elle  continua,  avec  une  ardeur  toujours  croissante,  :i  consa- 
crer la  plus  grande  parlie  de  ses  heures  à  rélléchir  sur  sa  destmation 
en  ce  monde,  et  des  sujets  semblables.  Galitzin,  son  époux,  était 
admirateur  passionné  de  Voltaire  et  de  Diderot.  Partout  où  ia  prin- 
cesse se  trouva,  en  raccompagnant,  elle  ne  découvrît  que  la  licence 
la  plus  immorale  et  la  plus  profonde  corruption.  Ces  expériences  la 
déterminèrent,  au  commencement  de  1710,  à  se  retirer  tout  à  fait  du 
monde  et  de  son  commerce,  pour  se  consacrer  exclusivement  à  l'é- 
ducation de  ses  enfants,  Marianne,  née  en  1769,  et  Démétrius,  né 
en  1770,  et  pour  suppléer  à  ce  qui  avait  été  si  fort  négligé  dans  la 
sienne  propre.  Après  plusieurs  années  de  séjour  en  Hollande,  oh  son 
mari  était  amlKissadeur  de  Russie,  elle  établit  en  1779  son  domicile 
à  Munster.  Là  elle  se  lia  d'amitié  avec  H.  de  Furstenberg,  à  qui  ses 
connaissances  en  fait  d'éducation  avaient  acquis  une  grande  re- 
nommée. 

Cependant  elle  continua  longtemps  encore  à  n'appuyer  la  conduite 
morale  que  sur  Taniour  de  soi  ou  i'égoïsme,  et  s'efforçait,  d'après 
ces  principes,  de  faire  de  ses  enfants  des  gens  de  bien.  Ce  ne  fut  que 
pins  tîird  qu'elle  reconnut  riu^ul  tisance  de  ces  principes  d'éducalion 
et  re^'retta  d  avoir,  faute  de  croyance,  fondé  la  sienne  si  tard  sur  la 
base  de  la  vie  religieuse.  En  l'année  1783,  la  iniséricordieuse  main- 
de  Dieu  lui  envoya  une  grave  maladie.  Comme  elle  commençait  h 
prendre  un  caractère  fort  .sérieux,  M.  de  Furstenberg  envoya  son 
confesseur  au  lit  de  la  malade  pour  lui  ofirir  la  croyance  au  Sauveur 
elles  secours  de  l'Église.  Elle  s'en  excusa,  manque  de  conviction. 
Tout»  fois,  elle  fit  à  M.  de  Furstenberg  une  réponse  qui  le  tranquil* 
lisa,  lui  promettant,  si  Dieu  lui  prolongeait  la  vie,  d'étudier  sérieu- 
sement le  christianisme.  Elle  guérit  et  tint  parole.  Vers  la  fin  du  mois 
d'août  1780,  elle  revint  à  la  foi  et  à  l'Église.  Profondément  convain- 
cue, par  ses  réflexions  et  son  expérience,  de  la  faiblesse  humaine, 
vivement  pénétrée  de  l'insuffisance  de  ses  forces,  elle  passa  le  reste 
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fin  ses  jours  dans  U  prière,  dans  lee  combats  contre  sa  voloafé  pro- 
pre et  dans  des  regrets  sur  sa  vie  passée.  L^abnégation  de  soi*ménie, 
la  plus  profonde  humilité  et  le  renoncement  à  sa  volonté  étaient  de- 

venus  son  exercice  continuel.  Sous  la  direction  de  Furslenberg,  et 

pîirticulitTomenl  de  son  sage  confesseur,  Overberg,  elle  s'avança 
dans  les  voies  de  la  piété  et  de  la  uuu  L  cosiUnuelle  à  soi-même.  Ses 
dernières  années  furent  une  trrande  épreuve  de  sa  résipiiatinn  à  la 
voloiitt'  (!■•  bu;a.  Elle  avait  al'itter  contre  des  iniiladies coiiUiiues  et 
douloureuses.  De  plus,  &u!)  m  ni  t  t.nil  mort,  <  Ihi  eut  Ivpf^tirotfp  à 
souttrir  de  la  part  (h^  sa  TafTiilU',  qtii  l  accusail  d'a\oir  l  .it  [ueudreà 
son  fils  sa  résolution,  non-seulemeiil  de  se  laue  taliiolique,  mais 
d'embrasser  l'état  de  missionnaire  dans  le  Nouveau-Monde.  Enfin, 
après  une  très-douloureuse  maladie,  qu'elle  souffrit  avec;  nnp  reli- 
gieuse patience,  elle  mourut  le  27  avril  1806^  munie  de  toutes  les 
consolations  des  mourants. 

•  Son  fils,  le  prince  Démétrius  Galitzin,  était  né  à  la  Haye  le2ddé- 
ecmbre  1770.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  alla  en  Amérique  pour 
s'instruire  dans  ses  vo^rages  et  se  préparer  à  remplir  une  carrière 
brillante  dans  le  monde.  La  Providence  l'attendait  là  pour  lui  faire 
parcourir  une  carrière  bien  différente.  Il  se  fit  catholique  et  résolut 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  II  fut  admis  au  séminaire  de  Bal- 
timore et  ordonné  prêtre  le  10  mars  1793.  On  l'envoya  exercer  le 
saint  ministère  à  Conwago,  d'où  il  visitait  un  grand  dtstrhrt,  et  il  y 
fixa  sa  résidence  en  1700.  D'abord  il  n'y  avait  dans  ce  lieu  qu'un 
petit  lioiiibre  de  familles,  mais  des  congrégations  nombreuses  se 
formèrent  insensibiuiiit-nt.  L^^l)bé-prince  de  Galil/Jn  se  confinera 
tout  entier  à  son  troupeau.  Sa  charité.  !a  sim[>iiciki  de  mui  /«  li^  sa 
:.:'rsévéi'ance  au  milieu  d  >  piiVritiuua  lui  cuncilit'M'cnt  l'e-iiiiir  et  la 
cotiliatK  i .  1)  C.o'Awwj^Oj  ail  il  y  avait  beaucoup  d'Allemande,  il  alla 
exercer  le  ministère  à  Tancy-Town.  Il  en  partit  avec  un  :  rnnd 
nombre  de  ses  paroissiens  pour  fnrîuor  un  établissement  à  Fort- 
4«^iberland,  dans  un  autre  coiulé.  H  fut  leur  conseil  et  leur  guide 
pour  le  temporel  comme  pour  le  spirituel,  bâtit  une  église  et  pourvut 
aux  11  lins  de  son  troupeau.  Une  pension  qu'il  recevait  de  sa  fa- 
mille lui  servait  à  aider  les  colons,  dont  il  était  véritablement  le  père. 
C'est  dans  ces  travaux  apostoliques  et  après  avoir  même  publié 
quelques écritsde controverse^  que  rabbé-prince  de  Galitxin  mourut 
le  6  mai  1840^  près  Lorett,  diocèse  de  Philadelphie  K 

H.  l'abbé  de  Furstent>erg,  dont  il  a  été  fait  mention^  était  alors 
vicaire  général  et  premier  ministre  du  priQce*évéque  de  Munster. 

*  Tahleau  t/e$  |>rmci/xi/e#  conversion*,  etc.,  seconilc  cdilion,  1841. 
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3on  o<«fetteitr,  4)vesdierg»  était  vm  saut  itfltpe  ilR^^iNMe  AUé. 

flOQura 

èmg  naqutt  le  l^'inti  4754^  dmUJialMwde  ftMkel,  pntede 

^Voltlaff,  ati  pHys-d'Omabnielt.  Son  père,  qui*v*  tm^fctit  négoce, 
parcouiavt  la  contrée  avec  ses  marchîméises  snr  le  dos,  pour  gagner 
sa  vie  et  celle  de  sa  f.nviille  :  tout  en  cheminant,  il  avait  (  (mlutne  de 
plier.  Un  mf^l  iiirMii  .ibl'^  aux  pifd<5  l'empAcha  (\m^  la  ^uitc  rli-"  con- 
tinuer ses  jH^litcs  r'\(Mjrsiori2»,  mais  Ji'^  lui  til  \)a^  iiitcrrompri'  -e^ 
pieusf'f^  h;;liitnJ;  s  :  ilnrant  de  longues  liuil^  >an^  ^mmiipil,  il  sc  lor- 
tifiait  par  ia  méditai  mu  des  souflFrance<^  de  Christ.  î.a  nj^re 

avait  les  mômes  sentiments  ;  aussi  la  pauvre  maisonnette  de  ces 
exoeUentrs  gens  était-e^le  le  séjour  de  iaomâiiiioeeD  Dieu,  ducon- 
tenfteneotetéeiapaii/  ««^-t. 

Dès  les  premî(^res  années  de  sa  vie  F.  rnaid  (Iji^berg  devait 
éptaawT  la'Ténté  de  cette  parole  de  l'ËcriMèe  saîii^  «  Qa'«vet  ' 
voosfque  wms  n'ayes  reçu?  »  i)  était  d\ine  si «bétlvï^itkplesiiolf, 
qaTû  ft'ftpprit  à  Micher  qa'à  cinq^ims,  «C  Idinqiie  «ea  pareirts  Ten- 
voyèMfit  àl^école,  son  ;intelligenee4tait  si  hiolkr,  ^u^Sf^fA  h#C  abé* 
eédairea  avant  de  savoir  lire.  U  était  datta  sa  nedvîèoiitnniode  quand 
le  turéde  Yoltiag  vMè' mourir.  Le  père  et  la  mère»  B'eiftMleiiÉiit  de 
cette  mort  en  présence  de  Tenfant,  disaient  combien  le  pasteur  quiîs 
venaient  de  perdre  était  bon  et  plein  de  zèle,  et  quelle  peine  on  au- 
rait   1^  retiiplaLer.  fkrnard,  qui  écoutait  atUiiUvt^Uiciii  la  conver- 
sation, pensa  en  lui-mAme  :  «  Vn  curé  est  donc  un  hoiiirne  i)ien 
utile?  Je  voudrais  aussi  être  curé.  ï>  î.e  îend<»main.  comme  il  était 
danslacamr>:ifme,ilentf'ndit  !'t  Hocbe  i'iuiebie  soiirit-r  [luui  ledclunt. 
Alors  il  sentit  intérieurement  une  puissance  qui  le  subjuguait,  et  son 
émotion  se  changeant  aussitôt  en  prière,  il  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur, 
fatles  qae  je  puisse  bien  apprendre,  etje  serai  curé  un  jDur.  »  Depuis 
ce  moment,  il  fit  de  rapides  progrès.  An  1'^  it  1o  six  môlsrf  non-8k^- 
lemcnt  il  Itoaitconramment^  mais  eneoratlaid^^  le  maître  à  exerceh 
dans  la  lecture  ses  plus  jeunes  camarades,  eil^fl|pinc*H  I  tue  d'œil 
danslaeonnatsaanee  de  la  religion.  Quand  ttpHl^ee  pe«r  la  pre- 
mière fois  à  la  table  samle,  il  renouvela  au  fènd  de  son  «osuf  le  vœu 
de  se  ooDsaorer  à  Dieu  dans  l'état  eoelé4asliqtte»^is  eomroent  ob- 
tenir le  eonsenlement  de  set  parents,  qui  déjà  se  dissiettt  qn^l  ne 
tarderait  pas  à  aooompagner  le  père  dans  ses  petits  voyages,  et  qu'un 
jour  il  le  remplaoerHit  ?  Comment,  dans  l'état  de  pauvreté  où  ils 
«'■taient,  leur  proposer  de  rentrcleuir  au  gymnase,  de  lui  taire  faire 
un  cours  complet  d'études? 
Toutefoi*,  en  conduisant  un  jour  ses  vaches  à  la  prairie,  Ber- 
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nard  te^Bentit  plus  fortement  qne  janMto  poussé  ven  le  Baeevdoée. 

a  J'ai  quinze  ans^  se  dit-il  à  toi-même^  il  est  Meir  temps  de  com- 
mencer à  l'tadier,  et  pourtant  je  ne  peux  pas  me  résoudre  h  en 
pLuli'r  a  litres  parents.»  Plein  de  celte  pensée,  il  adro^^^a  an  Cw\, 
dans  - 1  roiiti  rnce  filiale,  la  prière  suivante  ;  u  Mon  Dieu,  iiitpin'  k 
num  jjtie  et  à  ii»a  tiiere  Tidéf»  de  faire  de  moi  \m  jurîrf»  pf  dr  iii  »^- 
venir  ma  demande  à  ce  sujt  l.  »  Le  soii  du  iHèu***  juui,  [ninr  fiait 
cxanci  ,  Ses  paron»*^  lui  proposèrent  dVfndier.  nn  liru  d*  -nivre 
l'état  de  son  pérc.  'Jui  ponTaiT  r'n»  plii>  in  uinix  lUnti.n'd  ï 
le  confia,  dès  le  lendemain,  à  un  tcclesiasiique  iK^  N  ulllag,  ciiez  ie-» 
quel  il  devait  s'initier  aux  éléments  de  la  langue  latine.  Chaque  jour, 
depuis  lors,  sans  se  laisser  rebuter  par  le  mauvais  temps  ni  par  les 
mauvais  chemins,  il  fit  une  lieue  pour  aller  prendre  drs  leçoBs  fort 
incomplètes,  qui  obligeaient  son  intelligence  à  faire  la  plus  gMllde 
partie  du  travail.  Chemin  faisant^  il  était  tellement  plongé  dans  ses 
réflexions  sur  les  règles  grammaticales  etsur  d'autres  matières^  qii^ 
peine  Toyaitril  les  persolmes  qui  passaient  près  de  lut;  lespaysas»le 
prenaient  p^r  un  idiot  incapable  ie  eomp^er  /«sftt'd  dnq.  Hais  e^é» 
tait  à  la  maison  que  Bernard  se  livrait  tout  entier  à  ses  chères  études; 
et,  lorsqu'on  biver^  au  lieu  de  lampe^  sa  pauvre  mère  allumait  me 
racine  sèche  de  bois  résineux,  dont  la  clarté  trop  faible  ne  lui  per- 
mettait pas  de  lire>  il  s'étendait  sous  le  banc  de  ràtre,  tout  près  du 
f  eu ,  qui  servait  en  même  temps  à  le  réchauffer  et  à  éclairer  son  livre. 
Pendant  les  heures  de  délassement,  simple  et  aimant  coàimc  il  était, 
il  jouait  avec  une  colombe  apprivoisée  qui,  tous  les  jours,  lorsqu'il 
revenait  de  Vult  l  ii;  \  nlaiL  .-.u  devant  d*.-  lui  a  moitié  route,  Tatten- 
dait  sur  le  paiapi  l  d'un  pont  et  se  laissait  tr  ni-jiurter  ju.nju  à 
Hcckel,  percliée  sur  son  épatiU*.  Il  se  récrénit  au»si  dans  le  jardin  de 
ses  [}arfnt'^  «  m  d.tn-.  u\,r  nii  ie,  par  la  culture  et  In  vue  des  11- urs, 
pnrfif'uhcrcuieut  dr  l  i  rose  et  de  la  petite  marguerite  blaucbe  jqaï 
tieurit  presque  en  tout  tenjps. 

■Bernard  avait  déjà  plus  de  seize  ans  accomplis,  lorsqu  on  i  envoya 
au  gynmase  de  Khei|£:  Sur  l'observation  qui  lui  fut  faite  par  des  voi- 
sins que  les  élèves  de  ce  gv  mnase  étaient  souvent  battus  et  menés  du 
reste  avec  beaucoup  de  sévérité,  il  répondit  :  «  Qu'il  se  soumettrait  , 
volontiers  à  tout,  pourvu  seulementqu'on  lui  enseignàtquelque  chose 
de  solide,  a  Au  premier  examen  mensuel,  il  fut  l'avani-demier  de  sa 
classe.  Loin  d'être  mécontent,  il  pensa  que  o'était  par  ménagement 
qu'on  ne  lui  avait  pas  donné  la  dernière  place,  et  il  ficela  devînt  que 
plus  ardent  à  Tétnde.  11  avait  adapté  à  son  lit  une  dochettè  de  ber- 
gerie, à  laquelle  était  attachée  une  corde  qui  pendait  dans  la  raoi  et  il 
était  convenu  avecuD  manouvrier  que  celui*ci,  en  se  rendant  chaque 
xxnr.  a? 
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jour  à  son  travail,  à  cinq  heures  du  matin,  tirerait  ia  corde  pour  i'é- 
veitler.  L'espièglerie  de  ses  camarades,  qui  souv  ent  ie  réveillaient  au 
iniiiea  de  la  nuit  en  agitaot  la  clochette,  ne  put  le  faire  reooncer  à 
son  arrangement.  Leurs  railleries  furent  également  impuissantes 
contre  l'habitude  qu'il  avait  prise  de  porter  un  livre  et  d  étudier  à  la 
promenade.  Aussi,  dès  la  fin  de  la  première  année  (1771),  parvinUil 
à  dépasser  tous  ses  camarades  dans  la  connaissance  de  la  religion  et. 
du  latîn>  et  à  se  mettre  an  niveau  des  plus  forts  dans  les  autres  par- 
ties. Les  années  suivantes  il  avança  dans  la  même  proportion.  Ses 
classes  terminées^  les  professeurs  du  gymnase,  qui  étaient  des  reli- 
gieux, auraient  voulu  le  voir  entrer  dans  leur  ordre  et  se  livrer  avec 
eux  à  renseignement;  mais  Bernard  crut  plus  conforme  à  sa  vocation 
d'être  prêtre  dans  le  monde,  et  sa  mère  se  disposa  à  faire  toutes  les 
dépenses  nécessaires  pour  qu'il  pût  achever  ses  études.  Il  n'eut  pas 
besoin  de  ce  nouveau  sacrifice  maternel.  Peu  de  teAps  après  avoir 
commencé  à  Munster  son  cours  de  philosophie  et  de  théologie,  il  fut 
introduit  en  qualité  de  précepteur  dans  la  famille  du  conseiller  au- 
liqiie  Mimstnrmann.  La  crainte  de  Dieu  et  une  haiitr  diguilé  accom- 
p.iiiJiaient  deja  toutes  ses  actions  :  son  huiiiilUti  et  sa  charité  parvin- 
rent aiAme  à  prévenir  l'envie  qu'auraient  pu  faire  naître  dans  le 
cœur  de  ses  condisciples  les  avantages  qu'il  obtenait  en  toutes  cir- 
constances et  particulièrement  aux  épreuves  publiques  à  la  ûù  de 
Tannée. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'une  expérience  frappante  le  mit  sur  la 
voie  du  mode  d'enseignement  qu'il  préféra  toujours  dans  la  suite. 
La  mort  lui  ayant  enlevé  son  père,  il  alla  passer  le  temps  des  va- 
cances auprès  de  sa  mère,  désormais  seule.  Alors  plusieurs  voisins 
dont  les  enfants  avaient  été  exclus  de  la  première  communion,  faute 
des  connaissances  nécessaires,  vinrent  le  prier  de  vouloir  bien,  pen- 
dant son  séjour  au  village,  instruire  ces  jeunes  gniçons,  afin  qu'ils 
pussent  être  admis  Tannée  suivante.  Oversberg  s'y  prit  d'abord  à  la 
manière  ordinaire,  c'est-à-dire  qu'il  faisait  apprendre  par  cœur  aux 
enfants  un  certain  nombre  de  demandes  et  de  réponses  du  caté- 
chisme, sur  lesquelles  il  les  interrogeait  le  lendemain.  Ce  moyen 
réussit  mal.  Les  réponses  échappaient  tout  à  fait  à  ses  élèves.  Il  avait 
beau  les  lire  lentement  devant  eux  à  diverses  reprises,  et  les  engager 
à  les  relire  souvent  eux-mêmes,  le  jour  suivant  il  voyait,  à  son  grand 
déplaisir,  qu'ils  les  avaient  oubliées  ou  mal  entendues,  il  finit  même 
par  se  convaincre  qu'ils  ne  saisissaient  pas  plus  le  sens  des  demandes 
que  celui  des  réponses.  Déjà  il  voulait  renoncer  à  co  travail  ingrat  et 
occuper  plus  utilement  ses  loisirs,  lur.-qu'il  lui  vint  à  l'esprit  d'es- 
sayer d'une  autre  méthode.  La  première  fois  que  les  enfants  revien- 
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oentj  Oveisberg  se  met  à  leur  raeooter  dts  histoires  de  la  Bible,  et 
voilà  qaeces  eofaots  ne  sont  plus  les  mêmes:  leur  6gure  s'épanouit, 
ils  écoutent  ayec  une  attention  soutenue,  conçoivent  la  doctrine  que 
Bernard  rattache  aux  faits;  puis,  quand  il  les  interroge  sur  ce  qu'il 
vient  do  dire,  ils  lui  répondent  sans  difficulté.  C'est  ainsi  que  l'habile 
et  palu-nl  catéchiste  parvint  a  leur  iiiciihiuer,  sous  funiie  de  récits, 
une  instruction  plus  que  suihsante,  et  (ju'jls  purent  ètrereçuSj  dès 
rantumne  de  celte  nu^me  année,  à  la  sainte  table. 

Ordonné  [)iétre,  Oversbergfut  placé  h  Everswinckel  m  qualité  de 
vicaire.  Beauconp  d'habitants  de  cet  endroit  attestent  encore  aujour- 
d'hui avec  quelle  puissance  et  quel  sutcî's  il  y  remplît  ses  fonctions. 
Un  vieux  forgeron  racontait,  il  y  a  encore  peu  d'années^  ce  qui  suit  : 
«  Notre  vicaire  fit  une  fois  un  sermon  comme  nous  n'en  avions 
jamais  entendu  à  Everswinckel.  L'évangUe  du  jour  parlait  de  la  rot» 
nuptiale^  il  choisit  pour  texte  ces  paroles  :  Et  il  resta  mueU  La  robe 
nuptiale^  dit-il,  signifie  la  dignité  du  Chrétien^  etil  semitàenfaife 
un  tableaa  détaillé.  Dieu  nous  a  revêtus  de  cette  robe  dans  le  saint 
baptême^  mais  en  quel  état  ravons-nousconsertée?  Il  faudra  que 
nous  en  rendions  compte  au  jugement  de  Dieu.  Or,  figurons-nous 
que  nous  sommes  devant  son  tribunal  (alors  vedaient  questions  sur 
questions)  :  que  répondrons-nous T  —  Et  il  mta  muet,  dit  le  vi- 
caire; puisil  prit  sa  l>arrelte  et  descendît  de  la  chaire  les  yeux  en 
pleurs.  Un  morne  silence  plana  sur  l'assemblée  entière,  tous  les  as- 
sistants demeurèrent  comme  cloués  à  leur  place  pendant  un  (|uart 
dTieure,  et  ils  sortirent  ensuite  de  l'église  lenleaienl  l'un  après 
l'autre.  » 

Le  zélé  vicaire  s'occupa  de  l'instruction  des  enfants  avec  une  at- 
tention toute  spéciale.  Dans  le  court  espace  de  trois  ans,  il  devint  un 
catéchiste  si  accompli,  que  la  renommée  s'en  répandit  partout. 
L'excellent  abbé  de  Furstenberg  voulut  en  juger  par  lui-même.  Il 
vint  assister  à  un  de  ses  catéchismes,  sans  être  aperçu  d'Oversberg. 
Le  succès  dépassa  de  hr  ancoupson  attente.  Sur-le-champ  il  lui  offrit 
la  place  honorable  de  professeur  à  l'école  normale  des  maîtres  d'é- 
cole de  Munster.  Le  jeune  vicaire  consentit,  à  condition  qu'il  aurait 
le  logement  etla  table  au  séminaire  épiscopal.  11  s'y  établit  le  l*'man 
1783,  et  c'est  là  que,  devenu  plus  tard  supérieur,  il  a  fini  ses  jours 
en  1826. 

Oversberg  fonna  une  pépinière  de  maîtres  et  même  da  maîtresses 
d'école,  qui  a  été  jusqu'à  nos  jours  et  qui  est  encore  une  bénédiction 
pour  la  Westpbalie.  Le  meilleur  moyen  de  se  former,  surtout  pour 
les  institutrices,  était  rinstniction  qu'il  donnait  à  récfle  gratuitedans 
le  couvent  de  Lorraine^  Trois  foia  la  semaine  il  j  passait  plusieurs 
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heures  à  enseigner  la  religbn^  rbistoire  sainte  et  le  calcul.  Des  per- 
sonnes de  toutes  conditions  se  pressaient  surtout  au  catéchisme  quil 
frisait^  le  dimanche,  dans  l'église  du  couvent,  et  croyaient  voir  là, 
dans  le  eeniteur  fidèle,  une  image  de  celui  qui  a  dit  :  «  Laiaseï 
venir  à  moi  les  petits  enfants.  »  Les  passages  suivants  du  journal  ou 
des  notes  journalières  qu'il  écrivait  lui-même  font  voir  comUen  ce 
catéchisme  était  pour  lui  une  affaire  intime  et  sérieuse. 

(15  janvier  4790.)  «  Ce  matin,  je  suis  encore  allé  faire  mon 
instruction  sansTavoir  convcnableniont  préparée.  0  Di(  ii  :  iiidc-UiOi 
pour  que  ceci  w  in";ii  i  a  c  |ilu$.  C'est  une  illusion  de  lucdiie  à  moi- 
inriiio  :  Sni^  ti\iii(|iii!h;,  Lu  es  maître  do  ton  sujet,  telle  affaire  est 
pluâ  iiiijH  rUiiltj;  nulle  autre  affaire  ne  peul  ciu-  ausai  importante, 
dès  qu  rll*^  se  laisse  différer.  Le  n);iiiqHe  de  prépnration  entraîne 
beaijtonj)  cl  >  fautes  :  la  loron  devituL  ob^curo,  iiit  i  laine,  diffuse; 
i  esprit  des  <  iifHn<s  >r  tumMe,  ils  écoutent  mal,  ils  sont  a  la  gêne,  et 
j'y  suis  avec  eux.  En  gênerai,  j'ai  fort  à  me  garder  de  descendre 
dans  les  minuties,  d'être  trop  long  et  trop  savant  pour  les  enfants. 
Une  seule  leçon  bien  comprise  et  bien  retenue  vaut  mieux  pour  eux 
que  d'en  entendre  dix  et  de  n'en  comprendre  aucune,  ou  de  perdre 
de  vue  et  d'oublier,  parmi  les  autres,  la  dixième  qui  était  précisément 
la  [>'us  utile.  Aide-nioi;  ù  mon  Dieu  !  pour  que  j'imite  de  plus  en 
j)lus  dans  mes  leçons  la  manière  divinement  simple^  courte  et  sai- 
sissable  de  ton  bien-aimé  Fils.  Fais  que  je  me  demande  toujours^ 
avant  de  commencer  une  instruction  :  Est-elle  nécessaire!  est-elle 
utile?  N*y  en  a-t-il  pas  une  autre  qui  doive  passer  auparavant?  Est- 
elle à  leur  portée  ?  Quel  est  le  but  que  je  me  propose?  Ne  donnera* 
t-elle  aux  enfants  qu'une  apparence  de  savoir?  Dans  ce  cas^  il  fau- 
drait y  renoncer.  Est-elle  présentement  la  plus  profitable?  » 

(7  février  1790.)  «  Tu  m'apprends,  u  mon  Dieut  reconnaître  de 
plus  en  plus,  par  ma  propre  expérience,  que  de  moi-même  je  ne 
peux  rien.  Quand  je  crains  que  l'enseignement  dont  tu  m'as  chargé 
ne  réussisse  pas,  il  réussit  à  mon  grand  étonnemenl,  et  le  contiaiic 
arrive  lorsque  je  complc  sur  le  succès.  N'est-ce  j^a-  la  uu  civertisse- 
menUle  ne  jmitil  me  fiera  rut  s  lorces,  mais  seultiiiK  ni  h  fa  erâce? 
Aide-moi  donc  à  le  mettre  m  pratiqua.  Tu  in'armrdrs  tant  (!<■  fa- 
veurs. A  mon  Dieu  !  Aujourd'liui  encore  je  l  ai  r. miitijin',  (  liaijiif  fais 
que  .1"  (lois  faire,  Vôii}\<o.  une  instruction  publi'|i!f  aux  enfanls, 
tu  i  t  liri 1  nlist;!<  1^  qui  souvent  m'empêche  de  parier  d  une  voix  haute 
et  disti!i(:t(\  Kuiin,  accorde-moi  aussi  la  grftcô,  dont  je  ne  suis  pas 
digne,  il  est  vrai,  parce  que  trop  souvent  j'y  ai  résisté,  la  grAoe  de 
n'avoir  en  tout  ce  que  je  fais  par  moi-même  OU  par  les  autres,  spé- 
cialement dans  rinstruction  de  Tenfance,  que  ta  volonté  devanlles 


Digitized  by  Google 


à  U8S  4e  rèro  cbr.]       M  L*É6LISB  GATHOLIQDE.  411 

yeux.  Père,  mon  Père  en  iém-Christ^  aide-moi,  je  t'en  supplie^  aOn 
que  je  n'augmente  pas  d'une  manière  inutile  les  difficultés  de  la 
science  pour  tes  bien-aiinés.  qiin  je  ne  leur  donne  pas  au  lieu  de  lait 
des  mets  indigestes,  dt;  la  pailU  au  litu  de  |>iii  I  mment,  et  que  je  ne 
ii(^a\]tj(y  pas  ce  qu  il  y  a  de  f)liis  nécessaire  en  m  anriaii!  ;i  cv  il  y 
a  di"  III' lii.'-  importai! L  lu  tâi'as  fait  [ir.'iiilr»^  \  rlimi iii  ii pas 
|p  rheiiâku  ordiii  ilro  :  rptic  rotde  l  al  làtuiiis  u:ili'  la  vok^  com- 
mune, et  si  ta  voioiile  a  est  pas  que  je  la  «-uivf»,  da';^  in  lu  eu  retirer: 
si,  au  contraire,  tu  veux  qu(»  j'y  reste,  éclaire-moi  de  manière  qup  je 
no  m'égare  pas  et  que  je  ne  conduise  pas  à  chaque  iastaot  les  enfants 
dans  les  sentiers  d'où  il  faudrait  ensuite  lea  retirer.  Je  no  auis  pas 
digne  de  cette  grAce^  mais  tu  ne  la  refnsrr:is  pas  aux  petits  enfants 
sanctifiéaparleaaogdeton  Fila  bien-aimé;  c'est  pourquoi  je  ine  fie 
à  ton  assistance^  6  mon  Dieu  l  le  voudrais  être  tout  à  toi  :  combien 
alors  je  pourrais  faire  plus  de  bien  pour  ta  gloire  et  pour  le  salut  de 
mes  frères  1  Né  laisse  donc  pasceux-ct  mettre  vainement  en  moi  tant 
de  confiance.  » 

Oversberg  traitait  ainsi  avec  la  plus  sainte^  la  plus  profonde  gra* 
vite,  l'œuvre,  en  apparence  peu  sérieuse  et  très-facile,  de  rinstrac- 
tion  des  enfants;  il  la  traitait  comme  sous  le  regard  de  Dieu  et  armé 
de  la  foret;  d\  ii  ; mt  1!  savait  et  recoimaissait  quelle  affaire  impor- 
tante^ f  ^t  pour  la  (  luA  Ùt  nté  l'initiation  de  ces  jeunes  Ames  à  la  prière 
et  à  uti  commerce  filial  aver  Oieu.  C'est  une  grande,  c'est  m -imi*  la 
plus  grande  puissance,  cell  (pic  le  Seignein*  pni>p  dans  ie  teiuoi- 
gnage  des  petits  enfants  !  Si  cette  puissimce  eUàil  ïr\rv^p  dp  nos 
Jours,  avec  l'assistance  divine,  par  des  instituteurs  et  des  parents 
obrétiensy  €0iiii|M.  elle  aurait  bientôt  vaincu  Tlncroyance  et  opposé 
une  digne  anst  mànx  qui  nous  <  nvahissent,  comme  elle  ramènerait 
pvOfnptement  lafeiz  de  Dit  n  dans  les  maisons  et  dans  les  cœurs! 
—  Cet  féfleiioQ»  aont  du  biographe  d'Oversberg ,  le  protestant 
Scbaberi^  pfoleEaeur  de  sciences  naturelles  à  Tuniveisité  de  Mu- 
Dioh  ^.  U  eoQtintte  :  ' 

Si  llartfaetion  ordinaire  et  journalière  %Bê  enfants  avait  d^jà  tant 
d'tmpoviaiioe  aux  yeux  d'Oversberg;  si  Tooction  que  ses  prières  iai-  ^ 
saient  deioeiKire  du  ciel  èUit  active  au  point»  non^senlement  de  pé- 
nétrer les  tendres  èmes  des  plus  petits,  maia  mémo  d'échauffiw  dfs 
cœurs  vieillis  et  glacés,  en  les  ouvrant  pour  toujoun  tnx  traita  dé  la 
ffrâce  t  h  plu>  forte  raison  redoublait- il  de  tèle,  lOKSqne  le  temps 
apprudiait  uu  les  enfants  devaient  être  préparés  à  la.sdate  commn* 

>  Vie  de  fiern^  ûvênberg,  par  Scbobert,  iiaduita  d«  ratand  par  Utm 
Bmé.  Ml,  iSil. 
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ûion.  Il  se  faisait  donner  une  année  d'avance  les  noms  des  futurs 
CommuniantSj  et  commençait  dès  lors  à  les  obsorver  et  à  les  diriger 
avec  le  plus  grand  soin,  «rime  manière  individuelle,  proportionnée 
à  l'esprit  et  au  cœur  de  chacun.  Tous  left  jours,  depuis  le  cai^ôme 
jusqu'au  troisièriie  dimanche  de  Pâques,  il  donnaif  pendant  une 
heure  et  demie  llnstruclion  préparatoire  proprémeof  dite.  Ënsaite 
il  exposait  les  principales  doctrines  du  christianisme»  et,  pour  éviter 
les  longueurs»  il  écrivait  hahituellement  ses  leçons  tout  entières. 
Elles  étaient  suivies  par  un  grand  nombre  d'auditeurs  d'un  âge  mûr» 
et  surtout  par  les  étudiants  en  théologie.  Parmi  ceux-ci»  l)eaucoup 
cherchaient»  en  prenant  des  notes»  â  recueillir»  sinon  la  puissance 
d'onction  que  donne  seul  l'esprit  d'en  haut»  du  moins  la  marche  des 
pensées  animées  par  cet  esprit.  Le  jeudi  et  le  dimanche  seulement» 
Oversberg  n'admettait  pas  d'étrangers,  parce  qu'il  consacrait  ces 
jours  â  la  répétition  des  matières  et  à  l'examen  des  enfants.  Outre 
les  Irçons  faites  en  commun,  il  instruisait,  exhortait,  avertissait,  avec 
ua  ïc\v,  iiil  iti^vibie,  les  aspirants  au  bimquet  sacré,  cftiu  un  selon  son 
caractère  ot  ïsa  position.  Il  les  exerçait  à  la  méflll  itiun  dps  vérilcstiu 
salut,  h  la  pi  ièro  intérieure  t*taii\  mlir-  pr;ili(|ih'-5  apa stiu  Ur^:  mais 
c'était  particnlfèrpfTionf  djmsla  con{V'ssioiU|u  ii  Ir'sacrniiiiiiti  iil  u  un 
examtMi  prulund  rt  <  \art  de  leur  conscience.  De  temps  i  t  . ire  il 
fRi^^ni!  prier  publicpicment  pour  eux  dans  les  écoles.  Quand  le  jour 
de  la  première  communion  était  près  d'arriver,  il  appelait  les  parents, 
exposait  à  chacun  d'eux,  selon  sa  position  respective,  l'importance 
de  leur»>devoirs  envers  leurs  enfants»  les  suppUait  de  les  bien  rem- 
plir, et  exigeait  d'eux  à  cet  égard  une  promesse  formelle.  11  faisait 
contracter  par  écrit,  aux  enfants  eux-mêmes»  l'engagement  de  suivie 
les  préceptes  de  l'Évangile»  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  menacer 
leur  foi  et  leur  vertu  et  de  prendre  tous  les  moyens  de  sanctification. 
Le  pieux  catéchiste  mettait  un  soin  extraordinaire  à  discerner  ceux 
qui  devaient  s'asseoir  à  la  table  sainte;  il  se  préparait  à  ce  choix  par 
les  prières  les  plus  ferventes»  implorant  la  luïnière  et  l'assistanoe 
divines»  afin  de  ne  pasiê  laisser  diriger  par  d'autres  considérations 
que  le  mérite  personnel.  Il  faisait  tout  ceci  avec  tant  de  xèle^  que 
souvent  les  forces  physiques  lui  manquaient»  et  qu'il  tomba  malade 
plusieurs  fois  après  avoir  rempli  ers  graves  et  chères  fonctions.  Dans 
l'année  qui  suivaiL  leur  première  communion,  les  enfants  devaient 
revenir  ensemble,  de  temps  en  temps,  a  la  ta!)l«  sainL;,  et  Oversberg 
avait  soin  (  hafiin-  fois  lir  1rs  y  dispoitcr  d'une  manière  spéciale. 

Tel  était  \v.  pieux  (h.  i  !»<  avec  les  ealanls  d'école;  tel,  à  pro- 
portion, fut-il  avec  1(  s  (  1*  du  -  'minaire  de  Munster,  dont  i!  fut 
nommé  supérieur  en  18U'J.Le  biographe  protestant  ajoute  ce  qux&ait: 
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Parmi  tant  de  personnes  qai  trouvèrent  dans  ce  digne  prêtre  un 
père  et  un  guide,  nous  citerons  au  premier  rang  la  princesse  Amélie 
de  Galitiîn,  dont  le  souvenir  ne  s'efTacera  jamais  dans  le  cœur  de 
ceux  qni  IVmt  connue.  Une  de  ces  amitiés  aussi  saintes  qu'elles  sont 
rares  existait  entre  elle  et  Oversbcrg.  lis  s'étaient  engagés  à  s'avertir 
réci[u  (jqaeroent  de  leurs  fautes  et  de  leurs  défauts,  et  lorsque  l'un  re- 
marquait dans  l'autre  la  moindre  chose  désagréable,  ou  croyait  avoir 
reçu  la  moindre  offV»nsc,  il  devait  le  dire  oiiverleiDent.  Tous  deux 
cherchaient  à  marcher  sans  cesse  en  la  présenc:  de  Dieu,  et,  bien 
que  séparés  p:\r  la  distance,  ils  étaient  Jan^  tiin^  ronl  nuelle  coniinu- 
nauté  de  prières  et  d'actions.  On  pouvait  aj  {>li(|iii  r  a  leurs  liaisons 
cette  pensée  que  la  pi'^^u"l'^-l•  Aiiiclit''  a  écrite  cilr-inAnie  :  «  Le  meil- 
leur signe,  le  siijne  infailMil»' iruiit'  \pritah!e  niniiic,  lorsque 
dcïïx  Ames,  dans  leur  pln>  intime  prieie,  peuvcui,  CQ  S  adre^iit  à 
Dieu,  dire  :  iXous,  saii>  îhMtatioD  ni  rostrictiou.  » 

Le  clergé  de  Westphalie  cojiipiail  encore  d'autres  hommes  recom- 
mandables  :  l'abbé  Kalercamp,  auteur  d'une  bonne  histoire  ecclé- 
siastique des  premiers  siècles;  les  deux  frères  de  Droste-Vischering, 
qui  sont  morts  de  nos  jours,  Tun  évèquc  de  Muaster^  l'autre  arche- 
vêque de  Cologne,  après  avoir,  le  dernier  surtout,  ressuscité  Tesprit 
de  Dieu^  par  leur  exemple,  dans  le  clergé  d'Allemagne.  On  conçoit 
que  Munster  dût  attirer  les  âmes  d'élite  que  Dieu  appelait  à  son 
Église,  tels  que  Haman^  Schlegel,  Stolberg. 

Depuis  dix-neuf  siècles  que  l'Église  de  Dieu  a  commencé  le  combat 
contre  l'idolâtrie,  contre  l'empire  de  Satan,  ce  combat  jamais 
cessé*  Vaincue  à  Rome  et  dans  l'empire  romain,  l'idolâtrie  s'est 
glissée  et  fortiHée  à  l'extrémité  de  rOrient.  Elle  s'y  est  en  quelque 
sorte  ramassée  sous  sa  forme  la  plus  compacte  et  la  plus  énergique, 
c'est-à-dire  le  bouddhisme  ;  elle  y  a  son  expression  sociait-  I  t  plus 
complète  dans  les  loisct  les  mœurs  des  troi'^i.r  iii(l>empi[  rs,  i  Aimam, 
la  Chine,  le  Japon.  Là  se  ré?iii*e  dans  tonte  bon  lion  eur  cet  r^^clavage 
du  (l('*mo:i  ])es:i  sni'  ranti(|iiiiê  paietiiK^  etqrir'  nos  inU-Iligences 
mydt.Tiies lie  ^aiHMient  irna^uier.  Là, quand  la  l  oi  rat fiolnjue  franchit 
les  barrières  interdites,  s'engage  sous  des  proportions  gigantesques  > 
le  combat  incessant  du  bien  et  du  mal.  Depuis  trois  siècles,  les  jours 
de  Néron  et  de  Dioclétien  se  renouvellent  aux  extrémités  du  monde; 
les  bûchers  japonai;^  ne  •^'(^trii^'oentque  pour  faire  place  aux  écba- 
fauds  de  li  Corée  et  du  Tong-King. 

L'histoire  du  christianisme  dans  le  lapon  et  dans  la  Corée  présente 
des  événements  uniques.  An  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
le  Japon  envoie  au  ciel  près  de  deux  millions  de  martyrs  :  depuis  ce 
moment  l'on  ignore  li  le  christianisme  s'y  conserve  encore  sous  la 
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forme  de  société  secrète^  ou  s'il  en  a  oomplétement  disparu.  Seule- 
ment un  missionnaire  catholique  qui  a  pénélré  eo  Corée  Tan  1833^ 
y  apprii  le  fait  suivant.  En  1825^  l'emperaitr  do  Japon  écrivit  a«  roi 
de  Corée  pour  l'avertir  que  six  de  sea  MijetSy  qui  adoraient  léaos^ 
avaient  fui  dana  une  petite  barqoe  :  ails  sont  venna  dans  fotre 
royaume,  ajoatait-il,  je  voua  prie  de  les  faire  efaercber  et  de  me  les 
envoyer.  D'après  ce  fait,  nous  pouvons  croire  qu'il  existe  encore  des 
Ghréliena  au  lapon  K 

La  preaqutle  de  Corée  qui  n'est  éloignée  du  lapon  que  d'une 
vingtaine  de  lieues^  eut  aussi  quelques  martyrs  an  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Pendant  cent  soixante  ans,  le  christianisme, 
qui  avait  seulement  commence  a  s'y  introduire,  y  demeura  inconnu. 
Une  circonstance  en  apparence  foi  tu ite  vint  l  'y  rallumer  après  un 
si  long  temps.  En  1784-,  un  jeune  seigneur  coréen,  nommé  Zf,  se 
trouvant  a  iV  kin^,'  avec  son  père,  qui  était  ambassadeur,  désira  ar- 
demment d'etudi»  ries  malliéinatiques;  il  s'adressa  aux  missionnaires 
européens  et  If  ur  demanda  des  livres  qui  traitaient  de  cette  science  : 
ceux-ci  protitèi  rnt  (ie  1  occasion  pour  lui  faire  tenir  des  livres  de 
religion.  Le  jeune  homme  fut  frappé  de  la  sublimité  des  dogmes  et 
de  la  pureté  de  la  morale  du  ehristianiame.  L'ayant  étudié  à  fond, 
il  devint  Chrétien  et  de  Chrétien  apôtre.  De  retour  en  Corée^  il  prâoha 
la  religion  chrétienne  ;  ses  parents  et  ses  amis  furent  ses  premiers 
disciples.  Ceua-ci  devinrent  prédicateors  à  leur  tour;  les  personnes 
du  sexe  montièrent  pour  le  moina  autant  de  aèle  que  les  hommes^ 
et  dana  UMins  de  cinq  ans  on  compta,  à  la  ville  royale  etàla  eam- 
pagne,  quatre  mille  Chrétiens.  On  prêchait  la  religton  publiquement; 
on  la  prâcbttt  à  la  cour  et  dans  les  provinces;  le  vrai  Dieu  avait  un 
grand  nombre  d'adorateurs  parmi  la  noUesee.  En  1786/ un  des  pré- 
dicateurs les  plus  aélés,  Thomas  King,  fut  arrêté,  condamné  à  l'exil, 
où  il  mourut  la  même  année.  Les  Chrétiens,  loin  d'êUe  intimidés  par 
ce  commencement  de  persécution,  n'en  devinrent  que  plus  intré- 
pides  :  leur  nombre  s'augmentait  de  jour  en  jour. 

Cependant  cette  merveilleuse  chrétienté  n'avait  pas  un  seul  prêtre. 
Comme  il  s'éleva  des  doutes  qu'ils  ne  purent  résoudre  par  eux- 
mêmes,  ils  envoyèrent  consulter  l'évèque  catholirjiie  de  Péking. 
L'ambassadeur  de  la  nouvelle  église  y  reçut  le  sacrt  incnt  de  confir- 
mation et  d'eucharistie,  assista  aux  solennités  de  rofficc  divin.  De 
retoni  en  Corée  avec  une  lettre  pastorale  de  l'évêque,  il  parla  des 
belles  cérémonies  dont  il  avait  été  témoin,  des  sacrements  qu'il  avait 
reçus,  des  nûssionnaires  qu'il  avait  vus  arriver  des  extrémités  de 

1  Âmiaktdi  la  Pnpaguthn  di  /afin,  n.  Si,  p.  tsa. 
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l'Occident.  Les  Coréens, enflammés  par  ce  récit  de  Paul  In,  cartel 
était  le  nom  de  l'ambassadeur,  voulurent  aussi,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  avoir  des  prêtres  j)Our  participer  aux  saints  mystères;  ils  dé- 
putèrent encore  Paul  et  le  catéchumène  Oti  vers  l'évéque,  pour  lui 
demander  un  missionnaire.  L'évéque  leur  en  envoya  un  ;  mais  il  ne 
put  entrer  en  Corée,  à  cause  d'une  persécution  dans  laquelle  Paul  In 
et  800  frère  Jacques  Kuan  souffrirent  le  martyre  le 7  décembre  1791 . 

Le  premier  missionnaire  qu'il  avait  destiflé  «ui  GoiéélK  étant 
mort^  l'évéque  de  Péking  leur  en  envoya  un  second,  qui  parràt  à 
pénétrer  dans  le  pays,  l'an  1703.  Il  était  Chinois  de  nanaaneai  Son 
arrivée  causa  une  joie  inexprimable  ;  U  adminiBtra  les  saeremenlB  , 
entendit  quelques  confessions  par  écrit,  célébra  le  aaint  jour  de  Pâ- 
ques et  donna  la  communk».  Ce  fut  la  pMoière  fois  sans  doute  que 
le  sacrifice  de  la  nouvelle  loi  fui  eifert  dans  ces  contrées.  L'Évangile 
faisait  de  jour  en  jour  des  progrès  sensibles  :  en  1800,  on  comptait 
déjà  plus  de  dix  mille  Chrétiens  solidement  convertis  t. 

En  Cbine>  les  Chrétiens  étaient  habitaellemcnt  exposés  h  des  per- 
sécutions, tantôt  générales,  tantôt  locales.  Le  21  aoftt  1732,  trente 
missionnaires  sont  expulses  de  la  Cljine.  Cinquante  Chrétiens  qui  les 
avaitMit  iuivii  a  .Matao  furent  saisis  à  1(  tn  an  iM  r  par  les  mandarins 
et  chargés  de  ehaîne^î.  l)oii/»'  fiirruf  roTtiijinnrs  à  la  bu.>.tuiia:.nli'  et 
If^aiitirs  mis  en  prisio.  Daus  ( pii-lqur^  piuviiices.  les  Chrcl irîis 
étairut  r('(1i(M'(4iés  avec  rigueur.  D.ins  Ir  F<»kir>n,  on  *■!)  ('(un!.mHia 
111^  a  lies  amendes, à  la  pri^n:).  aux  coups  de  touet,  au  1»  in- 
nissement.  Deux  missionnaires  furent  arrêtés.  Vn  lettré  chiiioislut 
condamné  au  dernier  supplice.  La  mort  d'Yoog-Tching,  qui  arriva 
le  7  octobre  1731^,  ne  mit  p.'is  fm  aux  poursuites.  Son  éà^  Kien- 
LoDg,  dont  on  espérait  plus  de  douceur^  ordonna  aussi,  en  17^^ 
des  recfaerehes  contre  tes  Ghréliens.  Beaucoup  làMnt  traduits  deu^ 
las  tribunaux  et  sbuifrirent  la  torture.  La  'j^upait  BOtttinrent«oes 
épreuvea  a?ec  cooragCi  un  ttès-petit  nm^ttù  id  laissa  effln^rer  par 
l'appareil  des  supplices.  Les  Jésuites  «MS  Péàing  en  qualité  de 
savants  essayèrent  de  fléchir  Pemperani^.  Un  d'eux,  qui  était  pm^ 
tre^  profita  d^n»  moment  où  le  prince  ^àit  regarder  ses  tabieMP|' 
pour  lui  présênter  une  requête.  La  réponse  de  lien-Long,  santooi^- 
damner  les  rigueurs  exercées,  fit  espérer  au  moins  qiiulque^idoiMsia» 
sèment,  et,  en  cflFet,  les  poursuites  se  ralentirent  peu  à  peu.  Elles 
reprirent  encore  en  t737,  mais  no  durèrent  pas:  et  il  y  eu!  un  in- 
tervalle dr  l't'pct^  (loilt  les  nu-^-ÏDnii. lires  prnlifn'tait  |  uui  consolider 
ieurs  travaux  et  laire  de  nouvcUes  conquêtes  à  la  toi  *,        ►  ri  • 

1  Anna/es,  etc.,  n.  41,  42.  -  •  Picot,  Mémoires,  t.  2,  an  1132. 
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Le  26  mat  1746,  H.  Sans,  évèqae  de  Mauricastre  et  vicaire  apo- 
stolique en  Chine,  est  décapité.  Une  persécution  violente  s'était  élevée 
dans  cet  empire  l'année  précédente,  contre  les  Chrétiens.  Elle  com- 
mença par  le  Fokion,  dont  le  vice-roi  était  fort  prévenu  contre  le 
christianisme.  li  fit  rechercher  les  iiiis&iunnaires  et  les  Chrétiens  avec 
une  ardeur  qu'on  n'avait  pas  encore  vui  .  ii  -  nnjïara  rtif:v  autres 
do  M.  [*ierre-Martyr  S«tnz.  évéque  de  Mauricastre,  rt  d  '  «jn;iirf'  re- 
ligieux dominicains,  les  ]M  iT>s  Koyo,  Alcober.  SerraJiu  et  Duz.  On 
les  mît  m  prison  et  on  les  conduisit,  charges  ae  chaînes,  à  la  capi- 
tale de  la  province.  ils  furent  interrogés,  mis  à  la  question,  tour- 
mentés de  toutes  les  manières,  déclarés  absous  par  un  tribunal, 
mais  condamnés  p  ir  un  autre  sur  ies  inâtaiicea  du  vice-roi.  Ces  ri- 
gueurs s'étendirent  bientôt  à  plusieurs  provinces.  On  prit  des  Chré* 
tiens,  on  démolit  leurs  églises,  on  bi  ûla  leurs  livres,  et  la  rigueur 
des  tourt)ient8  en  fit  apostasier  plusieurs.  Mais  la  foi  trouva  aussi 
des  athlètes  courageux,  qui  persévérèrent  à  l'aspect  des  supplices.  Un 
grand  nonilire  de  missionnaires  furent  dispersés,  et  la  terreur  obligea 
les  uns  à  se  retirer  à  Macao  et  les  autres  à  gagner  les  solitudes.  Ce- 
pendant, l'empereur  ayant  confirmé  la  sentence  portée  contre  les 
cinq  missionnaires»  Mgr  de  Mauricastre  fut  décapité.  En  mourant,  il 
pria  pour  ses  bourreaux  et  pour  la  conversion  de  la  Chine.  Le  98  oo- 
tobre  suivant,  les  quatre  Dominicains  subirent  le  même  supplice 
dans  leur  prison,  et  un  catéchiste  chinois^  pris  avec  eux  et  nommé 
Ko'hœitgin,  fut  étranglé.  Ces  exécutions  n'arrêtèrent  point  les  re- 
cherches. ^Plusieurs  missionnaires  furent  pris  et  traduits  devant  les 
tribunaux.  Deux  Jésuites,  les  pères  Tristan  de  Arlemis  et  Antd  ric 
Henriquèz,  le  premier  Italien  et  le  second  Portugais,  furent  kiius 
neuf  mois  eu  prison  et  étranglés  le  12  septembre  1718.  Plusieurs 
Chinois  sourtrirent  la  (jUfùlion  et  les  tortures,  fiin  nt  (  undnmnés  à 
l'exil,  aux  coupa  du  bàlon,  à  la  canjjue,  et  ronlr-vmMit  \c  nom  (îe 
Ju5us-Christ  devant  les  ju^es.  I.r  iir  (  mih  .i^c  consola  de  la  faiblesse  de 
ceux  (|iir  Ui  crainte  a\ait  portes  a  renoncera  leur  foi.  Mais  la  plu- 
part de  ces  derniers,  lorsque  Torage  fut  passé,  témoignèrent  leur 
j  douleur  et  se  soumirent  à  ia  pénitence  qu'on  leur  imposa.  Le  calme 
revint  de  nouveau  et  les  missionnaires  reprirent  peu  à  peu  leurs  pé» 
nibles  fonctions.  li  y  avait  bien  encore  de  temps  en  temps  quelques 
moments  d'alarmes,  qui  obligeaient  les  Chrétiens  à  de  plus  grafides 
précautions.  Mais  au  milieu  de  ces  alternatives  d'inquiétudes  el  de 
refios,  la  foi  continua  de  fleurir  dans  cet  empire.  Il  y  avait  des  pro- 
vinces où  elle  se  professait  en  toute  liberté.  Plusieurs  mandarins  la 
favorisaient,et  quelques-uns  étaient  même  Chrétiens;  ce  qui  n'éton- 
nera pas  quand  on  se  rap[.ellera  qu'une  branche  presque  entière  de 
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la  famille  impériale  avait  embrassé  le  chrisliaiiisinr  pliisitnus  années 
auparavant,  et  avait  été,  pour  cela  même,  ex[)osf  r  a  une  persécu- 
tion au  milieu  de  laquelle  sa  fidélité  ne  se  démrnlit  point 

Le  7  uKii\-  17s:>.  pj^mf  un  é  !il  l'emprreïip  do  h\  Chine  contre 
plusieurs  nii>>ii>:i:i. m*  s  »  1 1  hreiieiis.  Un  orage  violent  sVfail  élevé 
l'année  précédente  contre  les  Chrétiens  de  ce  vaste  empire.  Quatre 
missionnaires  européens  venaient  d'y  entrer  et  pa^^saient  dans  le 
Bott-Kouan^r.  Im'squ'ils  furent  dénoncés  par  un  Chinois  qui  avait 
lenancé  à  la  foi,  et  livrés  aux  m  uidarins.  Ce  fui  \^  l'origine  de  la 
penécution.  Les  Chinois  s'imaginèrent  que  les  Chrétiens  pouvaient 
ètré  dInteHIgenoe  avec  des  mahoniétans  révoltés  qui  faisaient  alors 
la  guerre  à  f  empire.  On  les  traita  donc  avec  rigueur,  on  fit  des  re- 
cberebes  sévères^  on  arrêta  un  grand  nombre  de  fidèles.  Les  gou- 
verneurs mettaient  tout  en  oeuvre  pour  se  saisir  surtout  des  mîssido- 
natres.  Malfaenreosement  des  lettres  interceptées  et  quelques  domés- 
tiqaaa  mis  à  la  question  avaient  révélé  le  secret  des  mlssionit  et  les 
moyens  dont  on  se  servait  pour  introduire  et  distribuer  les  prêtres 
dans  1^  différentes  parties  de  l'empire.  On  parvint  donc  à  trouver 
plusieurs  de  ces  derniers  et  on  les  fit  passer  à  Pékinj;.  Trois  évéques 
furent  pris  dés  le  connnencement.  C'étaient  .MM.  Ma^^i  cl  Saconi, 
évéques  iïii  MU*  lopolis  et  de  I^oîïHtiopoiis.  et  M.  de  Saint-Martin, 
cvrqjfe  dp  Cnradre.  Ips  deux  pirihi.  i  s  Italiens  et  lo  troi&itiiuc  lian- 
Vaib.  <'i  hii-(  i  ^ui  vtcuL  à  ses  colli-^'ues,  qui  niouiuient  en  prison. 
D'auîK  >  itn-^ioiiii  iires,  européens  et  chinois,  furent  auv^i  arrêtés. 
Le  7  mars,  parut  un  édit  qui  condamnait  douze  d'entre  eux  a  une 
prison  perpétuelle,  quatre  prêtres  chinois  à  Teiil  et  trente-quatre 
Cluéllein  à  l'exil,  à  la  eangue  et  à  diverses  autres  peines.  L'édit 
ordonnait  én  outre  de  nouvelles  recherches  et  recommandait  aux 
numdarios  deforoer  par  les  tourments  les  Chrétiens  d^apostasier.  Les 
pounoites recommencèrent  de  nouveau.  Touiétait  en  alarmes.  Les 
nidriDifèaim  fuyaient  et  se  cachaient.  Quelques-uns  se  déclarèrent 
eux-mêmes  pour  ne  compromettre  personne.  Il  arrivait  des  priscn- 
•  Biei»à  Péking  de  toutes  les  parties  de  l'empire^  et  les  gonvenews 
■Difalsiill  en  betoeoup  d'endroits  les  ordm  de  la  cour  avec  oar4ll 
tftaw  vmeité.  Enfin,  au  moment  où  on  ne  s'y  attendait  pas,  OMis 
emBine  il  y  a  tout  lieu  de  le  présumer,  par  éçard  pour  les  mlsrfon- 
nairesqui  se  trouvaienlà  la  cour,  l'empereur  don  n  i  le  9  novembre,  un 
64:cun(l  <'aiit  [)arle(]!ir|  il  I ai>c(it  grâccaux  prétresi urnpt'rnsde  la  peine 
dep^î^Oli  poi  léi!  contre  nwei  leur  donnait  le  choix  de  la  >t(  i  al^rLiii^j' 

OU  de  se  r^lirei*  à  Macao,  il  ne  fui  rien  changé  touteTois  aux  peines 
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prononoées  contre  les  Chinois,  que  t'en  regardait  comme  bien  plus 
ooupsUes.  Onen  envoya  beaoooupen  exil.  Geoi  d'entre  eux  que  l'on 
soupçonna  d'être  prétresfurent  encore  moins  ménagés,  et  quelques- 
uns  moororent  en  eiil.  Quant  aux  miesionnaîres  earopéens  arrêtés, 
les  uns,profitant  de  la  permission  de  l'empereur,  restèrent  à  Péking; 
les  autres  préférèrent  se  retirer  à  Macao  et  ensuite  à  Manille,  d'où 
ils  espéraient  trouver  avec  le  temps  quelque  moyen  de  rentrer  se- 
crètement en  Chine,  et  de  s*y  donner  au  service  des  missions*  L'é- 
véque  de  Garadre  y  rentra  en  effet  Tan  4787^  et  fut  suivi  de  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  d'exil.  Os  reprirent  l'exercice  de  leurs 
fonctions  avec  les  précautions  convenables,  et  travaillèrent  à  fermer 
les  plaies  que  le  dernier  orage  venait  de  faire  à  cette  mission.  11  ne 
parait  pas  que  Kien-Long,  qui  ne  nioiiiul  (ja'cnl798,  los  ait  troublés 
de  nouveau,  et,  sauf  peut-être  quelques  alarmes  passagères  et  quel- 
ques vexations  locales,  les  misiiunuaires  continuèrent  paisiblement 

leur  ministère  et  multiplièrent  dans  cette  vaste  contrée  les  adora- 
teurs du  vrai  Dieu 

L'empire  d'Annam comprend  leTong-King  etla  Cochinchine.  La 
foi  y  avait  été  préchée  dès  i  727,ct,à  travers  une  alternative  de  persé- 
cutions et  de  paix,  elle  n'avait  pas  laissé  de  faire  de  grandsprogrès. 
On  y  comptait,  dit-on,  jusqu'à  deux  cent  mille  Chrétiens,  conduits 
par  difTérents  ecclésiastiques  et  reMgieux,  lorsqu'en  1696,  et  ensuite 
en  1713,  deux  édits  arrêtèrent  un  peu  ces  progrès  et  obligèrent  les 
.  missionnaires  à  se  cacher  ou  mémo  à  sortir  du  pays*  fin  1721,  la 
persécutiooirecommenca  avec  plus  de  force.  On  poursuivit  les  prê- 
tres. Deux  Jésuites,  les  pères  Messariet  Buccharelli,  forent  arrêtés. 
Le  premier  mourut  dans  sa  prison.  Le  second  eut  la  téte  tranchée 
le  11  octobre  1733,  avec  neuf  Tongkînois  chrétiens  qui  lui  servaient 
de  catéchbtes.  Plus  de  cent  cinquante  autres  fidèlesfurent  condam- 
nés à  une  espèce  d'esdavage.  Cependant  il  parait  que  le  reste  des 
Chrétiens  n'en  fut  point  ébranlé  et  qu'ils  conservèrent  la  foi  au  mi- 
lieu des  dangers  et  des  mauvais  traitements 

Ils  sentaient  tout*  loib  le  besoin  d'ouvriersévangéliques,  quand  six 
Jésuites  tentèrent  (i'y  aborder  en  1736;mais  quatre  de  ces  religieux 
furent  pris,  interrogés  et  emprisonnés.  Après  neut  mois  de  prison, 
iii  turent  condamnés  h  être  décapités.  Ils  subirent  leur  supplice  avec 
la  plus  parfaite  résignation.  Leurs  noms  étaientBarthélemi  Alvarèz, 
Emmanuel  de  Abrni,  Vincent  d'Acunha  et  Jean  Gaspard  Crat?.,  les 
trois  premiers  Portugais  et  le  dernier  Allemand.  L»a  persécution  dura 
longtemps  dans  ce  royaume;  maison  assure  que  la  foi  du  plusgrand 
nombre  se  soutint  au  milieu  de  ces  épreuves*.  La  persécution  n'était 

*  Picot,  JTi^oirer,  t.  î,  an  1785.  — «         t.  1,  an  1728.  —  »/6irf.,t.2,  an  ITST. 
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pas  eoeofe  apaisée  en  1745.  Deux  Dommicains^  les  pères  François 
Gîl  et  Matthieu-Alphonse  LesiDiana  furent  arrêtés  et  eurent  la  tête 
tranchée  le  13  janvier,  ou  le  22»  suivant  une  autre  relation.  Deux 
religieux  dominicains^  Hyadnthe  Oastaneda  et  Vincent  Lièm,  le 
piemier  Espagnol  et  le  second  Tongkinois^  furent  encore  décapités 
en  1773. 

Cependant,  vers  Tan  1770  il  y  eut  une  révolution  dans  l'empire 
d'Annam.  Le  souverain  légitime  fut  mis  à  mort  par  les  rebelles,  avec 
onde  ses  neveux.  UnauUc  de  ses  neveux,  (iiu  Long,  parvint  àsé- 
chapperde  leurs  mains  et  se  réfugia  auprès  du  chef  des  mission- 
naires catiioliques,  monseigneur  Pignenu  de  Behaine,  évêqued'A- 
dran,  et  y  resta  caché  pendant  un  mois.  L'évéque,  qui  était  de 
France,  lui  procura  la  protection  de  Louis  XVI,  lui  amena  les  mili- 
taires français  de  rindc,  qui  lui  fornièrcnt  une  armée  :  il  Taida  sur- 
tout de  ses  conseils  et  l'encouragea  parson  exemple. Enfin, l'an  1799, 
il  lui  fit  assiéger  et  prendre  une  des  principales  villes,  ce  qui  le  ren- 
dit maître  de  tout  l'empire.  L'évêque  mourut  vers  la  fin  de  la  même 
année.  Ce  fut  un  deuil  général.  Après  les  funérailles  les  plus  ma- 
gnifiques, le  roi  Gia-Long  éleva  un  monument  sur  son  tombeau  et 
y  établit  à  perpétuité  une  garde  de  cinquante  hommes.  Ën  1801,  il 
permit  aux  Chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  religion  dans  tout  son 
empire.  En  1830,  sur  son  lit  de  mort,  il  défendit  strictement  à  Minh- 
Mmh,  son  fils  et  son  successeur,  de  jamais  persécuter  la  religion 
dirétienne.  Nous  verrons  plus  tard  comment  ce  fils,  qui,  dans  la 
personne  de  son  père,  doit  le  trône  aux  Chrétiens  de  France  et  aux 
Chrétiens  de  son  empire,  a  éié  reconnaissant  envers  les  uns  et  les 
autres,  et  obéissant  à  son  père. 

L'évéque  d'Adran,  Pierre-Joseph-Georges  Pigneau  de  Behaine, 
naquit  en  décembre  17-41,  au  bourg  d'Origny,  diocèse  de  Laon, 
d'une  famillt!  uil^inaiie  de  Vervins  :  il  reçut  sa  première  éducation 
au  collège  de  Laon  et  la  termina  dans  le  séminaire  dit  de  la  Sainte^ 
Famille  ou  des  Trente-  Trois,  à  Paris.  Emporté  par  le  désir  de  suivre 
la  carrière  des  m  lirions  L-tt  aiigères  et  craignant  i'oppo-sitiun  de  ses 
parents,  il  alla  sVniluirqiirr  secrètement  au  port  de  Lorieut,  vers  la 
fin  de  1705,  se  rendit  à  Cadix  et  ensuite  à  Pondichéri,  d'où  il  se 
proposait  de  passer  en  Cocbinchine,  pour  se  joindre  aux  autres 
missionnaires  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  la  guerre  civile,  qui  dé« 
solnit  ce  pays,  et  alla  attendre  à  Macao  une  occasion  favorable*  £n 
1707,  il  se  réfugia  dans  rile  de  Hon-dat,  province  deKan-kno,  près 
de  Camboge.  Pigneau  se  livn  dans  cette  retraite  à  Tétude  de  U 
langue  cochinchinoise  ;  et,  appelant  auprès  de  lui  quelques  jeunes 
Siamois,  Gochuicbinois  et  Tongkinois,  il  les  instruisit  des  vérités  de 
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la  religion  et  se  prépara  lui-même  à  braver  tous  les  dangers  qu'of- 
frait son  périlleux  apostolat.  Le  collège  général  des  Missions,  éta- 
bli à  Siam,  venaitd'étre  transféré  àHon-dat,  à  cause  de  Tinvasion  du 
royaume  de  Siam  par  les  Birmans.  Pigneau  en  fat  établi  supérieur 
par  Pigoel^  évèqoe  de  Canathe^  vicaire  apostolique  de  la  Gochin- 
cbine.  Accusé  auprès  du  gouverneur  de  Kan-kao  d'avoir  donné  asile 
à  un  prince  fugitif  de  Siam  et  de  l'avoir  Mi  passer  &  la  cour  du  roi 
de  Gamboge,  Pigneau  fut  arrêté  par  ordre  de  ce  gouverneur^  qui  le 
fit  mettre  en  prison  (1768),  avec  un  autre  missionnaire  français  et  un 
prêtre  chinoisj  et  les  condamna  en  outre  au  supplice  de  la  cangue  : 
celles  dont  les  trois  missionnaires  forent  cbargèi  étaient  si  pesantes 
qu'ils  tombèrent  tous  malades.  La  résignation  qn'ib  montraient  an 
milieu  de  ces  tribulations  et  la  preuve  qu'on  acquit  qu'ils  étaient  in- 
nuccnli  k'ur  fit  obtenir  la  liberté,  après  trois  mois  de  détention. 

Sur  la  fin  de  il69,  une  bcdilion  s'étant  élevée  à  Kan-kao,  Pigneau 
s'enfuit  avec  ses  élèves  à  Pondichéri.  L'année  suivante,  le  Pape  le 
nomma  évêque  d'Adran  tn  partibus  et  coadjuteur  de  l'évêque  de 
Canathe.  Ce  prélat  étant  mort  en  1771,  Pigneau  lui  succéda  comme 
vicaire  apo.stoliqup.  En  1774,  il  so  rendit  à  Macao,  puis  au  Camboge, 
d'où  il  entra  dans  la  basse  Cochinchiiie,  qui  était  à  cette  époque  en 
proie  à  la  guerre  civile.  Les  rebelles,  connus  sous  le  nom  de  Tay- 
6on,avaient  fait  prisonniers  le  roi  légitime  et  son  neveu,  qui  lui  avait 
succédé,  et  les  avaient  fait  périr.  Mais  Gia-Long,  frère  cadet  de  ce 
dernier,  et  qui  avait  été  arrêté  comme  lui,  parvint  à  s'échapper, 
resta  un  mob  caché  dans  la  maison  de  l'évéque  d'Adran  et  profita 
de  IWignement  des  Tay-son  pour  sortir  de  sa  retraite  et  rassembler 
quelques  soldats.Son  parti  grossissant  de  jour  en  jour,  il  se  vit  bien* 
fAt  maître  de  toute  la  basse  Gochinchine  et  fut  proclamé  roi  enl779« 
Ce  souverahi,  qui  n'avait  point  oublié  le  dévouement  que  lui  avait 
montré  Févéque  d'Adran,  appela  ce  prélat  à  sa  cour,  et  il  ne  faisait 
rien  sans  le  consulter*  On  voit,  dans  un  passage  du  troisième  voyage 
du  capitaine  Gook,  livre  VI,  que  l'évéque  d'Adran  jouissait,  dèsl778, 
d'une  grande  autorité  à  la  Gochinchine.  Ce  célèbre  navigateur  dit 
qu'il  envoya  à  ce  prélat  un  télescope,  pour  le  remercier  des  secours 
qu'il  avait  fait  donner  h  son  équipage. 

Mais,  en  1782,  le  cbef  des  rebelles,  qui  avait  usurpé  le  titre  d'em- 
pereur, pénétra  dans  les  proN  Iik  es  méridionales  et  força  le  roi  légi- 
time à  [iHMidredc  nouveau  la  fuite,  L'évêqued'Adraii  rulégalement 
obligé  d'abandonner  la  Gochinchine  et  de  se  retirer  au  Camboge, 
avec  le  collège  dont  il  avait  conservé  la  direction  et  deux  Francis- 
cains espa^'uols.  La  guerre,  acronip  ifi^née  de  la  faininc  et  de  mala- 
dies, dura  plusieurs  années  pcudaal  lesquelles  le  roi  éprouva  prcs- 
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«foe  toujonn  des  pertes,  et  l'évéque  eut  à  souffrir  bien  des  maux. 
Au  mtUea  de  janvier  1784,  sur  les  frontières  du  royaume  de  Siam, 
on  annonça  à  l'évéque  que  le  roi  de  Cochinchine  n'était  qu'à  une 
portée  de  canon.  Il  se  rendit  aussitôt  auprès  de  ce  prince,  qu'il 
trouva  dans  le  plus  pitoyable  état^  n'ayant  avec  lut  que  six  ou  sept 
cents  soldats,  un  vaisseau  et  une  quinxaine  de  bateaux,  sans  aucun 
moyen  de  nourrir  le  petit  nombre  d'hommes  qui  raccompagnaient 
et  qui  étaient  réduits  à  manger  des  racines.  L'évèquc  d^Adran  lui 
donna  une  partie  de  ses  provisions.  Vers  la  fm  de  l'année,  il  le  vit 
une  seconde  fois,  plus  découracé  encore.  Les  Siamois,  oCb  alliés, 
sous  j)rétcxLt'  ile  le  réf.iblir  lian^  .sc.>  LUits,  n*av;ii(  nt  eherehé  qu'à  se 
servir  de  son  noui  pnur  jullor  ses  sujets.  Daii>  le  tit;5ri>pui:  en  ses  re- 
vers l'avaiesit  iciiuU,  il  au  proposait  de  se  rendre  à  Hataviu  ou  a  (ios, 
pour  y  soHicitcr  un  n  fuge,  au  Ut  laut  des  secours  que  la  Hollande 
et  la  reiiit;  Portugal  lui  avaient  fait  offrir.  Dés  1779,  les  Anglais  lui 
avaient  otîertdeux  vaisseaux  nrmés  en  guerre,  pour  l'aider  à  se  ré- 
tablir sur  son  trône,  ou  bien  un  asile  au  Bengale,  dans  le  cas  où  ce 
secours  ne  serait  pas  suffisant. 

L'évéqued'Adran  lui  lit  prendre  une  autre  résolution  :  ce  fut  de 
s'adresser  au  roi  de  France,  Louis  X  Vf,  et  il  se  chargea  d'être  lui- 
même  son  ambassadeur.  Comme  sûreté  de  sa  parole,  le  roi  lui  con- 
fia son  fils  alué,  âgé  de  six  ans,  sur  la  promesse  de  le  conduire  à 
Versailles  pour  réclamer  Tappuî  du  roi  Très- Chrétien.  Au  lien  dln- 
struclions  écrites,  qui  pouvaient  être  mal  interi>rétée8,  le  roi  remit  à 
révêque  le  sceau  principal  de  sa  dignité  royale,  qui,  pour  tous  les 
Cochinchinois,  en  est  regardé  comme  l'investiture,  afin  que,  dans 
tous  les  CBS,  la  cour  de  France  fût  assurée  des  pouvoirs  illimités  de 
ce  prélat:  il  y  joignit  une  délibération  de  son  conseil,  qui  expliquait 
ses  intentions.  L'évéque-ambassadeui-,  arrivé  à  Pondichéri,  écrivit 
plusieurs  lettres  au  muiistre  de  France  sans  recevoir  de  réponse. 
Malgré  ce  contre-temps,  il  s't. mhai  [KUir  la  Fr.inci-  ;,\  ce  myal 
pupille,  et  rit'nva  a  I  ui'iprst  iiii  cin Miiicnri'incut  tic  lévrier  1787. 
Comme  la  ^é^  l*l^l(l<•^  <  t  lit  >ui  in  point  tl  t^cluru  en  France,  le  minis- 
tre de  la  marine  lut  «i  aboni  embarrassé  de  cette  anih  i^sade. 

Toutefois  les  politiques  éclairés  virent  prompletiirni  les  r>vantages 
qui  pourraient  ré*!i!îer  pour  la  France  d'un  établissement  à  la  Co- 
chinchine, surtout  depuis  que  les  Anglais  avaient  pris  un  empire 
presque  absolu  dans  l'Inde.  Les  renseignements  que  Pévêque  d'A- 
drtn  rournil  aux  ministres,  les  preuves  qu'il  leur  donna  de  l'opinion 
favorable  que  les  négociants  et  les  armateurs  de  Pondicbéri  et  de 
111e  de  France  avaient  conçue  de  son  projet  pour  l'avantage  du 
royaume,  firent  disparaître  toutes  les  préventions.  Un  traité  fut  con- 
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che,  par  lequel  la  France  promettait  quatre  frégates,  avec  ia  troupe 
et  l'artiUerie  compétente.  Le  jour  de  ia  signature,  révôque  d'Adran 
fut  nommé  par  Louis  XVI  son  ministre  plénipotentiaire  auprès  du 
roi  de  Gocbmchine,  auquel  il  fut  chargé  de  remettre  le  portrait  du 
roi  de  France*  Âu  mois  de  mai  i7B8,  Tévéque  d'Âdran  élait  de  re- 
tour à  Pondichôrii  apportant  à  M.  de  Conway^  gouverneur  général 
des  poBseasions  françaisea  dans  liode^  le  cordon  rouge  qu'il  avait 
aoUicité  pour  lui.  Hais  ce  gouverneur  était  gouverné  par  une  cour- 
tisane philosophe  ;  il  mit  donc  tout  en  œuvro  pour  faire  échouer 
l'expédition,  parce  qu'elle  était  religieuse  ^.  Mal^  les  nouvelles  fa- 
vorables qu'on  reçut  de  la  Gochinchine^  il  refusa  les  bàtimenU  né- 
cessaires pour  y  transporter  les  secours  que  l'évèque  d*Adran  avait 
réunis.  L'évèque  ne  se  laissa  point  abattre.  N'ayant  plus  rien  à  espé- 
rer du  gouverneur,  il  s'aiire^sa  aux  négociants  et  aux  habitants  fran- 
çais de  Pondiehéri,  qui  lui  frétèrent  deux  navires  chargés  de  muni- 
tions^ et  sur  lesquels  il  s'embarqua  avec  plusieurs  officiers  français 
de  marine,  d'artillerie  et  de  ligne.  Cette  expédition,  faible,  si  l'on 
considère  le  petit  nombre  d'hommes  qui  la  coujposaient,  mais  re- 
doutable par  la  valeur  et  le  talent,  fut  d'une  très-grande  utilité  au 
rot  de  la  Cochinchine,  qui  prit  dès  lors  un  ascendant  toujours  crois- 
sant sur  les  usurpateurs  Tay-son.  C'était  en  1789  que  l'évèque  fran* 
^isd'Adran  sauvait  ainsi  un  roi  et  un  royaume  à  Textréinité  de  l'O- 
rient. Louis  XVI  eût  eu  besoin  dès  lors  d'un  homme  semblable  pour 
le  sauver  Ini-môme  avec  le  royaume  de  France. 

Dans  le  séjour  que  l'évèque  d'Adran  fil  à  Paris  durant  son  ambas- 
sade, il  put  assister  aux  funérailles  de  la  pieuse  tante  de  Louis  XVI, 
Louise  de  France,  religieuse  carmélite  de  Saint-Denis.  Nous  Tavons 
vue,  le  10  septembro  1170,  recevoir  le  voile  el  le  manteau  religieux 
des  mains  de  sa  royale  nièce,  Marie-Antoinette,  alors  danphine  de 
France,  qui  les  arrosait  de  ses  iarmes.  Pour  ce  qui  est  de  Madame 
Louise  de  France,  fille  et  tante  de  roi,  devenue  sœur  Thérèse  de 
Sjinl-Augustin,  elle  remplit,  par  obéissance,  |)iii>ieurs  fonctions  im- 
portantes dans  l'ordre  du  Cdimei.  Elle  fut  d  abord  maiiressc  des  no- 
vices ;  elle  fut  ensuite  élue  prieure,  à  l'unanimité  des  voix,  exci  jaé 
une,  qui  élait  la  sienne.  Dans  \ou>  h  s  emplois,  elle  fut  un  modèle  de 
douceur,  de  patience,  d'huimiité  et  de  sainte  gaieté. 

Couune  elle  ne  pouvait  être  prieure  que  trois  ans  de  suite,  les  re- 
ligieuses pensèrent  obtenir  du  Pape  qu'elle  pût  Tétre  indéfiniment. 
Mais  elle  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces,  et  obtint  que  la  règle  serait 
observée  pour  elle  comme  pour  toute  autre. 

<  Proyarl,  louit  XVI  tt  te*  vertus,  1. 0,  note  IS,  tllée  d'un  Voyage  à  la  Coehiih 
cMm,  Iftaiait  de  rtnglals  par  Maltcbraii. 


Digitized  by  Google 


insSderArechr.]       DB  L'ÉGLISK  CATHOLIQUB.  483 

Le  roi  de  Suède,  Gustave  IV,  ëfant  venu  à  Paris,  alla  lui  rendre 
visite  dans  sa  cellule.  N'y  voyant  qu  un  crucifix,  une  cliaise  de  bois, 
une  botte  de  paille  sur  deux  tréteaux  :  a  Qui  m  :  s  Vrri:t-t-il,  c'est  ici 
qu'habile  uwp.  fille  do  France  ?  —  Et  c'est  ici  diroiv.  i  t-prit  la  prin- 
cesse cariiK'lilr,  (]unii  dort  mieux  qu'à  Versaiiios  ;  c'est  ici  qu'on 
prend  I  etnKuii|Miiiit  nous  me  voy.'z,  et  que  je  n'avais  pas  ail- 
leurs. »  Elle  lui  lit  le  detad  de  la  nourriture  ordinaire  et  des  occupa- 
tion^ f!  iiMi C  iMiielite,  le  conduisit  au  réfectoire,  iui  montra  la  place 
quelle  tenait  au  milieu  de  ses  sœurs,  et  le  couvert  qui  était  à  son 
usage,  composé  d'une  cuillère  de  bois,  d'un  gobelet  de  teireet  d'une 
petite  crache  de  même  matière.  A  peine  pouvait-il  en  croire  ses  yeux, 
témoins  do  contentement  et  de  ia  joie  pure  et  franche  d'une  prin- 
cesse qui  s'immolait  tous  les  jours  à  toutes  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence. «Non^  s'écria-t-ll,  Paris  et  la  France,  Rome  et  l'Italie  ne  m'ont 
rien  offert  de  comparable  &  la  merveille  que  renferme  le  couvent  des 
Carmélites  de  Saint-Denis.  »  D'autres  illustres  voyageurs,  l'empereur 
Joseph  un^ircfaiduc»  son  frère,  et  le  prince  Henri  de  Prusse  vou- 
lurent voir  la  pieuse  carmélite,  qui  leur  inspira  les  mêmes  Sé  i  1 1 1  luents 
d'admiration  qu'au  roi  de  Suède.  Comme  l  uu  1*  tvaii  peine  à 
concevoir  comment  le  bonheur  pouvait  se  trou\(  r  dans  le  genre  de 
vie  qu'elle  menait  :  «  Il  est  vrai,  monsieur,  hu  3  <  (» mflit  elle,  que 
notre  bonheur  est  delà  classp  de  eux  (ju'il  faut  goûter  jxmr  y  croirp  ; 
mais,  cnuiiue  j  .il  la  duubic  cxponciice,  sni<i  en  droit  de  pronon- 
cer qut  la  r  iriiielile,  daus  sa  cellule,  est  plus  beureuse  quelai^rvi- 
cesse  daaa  »uii  [inhii^. 

L'habit  austère  qu  oile  portait  cachait  bien  d'autres  austérités  en- 
core :  les  haircs  et  les  cilices,  et  tous  les  instruments  de  la  vie  cruci- 
fiée, qu'elle  appelait,  dans  sa  gaieté  ordinaire,  la  toilette  des  Carmé- 
lites. Quelque  .soin  que  prit  l'humble  et  fervente  princesse  pour  lais- 
ser ignor^  les  austérités  qu'elle  pratiquait  au-dessus  de  la  règle 
oommnne^ane  de  ses  compagnes,  qui  avait  e^  plusieurs  fois  sous 
les  yeux  des  preuves  sanglantes  de  ses  macérations,  iui  en  parla  ; 
et  elle  aurait  voulu  l'engager  k  modérer  ces  pieux  excès,  a  Hé  I  ne 
vo;6x*^oiis  donc  pas,  lui  dit  Madame  Louise  en  riant,  que  le  bon 
Diep,  en  me  favorisant  ici  d'une  santé  que  je  n'avais  pas  à  la  cour, 
m'avertit  d» l'usage  que  j'en  dois  faire,  en  tâchant  d'expier  un  peu, 
à  la  carméU^  la  folie  4'avoir  autrefois  porté  les  livrées  et  lesbnice- 
letidn^wbleTn 

C'était  ordinairement  pendant  l'espace  de  neuf  jours  que  la  sainte 
princesse  faisait  h  Dieu  i  il  an  le  de  ces  macérations  extiauidiiiaiies, 
tantùt  dans  l'intention  d'obiciiu  du  ciel  quelque  grâce  spériale,  tan- 
tôt en  réparation  des  alleulatj»  de  riuipieté  eldu  debord'  in<  ut  des 
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mœurs.  Elle  ?>e  considérait,  dans  son  état,  comme  une  vicUme  pu- 
blifî»<*  4111  devait  plus  qultlt  r  la  croix  de  Jebus-Christ.  Au  temps 
de  la  maladie  dont  mourut  Louis  XV,  les  veilles,  les  jeûnes  rigou- 
reux et  une  inliiiité  d'austérités  dont  Dieu  seul  fut  témoin  lui  avaient 
teiljMiieiil  alU:J ti  les  traits  du  vi^^nit?.  -ju Un  des  vmIi  urs  génci  lUX 
de  Tordre,  à  la  prière  de  1î>  eoiiniiUtiaute,luiiaisail(H\ i-agerconjuie 
un  devoir  de  mettre  des  bornes  à  son  zèle.  L'iiumbie  princesse, 
tombant  aux  pieds  de  son  supérieur,  lui  dit  :  «  J'obéirai,  mon  père, 
à  toutceque  vous  me  prescrirez;  mais  songez,  je  vous  prie,  que  le 
TOI  se  meurt  j  songez  que  je  suis  venue  ici  pour  sou  salut  comme 
pour  le  mien,  et,  dites-moi,  puîs-je  en  trop  faire  pour  une  âme  qui 
m'est  si  clière?»  Le  supérieur,  dans  l'admiration,  se  tut,  craignant 
do  contrarier  l'opération  i<  IF^pritcleDieu  dans  cette  âme  privilégiée. 

La  mort  de  Madame  Louise  fut  encore  un  sacrifice.  Elle  sepor- 
tait  parfaitement  bien,  quoique  flottant,  depuis  quelque  temps, 
entre  la  crainte  et  Tespérance  sur  le  succès  d'une  afiaire  qui  s'agi- 
tait dans  le  cabinet  de  Versailles,  et  qui  rinquiétait  beaucoup,  parce 
qu'elle  intéressait  essentiellement  la  religion.  Le  21  novembre  1787, 
une  personne  de  sa  connaissance  la  demanda  au  parloir  et  lui  dit  : 
c  II  faut,  madame,  41  le  ciel  soit  bien  irrité  contre  nous.  Les  dé* 
marches  du  zèle  sont  superflui  s,  et  les  prières  des  saints  sans  effet  : 
le  mal  est  consommé.  Ce  que  les  nombreux  ennemis  de  la  religion 
catholique  et  du  nom  chrétien  n'avaient  pu  arracher  ù  la  sagesse  de 
nos  rois  par  un  siècle  entier  de  nuinœuvres  et  dinjpoi  liin;tés,  la 
perfidie  d'un  ministre  de  deux  jours  vient  de  le  leur  accoitlci  ;  et  ce 
ministre,  Irailn;  à  tant  de  devoirs,  il  faut  que  ce  soit  un  archevê- 
que.»—  C'était  l'aiviievéque  de  Toulouse,  (.oménie  de  Tlrienn^. 
qui  rniuiiieijva  aluib  la  ruine  et  la  perversiufj  des  moiiaàlèie^,  ^uu^ 
!,  inHii  do  réforme.  —  Madame  Louise,  à  cette  nouvelle,  esffrap- 
jii  (  .  (  iniiiii.'  \r  grand  prêtre  Héli,  quand  on  lui  ap[)rend  que  1  ■  camp 
il  israt'i  est  forcé,  et  q'î*^  l'arche  sainte  est  au  pouvoir  des  Philistins. 
Un  glaive  de  douleur  a  percé  son  âme;  les  angoisses  de  h  mort  la 
déchirent;  et,  comme  saisie  en  ce  [uoment  de  1  F^sprit  de  Dieu,  par 
la  même  exclamation,  elle  plaint  la  religion  trahie,  le  roi  trompé,  la 
tranquillité  de  TÉtat  compromise;  elle  prévoit  tous  les  niaUieursde 
la  France  ;  elle  les  déplore  et  ne  songe  plus  qu'à  mourir. 

Depuis  ce  moment,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  martyre  cootinnel.  Le 
21  décembre,  elle  écrivit  au  roi  une  lettre  qu'on  trouva  dans  son  por- 
tefeuille, sous  cette  adresse  :  AURomoN  sbiorbur  btnbvbo,  poijiéthb 
RR1118I  APRis  MA  MORT.  Le  lendemain  elle  reçut  le  saint  viatique  et 
l'extrême-onction  avec  la  ferveur  d'un  ange.  Elle  dit  par  trois  fois  : 
»  Venez,  Seigneur  Jésus,  ne  différez  pas  plus  longtemps  mon  bon* 
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heur!  »  En  voyant  entrer  le  saint  sacrr  ment,  elle  s'écria,  dans  un 
pieux  transport  :  «  Il  est  donc  arrivé,  ô  mon  divin  époux  !  il  est  ar- 
rivé, ce  moment?  0  mon  Dieu,  qu'il  m'est  doux  de  vous  sacrifier  la 
vie  I  »  Enfin,  elle  expira  paisiblement,  le  â3  décembre  1787,  à  quatre 
heures  et  demie  du  matin.  Ses  dernières  paroles  furent  :  a  Allons^ 
levons-nous,  h&tons-nous  d'aller  en  paradis^  1  »  —  Ces  paroles  sem- 
blent annoncer  ces  autres  qu'on  dira  dans  trois  ans  à  monseigneur 
son  neveu  :  Fils  ds  saint  Loois,  montbz  au  gibl. 

La  royale  Carmélite  de  Saint-Denis  avait  été  précédée  de  qndques 
mois,  dans  l'Église  triomphante,  par  saint  Alphonse  de  UguiMri,  évé- 
que  de  Sainte-Agathe  des  Coths  et  fondateur  de  la  congrégation  des 
prêtres  missionnaires  du  Très-Saint-Rédempteur.  Nous  avons  vu 
particulièrement  ia  terrible  épreuve  qu'il  eut  &  souffrir  en  1780,  à 
râge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  lorsque,  trahi  par  les  deusprocureurs 
qu'il  avait  à  Naples  et  à  Rome,  il  vit  sa  congrégation  divisée,  lui- 
même  calomnié  auprès  du  Pape,  déposé  de  son  litre  de  supérieur 
général,  et  même  chassé  de  la  congrégation  qu'il  avait  fondée.  Les 
choses  5  uduucii  ciii  qui  Ique  peu,  et  il  passa  le  reste  de  ses  jours  îi 
Nocera.  dans  une  maison  de  ses  relisi*  n\.  h-  jiins  <>  lîi  .  [Kique,  sa 
vie  nv.  lui  qu'uiii-  ii.mi  t  ]ii'iilungée,  pri *1  nni^tjti  miv  la  cmiy  :  il  était 
vipux,  infirme,  en  butte  a  des  tentali>>n>  MoL^nt^s.  S;i  -iMiiiled,  vo- 
lion,  son  grand  recours,  étaient  Je^us-Ciin&l,  tlaii^  Ir  aainl sacre- 
ment, et  la  sainte  Vierge.  Jusque-là  il  avait  prêché  tous  les  samedis 
an  peuple  les  vertus  de  Marie.  On  accourait  enfouie  pour  l'entendre 
et  pour  rceueillir,  comme  on  disait,  les  dernières  perles  précieuses 
de  la  bouche  du  saint  évêque.  il  fallut  l'ordre  exprès  des  médecins  et 
de  son  directeur  pour  mettre  unterme  k  ce  zèle  qui  abrégeait  ses 
jour8.Ge  qui  l'occupait  le  plus  au  milieu  de  ses  souflfrance8,o'étaitla 
gloire  de  Dieu  et  les  maux  de  l'Église.  Souvent  il  s'offhut  en  sacrifice 
pour  Vun  et  pour  l'autre*  Ayant  appris  que  les  lésuitesétaient  établis 
en  Russie  et  en  Prusse,  il  ne  se  lassait  pas  d*en  rendre  grâces  àDieu. 
c  On  prétend  qu'ils  sont  schismatiques,  disait-il,  maison  déraisonne; 
je  sais  que  le  Fape  les  reconnaît  comme  membres  de  l'Église  et  quil 
les  protège.  Prions  Dieu  pour  ces  saints  religieux,  parce  que  leur 
institut  e»t  une  œuvre  favorable  au  bien  des  âmes  et  de  l'Église. 
Schismatiques,  schismatiques  !  qu'est-ce  k  direî  le  pspe  Ganganelli 
a  été  l'instrument  de  Dieu  pour  les  humilier,  et  Pie  VI  est  aussi  l'in- 
«^ii  iiiiii  nt  (Il  bien  p  iir  li^s  relever.  Dieu  est  celui  qui  mortifie  et  qui 
vivitie  ;  pnuQ&-le,  et  û  m  mauqutia  pas  de  les  bénir  ^,  » 

<  Proyart,  Vie  de  Mad.  fxmiêe  dt  Pmnct*  ~^  *  liémairt*  mr  la  vi««  etc.,  tfe 
saint  Uguarit  t.  3,  c.  34. 
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Il  était  profondément  affecté  lorsqail  apprenait  que  quelques  es- 
prits se  montraient  incrédules  on  disposés  à  le  devenir.  Sa  peine  était 

encore  plus  grande  d'apprendre  le  triomphe  des  jansénistes,  o  Pauvre 
sang  de  Jésus-Christ  foulé  aux  pieds  et  méprisé  !  répctait-il;  et^  ce 
qu'il  y  a  de  pis,  méprisé  par  des  gens  qui  se  disent  appelés  à  réta- 
Llu  la  puiclé  de  la  doctrine  el  ia  lervcur  des  premiers  fiiit^lca.  C'o-t 
pnv  un  baiser  que  Jiida<  livra  Jésus-Christ,  et  cVst  aussi  par  un  baiser 
qu  *U  traliibMiit  >iN  (  Il  i-f  et  lésâmes,  n  «  C'est  un  poison  caché, 
fîi<;a}t-i!  d'autres  t.  us:  il  luuuc  la  m  irl  avant  qu'on  s'en  soit  aperçu,  d 
Jii-*|M.  liatis  les^  1-  ruieres  années  de  sa  vie,  li  lut  toujours  pénétré 
d  uidignation  contre  cette  classe  de  confesseurs  qui  repoussent  les 
pécheurs.  «  Jésus-Christ,  disait-il,  les  reçut  toujours  avec  bonté  ;  ne 
les  rebutez  donc  point  par  do  trop  longs  délais,  à  la  mode  aujour- 
d'hui :  ce  n'est  pas  le  moyen  de  les  aider,  mais  celui  de  les  perdre. 
Quand  le  pécheur  reconnaît  son  état  et  le  déteste,  il  ne  faut  pas  Ta- 
bandooner  à  sa  faiblesse  ;  il  fant  l'aider,  et  le  plus  grand  secours  est 
celui  des  sacrements.  Ils  suppléent  à  ce  que  nous  ne  pouvons  par 
nous-mêmes.  Différer  Tabsolution  pendant  des  mou  entieis^  ^est  la 
doctrine  des  jansénistes  :  ils  n'ont  pas  à  cœur  dlnspirar  aux  fidèles 
l'amour  des  sacrements^  mais  de  les  leur  rendre  înoti^s.  Beaucoup 
de  pécheurs  se  présentent  qui  ne  sont  point  disposés;  mais  on  leur 
inspire  des  sentiments  de  repentir,  en  leur  montrant  la  grièvelé  dn 
péché>  Tinjure  qu'il  fait  à  Dieu,  le  paradis  perdu,  et  l'enfer  ouvert 
sous  leurs  pieds  :  c'est  là  qu'on  voit  la  charité  du  confesseur.  Il  v  en 
a  qui  voudraient  mettre  les  pécheurs  sur  le  bîlcherj  Uiiiii»  tju  ii  iuul 
leur  tendre  les  bras  *. 

Le  zèle  d'Alphonse,  quoique  empôché  par  ses  nombreuses  infir- 
mités, ne  demeurait  cependant  pas  oisif.  Lorsqu'on  donnait  à  la 
ijiaison  les  exercices  spirituels  au  peuple,  il  avnit  coutume,  le  d<  r- 
nu  r  jour,  de  se  faire  transporter  à  l'église  pour  encourager  les  tidèles 
dans  la  trrAce  de  Dï^mî  Une  fois,  entre  autre*?,  il  voulut  donner  ses 
avisaccuulumés,quuH|u  il  eut  été  saigné  le  malm.  Il  s'étendait  sur  Ta- 
uiourquc  nous  portent  Jésus  et  Marie,  et  sur  Tamourque  nous  devons 
leur  porter.  Il  commença  ainsi  son  exorde  ;  L'amour  se  p'ffje jmr  Ta- 
mou}\  et  fit  un  véritab!  ^  Tmon  qui  ne  dura  pas  moînsd'une  henre^ 
A  la  Cm,  lorsqu'il  voulut  donner  la  ]<<  iu'  l'ction  au  peuple  avecle 
grand  crucifix,  l'effort  qu'il  fit  rouvrit  sables$ure,  et  le  sang  onooula 
en  abondance  pendant  qu'il  donna  la  bénédiction.  Lorsqu'il  s'enie- 
touma,  il  ne  s'apeicut  pas  de  l'accident,  ni  ceux  qui  l'aidaient  à 
marcher  ;  de  sorte  que  tout  son  passage,  jusqu'à  sa  chambre,  ftit  ar- 
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rosé  de  sang.  Les  ûdèles  s'empressèrent  de  le  recneiUir  avec  un  reli- 
gieux respeo^  el  on  les  vit  à  l'envi  en  tremper  des  mouchoirs*  Il  y 
eut  mtee  des  incrédules^  revenus  à  de  meilleurs  sentiments,  qui 
imitèrent  la  foule,  et  remportèrent  chea  eux  Jusqu'à  la  terre  longie 
du  sang  de  notre  saint,  pontife. 

Quand  il  ne  i  u  i  ;>lus  dire  la  messe  lui-même,  il  l'entendait  chaque 
matin  dans  son  oratoire  et  y  communiait  ;  ensuite  il  se  faisait  con- 
duire à  régliso,  où  lien  entendait  encore  dnq  ou  six.  Dans  le  cou- 
rant de  la  journée^  il  se  faisait  de  nouveau  conduire  à  Téglise  pour 
prier  des  lieurcs  entières  devant  le  saint  sacrement  *. 

Vinj^l-deux  .tas  de  la  plus  douloureuse  iulirinité  et  vingt-quatre 
lU'  la  jx  rséeution  la  plus  acLai  acc  avaient  été  témoins  de  Théroïsme 
du  saint  \iijiJilard,  lorsque  la  plus  cTuelIe  (  [u  ruve  vint  le  poilei  à 
.son  comM'-.  Pendant  plu-  <i'un  an,  ce  turrnf  |iriii-\-  (]V>])nf,  des 
scrupules,  des  frayeuis  vl  iics  perplexités,  le  iiiartyic  des  âuh  s  pri- 
viie^i^iées.  U'épni^sf  s  ténèbres  ol  rurcirent  son  esprit,  et  un  tontînt 
d'ini(|uités  vint  alarmer  son  cœur,  ii  ne  voyait  en  tout  que  péché  et 
péril  d'offenser  Dieu.  Celui  qui  avait  dirigé  des  milliers  d'Ames,  qui 
les  avait  consolées  dans  leurs  peines,  éclairées  dans  leurs  doutes, 
rassurées  dans  leurs  craintes,  était  lui-même  le  jouet  des  tentations 
et  des  iUusions  du  déoi^n,  au  point  qu'il  en  pei  t ait  la  paix  et  la  sé- 
rénité. Son  unique  soutien  dans  sels  angoisses  était  la  voix  du  con- 
fesseur ;  ibais  l'esprit  tentateur  lut  suggérait  sans  cesse  des  doutes  et 
des  raisons  contraires.  Son  tourment  n'était  pas  les  seuls  scrupules; 
il  eut  tout  à  endurer,  révolte  des  sens,  pensées  de  .vanilé,  pràmmp- 
tion,  incrédulité.  Il  n'est  aucun  de  nos  saints  mystères  contre  lequel 
il  n'ait  été  tenté.  Ses  tentations  contre  la  pureté  lui  étaient  surtout 
accablantes  ;  «J'ai  quatre-viogt>huU  ans/dît-il  un  iour.en  pleurant, 
et  le  feu  de  ma  jeunesse  n'est  pas  encore  éteint,  a  On  rentendait 
quelquefois  s'écrier  pendant  la  nuit  :  a  Mon  Jésus,  faites  que  je 
meure  plutôt  que  de  vous  offenser.  0  Marie,  si  vous  ne  me  secourez 
pas,  je  peux  faire  pis  que  Jutias.  »  Lu  cui  é,  L'tanf  vi-uu  It;  visiter,  lui 
dit  :  ((  Monseigneur,  vous  me  paraissez  mélanroliijoe,  vous  qui  avez 
toujours  été  si  f»ai.  —  Ah  !  i  i  j  onda  ctt  auUe  Jul>,  je  souHic  un  en- 
fer !  n  Un  joai  iji'i!  «e  ti  oiiv. ut  Il  on  ne  peut  davantage,  un  de  ses 
religieux,  louche  l '  injiiissK  n,  luà  dit  :  o  Monseigneur,  regardez 
le  crucifix.  ptf}i(ps  a\  (  f  ;tini  ;  lu  te^  Domine,  sperari  n  Alphonse  ne 
l'eut  pas  plutôt  tait,  que,  recouvrant  la  paix  de  l  àme,  il  ne  cessait 
de  répéter  :  JS'm  confmdar  in  œtermmé  a  il  dit  lui-même  à  un  autrOi: 
M  Mon  unique  ressoofoe  dans  mes  détiesBes  est  de  m'abandonoer 
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entre  tes  mains  de  Diea;  lui  seul  peut  me  rendre  la  paix.  J'ai  la  con- 
fiance qne  Jésus- Christ,  par  un  pur  eflèt  de  sa  miaéricordey  ne  m'en* 

verra  pas  en  enfer  *.  » 

Après  cela,  le  tentateur  se  présenta  plus  d'une  fois  à  lui  sons  one 
forme  visible,  comme  quand  il  tenta  Notre-Seigneur  dans  le  désert. 
Mais  le  saint  lui  répondait  comme  Notre-Selgnenr,  et  se  voyait  en- 
suite récompensé  de  sa  fidélité  par  des  extases  et  des  ravissements. 
Au  milieu  de  son  afiaissementcorporel, certaines  choses  leréveillalent 
dVne  manière  surprenante.  Un  architecte  de  Naples,  don  losepb, 
étant  venu  le  voir,  le  saint  vieillard  s'empressa  de  loi  demander  si  à 
Naples  les  théâtres  étaient  fiéquentés,  et  si  son  neveu  y  allait.  «  Mon- 
sôgneur,  répondit  Parchiteete,  c^est  asset  la  mode  aujourd'hui.»  — 
Le  saint  se  tut  quelques  instants,  puis,  avec  plus  d'intérêt  encore  : 
«  Et  les  chapelles,  demanda-t-iL  sont-ellos  bien  fréquentées  ?  — 
Beaucoup,  lui  répondit  don  Joseph  ^  et  vous  ne  pourrit z  croire  le 
bien  qui  en  résulte  :  on  voit  s'y  rendre  une  foule  de  gens,  et  nous 
avons  des  saints  même  parmi  les  cochers.  »  A  ces  mots,  le  vieil  évê- 
que,  étendu  sur  son  lit,  se  relèvje  en  sursaut  et  s'écrie  :  Des  cucliers 
saints  à  Naples  !  (llorin  Pntri,  »  etc.  Ce  qu'il  fit  jusqu'à  trois  fois. 
La  joie  que  lui  causa  cette  nouvelle  Tcmpêcha  de  dormir  la  nuit  sui- 
vante ;  et,  appelant  tantôt  le  domestique,  tantôt  le  frère,  il  répétait 
toujours  :  a  Des  cochers  saints  à  Naples  1  que  vous  en  semble?  Vous 
avez  entendu  don  Joseph  :  Gloria  Patri,  des  cochers  saints  à  Naples  ta 
Dans  une  éruption  du  Vésuve»  la  montagne  de  Somma,  voisine 
de  Pagani,  menaçait  d'un  nouveau  désastre  :  on  la  voyait,  de  notre 
maison^  lancer  des  torrents  de  feu»  dit  le  missionnaire  qui  a  écrit  les  ^ 
mémoires  sur  la  vie  du  saint.  Épouvantés  de  ce  spectacle,  les  nAtres 
s'empressèrent  d'en  avertir  Alphonse.  Aussitôt  le  pauvre  vtdllard, 
mal^  sa  faiblesse»  se  traîne  vers  la  fenêtre»  et  se  montre  pénétré 
de  douleur.  On  le  prie  de  bénir  la  montagne»  mais  il  fait  résistance. 
Cependant»  sur  nos  prières  réitérées,  il  élève  la  main  et  dit  :  a  le  te 
bénis  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  »  A  peine  eut- 
il  parlé,  que  le  dan^^er  cessa  ;  le  feu  prit  une  autre  direction,  et  le 
volcan  vomit  ses  tourbiiions  et  ses  pierres  dans  la  gorge  d'une  vallée. 
Le  même  bistorien  ajoute  :  Alphonse  avait  une  tendresse  toute  par- 
ticulière pour  les  petits  enfants,  en  qui  il  voyait  l'image  de  Finno- 
cence.  Autrefois,  lorsqu'il  sortait  en  carrosse,  les  mères  se  pressaient 
sur  son  passnge  et  lui  présentaient  Ir  urs  enfanls  malades,  en  le  priant 
de  les  bénir.  Alphonse  ,  tout  plein  de  charité,  faisait  arrêter  le  car- 
rosse» et  le  domestique  preaaut  les  petits  enfants»  il  leur  imposait 
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les  mains  et  disait  quelques  prières,  après  quoi  il  les  rendait  sains  et 
saufs  à  leur  mère  en  disant  ;  a  Recommandez-les  à  Marie.  »  Lors- 
que ces  promonades  cessèrent,  on  lui  apportait  les  petits  enfants 
chez  nous  :  le  serviteur  les  présentait  lui- môme  à  monseigneur,  qui 
leur  imposait  encore  les  mains,  et  sur-le-champ  ils  étaient  guéris. 
Le  serviteur  Alexis  et  le  frère  Antoine  assurent  qu'il  opéra  des  mil- 
liers de  semblables  guérisons  K 

Plus  les  forces  du  corps  diminuaient,  plus  la  ferveur  de  Pesprit 
semblait  augmenter.  Dieu  le  favorisa  du  don  de  prophétie.  Il  prédit 
entre  autres  sa  mort.  Elle  s'annonça  le  16  juillet  1 787,  par  la  dyssen- 
terie  et  la  fièvre.  A  rappvoohe  de  la  mort,  tous  les  scrupules  du  saint 
s'évanouirent,  et  la  sérénité  ne  le  quitta  plus.  On  lui  disait  chaque 
jour  la  messe  dans  sa  chambre,  et  il  y  communiait.  Les  prêtres  et 
les  laïques  venaient  lui  demander  sa  dernière  bénédiction.  Los  lin- 
ges qu'on  envoyait  a  laver,  ou  ne  revenaient  pas  à  la  maison,  ou 
n'y  rentraient  que  par  morceaux  :  le  peuple  en  faisait  des  reliques. 
On  en  demandait  dès  lors  de  très-loin.  Le  24  juillet,  le  chanoine 
Villani  vint  le  visiter.  11  soutirait  depuis  trois  ans  d'un  mal  de  genou 
qui  l'empêchait  de  marcher  sans  boquillrs  et  contre  lequel  il  avait 
inutilement  employé  plusieurs  remèdes.  En  rendant  ses  liommages 
au  saint  vieillard,  il  s'en  appliqua  furtivement  ie  scapulaire  sur  la 
jambe,  et  se  trouva  parfaitement  guéri.  11  s'opéra  plusieurs  autres 
guérisons  semblables 

Alphonse  de  Liguori  avait  toujours  demandé  à  la  sainte  Vierge 
qu'elle  l'assistât  d'une  manière  spéciale  à  sa  dernière  heure.  Voici  la 
prière  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  dans  un  de  ses  ouvrages,  Visites  m 
trèi'iaint  taerenmi  :  a  0  consolatrice  des  affligés,  ne  m'abandonnez 
point  au  moment  de  ma  mort...  Obtenez-moi  la  grâce  de  vous  invo- 
quer alors  plus  souvent»  afin  que  j'ezptre  avec  votre  très-doux  nom  et 
celui  de  votre  divin  Fils  sur  les  lèvres.  Bien  plus,ô  ma  reine  t  pardon- 
nez-moi mon  audace^  venez  vous-même,  avant  que  j'expire,  maçon* 
soler  par  votre  présence.  Cette  grftce,  vous  l'avez  faite  à  tant  d'autres 
de  vos  serviteurs,  je  la  désire  et  je  l'espère  aussi,  ie  suis  un  pécheur,  Il 
est  vrai,  je  ne  le  mérite  pas;  mais  je  suis  votre  serviteur,  je  vous  aime, 
et  j'ai  une  grande  confiance  en  vous.  0  Marie  !  je  vous  attends,  ne 
me  refusez  pas  alors  cette  consolation.  »  Alphonse  de  Liguori  ne  fut 
pas  trompé  dans  son  attente.  Le  3i  juillet  1787,  son  état  empirait  à 
chaque  instant,  nmis  sa  paix  et  sa  sérénité  étaient  inaltérables.  Vers 
les  six  heures  du  matin,  comme  il  était  assisté  de  deux  jièies  et 
tenait  en  main  l'image  de  la  très-sainte  Vierge  Marie^  on  vit  tout  à 
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coup  son  visa^^e  s'enll  unmer  et  devenir  resplendissant  en  mAme 
teuips  qu'un  doux  sourire  brillait  sur  ses  lèvres.  Quelques  minutes 
avaJît  s'^pt  timro,  II'  iii>\'!it:  iait  «=p  renouvfia.  Un  fip  ses  religieux 
approcha  de  iui  une  iiiiiige  de  la  sainte  Vierge,  el  TexciU  pieusement 
à  f'invoquer  pour  la  l>onne  mort.  Aussitôt  qu'il  entendit  le  doux  nom 
de  Marie,  l'évéque  mournnr  ouvrit  les  yeux^  et^ooDteniplant  Tirnâge^ 
parut  encore  avoir  un  entrelien  inystérieut  avecl^  reine  du  ciei. 

Le  lendenurio  fui  le  dernier  jour  d'Alphonse  de  LigHoii<«iir  la 
terre.  Il  entra  en  agonie,  environné  de  sea  nombreux  enf^ta,  aa 
joie  et  sa  couronne.  Il  semblait  molna  hitter  contre  la  mort  que  s'en- 
tretenir avec  Dîen  dans  nne  extase  prolongé».  Oniie  remarqua  pas  de 
révolution  dans  son  corps,  aucun  seitement  depoîtride,  aocon  aonpir 
don|puteua|  et  ainsi,  tenant  entré  les  mains  nnetaagia  de  la  très- 
l^inWViei^a' Marie, au  milieu  de  ses  enfants  en  piâM»et«n  larmes^ 
îlcxpira  doucéhnentji  au  moment  où  Ton  soniuntHnlÉ^fte  r  e^étaH 
lel*'  aoikt  vers  les  onze  heures  do  matin,  àilge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  dix  moisêt  cinq  jours.  Ses  funérailles  furent  accompa- 
gnées de  plusieurs  miracles.  Une  année  ne  s'était  pas  écoulée, 
qu.ukl  on  commença  les  premières  deuiauJ<  ^  ]  mur  sa  rjînonisation. 
11  fut  déri'iré  ^  (  iicr  ible  par  Pie  VI,  bienhem  i  ;i\  par  Tii^  Mi,  sauit 
par  Pie  Vili^  les  4  mai  1794,  6  seplembi^e  i^lU,  lu  maijtl^a^  ^ 
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Noos  avons  entendu  JésmXhrist  dire  au  chef  de  ses  apôtres  :  Tu 
as  Pierre^  et  sur  cette  pierre  je  bAtirai  mon  Église^  et  las  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Cependant»  à  la  fin  du  dii- 
huitième  siècle»  ces  ^portes  sembJaient  sur  le  point  de  prévaloir  :  11- 
dolàtrie  an  Japon,  en  Corée»  en  Chine»  dansilnde;  le  mahométinio 
chez  les  Turcs  et  les  Arabes  ;  le  schisme  de  Photius  chez  les  Grecs  et 
les  Russes;  Thérésiedc  Luther  et  de  Calvin  dans  une  partie  de  TAl- 
lemagne,  dans  la  Srandinavio  et  ihu^s  1  Anglelerre  ;  l'hérésie  de  Jan- 
séniiis,  rincrédulilé  philosophique,  perverlissant  plus  ou  moins  le 
clergé  et  le  peuple  de  France,  d'Espagne,  de  Portugal  et  même  d'I- 
talie ;  tous  les  souverains  caihaliques  en  hostilité  avec  le  chef  de 
l'Eglise  et  le  conlraii^nant  a  supprimer  la  compagnie  de  Jésus,  la 
compagnie  de  ses  plus  vaillants  défenspiirs  ;  les  autres  congrépntions 
religieuses  tombées  dans  un  relâchement  incurable  ;  le  bras  séculier 
de  l'Église,  l  'empereur  apostolique,  commençant  la  guerre  contre 
elle  par  des  innovations  schismatiques  et  révolutionnaires  ;  les  par- 
lements ou  corporations  judiciaires  de  Frano^se  faisant  une  gloire 
de  persécuter  les  évéques  et  les  prêtres  fidèlei  pour  favoriser  les  hé- 
rétiques; riacrédulité  moderne»  la  fausse  sapsie»  prévalant  dans 
toutes  les  eoors  des  prfnets  et  se  tenant  d'autant  plus  assurée  de 
prévaloir'ooDtre  l'Ëglise»  alModooiiée  de  toul  le  monde  et  même  at- 
tai|ttée  par  tout  le  monde. 

Mais  oomment  alort  JéiuflrGbrist  tiendra*i41  sa  parole  t  U  la 
tiendrai  comme  toujours,  à  sa  manière.  Un  jouiy  mis  lui  avons  en- 
tendu dire  :  c  Maintenant  est  le  jugemeat  du  monde  ;  maintenant 
le  prince  de  ce  monde  va  être  chassé  dehors.  Et  moi,  quand  j'auiai 
été  élevé  de  terre,  j'attirerai  tout  à  moi  Et,  cinq  jours  après» 
nous  l'avons  vu  abandonné  de  tous  les  sienn,  garrotté  par  ses  cnne-- 
mis,  traîné  dans  les  rues,frappe  de  vérités,  couioiuil;  d'cpiiics,  atta- 
ché à  uue  Cioix  et  expirant  entre  deux  larrons.  Et  cepeudaulji  ie- 
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naît  alors  sa  parole^  il  jugeait  le  monde,  il  <;bassait  dehors  le  prince 
de  ce  monde,  il  descendait  même  aux  eofsfs  pour  lui  écraser  la  téte; 
dès  lors  il  attirait  toutes  choses  à  lui^  à  commencer  par  uo  des  lar- 
fojos^  à  continuer  par  TempireroinalDj  à  finir  par  toutes  lesnatioiis 
de  la  tene.  L'histoire  de  cette  attraction  mystérieuse  et  visible,  c'est 
Wstoire  que  nous  écrivons. 

Yen  la  fin  du  dix-huitième  siècle»  voulant  purifier  son  Église,  ré- 
générer la  France  et  d'autres  peuples,  confondre  la  fausse  sagesse  qui 
les  égare,  il  laissera  faire  les  plus  méchants  et  souflrira  de  nouveau 
dans  les  siens,  pour  achever  ce  qui  manque  è  sa  passion  du  Cal- 
vaire. 

Le  4  mai  1789,  dans  la  villo  de  Versailles,  résidence  habituelle  des 
rois  de  France  depuis  Louis  XIV,  on  vit  une  proi  f  ssion  sortir  de 
l'église  Notre-Daino,  où  elle  avait  chanté  le  Cn-afnr,  se  rendre 
à  l'église  Saint-Louis,  pour  y  ii>sistt  r  à  la  messe  du  Saint-Esprit  : 
c'était  la  procession  solennelle  des  étals  généraux  du  royaume.  Les 
députés  du  peuple  ouvraient  la  marche,  portant  le  modeste  costume 
de  laine,  jadis  assigné  aux  représentants  des  communes;  venaient 
ensuite  les  députés  de  la  noblesse,  brillants  d'or,  de  soie,  d'hermine 
et  de  fastueux  panaches;  après  eux  s'avançaient  les  députés  du 
clergé,  rrvj^tus  des  ornements  du  sacerdoce,  et  l'archevêque  de 
Paris,  M.  de  Juigsé,  portant  l'ostensoir  étincelant  de  pierreries;  à  la 
suite  du  saint  sacrement  marchaient  le  roi  Louis  XVI,  la  reine  Maiie- 
Antoinetted'Autriche-Lorrainej  les  princes  et  les  princesses  du  sang» 
les  dames  de  la  cour,  les  pairs  de  France  et  les  héritiers  de  cette  an- 
tique féodalité  qui  ne  semblait  revivre  en  image  que  pour  assister  à 
ses  propres  funérailles.  Après  la  messe,  l'évéque  de  Nancy,  M.  de  la 
Fare,  Ihonta  en  chaire  et  prononça  un  discours  sur  ce  teite  :  c  La 
religion  fait  la  force  des  empires  et  le  bonheur  des  peuples.  » 

Il  y  avait  cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit  députés  du  peuple, 
appelé  alors  le  tiers  ou  le  troisième  état,  par  distinction  d'avec  le 
clergé  et  la  noblesse,  qui  formaient  les  deux  ])remiers  dans  les  an- 
ciens états  généraux  du  royaume.  Les  députes  du  clergé  étaient 
deux  cent  quatre-viniît-dix  ;  !;i  iiubli       u'i h  ;i\aii  (jue  deux  cent 
soixante-dix,  par  le  refus  qu'avait  fait  la  inthU  ssc  do  liiPtagne  d'en 
envoyer.  D'après  un  édit  du  roi,  il  devait  y  en  avoir  douze  cents  en 
tout,  dont  six  cents  ou  la  moitié  du  peuple  ou  du  tiers  état;  ce  qui, 
en  prenant  pour  base  la  population,  était  encore  bien  au-dessous  du 
nombre  proportionneL  Gomme  depuis  iOI  i  il  n'y  avait  pas  eu  d'é- 
tats généraux,  et  que  les  successeurs  de  Henri  IV  et  leurs  mmistrea 
les  avaient  supprimés  en  quelque  sorte,  pour  gouverner  le  royaume 
chacun  à  son  gré,  quelquefois  au  gré  d'une  courtisane  de  haut  ou 
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de  bas  étage^  il  y  avait  bien  des  doutes,  bien  des  incertitudes,  ne  fût- 
ce  qu'à  cause  du  changement  considérable  qui  s'était  opéré,  depuis 
œnlsoixante-quinse  ans,  et  dans  les  esprits  et  dans  les  choses.  Cette 
longue  interruption  des  états  généraux  avait  paru  à  llicheliea  et  à 
Louis  XIV  une  politique  fort  habile  ;  on  eut^Wu  de  iroir^soas 
Louis  XVI  queç'avait  été  un  grand  malheur.  Oansj'espaee  de  cent 
soixante-quinze  ans,  bien  des  choses  auraient  pu  se  modifier  bsea- 
siblement^  Tune  après  l'autre,  sans  secouSse  pour  le  royaune^':  ao^ 
cumulées  pendant  une  si  longue  période,  leur  changement  brasqtfb 
et  simultané  sera  înéYilablement  une  révoluti&n  terrible  pour  la 
France  et  pour  l'Europe. 

Les  assennhlées  électorales  avaient  eu  le  droit  dè  rédiger  des  ca- 
hiers contenant  des  instructions  à  Tiisage  de  leurs  mandataires.  Voici 
en  substance  les  principes  qui  avaient  été  proclanié'S  ]).ir  la  généralité 
de  ces  assemblées.  —  La  [tersonnc  du  roi  était  irn  loi  il^le  et  sacré(»; 
la  royauté  héréditaire  de  mAle  en  mâle,  suivant  l'onli  r  de  prinioyé-;^ 
niture.  d;>ns  In  rare  réenante  :  en  cas  de  vac  nu  r  ■  u  îh'hk  .  par  le 
décès  di'  f  niH  Ir-  princes  issus  de  Henri  IV,  la  n  ii  ioii  iie\ciii  k  lUrer 
dans  le  dioit  d  élire  son  souverîîin.  —  La  religion  catholique  di mit 
être  dominante  et  avoir  seule  mi  culte  public.  Les  éials  {généraux 
pouvaient  seuls  régler  les  conditions  et  les  pouvoirs  de  la  régence.  — 
La  puissance  législative  devait  être  exercée  par  les  députés  de  la  na- 


tion^ conjointement  avec  le  roi.  —  Au  roi  seul,.coniliie  administra- 
teîîT-  suprême,  devait  appartenir  la  puissance  exéciitive.  — Le  pouvoir 
judiciaire  devait  ôtre  exercé,  au  nom  du  roi,  par  des  juges  dont  les 
fonctions  seraient  indépendantes  du  pouvoir  législatif  et  du  poavoii 
exécutif.  —  Les  limites  de»divers  pouvoirs  devaient  être  clairement 
définies  et  posées.  —  La  liberté  indivtdnelle  devait  être  mise  à  fabri 
de  tout  ordre  arbitraire  et  obtenir  de  la  loi  de  justes  faranties.  Les 
asservissements  personnels  devaient  être  abolis.  ^  La  liberté  de  la 
presse  devait  être  établie,  sauf  la.  répression  des  abus.  —  Le  secret 
des  lettres  était  inviolabTe.  —  ministres  seraient  responsablés*^ 
—  Le  droit  de  propriété  devait  être  réputé  sacré;  nul  ne  pouvait  lire 
dépossédé  de  sa  chose  que  pour  des  motifs  d'intérêt  public  et 
moyeiiiiitii[  inif>  ^iiKis  inh  ri  | n  ilahliî  indemnité.  —  Leconsentement 

delanalioii         ncceaaair*'  i  r  1-'  prélèv^Miicnt  tlc  l'impAt, —  l.rs 

étals  çénéi'.iiix  devaient  désormais  t;trr  rmiMKjiiés  à  de»  ititrrv;illes 
rapproches  et  périodiques;  des  assemiitee»  puivincialeseldes  iiiu- 
nicipalités  électives  seraient  établies  dans  tout  le  royaume.  —  Tous 
les  citoyens  devaient  être  déclarés  ^aux  devant  la  loi  et  soumis  à 
rimpôt,  tous  admissibles  aux  emplois  ecclésiastiques,  civils  et  mili- 
taires. ^  La  noblesse  ne  pouvait  être  accordée  à  l'avenir  que  pour 
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rétunipensnr  drs  services  importants;  aucune  profession  utile  n'y 
pourrait  tau'C  déroger.  —  La  justice  sera  grafiiiît  iiu  iit  n  ndue;  les 
juges,  nommés  par  !e  roi,  déclarés  inamovibles;  on  abolira  la  véna- 
lité (les  charges  ;  nul  ne  sera  cnli;vé  à  ses  juges  naturels  ;  la  loi  inter- 
dirait l'établissement  de  commissions  judiciaires.  —  Le  chiffre  ût 
llœpôt  serait  arrêté  par  les  états  géoéraux,  la  répartition  en  .serai! 
faite  par  les  états  provinciaux  ;  chaque  année»  il  serait  rendu  compte 
de  l'emploi  des  finances.  ^  La  dette  publique^  vérifiée  et  recounna 
par  les  états  ^éraux»  serait  déclarée  nationale  et  intégralement 
remboursée;  il  ne  serait  point  eréé  de  papier-monnaie.  —  Le  vm 
serait  le  chef  suprême  de  Tarmée»  ayant  droit  de  paix  et  de  guerrOj 
nommant  seul  aux  grades  militaires  et  demeurmi  principalement 
dnrgé  de  la  défense  du  royaume  ^ 

Le  clergéj  dan^  l'ordre  politique»  se  montrait  plus  circonspect  que 
le  tiers  état»  et  néanmoins  il  demandait  qu'on  r^ularis&t  pour  l'ave- 
nirrinstittttîon  des  états  généraux»  en  tant  que  base  de  la  repré- 
sentation nationale.:  plusieurs  cahiers  réclamaient  l'établissement 
d'assemblées  provinciales  ;  d'autres,  la  suppression  des  tribunaux 
d'exception  ;  d'autres,  et  ils  étaient  en  majorité,  runiforaïUé  des  lois 
administratives  et  une  organisatioi)  municipale  libre  et  régulière.  La 
plupart  des  cahiers  du  clergé  soliicil  ileni  pour  toute  la  France  un 
même  code  civil,  l'uiiibjrmilé  des  loi^  de  procédure  civile,  la  publi- 
cité des  (b  b.its  judiciaires,  TégaUté  des  pcmos,  l'abolitiou  de  Id  con- 
fiscation ib  s  biens  et  l'adoucissement  de  la  législation  ci  iminelie. 

Par  un  sentiment  généreux  de  patriotisme,  le  clergé  renonçait  à 
l'exemption  de  l'impôt  et  consentait  à  contribuer  pour  sa  part  aux 
charges  publiques  :  dans  l'intérêt  des  classes  pauvres,  confiées  à  sa 
sollicitude»  il  demandait  que  les  biens  de  la  noblesse  fussent  égale^^ 
ment  soumis  à  l'impôt  et  que  les  seuls  journaliers  jouissent  dé80l^ 
mais  de  l'immunité;  il  réclamait  pour  les  indigents  et  les  ouvriers 
le  droit  de  n'être  soumis  ni  à  la  saisie  mobilière  ni  à  celle  de  leurs 
outils  ;  il  insistaît  pour  qu'on  imposât  surtout  les  objets  de  hixe.  De 
plus»  il.necraignait  pas  de  proposer  la  suppression  de  tous  les  mo- 
nopoles et  usages  qui  grevaient  le  oomnieroe  et  ragriculture»  teisqae 
les  jurandes»  les  maîtrises»  les  douanes  de  l'intérieur^  le  cens,  let 
eonrées»  les  droits  de  péage  et  de  chasse»  et  généralement  Joua  les 
piivlléges  féodaux  :  enan»  d'acoord  avec  le  tierset  la  minorité  de  In 
nphlene»  il  demandait  que  désormais  tous  les  eitoyens  fussent  éga- 
laient admissibles  aux  emplois  civils  et  miliuires.  .  - 

*  Gab^nnl  ^/rv^  de /a i^vo/u/toii de  rtffn|)tr«.  A«teiiibiée  coostitoaiite.  Intoe- 
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Dès  l'année  précédente  l'assemblée  du  clergé  avait  demandé  les 
états  généraux.  «  Sans  les  assemblées  nationales,  disait-elle,  le  bien 
(In  if-nr  [c  \A[\>  no  pr>ut  AIrf»  qu'un  bien  pa'^snr'or  ;  la  prospé-  * 
rite  ci  un  empire  repose  sur  une  ^enli  d  fc...  Charlemagne,  malgré 
ses  conquêtes  et  ses  courses  rapides  de  1  Elbe  aux  Pyrénées,  tenait 
ces  aœmbléea  fréquentes  etcélèbrcs^  où  se  posaient  ks. fondements 
âe'ipèlrapolioe  ecclésiastique  et  civile...  Nos  fonctions  sont  sacrées 
lorsq^  nous  montons  à  Tautel  pour  faire  descendre  les  bénédictions 
célestes  sur  lesioîs  et  sur  leurs  royanmr^  ;  elles  le  sont  encore  lofs* 
qne^  apièe  avoir  annoncé  aux  peuples  leurs  devoirs^  nous  représen- 
tons lenra  droits.;:loisque  nous  portons  la» vérité  au  pied  dn  trône... 
Les'trilmnaiix  sont  dans  le  silence  et  dans  l'éloigaement...  Ne  vous 
privei  pas  pins  longtemps  de  leurs  lumières  et  ouvres  à  leurs  voix 
tous  les  accès  dn  trône  ;  il  ne  vous  restera  plus  alors  que  d'entendre 
la  vols  de  la  natte  K  > 

La  noblesse  se  montrait  plus  jalouse  du  maintien  de  ses  droits^ 
plus  soucieuse  de  tenir  à  l'écart  les  classes  bourgeoises.  Le  plus 
yrajid  MU] Libre  des  cahiers  de  cet  ordre  demandaient  encore,  sous 
quelques  raj) [torts,  le  niaialien  de  l'inégalité  entre  les  citoyens.  Vla- 
pii  nt  scaliit  rs  dp  Ir  nohlosse,  p:i[  i  a» m  pie,  réclauiaiciit  en  sa  faveur 
if  priviléç^c  (ic  {»(>]■( i-f  !  V'jx.M'  ci  dt'  ilcin-'uror  exempte  de  hi  c,  ia 
cr<  ation  de  iKKivraox  (  li  .i  pitres  pour  ics  tilies  nobles  et  de  nouvelles 
cominanderies  li  Ituuuues  ^. 

Le  gouvernement  du  roi  avait  laissé  indécise  une  question  I  trf 
importante,  la  question  dt?  vafp.  Les  députés  aux  états  généraux 
voteRMii>ila par  tète,  sans  distinction  de  clergé,  de  noblesse,  de  tiers 
état,  en^ffte  qnela  majorité  réunie  des  trois  ordres  fasse  loi  ?  ou 
lMenj'V0tan>Bt-ils.'fiS9  ordres  séparés,  de  manière  qu'il  n^y  ait  que  ' 
tiois  votesydn^dfiifé^  de  la  noblesse,  du  tiers  état,  et  qu'il  faille 
faeaoMléefllfeoîs  .pour  formcF  une  résolutiont  Dans  ce  dernier  cas, 
le  t^vs  on  4e  peuple  ne  devant  avoir  qu'un  vote  sur  Ma,  il  était 
inutile  de  iai'donner  une  double  représentftiion.  l)e  plnsy^si,  pour 
véfomier  les  abus  qui  profitent  à  la  noblesse,  le  consentement  de  la 
noblesse  est  absolument  nécessaire,  k- réforme  ntetptiis  possible  : 
les  états  généraux  ne  feront  que  constater  le  mal,  sans  pouvoir  y 
porter  de  remède  :  il  était  inutile  de  les  convoquer.  IVaineUTS,  le 
tiers  état  forrii  ! if  la  j  resque  totalité  de  la  nation  :  sur  vingt-quatre 
mini^îi^  (I  ài!t.  s  qiir  (  HTTîptî^it  \n  Fr?^nce,  la  noblesse  et  le  clergé 
ni'  11(111        un  nniliuu,  paa  un  «ur  vingt-quotre.  CominciU 

exiger  que  vÏDgt-troismiUions  sur  viogt-qualre  voulussent  uù  oompter 

1  Oaiioaia»  p.  es  el  MiM.  —  «  AMf p.  loe  ei  sc4f  ^ 
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que  pour  un  sur  trois,  lorsque  la  valeur  morale  et  inteilecluelle  était 
à  pou  prôs  rgale  de  part  et  d  auUc?  Aus;3i  los  masses  ainiaient-olles 
à  résumei  Minsi,  avec  Tabbé  Sicyès,  les  questions  du  jour  :  Qu'est-ce 
que  le  tiers  elul?  Tout.  —  Qu'a-t-il  été  jusqu'à  préseut?  Hieu.  — 
Que  demandr-t-il?  A  ôlre  quelque  chose. 

Après  l'ouverture  des  états  généraux,  les  députés  du  tiers  état 
proposèrent  donc  à  ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  se  réunir 
tooset  de  ne  former  qu'une  assemblée.  La  majorité  du  clergé  était 
de  cet  avis»  ainsi  que  la  minorité  de  la  noblesse.  Le  tiers  état  comp- 
tait  même  plusieurs  nobles  :  le  comte  de  Mirabeau,  député  de  Pro- 
vence; le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  député  de  Faiis. 
La  députation  du  clergé  comptait  quarante-sept  évèqaes,  trente* 
cinq  abbés  ou  chanoines  et  deux  cent  huit  curés  :  sa  majorité,  tiiée 
du  peuple,  penchait  donc  à  se  réunir  avec  les  députés  du  peuple  ou 
du  tiers  état;  mais  elle  n'osait  encore  se  prononcer,  elle  attendait 
avec  une  impatience  respectueuse  qu'il  plût  à  Tépiscopat  de  donner 
l'exemple. 

Cinq  semaines  se  passèrent  en  pourparlers  inutitea.  Les  ministres 

du  roi  ne  savaient  à  quoi  se  déterminer.  En6n  le  tiers  état  appelle 
formellement  h  lui  les  députée  des  deux  ordres,  sauf  à  se  passer  de 
leur  concours  et  à  dunu*  r  défaut  contre  quiconque  ne  se  présente- 
rait pas  pour  faire  vérifier  ses  pouvoirs.  L'assemblée  en  iiilorina  le 
roi  par  uiie  adresse  respectueuse.  Le  13  juin,  trois  curés  du  Poitou 
se  présentèrent  à  rassemblée  et  se  réunirent  au  tiers  ct  it.  Lp  ]om 
suivant,  six  autres  ecelésiasiKjues,  au  non»bre  desquels  tlgurait  Henri 
Grégoire,  curé  d'Euiberménii,  diocèse  de  Nancy,  vinrent  à  leur  tour 
faire  vérifier  leurs  titres  par  les  députés  des  communes.  Le  17,  sept 
autres  curés  suivent  leur  exemple.  Ce  même  jour,  les  commîmes, 
abolissant  la  distinction  des  trois  ordres,  se  constituent  en  assemblée 
nationale.  Nous  avons  vu  que,  à  eux  seuls,  les  députés  du  tiers  état 
représentaient  la  nation  an  moins  pour  vingt*trois  sur  vingt-qoatre. 
Le  âO  juin,  le  jour  même  où  la  majorité  du  clergé  se  disposait  à  ae 
joindre  aux  députés  des  communes,  ceux-ci  trouvèrent  closes  les 
portes  du  localaffecté  à  leurs  travanx.  Us  y  ai'prirent  que  c'était  par 
ordre  du  roi,  qui  dans  peu  de  jours  y  tiendrait  une  séance  royale. 
Les  députés,  sur  la  proposition  de  l'un  d'entre  eux,  nommé  Guillo- 
tin,  se  réunirent  au  leu-de-Paume  et  proclamèrent  le  décret  suivant  : 
«  L'assemblée  nationale,  considérant  qu'appelce  à  fixer  la  constitu- 
tion du  royaume,  opérer  la  régénération  de  l'ordre  public  et  inaiiae- 
nir  les  vrais  prineipes  de  la  monarchie, rien  ne  peut  empêcher  qu'elle 
ne  continue  ses  délibérations  d ms  (juclque  lieu  qu'e  lle  soit  foreée 
de  s'établir,  arrête  que  tous  les  meuibres  de  celte  assemblée  prôle- 
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ront,  à  l'instant,  serment  solennel  de  ne  jamais  se  séparer  et  de  se 
ra>s<  nililpr  partout  ou  les  ciicuiuUuci  .s  l't  xifjnrnrn,  jusqu^à  ce  que 
la  coiistiiuliuu  du  royaume  soit  ôhîhiii^  o[  hhuî  sur  des  fonde- 
nients  solides...  »  Le  presideut,  «[lu  vi.ul  T  i^iiouoine  Bailly,  debout 
sur  uuc  table,  lut  la  formule  du  sornieul,  et  tous  les  membres,  à 
l'exceptioad^uu  seul,  répondin^nt,  à  l'appel  de  leur  n.  irn  :  Je  le  jure. 
Le  lendeuHin,  les  députés  du  tiers  état  se  réunireni  dans  l'église  de 
Saint- Louis  et  virent  venir  à  eux  cent  quarante-neuf  députés  du 
clergé,  qui  déclarèrent  reconnaître  Vasiûmbléc.  nationale  et  se  con- 
fondre dans  ses  rangs.  Ces  cent  quarante-neuf,  même  sans  compter 
ceux  qui  les  avaient  précédés,  formaient  déjà  la  majorité  du  clergé. 

Le  33  juin  1789,  le  roi  se  rendit  dans  la  salle  des  états  généraux, 
et,  sous  le  nom  de  Déclaration  du  23  juin,  il  fit  publier  une  charte 
constitutionnelle  élaborée  par  ses  ministres.  EHe  maintenait  la  divi- 
sion des  trois  ordres;  elle  accordait  la  convocation  périodique  des 
états  généraux,  leur  participation  aux  actes  de  Tautorité  législative, 
Fégalité  des  Français  devant  la  loi,  la  suppression  des  privilèges  en 
matière  d'impOts,  la  liberté  du  commerce  et  de  Ptndustrie,  la  liberté 
individuelle  et  la  garantie  de  la  dette.  Cette  charte  fut  mal  accueillie 
des  deux  côtés  :  les  partis  lui  firent  le  reproche  de  donner  trop  ou 
trop  peu.  Li:>>  privilégiés  et  la  cour  s'ii  i  liaient  des  progrés  de  la  dé- 
mocratie et  parlaiiui  d'en  appclui  a  la  lui  ce;  le  tiers  état  et  ceux  qui 
s«»  ralliniont  à  sa  suite  ne  voulaient  devoir  leur  iibcité  qu'à  leurs  pro- 
pres 1  tlitiU  et  non  h  l'orfnvi  royal. 

«  Si  \uus  m'ab.Hidoiiiii  z  daus  un-  t(  l"p  entreprise,  dit  le  roi  aux 
états  généraux,  je  ferai  seul  le  bien  de  uiun  peuple.  »  Après  ces  pa- 
roles comminatoires,  il  leva  la  séance  et  prescrivit  aux  trois  ordres 
de  se  séparer  pour  se  réunir  le  lendemain  dans  leurs  salles  respecti- 
ves. Presque  tous  les  évêqurs,  quelques  riirés  et  une  grande  partie 
delà  noblesse  se  conformèreut  à  rinvitatiou  du  roi  et  se  retirèretit  : 
les  autres  députés  restèrent  à  leur  place,  ne  sacbant  à  quoi  se  résou- 
dre et  attendant  Tavis  qui  mettrait  fin  à  leurs  incertitudes.  Le  comte 
de  Mirabeau  prit  alors  la  parole  et  demanda  qu'on  s'en  Unt  au  ser- 
ment du  Jeu-de-Paume,  qui  ne  permettait  pas  aux  députés  de  se 
séparer  avant  d'avoir  fait  la  constitution.  U  parlait  encore  lorsque  le 
marquis  de  Brézé,  grand  mallïe  des  cérémonies,  a'avan^  Ttta  le 
président  BaiUy  et  lai  rappela  lés  ordres  du  roi.  Pour  toute  véponse, 
Mirabeau  lui  adressa  une  véhémente  apostropM  dont  le  tÂmuUe 
permit  difficilement  de  saisir  le  sens,  mats  qui  pouvait  se  réduire  à 
ce  peu  de  mots  :  «  Nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et 
nous  n'en  sortirons  qupt  par  la  force  des  baïonnettes.  »  L'assemblée 
applaudit,  et,  après  quelques  mots  de  i  uiibe  Sicyès,  déclara  d  une 
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foix  unanime  qu'elle  persistait  dans  ees  résolutions  du  30  juin  ;  de 
plus,  sur  la  motion  d«  Mirabeau^  elle  dderéla,  à  la  majorité  de  quatre 
cent  quatre-vingt-treize  voix  contre  trente-quatre,  que  la  personne 

de  chacun  de  ses  membres  était  inviolable,  et  que  quiconque  oserait 
attenter  à  son  indépendance  ou^cnersa  liberté  serait,  par  cela  8aul> 
traître,  infâme  et  coupable  du  crime  de  lèse-majesté. 

Et  que  faisait  le  gouvernement  du  roi  en  présence  de  cette  audace 
si  bien  combinée?  Pour  unique  expédient,  il  envoya  dans  la  salle 
des  séances  un  certain  nombre  d'ouvriers  chargés  de  déplacer  des 
tentures  et  des  banquettes,  et  de  troubler,  par  le  bruit  de  leurs  mar- 
teaux^ les  délibérations  de  l'assemblée.  Cette  ressource  misérable 
frappa  de  ridicule  des  efforts  qu'on  taxait  déjà  d'impuiasanœ. 

Cependant  l'assemblée  nationale  voyait  ses  rangs  se  grossir  :  déjà 
accrue  de  l'adhésion  de  la  nMgorité  du  clergé,  elle  reçut  dans  son 
sein  la  milloritéde  la  noblesse;  enfin,  le  â7  juin,  c'est-à-diie  quatre 
jouis  seulement  après  la  séanoe  royale  dans  laquelle  le  roi  avait  ai* 
gnifié  aux  trois^Otdres  de  délibérer  sépatémentj,  ce  prince  faible  et 
jffésoitt  retire  sa  cbarte  du  33,  reconnaît  l'assembléo  nationate> 
et  ordonne  lui-même  à  la  minorité  du  clergé  et  à  la  majorité  de  la 
noblesse  de  mettre  fin  à  leur  résistance  et  de  se  réunir  Jk  Tas- 
semblée. 

^  Cependant  il  y  avait  une  grande  fermentation  dans  le  peuple  de 
•Paris.  C  elait  une  année  de  disette.  Ceux  qui  n'avaient  pas  de  pain 
aimaient  à  se  persuader  que  la  nouvelle  constitution  leur  en  dinme- 
raît.  Les  ouvriers  affamés  des  provinces  afrtuaient  dans  la  capitale, 
et  augmentaient  la  populace  et  la  misère.  L'archevêque  de  Paris, 
M.  de  Jnigné,  avait  vendu  sa  vaisselle  d'argent  et  engagé  son  patri- 
moinr  pour  secourir  les  malheureux.  Le  duc  d'Orléans  distribua 
aussi  du  blé;  mais  il  fut  soupçonné  de  le  faire  uniquement  ponr  se 
faire  bien  venir  de  la  populace,  et  l'indisposer  contre  le  roi  et  la 
reine.  L'irrésolution  du  gouvernement,  qui  blâmait,  puis  approuvait 
les  opérations  de  l'assemblée  nationale,  renvoyait,  puis  rappelait  le 
ministre  le  plus  populaire,  le  Genevois  Necker,  donnait  lieu  de  dire 
que  la  cour  n'aimait  pas  la  révolution^  dont  on  attendait  monta  et 
merveilles^  en  particulier  du  pain  pour  le  pauvre  peuple»;  Des  raa- 
semblements  se  fonnèient  au  PalÀ-Hoyal,  i^idencé  dû  duc  d'Or- 
léans, qui  ne  tenait  les  jardins  toi^ours  ouverts  au  public  Pendant 
que  Iteemblée  unttonale  déKbéraità  Versailles,  les  premiers  venus 
délibéraient  à  Paris  dans  les  cafâa  et  ailleurs.  Les  différentes  asetions 
qui  avaient  nommé  les  députés  aux  états  généraux  se  rassemblèrent 
d'ellee-mtaea  pour  former  une  municipalité  et  une  ^arde  nationale. 
Pour  l'emblème  national  de  la  liberté  du  peuple  et  de  la  fusion  de^ 
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trois  ordres,  on  choisit  Ir^;  trois  couleurs  du  drapeau  et  dd  ia  co- 
carde :  les  couleurs  vnso  vi  bleue,  celles  de  la  ville  de  Paris;  avec  la 
oooleur  blattolie,  celle  du  roi  eldeTarniée.  11  y  eut  quelquesmouve- 
ihents  pôpÙktM  :  le  régiment  des  gardes  françaises  tli  cause  com- 
nin&è  awéle  péhjple  ^otre  les  autres  trgupes.  Il  y  avait  à  Paris  une 
forleieise,  coostmite  sous  les  Valois,  (|iif  dominait  et  menaçait  toute 
la  ville.  C'est  là  ijii'on  enfermait  les  prisonniers  d'État,  le  plus  son- 
vent  sani  aneoné  forme  de  procès*  Aussi  la  Bastille,  c'était  son  nom, 
élfiMIe  regardée  par  le  peuple  comme  le  symbdtè  du  despotisme. 
La  gamiion se  composait  d'environ  cent  qnatone  soldats,  donlqua- 
tre -vingts  invaliê^,  le  reste  Suisses.  Le  44  juiHet,  elle  fut  attaquée 
par  la  garde  nationale,  secondée  par  trois  compagnies  de  ^jardes 
françaises,  et  diiigcecnlrr  autres  i)ar  un  otlicier  du  rriziim  !i!  delà 
rein<^.  Simuné  de  rendre  au  pt^a^lc  la  forlt-resse,  le  ço'i\ (^i  ncur  ré- 
pondit [lar  un  reii:>,  ef  s'cnjfagea  ntîaïuiioni^  à  ne  poini  tti'tT  ^ur  la 
DCttiice  Uiiii'gtiuiôc.  Aprt\->(}Ur Ifiui's n^crociat lofis  inlVuctueuse»  l»"*  mi- 
vernPtTr,  rroy^nt^  oirque,  buu^  lirt-h-xt»^  do  |;onr])arl(TS,  on  cherchait 
à  s^introduire  par  ruse  dans  la  citadelle,  donna  l'ordre  d*écarter  le 
peuple  à  coups  de  fusil  :  le  peuple,  de  son  côté,  sn  crut  trahi,  et 
poussa  des  cris  de  fureur.  En  quelques  moments  l'attaque  devint 
géDéraktj  le  oomkNitdura  cinq  heures  :  à  la  fin,  le  gouverneur  oft^ 
de  se  rendre,  menaçant  de  faire  sauter  la  Bastille  et  la  garnison,  ea 
metlni  le  fen  anx  poodres,  si  l'on  n'acceptait  pas  sa  capitulation^^ 
Les  chelii'acoepltenl;  mais  les  assaillants,  plus  éloignés  du  lieu  du 
combat  ne  comprenaient  rien  à  ce  qiij^  passait,  et  continuaient  de 
pouisor  des  cris  dé  mort.  La  gamisôn  ayant  donc  posé  les  armes  et 
brâsé'le  iMittl^Ms,  la  multitnde  se  ma  par  cette  ouvérture  et 
Inonda  dans  W cKn  d'œil  les  cours,  les  cofridors  et  les  toits  de  ia 
forteresse.  Les  diéfs  populaires  firent  de  vains  efforts  pour  Muveila 
vie  au  guuviM  fi»  ar;  il  fut  pendu  et  mis  en  pièces,  avec  plusieurs  offi- 
ciers et  sohiats.  p  u  la  foule  exaspérée  :  à  peine  put-on  oUeiiir  la 
grâce  des  autres,  La  Inrtrrfts^i*»  fnt  ras(pp  jusqu'au  sol. 

Cependant  à  la  cour  de  ^'^■^^adK'S,  ou  se  uiinpM  d'ubuid  rctte 
attaqnn  do  h  Bastille  [>ar  des  ouvritîi'.-.  et  de-,  bourj^pois  ai'incs  de 
pistuiets  et  de  tourctirs.  L'assiunbîée  natioualr,  de  son  cnt-',  deman- 
dait au  roi  Téloignement  des  troupt^?^  qm  son  guuvi  rnement  avait 
réunies  dans  la  capitale.  Le  lendemain,  quand  on  sut  le  résultat  de 
l^affaiMr,'le  roi  se  tetiditdeiid-inèitte  au  s<^in  de  rassemblée  natio* 
nÉte^  iÉÉns  gardes,  et  accompagné  desesfrâres  :  à  sa  vue,  des  trans- 
poés  écUdérent  iMenn  vif  entbousiaSHnie^  et  léapatèles^dn  roi  les 
redoublèrent  encoie  lorsqu'il  prononça  ces  mois  touchants  :  c  Cest 
moiqal  me  fie  è  vous;  aide>*moi  à  assurer  le  sahH  de  I^État.  ail 
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tt  rmina  pu  annonçant  que  des  ordres  élaienl  donnés  pour  le  prompt 
rlé{);n  t  clf'S  troupes.  L'archovêqup  do  Vienne,  M.  de  Pompignan,  pré- 
sident de  rassemblée,  répondit  par  un  discours  respi  clueux  ;  et, 
après  de  mutuelles  proniessf's  do  ronriance  et  de  dévouement,  le  roi 
se  retira,  escorte  de  tous  les  députés,  qui  l'accompaj^nèrent  au  châ- 
teau. Au  moment  où  ils  parurent  dans  la  cour  de  marbre,  la  reine 
se  montra  à  eux,  debout  sur  un  balron,  tenant  son  fils  dans  ses  bras 
et  ayant  sa  fdle  à  ses  côtés.  De  vives  acclamations  la  saluèrent;  le 
cri  de  vive  le  roilw  niéla  à  ceux  de  vive  le  Dauphin  I  vive  la  reine  l 
et  l'alUance  sembla  consommée  entre  l'assemblée  et  le  roL 

Ce  prince  voulut  se  rendre  lui-même  à  Paris;  ce  voyage  n'était 
pas  sans  dangers.  Le  17  juillet,  Louis  XVI,  résigné  aux  événements 
que  désormais  il  ne  dépendait  plus  de  lui  de  retarder,  se  confessa, 
entendit  la  messe  et  communia  ;  il  remit  ensuite  k  Monsieur,  en  pré- 
sence de  la  reine,  une  protestation  contre  tout  ce  qu'il  pourrait  être 
contraint  de  faire.  Dans  le  cas  où,  victime  des  factieux,  il  ne  pourrait 
plus  eiercer  librement  l'autorité  royale,  il  délégua  au  comte  de  Pro- 
vence la  lieulenance  générale  du  royaume.  D'abord,  les  pressenti- 
ments du  roi  parurent  devoir  se  réaliser.  Toutefois,  à  quatre  heures 
du  soir,  il  arriva  sans  accident  à  radtel-de-Ville,  dans  la  salle  du 
irône;  il  éi  iit  pâle,  mais  sa  résignation  passée  ne  s'était  pas  dé- 
mentie. Alors  seulement  éclatèrent  les  cris  de  vive  le  roi7  tandis 
que  jusqu'alors  c'était  vive  ta  riation  !  et  la  foule,  au  retentissement 
des  acclamations  monarchiques  qui  ébranlaient  l'Hôtel-de-Ville,  les 
répéta  avec  enthousiasme  sur  les  qinus  et  sur  la  place  de  Grève.  Par 
un  de  ces  mouvements  dont  la  raison  ne  peut  rendre  compte,  il 
avait  suffi  d'un  instant  pour  réveiller  dans  les  cœurs  des  sympathies 
longtemps  éteintes;  et  quand  Louis  XVI,  salué  par  cent  njille  voix, 
eut  prononcé  ce  discours  si  simple  et  si  touchant:  (c  Mon  peuple 
peut  toujours  compter  sur  mon  amour,  »  les  espérances  des  factieux 
étaient  confondues,  la  faction  d'Orléans  avait  perdu  sa  journée. 

Le  roi  confirma  le  marquis  de  Lafayette  et  l'astronome  Bailly 
dans  leurs  qualités  nouvelles  de  général  en  chef  des  gardes  natio- 
nales et  de  maire  de  Paris;  il  fit  plus,  il  accepta  la  révolution  en 
plaçant  à  son  chapeau  la  cocarde  tricolore.  Le  soir  de  ce  jour  si  plein 
d'événements,  il  étaitrendu  aux  embrassements  et  aux  larmes  desa 
famille  K 

Cbose  remarquable:  ce  peuple  de  Paris,  qui,  dans  ses  premleia 
élans  révolutionnaires,  venait  de  jeter  sur  le  sol  la  vieille  monar> 
cbie  et  la  Bastille  qu'on  disait  sa  complice,  ce  peuple  aimait  encore 
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à  associer  la  liberté  et  la  religion  :à  Tissnede  la  lutte,  il  fit  célébrer 
dans  1rs  (li>ti'i('(>  il<'>  mvs60^  d'action;^  <le  ^lùcesi  il  demanda  des 
prières  pour  ses  morts.  Les  dames  do  !a  Halle  vinrent  ensuite  solen- 
nellement déposer  un  bouquet  sur  la  châsse  de  l'hunible  bergère  que 
Paris  bonorr  romnie  sa  patronne  ;  et,  près  de  ces  reliques  vénérées, 
les  dames  de  la  place  Maub-  rt  apportèrent  un  ex-voto:  c'était  un 
tableau  représentant  la  prise  de  la  Bastille  et  la  destruction  des  em- 
blèmes du  pouvoir  absolu;  en  haut,  le  ciel  ouvert  laissait  entrevoir 
deux  images  grossièrement  peintes  :  Tange  exterminateur  secondant 
le  peuple,  et  sainte  Geneviève  demandant  pour  lui  la  victoire^. 

Mais  ce  jour  même  commença  Témigration  des  princes  et  des 
nobles.  Ce  jour^là,  le  17  juillet,  le  comte  d'Artois,  ses  deux  jeunes 
fils,  les  princes  de  Condé  et  de  Gonti,  la  famille  Polignac,  le  maré- 
chal deBrogiie  et  plusieurs  autres  seigneurs  ou  courtisans  avaient 
pris  à  la  hâte  la  route  de  la  frontière  de  Savoie;  d'autres  s'étaient 
enfuis  du  côté  du  Nord;  d'autres,  enfin,  en  Suisse  et  en  Allemagne. 
Cette  émigration,  jointe  à  la  disette  des  vivres  et  à  l'etTervescence  des 
esprits,  augmenta  l'exaspération  populaire  contre  les  iiubles  et  les 
riches:  à  Paris  et  dans  plusieurs  provinces  il  ^  eut  des  pillages  et 
de»  iiiàssaeies. 

L'assemblée  nationale  s  oecupail  cependant  dedoniierune  c  ti^îî 
tnti^n  à  la  France.  San*?  dofito,  !n  France  avait  une  constitution 
quelconque:  les  deux  principaux  articles  étaient  le  roi  et  les  états 
généraux;  mais  ]o  M-cond  avait  été  mis  de  côté  pendant  près  de  deux 
siècles.  De  plus,  les  diverses  provinces  qui  composaient  le  royaume 
s'étaient  soumises  au  roià  des  époques  et  à  des  conditions  diiïérentes* 
Il  n'y  avait  pas  deux  provinces  qui  eussent  absolument  les  mêmes 
lois,  les  mêmes  tribunaux,  les  mêmes  poids,  les  mêmes  mesures,  la 
même  administration;  la  justice,  la  législation  écrite  ou  coutumière, 
variait  souvent,  non-seulement  d'un  village  à  un  autre,  mais  d'un 
cêté  du  même  village  au  côté  opposé.  Ce  qui  occasionnait  des  procès 
et  des  entraves  sans  nombre  dans  les  relations  sociales.  La  France 
aspirait  à  plus  d'unité  et  de  liberté.  Ce  sentiment  fit  tout  k  coup 
explosion  dans  la  séance  du  A  août  1789. 

Li»  président  de  l'assemblée  nationale  donna  lecture  d'un  projet 
de  décret  concernant  les  mesures  à  prendre  pour  la  sfnefé  du 
rovnnme.  Alors  le  vicomte  de  NoaiKe.-,  bi  au  Irère  di  Lat;tyelle,  et 
ruiimio  lui  ancin  li  &uid.if  (Il  l;t  liberté  américaine,  s'empressa  de 
(il  I  iiaiid^r  la  parole.  Apri;s  tpH'lijut  & cu!i5ii  li  rations  générales,  il  ler- 
mina  par  la  motion  suivante;  u  Je  demande  qu'il  soit  dit,  avant  la 
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proclaiiiation  projetée,  que  l'impAt  sera  payé  par  tous  los  individus 
du  royauiiif ,  rians  la  proportion  (le  leurs  revenus  ;  que  toutes  les 
charges  publiqups  seront  l'avenir  sii[)|>oilées  é^'alement  par  tous; 
que  tous  les  droits  féodaux  seront  rachetables  par  les  communautés, 
en  argent,  ou  échangés  sur  le  prix  d'une  juste  estimation;  que  les 
corvées  seigneuriales,  les  mainmortes  et  autres  servitudes  person* 
neHeft  seront  détruites  sans  rachat.  »  Ce  n'était  là  rien  moins  que  Ta* 
bolition  du  régime  féodal  et  Tintroduction  définitive  du  principe  de 
régatitédans  les  institutions  de  la  France.  Une  vive  agitation  s'éleva 
dans  l'assemblée  ;  elle  redoubla  lorsque  le  duc  d'Aiguillon,  saecé- 
dant  an  vicomte  de  NoailleSi  prononça  un  discours  ehaleureax  à 
Tappul  de  la  proposition.  Un  simple  cultivateur,  député  de  la  Basse- 
Bretagne,  ajouta  quelques  mots  sur  les  calamités  dont  le  régime 
féodal  était  la  source.  A  ce  moment  Tenthousiasme  saisit  toutes  les 
âmes  ;  c'est  à  qui,  parmi  les  députés  des  ordres  privilégiés,  viendra 
faire  hommage  à  la  patrie  des  droits,  objets  de  tant  de  réclamations 
haineuses.  L'un  propose  l'abolition  des  dîmes,  l'autre  rextinction 
du  droit  exclusif  de  la  chasse.  Des  motions  sans  nombre  se  succè- 
dent, réclamant  l'égalilé  des  citoyens  devant  la  loi,  la  destruction  des 
justices  seigneuriales,  le  rachat  des  fonds  ecclésiastiques,  l'accrois- 
sement des  portions  congrues  au  profit  des  curés.  Bientôt  on  de- 
mande que  la  jdstire  soit  rendue  gratuitement  dans  tous  lestriltunaux 
du  royaume  ;  ou  insiste  {)Our  Textinction  absolue  des  niaiomortes, 
déjà  abolies  par  Louis  XVI  ;  on  promètie  la  reforme  comme  une  large 
faux  sur  les  institutions  fiscales,  sur  la  ^^abclle  et  les  aides;  on 
cherche  enfm  à  réaliser  en  quelques  heures  les  vœux  sans  nombre 
émis  dans  les  cahiers  électoraux  ;  et  chaque  fois  qu'un  privilège  à 
détruire  est  signalé  par  ceux-là  mémos  qui  en  ont  jusqu'alors  légiti- 
mement joui,  d'immenses  applaudissements  se  font  entendre,  et 
exaltent  jusqu'au  délire  cette  soif  ardente  de  réparations  et  de 
saorifloes. 

On  va  plus  loin,  on  pousse  le  principe  d'égalité  jusqu'aux  der- 
nières conséquences.  Les  députés  du  Dauphlné,  province,  qui,  de- 
puis Philippe  de  Valois,  était  en  possession  d'états  et  de  droits  par- 
ticuliers, en  vertu  des  capitulations  qui  l'avaient  réunie  à  la  France, 
déclarent  formellement  renoncer,  au  nom  de  leur  pays,  à  ces  préro- 
gatives nationales,  à  ces  titres  héréditaires.  Les  députés  de  la  Bre- 
tagne suivent  cet  exemple  ;  ceux  des  sénéchaussées  de  Provence 
font  entendre  les  mômes  déclarât ioris  ;  ils  sont  successivement  imités 
par  ceux  du  bailliage  irAutim,  par  ceux  de  Dijon,  de  Châlon-sur- 
Saône,  duCharolais,  du  aujulais,  du  bailliage  delà  Montagne,  de 
l'Auxerrois,  de  liar-sur-Seine,  de  Paris,  de  Lyon,  de  la  iNormandie, 
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du  Poitou,  de  l'Auvergoe,  du  Glermontois,  de  l'Artois,  du  Boulon- 
nais, du  Cambrésis.  Los  roprésontants  du  Languedoc,  de  Strasbourg, 
de  Bordeaux,  de  MarseiUe^  du  comté  de  Foix^  du  Béarn  adhèrent 
aux  ménies déclarations,  sauf  certaines  resserves,  et  en  demaudant 
que  leurs  CQOimettant^  soient  consultés  ;  plusieurs  députations  mar- 
dient  sur  leurs  traces,  et,  dans  ce  ooinMi  celle  de  .la  Lorraine^ 
française  dfbier. 

Jamais  :  en  si  pea  d'tieures,  jamais  les  institutions  d'un  peuple^ 
oauvre  des  siècles  et  rattachées  l'une  à  l'autre  par  des  évéïiementSj 
despécessitéSy  des  conquêtes  plus  ou  moins  légitimes,  n'avaient  été 
ainsi  détroiteb  p  r  la  base  et  reléguées  dans  les  annales  du  passé. 
Tous  les  ordres  de  la  nation  conspirèrent  à  cette  vaste  ruine  des 
droits  et  des  privilèges,  les  uns  par  leurs  sacrifices,  les  autres  par 
leur  acclamations  et  aussi  par  leurs  menaces  ;  ce  fut  un  mtïlangede 
générosité  et  de  calcul,  de  ^Taudeur  d  àme  et  de  peur,  d'intellieence 
el  d'aveugleiîient  :  uiai.s  le  sentiment  qui  domina  surtout,  senlimiMit 
irréfléchi  penl-êlre,  mais  grand,  intii-  -iiicère,  mais,  vouti mt,  r*  lut 
-  l'amrvîîr  du  peuple  ponss«^  k  son  exali  itmn  la  pln«  vivo  :  mt  rnihiu 
bonne  lui  aux  abus  ou  à  l  nijustice  r!i»-(?lti("  dp  In  liii  i m  lii»'  Icodale; 
on  se  passionna  pour  le  double  prificipe  de  Irai,  i  tut.  (  t  d  V'i^nlité;  et, 
ajoute  i^bistorieu  que  nous  résumons^  il  faut  bien  qu  on  le  sache, 
parce  que  trop  souvent  on  Toublie,  h  ho^i  r61e»icr6le  illustre,  dans 
cette  nuit  de  généreux  délire,  appaitiiU  représentants  du  clergé 
et  de  la  noblesse:  ceux-là  du  moins  donnèrent  sans  recevoir,  et  la 
bourgeoisie^  qui  obtint  ces  dépouilles  volontaires^  ne  les  paya  que 
par  yingratî^tide  et  l'outrage.  C'est  la  recoimaissanoe  ordinaire  des 
partis  V    M  . 

Le  20  août,  Rassemblée  nationale  pul»lia  la  déclaration  deâ  drtnt» 
de  l'homme ,  qvii  servit  de  préambule  et  de  base  à  la  nouvelle 
ooi^stîtution*  Cette  déclaration  admettai|,  comipe  principes  néces- 
saires du  nouvel  ordre  politique,  la  souveraineté  nationale,  l'égalité 

devant  la  loi,  l'adEnissibilité  île  toué  aux  dignités  et  aux  emplois 
publics,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  conscience  ;  la  liberté  de 
parler,  d'écrire  et  fi'imprimer,  sauf  à  répondre  des  abus  ;  le  vote 
libre  et  la  juste  répîu  tition  des  imp(Ms,  l'obligation  d'en  rendre 
Coiy[  f<  .  et  f  îiilii  1"  ::\  Mlabilité  de  la  propriété. 

Le  priiH  ipal  article  de  cette  consti'niion,  la  ôuuvtji<uaeté  natio- 
nale, a  paru  à  bien  des  Français  une  tiouveauté  révolutionnaire  de 
4780  :  <  f  ia  prouve  que  ces  Français  ignorent  les  faits  les  plus  im- 
portants de  leur  hi8toiie>  et  qu'ils  ne  connaissent rpas  même  Và  ^MiU 
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Carême  i\f  Mnssillon.  Voici  en  effet  ce  que  le  premier  historien  des 
Francs^  saint  Grégoire  de  Tours,  nous  apprend  sur  les  rapports  de 
la  nation  avec  son  chef  ou  ses  chefs  dès  le  commencement  de  la 
première  dynastie.  Childéric^  père  de  Clovis,  régnait  sur  la  nation 
des  Francs,  lorsqu'il  se  mit  à  déshonorer  leurs  filles.  Eux,  indignés 
de  cela,  léchassent  du  royaume.  Enfin,  après  Tatoir  chassé, ils 
choisissent  unanimement  pour  roi  le  Romain  Ëgidius,  commandant 
des  troupes  de  l'empire,  qui  régna  sur  eux  pendant  huit  ans.  Au 
bout  de  ces  huit  années,  Cbildéric,  qui  s'était  réfugié  dans  la  Thu- 
ringe,  revint  à  la  prière  des  Francs,  et  est  rétabli  dans  la  royaaté» 
de  telle  sorte  qu'il  régna  conjointement  avec  Égidins  K  Ainsi  donc, 
au  commencement  de  la  première  dynastie,  la  royauté  des  Francs 
n'était  ni  héréditaire  ni  inamissîble.  Les  Francs  expulsent  du  trône 
et  du  royaume  Childéric,  parce  qu'il  se  conduit  mal,  et  Ils  élisent  à 
sa  place,  non  pas  un  homme  de  sa  famille,  non  pas  un  homme  de 
la  nation,  mais  un  étranger,  mais  un  Romain  qui  commandait  dans 
ces  quartiers  les  troupes  impérijiles  ;  et  quand,  après  huit  ans  de 
déposition  et  de  bannissement,  ils  veulent  bien  rappeler  (^hildoric, 
ils  partagent  la  royauté  entre  les  deux  :  his  ergô  simvlregnaiitihr/s  *. 

Nous  avons  également  va  sous  la  seconde  (J\ iiasiie,  la  dynastie 
austrasienne,  quels  étaient  les  rapports  de  la  nation  des  Francs  avec 
son  chef  ou  ses  chefs,  et  nous  r;i\oii^  vu,  non  pas  lorsque  cette 
dynastie  commençait,  mais  lorsqu'elle  était  bien  atiermie  sur  le  trône, 
par  exemple  sons  Charlr ni;if;ne  et  son  fils. 

En  806,  Charlemagne  lit  i\v\o  charte  de  partage  pour  diviser  l'em- 
pire des  Francs  entre  ses  trois  fils  Charles,  Louis  et  Pépin,  empire 
qui  s'étendait  de  TÈbre  à  Tembouchure  du  Rhin,  de  Bénévent  à  la 
mer  Baltique,  de  l'Océan  à  la  Vistule  et  à  la  Bulgarie.  Cette  charte, 
jurée  par  les  grands  de  l'empire,  fut  envoyée  au  pape  Léon  III, 
afin  qu'il  la  confirmât  de  Jon  autorité  apostolique.  Le  Pape,  l'ayant 
lue,  y  donna  son  assentiment  et  hi  souscrivit  de  sa  main.  C'est  œ 
que  rapporte  l'historien  Éginhard,  témoin  oculure,  envoyé  à  Rome 
pour  00  sujet.  Dans  cette  charte,  ainsi  jurée  et  confirmée,  Charle- 
magne réglait  l'ordre  dans  lequel  ses  fils  Charles,  Louis  et  Pépin 
devaient  se  succéder  au  cas  que  l'un  ou  deux  des  trois  vinssent  à 
mourir  avant  l'autre.  L'article  cinq  de  cette  charte  est  d'autant  pins 
remarquable  qu'il  a  été  moins  remarqué;  en  voici  les  termes:  cSi 
l'un  des  trois  frères  laisse  un  fils  que  le  peuple  veuille  élire  pour 
succéder  à  son  père  dans  Théntage  du  royaume,  nous  voulons  que 
les  oncles  de  l'enfant  y  consentent,  et  qu'ils  laissent  régner  le  ûls 
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de  leur  frère  dans  la  portion  du  royaume  qu'a  eue  leur  frère  son 
père*.»  Cet  article  est,  comme  on  voit,  une  preuve  authentique 
qu'au  temps  et  dans  l'esprit  de  Chailemagne  les  lils  d'un  roi  no  suc- 
cédaient point  dp  droit  k  leur  père  ni  par  ordre  de  primogéniture, 
mais  qu  il  dépendait  du  p»  tiple  d'en  choisir  un.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  cet  article  si  li!)  ra!  pt  si  populaire  est  de  la  main  de 
Charleiiia^^rip,  qui  pourtant  s"enteail<iit  k  régner. 

Mais  nous  avons  vu  quelque  chose  (h  bien  plus  curieux  et  de  plus 
complet  :  c'est  une  charte  constitutionnelle  dans  toutes  les  règles, 
une  charte  constitutionnelle  du  filsde  Charleniagne,  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, mais  de  Louis  le  Débonnaire  tranquille  sur  son  trône, 
respecté  et  obéi  de  tout  le  monde  ;  une  charte  constitutionnelle  pro- 
posée, délibérée,  conseotte,  jurée  en  817  ;  relue,  confirmée  et  jurée 
de  nouveau  en  821  ;  envoyée  enfin  à  Rome  et  ratifiée  par  le  pape 
PascaL 

Oui,  en 817,  l'emperenr  Louis  le  Débonnaire  convoqua  à  Âix-la- 
Ghapelle  la  généralité  de  son  peuple,  suivant  son  expression  *,  à  ia 
fin  de  partager  l'empire  des  Francs  entre  ses  trois  fils  Lotbaire, 
Louis  et  Pépin;  d'en  élever  l'un  à  la  dignité  d'empereur;  de  régler 
les  rapports  entre  le  nouvel  empereur  et  les  deux  rois,  ses  frères  ; 
de  fixer  la  part  d'autorité  qu'aurait  l'assemblée  de  la  nation  pour 
juger  leurs  différends  et  pour  étire  des  rois  parmi  leurs  descen- 
dants. Et  afin  que  tout  cela  se  fit,  non  par  une  présomption  hu- 
maine, mais  d'après  la  volonté  divine,  on  indiqua  et  on  observa  re- 
ligieusement, comme  disposition  préalable,  trois  jours  de  prières, 
de  jeftnes  et  d'aumùnes  Louis  le  Débonnaire  déclare  donc  dans  le 
préambule  de  cette  charte  que,  son  suffrage  et  les  suffrages  de  tout 
le  peuple  s'etant  perlés  sur  son  fils  Lotbaire  pour  la  dignité  impé- 
riale, cette  unanimité  fut  regardcp  (  uinme  un  signe  manifeste  de  la 
volonté  divine,  etLothaire  associe  i  ri  conséquence  à  l'empire. 

Quant  aux  rapports  entre  In  nouvel  empereur  et  ses  deux  frères 
Louis,  roi  de  Bavière,  et  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  voici  comment  cette 
charte  les  règle  dans  les  articles  4,  5, 6, 7  et  8  :  «  Une  fois  chaque 
année,  les  deux  rois  viendront,  soit  ensemble,  soit  séparément, 
rendre  visite  à  l'empereur,  leur  frère,  pour  traiter  ensemble  des 
intérêts  communs.  Sans  son  avis  et  son  consentement,  ils  ne 
feront  ni  guerre  ni  paix  avec  les  nations*  étrangères  et  hostiles  à 
l'empire;  ils  ne  congédieront  point  les  ambassadeurs  sans  le  con* 
sulter.  9 

*  Uuluz.,  Capit,  reg.  Franc.^  l,  l,col.  442.  —  *  Generaiitatem  popuit  noxin  : 
c'étaient  bien  letétaU  gënéraos.  —  *  Balux.,  1. 1 ,  col.  57S. 
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Le  dixième  article  surtout  est  remarquable.  Il  est  dit  :  c  Si  quel- 
qu'un d'entre  eux,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise^  devenait  oppresseur  des 
églises  et  des  pauvres,  ou  exerçait  la  t^^annie,  qui  renferme  tonte 

cruauté,  ses  deux  frères,  suivant  le  précepte  du  Seigneur,  raverti- 
roiît  st  Ci  élément  jusqu'à  trois  fois  de  se  corriger.  S'il  résiste,  ils  le 
feront  venir  en  leur  présence,  et  le  répriiiiaiitit  ruiit  avec  un  aiiiour 
paternel  et  fraternel.  Que  s'il  méprise  absolument  cette  salutaire  ad- 
mojiition,  la  sentence  romiimiip  de  tous  décernera  ce  qu'il  faut  faire 
de  lui,  atin  que,  si  une  uiiiuonition  balulaire  n'a  pu  Ir  rappeler  de 
ses  e:Kcès,  il  soit  réprimé  par  la  puissance  impériale.et  la  commun^ 
seiiU  nce  de  tous.  »  Tel  est  le  dixième  article. 

Le  quatorzième  ne  mérite  pas  moins  d'attention,  a  Si  l  ui)  d'eux 
laisse  en  mourant  des  enfants  légitimes,  la  puissance  ne  sera  point 
divisée  entre  euxj  mais  le  peuple  assemblé  en  choisira  celui  qu'il 
plaira  au  Seigneur^  et  Tempereur  le  traitera  comme  son  fièreet  son 
fils,  et  l'ayant  élevé  à  la  dignité  de  son  père,  il  observera  en  tout 
point  cette  constitution  à  son  égard.  Quant  aux  autres  enfants,  on  les 
traitera  avec  une  tendre  affection,  suivant  la  coutume  de  nos  pa- 
reots.  Que  si  quelqu'un  d'eux,  ajoute  l'article  15,  meurt  sans 
laisser  d'enfants  légitimes,  sa  puissance  retournera  au  frère  ainôy 
c'est-à-dire  à  l'empereur.  S'il  laissait  des  enfants  illégitimes,  nous 
recommandons  d'user  envers  eux  de  miséricorde,  a 

Le  dix-huitième  et  dernier  article*  porte  :  a  Si  celui  de  nos  fils, 
qui  psr  la  volonté  divine  doit  nous  succéder,  meurt  sans  enfants 
légitimes,  nous  recommandons  à  tout  notre  peuple  fidèle,  pour  le 
salut  de  tous,  pour  la  tranquillité  de  l'Église  et  pour  l'unité  de  l'em- 
pire, de  choisir  1  un  de  nos  fils  siu  vivaiils,  en  la  même  manière  que 
nous  avons  choisi  le  premier,  afin  qu'il  soit  constitué,  non  parla  vo- 
lonté humaine,  inin-  [lar  la  volonté  divine.  » 

Tels  sont  les  priiK  ipnïix  ariu  1rs  de  la  charte  de  partage  et  de  con- 
stitution, propos-  r,  dolibtiitie,  cuiis^ntie  et  jurée  en  817  dans  ras- 
semblée nationale  d'Aix-ln-rh:>p' lir  :  relue,  juréf'  et  corilirmée  de 
nouveau  l'an  821  dans  I  as^eîn^)lee  nationale  de  iSimègue  ;  portée 
enfin  à  Home  par  l'empereur  Lothaire,  d'après  les  ordres  de  sou 
père,  et  confirmée  parle  chef  del'Ëglise  universelle.  Or  ces  articles 
si  importants,  nous  ne  les  avons  vu  citer  dans  aucune  histoire  de 
France  écrite  en  français.  Voici  tout  ce  qu'en  dit  l'abbé  Yely  :  o  Ce 
fut  aussi)  dans  cette  assemblée  que  le  monarque  associa  Lothaire  à 
l'empire,  le  déclarant  son  unique  héritier,  et  lui  assujettissant  Pépin 
et  Louis,  qui  tous  deux  cependant  furent  déclarés  rois.  •  Daniel  oe 
voit  non  plus  dans  tout  cela  qu'un  acte  de  partage.  De  nos  jours,  le 
Genevois  Sismondi,  dans  son  Sistmre  des  Françaii,  n'y  voit  pas 
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plus  queu  Danicl.  MiebeM  y  voit  enoora  moins  que  lesptétiÊéMt^ 
enïi^'en  parle  médie  pASfii,àamPWffi^^n.€te^htnc$md^n^ 
Origmtt  d^iirwt  /roAjïaii^  c'était,  poiirtenl;  let  ««s  d^èOi^laf^ 
CependaDt,  et  la  chaTle  fie  Cjh^riefDagne  M  la  ehaite  di»  liAuia  IaMp 
boqnaire  sont  des  moQaoïents  putbentiqiMs  iqni'flii  trottvenl  tr  l?'|)^rapl 
les  capiiulaires  des  rois  4^  Ff^oce^ ,  put^liés^i;  Ealuie  ;  ^  tldîuttle 
deuxi^nie  volume  des  éerivains  de  l'^ts^etiv  éâFfmce  pap  André 
Dncbesne;  3*  dans  les  volaqies  V  et  VI  de  dom-Bouquel.  CsiMM^ 
dant  ces  mêmes  articles^  ^uivaot  qu'ils  sont  appréciés  ouiinécotinus, 
donnent  un  sens  toutdifféreat  à  toute  Pancteime  bisioimde  France, 
et  même  à  son  histoire  moderne.  C^est  l'ignoranco  plus  ou  moins 
volontairt^  de  ces  faits  qui  a  tant  embrouillé,  depuis  trois  âiècl&^^  des 
idées  et  des  choses  fort  claires  rians  le  moyen  âge.    i  »  ; 

Par  exemple,  dans  celte  charte  de  817,  Louis  le  DéboniKiiie  dé- 
clan'  qiH'  ^*Mi  liis  l^othaire  a  été  élevé  à  Temnire.  iimii  p;ir  h  volonté 
humaiiii  .  u\:\\>  par  \'\  v  -luiilé  divine  ;  et  la  pii  u^e  qu  il  etk  donne, 
c'est  (jn  '  -  avoir  toll^ulle  Dieu  par  la  prière,  le  jeûne  et  raumiui*  , 
tous  Icôsuiiiages  se  s^ont  réunis  sur  Lothaire.  Ainsi,  dans  l'idée  de 
Louis  et  de  son  épo(pie,  la  volonté  divine  se  manifestait  par  la  vo- 
lonté calme,  unnninie  et  ciirétiennement  réHéchie  de  la  nâtioa  ;  le 
droit  divin  et  le  droit  national  ne  s'exeluaient  pas,  comme  on  l'a 
supposé  de  nos,  jours^  mais  ils  rentraienr  V\m  dans  Taufro.  Leâ|)|éo* 
k^iens  et  les  jurisconsultes  du  mpyeu  Ûi^^e  pl^t  pensé  de  môjnc  :  ils 
0|it  généralement  regardé  Oieu  comme  la  source  deiasQuveraiueléi 
et  le  peuple  comme. le  canal  ordinairp^  ainsi  qu'on  peut  Is  Vji^ir  AlW 
le  Jésuite  SuarèZj  qui  eii  a  rassemblé  les  preuves.  Us  un|fii|aieiiif^ 
bonnement  par  une  science  vraie  ce  que  nous  divlspni.piuttilttMlf 
rance*  j       ■•  .i'iit>^ 

,  Cependant  Bosso^  lui-même  recpmui^t^tpipi^meiiif)^  çbose,|fi|a«Mf 
testable,  que  la  souyeraipeté  d^  to^'est  pas  teUeo^ent  JQÎle^ 
qu'elle  ne  soit  aussi  duponsenteoieDt  d^pieupies  ^.  féûelojQt^ei)» 
ooreplus  epLpreesément  :  fM  puas^qS^S^^JS^ie  vient  dt  jla^*^ 
fmmmUé  dm  hùmmet  qt^on  nommé  nation^  La  ipirituêile  vient  de 
Dieu  ftar  la  mission  de  son  Fils  cf  de  ses  ajj<U?rs  -.  Ce  n'est  pas  que 
la  nation  soit  la  source  de  la  souveraineté  :  elle  n'en  est  qu'un  canal. 
La  puia. -nu  t  iniijH  irellt  viendrait  ainsi  uo  Dieu  liabilui  ilement  par 
le  peuple,  taudis  que  la  spirituelle  vient  de  Di^ii  4^ccteMij[^  pgr 
Jésus-Christ  et  les  apôtres. 

Le  docte  et  pieux  ebancelier  de  l'univeisité  de'Farit^  4*efsoa,  dont 
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rautorité  est  si  chère  aux  Français,  nous  i'avoiiB  va  poser  en  prin- 
cipe que  la  souveraineté  vient  du  peuple;  qae^  quand  il  est  question 
de  remédier  aux  maux  d'un  État  quelconque,  les  sujets  sont  les 
maîtres  et  les  juges  des  souverains  ;  nous  Tavons  vu  en  conclure 
que,  si  un  roi  sévit  injustement  contre  son  peuple,  ses  sujets  sont 
déliés  du  serment  de  fidélité.  «  Que  tout  roi  ou  prince,  ajoute-t-il 
en  conséquence,  prenne  garde  de  tomber  dans  des  erreurs  contre  la 
foi  et  la  saine  doctrine,  car  c'est  le  crime  qui  le  rend  le  plus  odieux  à 
Dieu  et  le  plus  infâme  au  mond  e  ;  et  alors  les  lois  divines  et  ecclésias- 
tiques autorisent  ses  sujets  à  employer  le  fer  et  le  feu  pour  se  défaire 
de  lui  et  de  toute  sa  famille  »  Voilà  ce  que  le  docte  chancelier  de 
Funivprsité  parisienne  prêchait  piibliquoment,  en  prés<^nce  même  du 
roi  Cliaiici  VI,  sans  que  personne  y  trouvât  un  mot  à  redire.  De 
plus,  deux  autres  docteurs  célèbres  de  Téglise  gallicane,  Almaio  et 
Jean  Major,  soulionnontla  même  doclrine.  Le  prpniiernous  apprend: 
i*que  c'est  la  communauté  qui  donne  au  roi  ou  a  plubit  urs,  selon 
qu'il  lui  paraît  plus  convenable,  la  puissance  du  glaive,  le  droit  de 
vie  el  de  mort  ;  2*  qu'aucune  communanté  parfaite  nr  peut  renoncer 
à  cette  puissance  ;  3*  que  le  prince  n'use  point  du  glaive  par  sa  pro- 
pre autorité,  mais  comme  ministre  de  la  communauté  ;  A"  que  la 
communauté  ne  peut  renoncer  au  pouvoir  qu'elle  a  sur  le  prince 
établi  par  elle,  et  qu'elle  peut  s'en  servir  pour  le  déposer  quand  il 
gouverne  mal,  cela  étant  de  droit  naturel  K  Ainsi,  au  quinzième 
siècle,  le  chancelier  de  l'université  de  Paris,  et  avec  lui  les  autres 
docteurs,  bien  loin  de  reconnaître  la  puissance  des  rois  comme  abao- 
Itmient  indépendante,  la  déclaraient  au  contraire  absolument  dé- 
pendante de  la  communauté  ou  de  la  nation. 

Enfin,  ce  que  Gersoo  prêchait  devant  Charies  Vf,  Massillon  le 
prêchait  devant'Loum^.^i^  lais,  sire,  lui  disait-il  directement,  nn 
grand,  un  prince,'iMf  #wné  pour  lui  seul  ;  il  se  doit  à  ses  sujets  : 
les  peuples,  enCélevantg  ÊÊàmi  confié  la  puiêsaneeet  Vautorité,  et  se 
son/  réiervi  en  échange  ses  soins,  son  temps,  sa  vigilance.  Ce  n'est 
pas  une  idole  qu*il$  ont  voulu  se  faire  pour  Padorer  ;  c'est  tm  wrveiU' 
tant  qu'ils  ont  mis  à  leur  lôte  pour  les  proléger  et  les  défendre.  Ce 
sont  de  ces  dieux  qui  les  précèdent,  comme  parle  l'Écriture,  pour 
les  conduire  :  ce  sont  les  peuples  qui,  par  l'ordre  de  Dieu,  les  ont  faits 
TOUT  ce  quHls  sont  ;  c'est  à  eux  à  n'être  ce  qu'ils  sont  que  pour  les 

*  Vo|ci  l8  ni«Dàein«nl  et  tnstroeUon  pulonle  de  rtreheTéqne  de  Csaibial, 
du  a  mare  nSi,  et  dam  les  eonvres  de  Geraon,  Ite  ûuferib.  fapm,  eomsid,  11;  MB 
diieeQis  Vivat  Jtat,  |  De  oitd  eivtVi;  ses  Considérations  ou  aphori^met  très  utiles 
aux  prinres  «t  au»  Mifimirê.     >  Voir  lee  traités  de  ces  docteun  parmi  les 
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peaples.  Oui,  site.,  e'nt  h  thùix  die  lu  mtUm  qui  mit  d'abord  le 
sceptre  entre  les  mains  de  vos  ancdlres  ;  c'est  elle  qai  les  éleva  sur  le 
bouclier  et  les  proclama  souverains.  Le  royaume  devint  ensuite  l'hé- 
ritage de  leurs  successeurs  ;  mais  iU  le  dvrent  originairement  au  «on- 
sentemeni  liàre  de$  n^etê  :  leur  naissance  seule  les  mit  ensuite  en  pos- 
sesnon  du  trône  ;  mais  ce  forent  les  suffrages  publies  qui  attachèrent 
d'abord  ce  droit  et  cette  prérogative  à  leur  naissance.  En  un  mot, 
comme  la  première  source  de  leur  autorité  vient  de  kods,  les  rois  n'en 
doivent  faire  risnqe  que  poumons  ^  » 

Au  livre  LVlll,  i.  l  i,  îreconde  édition  de  celte  hisloirp,  nous  avons 
vu  Hincmar,  célèbre  archevêque  de  Reims^  dans  ses  freqn*  rites  rela- 
tions avec  les  rois  de  la  seconde  dynastie,  leur  parler  toujours  non 
pas  de  droit  héréditaire,  mais  (Teirciion  a  la  royauté.  Et  tome  13, 
livre  LXI,  dans  la  lutte  entre  la  secontlc  dynastie  et  la  troisième, 
nous  avons  entendu  Adalbcron,  autre  archevêque  de  Reims,  poser 
en  principe  à  l'assemblée  électorale  des  seigneurs,  que  le  royaume 
de  France  ne  s'acquérait  point  par  droit  héréditaire.  Et  c'est  sur  ce 
principe  que  repose  la  légitimité  de  la  troisième  dynastie. 

D'après  tous  ces  faits,  lorsque  l'assemblée  nationale  de  1789  dé- 
clara que  la  souveraineté  temporelle  de  la  France  résidait  dans  la 
nation  française^  ce  n'était  pas  une  innovation  révolutionnaire,  maïs 
une  restauration  de  l'ancien  droit,  de  l'ancien  régime,  et  Louis  XVI 
put  y  donner  son  assentiment,  comme  il  fit  après  quelques  hésita- 
tions. Malheureusement,  comme  on  ignorait  ces  choses  historiques 
plus  ou  moins  de  part  et  d'autre,  cette  restauration  ne  se  fera  point 
avec  intelligence,  calme  et  accord,  mais  par  bonds  et  par  secousses; 
tel  qu'un  fleuve  qui,  arrêté  quelque  temps  dans  son  cours  naturel, 
finit  par  emporter  non -seulement  la  digue,  ntjds  les  hommes  et  les 
troupeaux  qui  s'  ibritiiifnt  denière.  '  • 

Dans  Tassêiiibiee  nationale  de  4789,  devenue  assemblée  consti- 
tuante, S'è  présenta  cette  question  :  La  saaciion  du  roi  sera-t-elle 
nécessaire  pour  la  constilulioa  et  les  autres  lois?  On  dtstinpfua  et 
l'on  décréta  que  la  sanction  du  roi  ne  serait  point  nécessaire  pour 
la  constitution  qu'on  élaborait,  niais  que^  pour  les  lois  ordinaires^ 
il  aurait  un  veto  suspensif,  dont  l'effet  ne  pourrait  sf^  prolon^^er  au 
delà  de  deux  législatures.  On  proposa  d'établir,  entre  le  roi  et  les 
représentants  du  peuple,  un  corps  intermédiaire,  une  chambre  des 
paira,  an  sénat  ;  mais  une  immense  majorité  se  prononça  alors 
contre.  Cependant  l'assemblée  proclama,  sans  discussion,  que  la 
oduronne  était  héréditaire  de  mâle  en  mâle,  et  par  droit  de  primo- 

*  Petit-Carvnie.  Sermon  du  dimanche  detRameauXt  V  partfe. 
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géatUire»  dans  la  famille  régnante.  Elle  décréta  de  plii&  que  la  per- 
soane  du  roi  était  iofioiable  el  sacrée. 

Mais  Paris  était  un  volcan  où  fermentaient  tous  Ips  élémentaile 
désordres.  Le  centre  en  était  au  palais  du  duc  d'Orléans,  les  bras 
dapA  les  faut>ourgs.  Là  se  rcmualfeiit»  s'attroupaieot»  «'agiti^ieot.fles 
énergamènes,  des  aventuriers  de  toute  elasse^  quelque»  fanatîgaes 
républicains^  des  hommes  tarés  et  perdus  de  dettes,fdes  femmeaiiii- 
pores^  des  journalistes  voués  corps  et  &me  à  la  démagogie  ou  son* 
doyés  par  la  faction  d'Orléans,  un  petit  nombre  de  démocrates  k 
conviction^  et  une  tourbe  énorme  de  ces  misérables  qui  suivent  les 
révolutions  comme  les  oiseaux  de  proie  suivent  tes  armées.  Là  se.faî- 
saient  remarquer  les  Belges  Proly  et  Pereira^  le  Prussien  Cloots, 
l'Esi)agi)ol  Gusman^  le  Polonais  Lazow&ki^  mats  surtout  un  calvi- 
niste ou  bnguonot  suisse.  C'était  un  homme  à  pliysîonomie  hideuse. 
11  avait  Ips  youx  hagartls,  une  téta^norme  sur  \m  roi  j  p<  tit  et  ^'rêle  ; 
sa  face  était  convulbivonii^nl  aj;ilco  par  un  tic  nerveux  ;  srs  cheveux, 
gras  et  en  désordre,  n'étaient  retenus  que  par  une  corde  ;  toute  sa 
personne  était  empreinte  de  cynisme  et  de  malpropreté.  Ne  au  can- 
ton de  Nenf'^l'^Vtel,  il  avait  longtemps  exercé  la  profession  de  médecin 
empirique  el  de  charlatan  nomade;  et  lorsque  éclata  la  révolution  de 
4780,  elle  l'avait  trouve  altaclié,  en  fpialité  de  méileciii  vetérinnirr», 
aux  écin'ies  du  comte  d'Artois.  Le  fanatisnic  [  olilique  lit  de  lui  un 
journaliste  et  un  panq>hN'taire  au  S(T\  jce  de  la  popidace.  Caché  dans 
les  caveSyà  Paris  ou  à  Versailles^  il  rédigpaili  ^b///  peuple,  où  il 
provoquait  sans  cesse  au  pillage  etau meurtre, surtout  contre  la  reine, 
qu'il  désignait  sous  les  noms  les  p''î  '  •nj!!!  î«'u\  et  U  s  plus  infùincs. 
Il  y  exposait  aussi  parfois  des  plans  de  lé{^islalion  ci  iminelle,  dont 
un  consistait  à  élever  huit  cents  potences  dans  les  Tuileries^  a6n  d'y 
pendre  les  traîtres,  en  commençant  par  Mirabeau*  Ce  huguenot  en- 
ragé se  nommait  Jeai|*Pful  Marat. 

Et  au  milieu  de  ces  circonstances  critiques  ^  que  devenait 
Louis  XVI  ?  La  cour,  épouvantée,  songeait  à  te  conduire  dans  une 
place  de  guerre,  d'où  il  lui  serait  facile  de  se  concerter  avec  les  rois 
de  TEurope  et  les  princes  émigrés  [^our  dicter  des  lois  à  la  révolution 
française  ^  Mais  la  populace  révolutionnée  de  Paris,  informée  des 
projets  de  la  cour,  songeait  a  enlev(  r  le  roi  d(»  Versailles,  et  à  le  ra- 
mener dans  sa  capitale,  au  palais  des  Tuilerirs,  irdialuté  depuis 
soixante  ans.  Les  orléanistes  auraient  bien  voulu  que  \o  roi  s'évadât, 
afin  d»*  faire  déférer  ;hi  duc  d'Orléans  la  Tu  ntenance  p^nérale  du 
royaume,  Texercice  de  1  autontc  souveraiae  et  de  la  régence.  Ce  qui 
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exaspérait  la  populace  de  Paris,  c'était  une  disette  toujours  plus  in- 
tolé^rable  ;  lorsqu'on  apprit  qu'à  Versailles  les  gardes  du  corps  et 
d'autres  troupes  royalistes  se  riaient  de  In  révolution  dans  de  spleii'» 
dîdes  banquets.  Dès  lors  ce  fut  un  cri  général  :  a  A  Versailles!  à  Ver- 
sailles !  »  Dans  la  matinée  du  5  octobre,  une  jeune  tille  du  voisioage 
de  Saint- Eustache  entra  dans  un  corps  de  garde,  prit  un  tambour  et 
battit  la  caisse  en  publiant  le  long  des  rues  qu'il  n'y  avait  plus  de 
pain  :  une  multitude  de  femmes,  accourant  du  fond  des  balles^  BOT* 
tautdes  bougesles  plus  infeots,  la  plupart  ivmetpooBêBntdeaeia- 
meufs  cyniques^  se  joignirent  à  elle,  et  se  portèrent  en  masse  à 
raôtel-de-Ville.  Bientôt  ily  eatcentmiDebi^BiindsetfeiniiieB,  armés 
de  sabres  ou  de  torches  ardentés,  qui  se  préparaient  à  Kvrér  raôtel- 
de-Ville  aux  flammes  etrin  pillage^  et  h  pendre  les^  magislrtts*  Dans 
ce  moment»  un  noèimd  Mattlatd,  l'ùff  des  tainqueurs^e  la  Bastille, 
prit  un  tambour»  desoendit  sur  la  plaee  de  GrèvUi  et  se  mit  à  la  lAte 
des  hordes,  qui  n'attendaient  qu'un  signât.  LWtel-^e-Ville  fut  pi^ 
servé  ;  et  la  mulUtnde,  poussant  de  sauvages  hurlements  et  deman> 
daut  du  pain,  suivit  tumultueusement  la  route  de  Versailles.  Le  roi, 
la  reine,  rassemblée  nationale  y  étaient  fort  tranquilles  ;  le  roi  venait 
du  f'hass(M'  (lim^  la  t'oiét  de  Moudon.  Quand  il  rut  appris  que  les 
femmes  de  Vana  vetiaieiit  iui  dcniaïKlcr  du  j)ain,  il  sVcri;i  :    Hélas  t 
si  j'en  avais,  je  n'atfendrais  \ti\<  (]\vv\\v<\\n66LUl  en  clirrcher.  n  On 
insista,  ou  le  pj-ia  de  {iniinrr  des  oi  dres  en  cas  d'attaque  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  rroir«  au  daiii^Tr  cl  se  borna  à  prescrire  que  1rs  jj;arde8 
du  corps  eussent  à  se  replier  dans  les  cours  et  dans  îenr?;  quartii  rs, 
11  leur  commanda  ensuite  de  ne  pas  se  défendre.  Le  président  de 
l'assemblée  nationale  obtint  des  femmes  attionpées  qu'elles  se  bor- 
neraient à  dnfoyer  au  roi  ime  députation  pour  lui  exposer  leurs 
vœux  et  leurs  besoins.  L'orateur  désigné  fut  une  fillr  nommée  Louise 
Gbablry»  donttNi  avait  remarqué  raudaoe*  IfRfOduite  auprès  du  roi» 
elle  se  bonm  à-pronènoar  eea  mots  :  Dk  pékkl  éX  s'évinooit.  On  loi 
pfodigaa  ëea  siains  empressés.  Revenue  i  eQé»  elleiiébéede  la  bonté 
&Ê  fol»  elle  soHkntà  Phonnenr  de  baiser  sa  rnabi.  «  Voos  méritei 
mîeaz»»dltlefdi»elt  lirembnMsa«  • 

La  dépdtatioii,  eiuebanlée  de  cet  accneâ»  deaeèndit  Pescdier  en 
criant:  Vwe  hrm  t  ^  en  portant  aux  Parisiennes  des  paroles  de 
paix.  Mais  ces  femmes,  ne  croyant  qu'à  la  trahison,  au  parjure,  ft 
la  tyrannie,  accusèrent  leurs  envoyées  de  s'être  laissé  corrompre,  et 
vuuluieiil  les  pcikhe.  Une  rixe  s'engagea  entre  les  deux  partis  :  \\ 
pluie,  le  vent,  l«  nuit,  In  lassitude  l'apaisèrent  :  les  gardes  du  corps 
rentrèrent  dans  l(  ur.>  (juartiers,  les  feniiues  <'l  les  Itriiiands  se  dis- 
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|Murli  pour  les  bomgeois.  Un  garde  du  corps»  ïïjêùï  eu  mm  cfaetal 
alMtto,  tombi  au  pouvoir  des  femmes,  qui  s'apprêtèrent  à  le  mas- 
sacrer :  quelques  officiets  intervinrent  et  le  firent  évader  :  alors  les 
femmes  assouvirent  leur  faim  sur  le  cheval,  qui  fut  mis  en  lambeaux 
et  mangé.  D'autres  de  ces  femmes^  à  la  suite  de  Maillard,  avuent 
envahi  l'assemblée  constituante,  et  Tune  d'elles  s'était  assise  dans 
le  fauteuil  du  président,  lorsque  arriva  Lafayette  avec  la  garde  na- 
tionale de  Paris. 

Le  lendemain  G  octobre,  aux  premières  lueurs  du  jour,  un  groupe 
de  brigands  se  glissa  dans  les  bosquets  du  parc,  dont  on  avail  i[u- 
prudemment  laissé  rentrée  libre  .  insensiblement  Irui  loiile  s'accrut 
et  la  multitude  inonda  les  cours  de  la  chapelle  et  des  princes.  Des 
bandes  d'assassins  se  ruèrent  dans  les  corridors,  dans  les  galeries, 
cherchant  avec  des  cris  de  mort  l'appartement  île  la  reine  et  se  jetant 
sur  les  gardes  royaux  pour  les  égorcer.  La  reine,  avertie  à  temps, 
réussit  h  s'enfuir  à  demi  vêtue  jusque  dans  la  chambre  du  roi.  Les 
brigands,  trouvant  ses  appartements  vides,  se  mirent  à  percer  le 
lit  à  coups  de  poignard.  Quelques  gardes  françaises,  quelques  gardes 
nationaux  de  Paris  se  présentèrent  à  la  porte  de  la  salle  des  gardes 
du  corps  et  frappèrent  à  coups  redoublés.  On  ouvrit  comme  à  des 
bourreaux  :  on  se  trompait,  c'étaient  des  hommes  généreux  qui  ve- 
naient partager  leurs  dangers  pour  protéger  le  roi  et  la  reine*  £nfin 
Lafayette  survint  avec  la  masse  de  U  garde  nationale,  et  le  carnage 
cessa. 

.  Le  peuple  exigeait  à  grands  cris  que  Louis  XVI  vînt  habiter  Pa- 
ris, persuadé  que  son  retour  y  ramènerait  l'abondance.  Quand  on 
disait  aux  gens  de  l'émeute  que  l'assemblée  nationale  avait  décrété 
les  droits  de  l'homme,  ils  demandaient  naïvement  :  u  Les  droits  de 
l'homme?  ceU  nous  doonera-t-il  du  pain  Y  »  Le  roi  se  décida  à 
obtempérer  aux  vceux  de  la  multitude.  11  se  présenta  sur  le  balcon, 
accompagné  de  Lafayelle,  et  le  peuple  cria  :  Vive  le  roi  !  Un  mo- 
ment après,  Lafayette  demanda  à  la  reine  si  elle  voulait  a  son  tour 
paraître  sur  le  balcon  ;  elle  essaya  de  le  faire,  tenant  son  (ils  dans 
ses  bras  et  ayant  à  ses  côlés  l  i  prin(  e^se  sa  tille.  Les  brignn<ls  qui 
en  voulaient  h  ses  jours  ayant  crié  :  J*oin(  d'enfants  !  lu  veuw,  .s'exposa 
seule  à  leurs  coups  et  à  leurs  outrages.  Cet  actr  de  (H)urage  calma 
un  moment  la  haine  de  la  multitude  :  aussi,  quand  Lafayette  eut 
respp<  tur  usement  porté  h  ses  lèvres  la  main  de  Marie-Antoinette,  le 
peuplé  lit  (  ntfndre  le  cri  de  :  Vive  la  reine  !  Le  général,  pourfen- 
dre la  reconciliation  plus  complète,  embrassa  un  garde  du  corps, 
et,  au  bruit  des  acclamations  de  la  garde  nationale,  lui  remit  sa  co*- 
carde  tricolore.  On  fut  aussi  bien  ému  d'apprendre  que  le  jeune 
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dauphii);  âgé  de  cinq  ans,  avait  demandé  du  pain  et  n'avait  pu  eu 
obtenir  qu'à  la  fin  de  l'émeute. 

Le  roi  se  mit  donc  en  route  pour  Paris  avec  sa  famiilc  :  le  cortège 
était  précédé  par  les  bandes  de  bi  igaiid»  qui  portaient  en  triomphe 
les  têtes  des  deux  gard»'s  du  corps  qui  s'étaient  laî.sst;  égorger  de- 
vant la  chambre  de  la  reine  pour  lui  donner  le  temps  de  se  sauver. 
Les  voitures  du  roi  et  df»  ?n  f;iTTiil!t^  t!»  lilt  rpïit.  ayant  pour  escorte 
des  barengères,  des  forts  de  la  halle  et  des  grenadiers,  mêlés  aux 
malheureux  gaixles  du  corps  désarmés  ou  blessés.  Venaient  ensuite 
OBQl  députée,  que  l'assemblée  nationale  nvnit  désignés  pour  accom- 
pagner le  roi  :  autoor  d'eux,  en  avant  et  à  leur  suite,  se  pveaaaieot 
des  masses  oonfusetf  de:  soldats  et  de  fillf  s  débontées»  les  uns  por* 
tant  des  branches  verlea^  les  autres  juchés  sar  des  canons  et  snr  des 
charrettes,  et  tous  eosemble  s'écriaient  :  «  Plus  de  famine,  nous  au- 
rons du  pain  !  Nous  vous  menon»  le  boulanger,  la  boulangèie  et  le 
petit  mitron  !»  Il  y  eut  encore  des  cris  de  vive  ieroit  k  râôtel-de- 
Ville.  Les  femmes  de  la  Halle  disaient  à  Marie-Antoinette  :  «  Nous 
vous  aimons  bien,  notre  bonne  reine  ;  mais  ne  nous  trahisse!  plus.  » 
C'est  qu'on  l'accusait  d'être  plus  Autrichienne  que  Française. 

L'assemblée  constituante,  installée  à  Paris,  continua  de  décréter 
les  articles  de  la  nouvelle  constitution.  Quant  à  l'élection  des  dépu- 
tés, il  fut  statué  que,  pour  être  électeur  et  éiigible,  il  suffisait 
d'être  citoyen  actif  ;  u^ais,  pour  être  citoyen  actif,  il  lallitU  qu  ou 
pu)iit  tli  <  ouiiituliun  la  valeur  de  trois  journées  de  travail.  I»es 
autres  I  i  nu  li*;  nVt;îii  ni  ijue  citi>>(  [iv  passifs.  La  leo<talité  n'avait 
fait  (jur  y\i  -(■.■mire  dp!?rt'.  Am-^'i  <  c'a-'-es  pau\it-î»ttt  lesclaî^f^es 
ouvrière.s  s  t^tonuaient-eil*  »  qu  ajiœs  avoir  pn<î  \.\  Rri«tille  et  livre  \o 
roi  à  la  bourgeoisie,  il  leur  fallût  encore  attendre;  cette  égalité  qu  on 
leur  avait  tant  promise.  Celte  attente,  non  encore  remplie,  s'appelle 
aujourd'hui  communisme  et  menace  de  faire  4  la  bourgeoisie  ce  que 
la  bourgeoisie  a  fait  à  ta  noblesse.  jt^ 

Nous  avons  vu  les  parlements  de  Franee*^commeneer  la  révolution 
contre  l'Église  et  contre  le  roi.  Les  parlements  r<  çurent  leur  réoQn»^ 
pense  de  la  révolution  :  le  3  novembre  1789,  ils  furent  suspendus 
par  rassemblée  constituante»  et  le  6  septembre  1790,  définitivement 
abolis.  On  institua  le  jugement  du  jury  en  matière  eriroinelle,  ei  un 
tribunal  suprême  ou  de  cassation  pour  toute  la  France,  auquel  serait 
porté  l'appel  dea  causes  jugées  par  les  tribunaux  criminels  et  civile; 
mais  qui,  sans  {louvoir  décider  quant  au  fond  même  des  aflkireB,  ne 
devait  connaître  que  des  vices  de  formes  et  de  l'interprétation  des 
lois.  Ce  tribunal  ou  cette  cour  de  cassation  a  singulièrement  contri- 
bué à  l'unité  de  U  liauce  et  do  sajui  idpiudencu.  Une  autic  institu- 
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tion  y  a  oootriimé  plus  puissainmeot  encore^  c'est  la  difision  de  la 
FraDce  en  départements.  Déjà  les  pioviuoes,  par  Toigaiie  de  leurs 
députés^  avaient  renoncé  à  leuis privilèges.  L'assemblée  constituante 
aH*  pftas  loin,  elle  abolit  les  provinces  mêmes  et  institua  k  leur  place 
^atre-vingUrois  départements,  subdivisés  en  distriets^  en  caaloiis 
et  eo  communes.  Il  en  naquit  le  système  aetael  de  eentaalisatioB^ 
dont  le  résultat  est  de  rassembler  dans  la  main  du  gouienienwot 
tous  leafessorts  de  FÉtat;  de  luHÎtermettie  de  faire  mommv  dte 
aenlsigne/du  centre  aux  extrémitéai  les élémeotakeplnsidivenéoUi 
popnlatioBj  de  la  force,  de  la  riebessedn  pays.t  Quand,  plus  lard, 
la  Fnmee  se  trouva  douée  d^une  si  merveilleiiso  éo^gie,  d^ne  ^ 
étrange  faculté  de  sentir,  de  comprendre,  detdémoUr  et  de  refaire  ; 
quandelle  balança,  pendant  vingt  ans,  les  forces  de  l'Europe,  après 
le  LuuiUç^e  de  ses  enfants,  ce  fut  dans  Tuniformité  do  sa  divi.^ioû 
géographique  et  dans  la  singulière  simplicité  de  âuu  iiiccaiiiîime  ad- 
ministralii  qu'elle  pui^^a  ses  principales  ressources. 

Le  4  février  1790,  il  y  eut  une  séance  royale.  Louis  XVI  viulà 
ra<îsfmhlée,  approuva  ce  qui  s'était  lait,  H  dit  cntrp  autres  :  <ï  le 
deleudrai^  )i  nialulieridrai  la  liberté  coiistituUoiiaelie,  dont  le  vœu 
général,  d'accord  nvpc  le  mien,  a  consacre  les  pnnripf»^.  Je  ferai  da- 
vantage; et,  de  concert  avec  ia  reine,  qui  [lurhi^e  tous  me.^  senti- 
ments, je  préparerai  de  bonne  heure  l'esprit  et  le  coeur  de  mon  tils 
au  nouvel  ordre  de  choses  que  les  circonstances  ont  amené.  Je  l'IiiH 
bitnerai,  dès  ses  premiers  ans^  à  être  heureu]^  du  bonheur  des  Alfr 
^is  et  à  reconnaître  toujours^  malgré  ie langage  des  flatteurs;  qihM 
sage  constitution  le  préservera  des  dangers  dé  1 -iiMipérieiMie^  et 
qu^^le  juste  liberté  ajoute  un  nouveau  prix  aux  sentimentadlamoitf 
et  de  fidélité  dont  la  nation,  depuis  tant  de  sièeles»  donne  è  asanis 
des  preuves  si  touchantes,  a  Ces  paroles  excitèrent  dadiilfSfeMnblée 
les  acclamations  les  plus  vives.  Le  roi  les  fit  suivre  d^segsa  eonaeits 
dans  lesquels  il  réclama,  en  faveur  du  pouvoir  exéouHI^  les  condi- 
tions de  force  et  d'influence  sans  lesquelles  il  ne  sauratt  eilltor  aueim  | 
ordre  durable  au  dedans,  aucune  considératioD  au  delMMsl  II  insis- 
tait ensuite  pour  qu^on  prit  les  mesures  nécessaires  au  retour  de  k 
sécurité  publique:  «Éclairez,  dit-il,  sur  ses  véritables  intéréls^  le 
peuple  qu'on  égare,  ce  bon  peuple  qui  m'est  si  cher  et  dont  on  as-  , 
sure  que  je  suis  ainit;  ([Uiiinl  ua  veut  aie  consol(;r  de  mc^  peint  s. 
Ah  !  s'il  .-avait  combien  je  ôuis  malheureux  à  la  nonvclle  d'un  in|nste  1 
attentai  eonire  les  fortunes  ou  d'un  iii'lr  d.'  Mulcnce  eontiv  1(\^  pcr-  ^ 
sonnes,  p*  ut-être  il  ni'épar^tirrait  d'Ile  duuloui  euse  uaiertumo...  » 
A  ces  nints,  les  np|>i<iUiliââeiàienU  eclaicrt  nt  cnrorf  nvrc  nne  sorte  j 
d'enthousiasme.  L'assemblée  déciéU  qu'une  députatioa  M  itudiail 
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auprès  du  roi  et  de  la  reine^  pour  leur  porter  des  téiDoignages  de 

fidélité  et  de  sympathie.  Cette  séance  fut  terminée  par  le  seriDoiil 
civique,  que  chaque  membre  de  l'assemblée  prêta  en  ces  ternieà  : 
«  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi;  au  roi,  et  de  maintenir  de 
tout  mon  pouvoir  la  constitution  décrétée  par  l'assemblée  nationale 
et  acceptée  par  le  roi.  »  Le  soir  même,  le  serment  fut  prêté  par  la 
coininuDc  (Ip  I*aris  et  par  rinmu-n>('  ituiltihuU^  (jut'  ci  Iti-  <■(  rénioiiiiî 
avait  réunie  sur  la  place  de  1  llùtcl  de  ville.  I.e  leiHiemaiu,  Paris  l'ut 
illuminé;  il  y  eut  une  revne  ^cueraie  de  la  piurdr  n.itioaale,  et  la  so- 
lennité du  serment  fut  répétée  d'abord  dans  ia  capitale  par  le  peuple 
et  les  corporations  de  toutes  classea,  ei  ensuite  jusque  daoït  iea  pro- 
vinces les  plus  éloignées. 

Quelque  temps  après,  Tasseinbléfr  réclama,  et  Necker  accorda  la 
commumcation  du  fameux  livre  rouge,  sorte  de  registre  où  les  dé* 
penses  secrètes  de  Ja  cour  étaient  niioutieusement  mscrites  depuis 
plus  de  quarante  ans.  £o  le  faisant  remettre  au  comité  des  pensions 
Louis  XVI  fit  sceller  de  bandes  de  papier  les'fettilletaqni  portaient  Je 
détail  des  sommes  accordées  par  Louis  XV;  mais  on  en  connut  asses 
y  uni-  apprécier  les  prodigalités  honteuses  de  ce  prince.  L'assemblée 
fit  livrer  à  impression  ee  triste  docttmenti  et  Topinion  publique 
s'indigna  à  juste  titre  des  abus  dont  le  tableau  fut  déroulé  sous  ses 
yeux.  On  y  trouva  la  preuve  de  l'avidité  des  courtisans,  la  trace  des 
pensions  les  plus  scandaleuses  :  on  reconnut  à  ne  plus  s'y  mépren- 
dre, qu'en  rabsenet^  de  tout  cuiidûle  une  portion  iiolable  de  la  for- 
tune }iulilit]Ur  avait  été  îonf?terii|>>,  jetée  en  ]jâtiiie  à  (rillij>tre:4 
niendiatiU,  ducs,  pairs,  luarechiiux,  princes,  nobles  daaies,  iavoriles 
royales,  valets  d»'  cour;  on  dérduvnt  *;îïe  de  1774  h  4788,  dans 
l'espace  d*'  f|ii;itorze  années,  sous  \c  regiie  de  Lonis  XVI,  les  dé- 
penses secrètes  des  affaires  étrangères  avaient  atteint  le  chiffre 
énorme  de  cent  millions.  Mais  ce  qui  vengea  ce  roi  des  calomnies 
tant  de  fois  répandues,  ce  fut  ia  preuve  acquise,  par  l'examen  du 
livre  ronge,  de  son  désintéressemeoi.  personnel»  €  Tous  les  Français 
veimt,  dit,  le  député  Camus,  qn'au  moment  où  ses  minislres  le 
trompaient  pour  veiserdes  millions  sur  d'inutiles  courtisai^j  le  roi 
ne  preriait«îen^pOttrloiy  elqu'eptouré  de  déprédations  qu'il  ne  oon*u 
naissait  pa»  il  sattiflait  même  ses  joaissances  à  la  jbieitfaisance  et  h 
récottomie.:  a  AiMeurs^  k  comité  des  pensions  loi  tendait  co  lémoir 
gnage  :  c  Jamài|,  lorsqu'à  aLété  question  ou  4le  se»  elialret:0ii4e 
ses  goûts  pemoMls)  00  nfu  pu  Ini  persuader  de  s^écailerdalâ  phia; 
sévère  éootaomie^.  > 
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Le  11  Jnlo  1790^  TaHMablée  nstionale  abolit  les  titves  de  no- 
blesse. Déjà  pfécédeminent  elle  en  avait  aboli  les  privilèges;  alon 
elle  abolit  même  les  titres  de  comte^  doc»  baron»  mafqnis^  cbevalier» 
et  cela  sur  la  demande  même  de  plusiems  nobles»  tels  que  Lametb» 
Lafayette^  NoaiHes»  Sîdnt^Fargeau»  Tracy  et  Matthieu  de  Montmo- 
rency. 

i  4  juillet,  anniversaire  de  l'ère  officielle  de  la  liberté,  on  célé- 
bra la  fédération  des  départemCTits  et  des  gardos  nationales  du 
royaume,  à  Paris,  au  milieu  du  Champ  de  Mars.  Quatre  cent  mille 
spectateurs  bordaient  la  vaste  enceinte  ;  les  mtMnbresde  la  IVdéra- 
tion,  au  nombre  de  onze  niille  pour  les  armées  de  terre  et  du  mer, 
de  dix-huit  mille  pour  les  gardos  nationales,  se  déployaient  sur- 
l'esplanade,  au  centre  de  laquelle  on  avait  élevé  l'autel  de  la  patrie. 
Devant  l'École  militaire,  on  avait  disposé  une  galerie  et  un  amphi- 
théâtre, qu'occupèrent  1rs  membres  de  i'asst  nililée  nationale  elles 
corps  constitués  ;  au  centre  était  le  roi,  assis  sur  un  trône,  ayant  à  sa 
droite  le  président  de  l^assemblee  nationale,  auquel  on  avait  réservé- 
un  siège  modeste.  Ën  arrière  était  une  tribune  dans  laquelle  avaient 
pris  place  la  reine,  le  dauphin  ei  les  prinees  et  prinoesses.  L'évéqne 
d'Âutun,  Charles-Maurice  de  Taileyrand,  célébra  la  messe  surl'aotel 
de  la  paArie  ;  il  était  assisté  de  trois  cents  prêtres  vêtus  d^anbes  blan- 
cbes  et  eeiols  d^  large  ruban  teioolove*  Quand  on  eut  entonné  le 
Té  Demh  exéeiilé  par  un  ooehestra  de  douae  eento musiciens»  La-' 
fayetto  monta  lea  marcfaes  de  l'auiel»  et  jura»  au  nom  deft  tvoupes  et 
des  fédérés»  d'êtm  fidèle  à  la  nation»  à  la  loi  et  an  roi«  Des  salves 
d'^rtUlerie»  répéléesà  lamême  beufe  dans  loates  les  riHesde  VhoBee» 
annonoèrent  au  peuple  ce  serment  solennel  ;  eice  fot  longtemps  on 
bmit  confus  d'armes»  de  voix  et  d'acolamallons  qoi  Mtontirent  jus- 
qu'au eiel.  Cependant  le  président  de  rassemblée  constituante  ayant, 
à  son  tour  prononcé  la  fotmule  du  serment,  les  députés  répondirent 
tous  :  Je  le  jure  1  et  le  roi  s'écria  d'une  voix  lorfc  :  «  Moi,  roi  des 
Français,  je  jure  d'employer  lo  pouvoir  que  m'a  délégué  Tacte  con- 
stitutionnel de  rÉtat  a  maintenir  la  conslituLion  décrétée  par  l'assem- 
blée nationale,  et  par  moi  acceptée.  »  La  reine,  élevant  alors  son 
fils  dans  ses  bras,  le  ^jrt^enta  au  peuple  en  disant  :  a  Voilà  mon  fds! 
il  se  réunit  ainsi  que  moi  dans  ces  mêmes  sentiments.  »  Ce  mouve- 
ment imprévu  redoubla  les  transports  tlu  peuple  et  de  Tarméc,  et 
mille  cris  de  vive  le  roil  vive  la  reine!  vive  le  dauphin  !  éelalèrent 
jusqu'aux  cieux,  couvrirent  le  bruit  de  l'artilierie  et  prirent  Dieu  à 
témoin  des  espérances  publiques. 

Mais  la  fédération  du  14  juillet  fut  surtout  ia  fête  de  la  bourgeoi- 
sie» l'inauguration  réelle  de  la  puissance  des  classes  moyennes  : 
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comme  les  leudes  de  Hërovée  el  les  piim  de  Cbaileniigne,  la  bonr- 
geoiâe  eut  soD  Champ  de  Mars  et  tÎDt  ses  assises.  €e  jour-là  done^ 
elle  régna  en  la  personne  des  dooie  cents  députés  ^ui  mesurèrent 
au  roi  le  terrain  et  le  soleil.  Mais  à  peine  commençsitpelle  à  jouir  de 

son  intronisation  et  de  son  empire,  que  déjà,  derrière  elle,  on  en- 
tendait \os  murmures  du  prolétariat,  et  les  menaces  de  Touvricr  en 
blouse  contre  le  niaitre  en  uniforme.  Les  uns  tournaient  en  dérision 
les  hommages  dont  Lafayetle  et  son  cheval  blanc  avaient  été  ontoii- 
rés,  les  aiilios  se  dtuiau.laient  si  l'aristocratie  deséeus  ne  ««naît  pas 
plus  lourde  à  supporter  que  Taristoc  rat  ic  (hs  iUubLiatiuiib  ôticuictiies; 
partout  on  opposait  déricn'u (  nu  nt  le  ^,nfr'>"i(/nh'f!mp  des  bourcf^ois 
au  /fatriutisjne  (lu  [M  n]i!(  .  (  ,rs  inuriuuies,  €l*6  plainfc^,  Pf"^  mrii;i(  is 
se  reproduisaient  sous  ioiites  sortes  de  form^^s  dans  ie  junrti d  diî 
Mai  at  et  autres  sendjlablcs,  et  dans  les  clubs  où  s^assemblaient  et 
délibéi  aient  les  révolutionnaires  de  bas  étage.  D'un  autre  côté,  l'in- 
discipiioe  commençait  à  se  mettre  dans  Tarmée.  Les  officiers,  géné- 
ralement issus  de  familles  nobles,  et  fort  peu  disposés  à  Toublier, 
étaient  hais  de  leurs  subordonnés,  et  le  phis  souvent  réduits  à  fuir 
pour  se  soustraire  auxnâHivais  traitemonts  et  à  la  révolte.  Les  sous- 
oflicîers,  nés  dans  la  bourgeoisie^  doués  d'instruction  et  trarailtés 
par  une  ambition  ardente,  eMQaient  seuls,  sur  l'esprit  du  soldat, 
une  influence  puissante,  et  ils  en  osaient  au  profit  delà  révolution 
et  de  la  démocratie.  Une  révolte  éclata  i  Mèta?  les  sOldata  enfermé 
rent  leurs  officiers,  a'emparèiettt  des  drapeiua  et  des  caisses;  et 
M.  de  Bouillé,  commandant  de  la  ville;  courut  risque  de  la  vie*  'A  * 
Nancy,  il  y  eut  des  événements  plus  graves.  'La iponison  se  odAipo^ 
sait  de  trois  régiments,  dont  fon  était  commandé  pan  das  officiers 
ouvertement  ennemis  de  la  révolntiai;  leuks'^aoldiifs-  se  ligoènrent 
avec  cenx  des  antres  régitnehti  pour  leor  refViser  obéissance  el  les 
contraindre  à  abandonner  leurs  postes.  Les  soldats  d'un  ré{j^imcnt 
suisse  furent  les  principru IN  iri>ti-utL'urs  de  la  révolte.  L'assemblée 
nationale  ordouiia  au  Luiufiiaii  lant  de  M*  t/  de  taire  rentrer  dans  le 
dt.'Voir  la  p^rnison  de  Nancy.  11  talhit  fuiiti  marcla:i'  des  Uuupes  :  on 
se  battit  d  rues  durant  tiui>  iiriires.  il  y  eut  plus  de  trois  mille 

pf^rsonnfs  de  tut;es.  La  révolte  fut  i;oaipiinnV  et  lf»s  instiffafpurs  pu- 
nis; mais,    Paris,  le  parti  républicain  s^»  pi  ixiont  ;i  |)()iirl(  vaiju 

Depuis  longtemps  nous  avons  vu  une  sp(  de  Kivoliitiouuaires 
théolopiqiii^s,  les  jansénistes,  glis^^er \f  vf  riin  (k;  srhiâme  et  de  Hié- 
résie  dans  les  livres,  dans  les  cloîtres,  dans  les  jmrlements  ;  essayer 
de  diviser  la  France  d'avec  le  centre  de  Tunité  catholique,  afin  d'é- 
toufi'er  plus  aisément  la  piété  dans  Ir  rneur  des  peuples;  accomplir 
enfin  le  vœu  de  son  hérésiarque  :  ii  n'y  4M  plus  ftÉ^lUel  et  aider  la 
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s<Ki<e  voltairienne  à  eiécufer  le  commandement  de  son  chef  :  Écroiez 
i'infâme!  Les  deux  sectes  étaient  puissamment  représentées  à  l'as- 
semblée nationale  :  timpiété  se  cachait  d'abord  denrièse  Thérésie. 
On  avait  déclaré  dans  la  constitution  que  tons  les  cultes  étaient 

libres.  De  là  il  était  naturel  de  conclure  :  Donc  le  culte  catholique 
est  pour  le  moins  aussi  libre  que  les  autres.  Il  n'en  sera  pas  ainsi. 
On  dépouille  d'abord  le  clergé  de  la  dîme  qui  lui  était  payée  de 
temps  immémorial.  Mais  Tappétit  vient  en  mangeant;  on  pensa  donc 
à  confisquer  les  biens  dont  il  était  propriétaire.  N'ayant  pas  d'argent, 
on  avait  fait  des  assignats  ou  du  papii:r-inonnaie  :  il  y  fallait  une  ga- 
rantie; il  y  avait  plus  d'adresse  à  la  trouver  dans  le  bion  d'autrui 
que  dans  \o  sien  proj)re.  On  ne  manquait  pas  de  raisons  pour  cela. 
Les  commun istpn  disent  de  nos  jours  :  La  nature  fait  tous  les  hon]tnt  s 
égaux;  il  est  donc  contre  nature  que  les  uns  nient  tout  et  les  autres 
rien.  Si  donc  quelques-uns  ont  plus,  ce  n'est  qu'à  condition  de  par- 
tager avec  les  autres  et  de  rétablir  Tégalité  naturelle.  Comme  ils  ne 
le  font  pas,  nous  allons,  de  par  la  nature,  le  faire  à  leurplace.  Ainsi 
raisonnent  les  communistes  de  nos  jours  contre  les  bourgeois,  ainsi 
raisonnaient  les  bourgeois  de  1789  contre  le  clergé  de  leur  temps.  Les 
biens  du  clergé>  disaient-ils,  n'ont  d'autre  destination  que  de  sub- 
venir aux  dépenses  du  culte,  à  la  nourriture  de  ses  ministres  et  aux 
besoins  des  pauvres;  or,  nous  nouschaiipeDns  de  ces  dépenses;  donc 
ces  biens-là  sont  à  nous.  En  conséquence,  dans  la  séance  du  10oo> 
tobre  1789,  l'évéque  d'Autun,  Talleyrand,  que  nous  verrons  bientél 
père  d'une  église  schismatique,  soumit  à  Texamev  de  l'assemblée 
constituante  une  proposition  tendante  à  ordonner  que  les  biens  du 
clergé  seraient  d^larés  propriétés  nationales,  et,  à  ce  titre,  téonis 
au  domaine  public.  Le  S  novembre,  après  de  longs  et  violents  dé> 
bats,  une  majorité  nombreuse  rejeta  la  proposition  :  on  décréta  seu- 
lement, ce  qui  revenait  au  même,  que  lu  hiens  du  clergé  seraient  mh 
à  laditpmHon  de  ianation,  à  la  charge  par  celle-ci  de  pourvoir  d  une 
manière  convenable  aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres 
et  au  soulagement  des  pauvres.  Le  même  décret  fixe  au  chiffre  de 
douze  cents  livres,  non  compris  fe  logement  et  le  jardin,  le  minimum 
de  la  dotation  des  curés.  Cependant  ce  n'était  qu'une  atteinte  portée 
au  tempoi-el,  et  nn  député,  M.  de  Montlosier,  avait  fort  bien  dit:  «  Si 
vous  Atez  aux  évèfjnrs  It m  croix  d'or,  ils  prendrorU  une  croix  de 
bois  ;  et  c'est  uiw,  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  monde.  » 

Aussi  l'bérésip  et  l'incrédulité  portaient-elles  leurs  vue»  plus  loin  : 
c  était  (ie  tuer  l  église  de  France,  en  la  séparant  de  Rome.  Comme 
les  ordres  religieux  sont  l'avant-garde  ou  les  sentinelles  vigilantes  de 
l'Kgitse,  UQ  décret  du  13  février  1790  supprima  les  ordres  ieligieu& 
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et  les  vœux  monastiques.  Bien  des  moines  avalent  donné  lien  ou 
préteste  à  cette  suppression  par  leur  relâchement  et  leurs  scandales^ 
particulièrement  ceux  qui  s'étaient  réjouis  de  la  suppression  deslé- 
sultes.  Et,  chose  remarquable,  des  monastères  les  plus  mauvais,  il 
n'en  reste  généralement  pas  pierre  sur  pierre;  il  n'en  subsiste  qu'une 
mauvaise  renommée. 

Du  reste,  lorsque  l'assemblée  constituante  supprime  les  ordres  re- 
ligieux et  les  vœux  monastiques,  ce  n'est  que  pour  les  effets  civils, 
son  pouvoir  ne  s'étend  pas  au  delà  et  ne  saurait  dégager  les  con- 
sciences. Les  vœux  ont  t;te  faits  non  pas  à  la  nation  française,  mais 
à  Dieu.  Il  y  a  plus  :  comme,  d'après  la  constitution  même,  tous  les 
cuites  sont  lihrf's,  tous  les  Fraîiçais  égaux  devant  la  loi,  et  la  pro- 
priété inviolable,  il  sera  toujours  constitntinnneliement  libre  à  tous 
Français  de  faire  des  vœux,  de  les  garder  et  de  demeurer  ensemble 
dansune  maison  à  eux  appartenante  :  prétendre  les  en  empêcher,  c'est 
violer  la  constitution  et  donner  droit  aux  communistes  de  la  violer  de 
leur  cdté,  en  abolissant  tout  à  la  fois  et  la  propriété  et  la  famille, 
pour  ne  faire  de  tous  les  Français  qu'un  troupeau  de  bétail. 

Dès  lors  on  vit  commencer  la*  grande  purification  de  l'église  de 
France,  la  séparation  du  bon  grain  d'avec  la  paille.  Des  moines^  déjà 
séduits  par  les  attraits  du  monde^  se  jetèrent  avec  ardeur  hors  de 
leurs  cloîtres,  pour  servir  d'instruments  au  schisme,  quelques-uns 
même  au  régicide.  It  en  resta  cependant  un  grand  nombre  qui  de- 
meurèrent fidèles  è  leur  vocation,  et  qui  ne  se  crurent  pas  dégagés 
de  leurs  vœux  parce  que  des  ordonnances  séculières  n'en  voulaient 
plus  reconnaître,  ils  continuèrent  d'observer  leur  règle  tant  qu'ils 
purent,  et  se  réunirent  à  cet  effet  dans  les  maisons  qui  forent  mo* 
mentanément  conservées.  Les  religieuses  surtout  offrirent  l'exemple 
d'un  alt.K  liemcnt  sincère  à  leur  clat  ;  et  tu  s  tilles  pieuses,  dont  les 
écrivains  irréligieux  ou  frivoles  avaient  affecté  de  déplorer  le  sort, 
([u'ils  avaient  peintes  coninir' rî>^jm/'.s  des  préjugés,  comme  gémis- 
sant sous  la  tyrannie  la  [)lus  dun  ,  ddunèrent  le  démenti  le  plus  for- 
me! h  leurs  détracteurs.  Elles  convainquirent  de  calonmi*',  <  t  de  la 
manière  la  plus  solennelle,  ces  fables  débitées  sur  leur  compte  parla 
malignité,  et  ces  fictions  théâtrales  où  on  les  livrait  à  une  pitié  in* 
sultante  ou  à  un  ridicule  injuste  et  amer.  Très-peu,  parmi  elles,  pro- 
fitèrent des  nouveaux  décrets.  Les  autres  persévérèrent  dans  leur 
sainte  vocation,  et,  par  leur  généreuse  fermeté,  rendirent  à  la  reli* 
gion  un  téoBoigoage  qui  l'honorait  ainsi  qu'elles.  Nous  en  verrons 
plusieurs  remporter  la  couronne  du  martyre. 

11  semblait  que  l'assemblée  nationale  eût  dfi  au  moins  faire  une 
exception  en  faveur  de  quehiues  monastères  qui  ne  présentaient  ni 
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de  grandes  richesses  à  l'avarice,  ni  l'oubli  des  règles  à  la  îiialiguité; 
de  niunabtères  que  les  vertus  de  leurs  fondateurs  el  l'austérité  de 
leurs  religieux  axaient  rendus  célèbres,  et  qui,  situés  dans  des  re- 
traites profondes,  ne  demandaient  qu'à  être  oublia  s  du  riiondr.  qui 
y  était  oublie  lui-même.  La  Trappe  et  Sf  pt^VOuts  étaient,  de])iiis 
plus  d'uu  siècle,  l'asile  de  ceux  qui,  fatigues  du  monde  ou  dé?7nAtps 
de  leurs  erreurs,  cherchaient  dans  la  solitude  un  abri  pour  leur  lai- 
Uesse,  et  dans  la  pratique  des  austérités  et  de  la  pénitence  une 
expiation  de  leurs  fautes.  Ces  maisons  furent  supprimées  ooname 
toutes  les  autres,  et  leurs  religieux  dispersés.  La  Providence  procura 
cependant  un  asile  à  quelques  Trappistes  qui  désiraient  persévérer 
dans  leur  voeation.  Ils  sortirent  do  France,  et  se  retirèrent  à  ia  Val- 
sainte,  au  canton  de  Fnbourg  en  Suisse.  Us  s'y  reformèrent  en  com- 
munauté, et  furent  joints  par  un  grand  nombre  de  nouveaut  reli- 
gieux que  les  désastres  de  l^lise  et  leur  vocation  appelaient  dans 
cette  retraite  austère,  ils  s'y  multlpUèrent  au  point  d'être  obligés 
d'envoyer  ailleurs  des  colonies.  Us  en  établirent  en  Piémont,  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Westphalie,  en  Angleterre  même,  et  jusqu'en 
Amérique.  C'était  une  semence  de  bénédiction  que  la  Providence 
jetait  verales  quatre  yenfii  de  l'univers  K  Aujourd'hui  nous  en  voyons 
germer  et  en  Algérie  et  près  de  Gonstantinople. 

Le  II  juin  1790,  lorsque  l'assemblée  nationale  avait  déjà  proclamé 
les  droits  de  l'homme  et  annoncé  la  fédération  de  la  France  pour  le 
14  juillet,  il  se  pr^nta  à  elle  une  députattondu  genre  humain,  ayant 
à  sa  léte  le  Prussien  Clootz,  qui,  au  nom  du  fjenre  humain,  félicita 
l'assemblée  de  ses  travaux,  et  demanda  pouriu  députation  I  hoiiin  ur 
de  paraître  à  la  lète  nationale  du  14  juillet.  C'était  une  piU  i  le  de 
comédie  :  on  avait  revêtu  d  hiiî)itsde  théâtre  quelques  lutnimes  sans 
aveu,  payés  pour  accepter  un  lùle  dans  cette  prétendue  aiiibassade. 
Le  vrai  génie  immain,  nous  asoiis  vu,  des  la  [irefuce  de  cette  his- 
toire, où  est  sa  pal  lie  intelligente,  sa  tête,  li  y  a  quatre  ou  cinq  par- 
ties du  monde,  avons-nous  remarqué  :  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique, 
l'Amérique  et  l'Océanie.  Pour  l'intelligence,  surtout  l'intelligence 
religieuse  et  morale, l'Océanie  est  au-dessousdezéro,  l'Afrique  nulle^ 
l'Asie  morte  :  comme  on  l'a  dit,  il  ne  nous  vient  plus  de  l'Orient 
d'autre  lumière  que  la  lumière  du  soleil.  11  n'y  a  de  vie  intelleetueUe 
qu'en  Europe  et  en  Amérique,  c'est-à-dire  dans  la  société  chrétienne  : 
société  qui  embrasse  toute  la  terre,  société  constituée  visiblement  une 
dans  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  qui  parie  et  s'expli- 
que par  l'organe  de  son  chef,  comme  l'individu  par  sa  bouche.  Or 

«  Picot,  M6noiret,m  1790. 
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rËglise  catholique,  dans  son  état  actuel,  remonte  de  nom  à  dix*neuf 

siècles^  et  de  là,  dans  un  état  difiérent,  jusqu'à  l'origine  de  l'huma* 
nité.  £lle  embrasse  ainsi  tous. les  siècle,  depuis  Pie  IX  jusques  à 
Adam.  Hors  de  là,  rien  de  pareil;  bors  de  nul  ensemble;  hors 
de  là,  quelques  Aragndentsqui^àeux  seuk,  neprésenteniqu'un  aaïas 
de  décombres^  mais  qui^  dans- le  ckristianiame  total;',  trouvent  leur 
place,  comme,  des  pierres  détachée»  d'un  même  édifice.  L'Église  ca> 
tholique  est  ainsi  le  genre  humain,  constitué  divinement  et  divine- 
ment consei'vé  dans  j'unité,  pour  répondre  à  qui  l'inlerroge,  nous 
dire  d*où  il  vient,  où  il  va,  quel^sont  les  principaux  événements  de 
sa  longue  exi^iencc,  qucb  sont  les  desseins  de  Dieu  âur  lui  et  $ur 
nous.  .     i     s  . 

Dans  la  suite  de  cette  Histoire,  nous  avoiiû  vu  cuiiiUieijL  Jésus- 
Christ,  le  Fils  (le  Wu^n  fait  homme,  a  [x'rfoctionné  la  constitution  de 
cette  Éfilis^.  pv!iicij>altMiienl  -^on  unité.  Parmi  tous  ses  disciples,  il 
en  rbni^it  Inaze,  et  parmi  l--  il.  ir/e  il  en  chui^^i*  im.  ni?qnel  il  dit  : 
Tu  es  l'it  rie,  et  sur  cette  pici  ie  j*»  bAtirai  mon  t-j^li  -  .  (  i  Ir^  j  ortes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle;  et  je  te  duntH-rai  les  clefs 
du  royaume  descieux,  etc.  J'ai  prié  pour  toi,  atin  que  ta  foi  ne  défaille 
point,  etc.  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis.  11  n'y  aura  qu'un 
troupeau  et  qu'un  pasteur.  Allez  donc  enseigner  toutes  les  nations; 
et  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  "siècles. 
Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne  passeront  pomt. 

Nous  avons  entendu  Bossuet  dire  au  clergé  de  France  :  a  Mais 
vpyons  encore  la  suite  de  «elle  parole.  Jésns-Christ  poursuit  son 
dessein  ;  et  après  avoir  dit  à  Pierre,  éternel  prédicateur  de  la  foi  : 
«  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  n  il.  ajoute  : 
a  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  detf.cieux;  o  Toi,  qui  «s  la 
prérogative  de  la  prédication  de  la  foi,  tu  annfS  aussi (les>elef»qui  dé- 
signent l'autorité  du  gouvernement  ;  «ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  cîhI,  et  ce  que  lu  délieras  sur  la  terre  sera  délié 
dans  le  ciel.  »  Tout  est  ^.ounns  k  ces  rU'fs;  tout,  me»  frères,  rois  et 
peuples,  pasteurs  et  troupeaux  :  nous  le  publions  avec  joie:  car  nous 
aimons  l'unit-',  et  notis  tenons  à  ♦gloire  noire  obéissance.  C'est  à 
Pierre  qu'il  est  ordonne  premièreuient  «  d'aimer  plus  (|ue  tous  1rs 
autres  ap(^tres,  »  et  ensuite  «  de  paîUe  >•  et  ^îonvern^r  tout,  m  et  les 
agneaux  et  les  brebis,  »  et  les  j)elits  et  les  mères,  et  ies  pRstPiirs 
méuies  :  pasteurs  à  i'égafd  des.  peuples,,  et  iMrebiSsà  J'igarcl  de 
Piei^     »  - 

Mats  bien  avant  Bossue*  nious  avons  entendu  les  Pères»  lea  Papes 
*  fUmuti.Diteimrtsurrimiiéde  VÈgiin.  ^ 
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et  les  conciles  roncluro  de  là  que  saint  Pierre  est  l'utiiqur  source  ou 
canal  de  la  juridiction  dans  FÉ^^Iise,  et  que  de  la  pltmtude  de  sa 
puissance  émane  toute  autorité  s[iiriUielle,  Tertiillit  n  ,  si  près  de  la 
tradition  apostolique,  et,  avant  sa  chute,  si  soig^neux  de  la  recueillir, 
écrivait  dès  le  second  siècle  :  Le  Seigneur  a  donné  les  clefs  à  Pierre^ 
et  par  lui  à  l'Église.  SaÎDt  Opiat  de  Miiève  répète  :  Saùnt  Pierre  a 
reçumUlei  clefs  du  royaume  des  deux  pour  les  eemmuniquer  aux 
autres  pasleure^  Saint  Cyprien  ne  s'explique  pas  avec  moins  de  force^ 
Natre-^gncur,  en  établissant  l'honiteur  de  tépiseopat,  dii  â  saint 
Pierre  dans  rEvangite  :  Tu  es  Pierre,  etc.,  et  je  te  donnerai  les 
clefe,  etc.  CeÊtdelà  que,  par  la  suite  des  temps  et  des  successions, 
décfndeat  Vordination  des  éoêques  et  la  forme  ou  constitution  de  tÈ- 
gtise^  afin  qu'elle  soit  établie  sur  les  évêques.  Saint  Augustin  disait  : 
Le  Seigtieur  nous  a  confié  ses  brebis,  parce  qu'il  les  a  confiées  d 
Pierre. 

Si  de  i'Afriqoe  nous  passons  en  Syrie^  nous  entendons  saint 
Épbrem  louer  saint  Basile  de  ce  que,  occupant  la  place  de  Pierre  et 
participant  également  â  son  autorité  et  â  sa  liberté,  il  reprit  am:  une 
sainte  hardiesse  iempcreur  Valens.  On  le  voit,  l'autorité  de  cet  illustre 
évéque  n'était  qu'une  participation  de  celle  de  Pierre  :  il  la  repré- 
sentait; il  tenait  sa  place,  dit  saint  Éphrem  :  au  môme  sens  que 
saint  Gaudence  de  Eresce  appelle  saint  Ambioise  le  succcssevr  de 
Pierre,  et  que  Gildas  surnommé  le  Sap^p  Hit  que  irs  manmi<  ri  /qurs 
usurpent  le  siège  de  Pierre  avec  drs  pieds  immondes  ;  au  mènic  sens 
entia  que  tous  les  évôques  d'un  concile  de  Paris  déclarent  n  'être  que 
les  vi«:aires  du  Prince  des  apôtres,  a/jus  vîcem  indigni  gerimus.  et 
que  Pierre  de  Blois  écrit  à  un  évéque  :  Père,  reppeUsrVOus  que  vous 
êtes  le  vicaire  du  bienheureux  Pierre. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  un  si  grand  docteur,  confesse  en  présence 
de  tout  rOrient  la  même  doctrine,  sans  qu'aucune  réclamation  s'é- . 
lève  :  Jésus-Christ^  dit-il,  a  donné  par  Pierre  aux  éviques  les  clefs  du 
royaume  céleste.  Et  il  ne  fait  en  cela  que  professer  la  foi  du  Saint- 
Siège^  qui,  par  la  bouche  de  saint  Léon,  prononce  que  tout  ce  que 
Jésus-Christ  a  donné  aux  autres  évèques,  il  le  leur  a  dcemé par  Pierre* 
Et  encore  :  Le  Seigneur  a  voulu  que  le  ministère  (de  la  prédication) 
appartint  è  tous  les  e^re»  ;  mais  il  Va  nécamoins  principalementcenfiié 
â  Mtitf  Pierre,  le  premier  des  apbtres,  afin  que  de  lui^  comme  du  chef, 
ses  dons  se  répandissent  dans  tout  le  corps.  Avant  saint  Léon,  Inno- 
cent 1"  écrivait  aux  évêques  d'Afrique  :  Vous  n'ignorez  pas  ce  qui  est 
dû  au  Siège  apostolique,  d'uu  découle  l'épiscopat  et  toute  son  autorité. 
Et  un  peu  jiliis  loin  :  Quand  on  agite  des  mafifr^^s  qui  intéressent  la 
foi,  je  pense  que  nos  frères  et  coèvéques  ne  doivent  en  référer  qu'à 
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Pitrre^  if  têt-Mire  à  Vanteur  de  leur  nom  ei  de  leur  dignité.  Et  dans 
une  antre  lettre  adressée  à  saint  Victrice  de  Rouen  :  Je 
avec  U  eeeoum  de  l'apôtre  êùint  Pierre,  par  qui  ttqtostolat  et  Fépi-- 
scopat  ont  prie  leur  commencemeui  en  Jéwê^hriêt, 

De  siècle  en  siècle  on  entend  la  même  voix  sortir  de  toutf»s  les 
églises.  Le  Seigneur  en  dinmt  pour  la  trmêième  fois  :  M'aimes-tu  ? 
Pais  mes  Li  cbis,  a  donné  cette  charge  à  vous  premièrement,  et  ensuite 
par  vous  à  toutes  les  églises  répandues  dans  l'univers.  ime 
Etienne  de  Laris^r  dans  une  requête  a  Uomlace  11.  Coumanf  r,x  / 
je,  (  (  ii\uiL  rt  saiiit  Grégoire^  l^an,  ôv^'^/]?io  do  Rfivonne,  txnnunnt 
i'Sfi  II  I  -  -JP  rét}<tff^r  ft  cf*  Sif'ffp  tfi/i  (ruusD/r/  <'  s  di  hih  '/  (ont*'  l^f:'tjh<f  ? 
rifnri-  (  i  r  u*?  baitit  Cosaire  d  Arles,  qui  écrivait  au  saint  pape  Sym- 
maque  :  Puisque  iépiscopat  prend  son  origine  dans  la  personne  de 
l'apôtre  saint  J^ierres  il  faut  que  votre  Sainteté,  par  ses  sages  décisions, 
apprenne  eiairemmt  aux  églim  particulière»  les  réglée  gu'eilee  dai' 
vent  observer. 

Jusqu'au  grand  Bchisme  d'Occident^  on  ne  connut  fkolnt  d'autre 
doctrine  en  France  ;  mais  pour  ne  pas  nous  étendre  à  linfini»  nous 
ajouterons  seulement  aux  passages  qui  précèdent  les  pareil  d^in 
concile  de  Reims,  dans  la  sentence  quil  porta  contre  tes  Issassins  de 
Foulque,  archevêque  de  Reims  :  Au  nom  de  Dieu  et  parlÊ^irtudu 
Saint-Esprit,  ainsi  que  ijor  tautorité  divinement  conféré  aux  M- 
ques  par  le  ^enkeureux  Pierr  e,  prince  des  apures,  nma  les  séparons 
de  la  imnte  Église, 

L'assemblée  naliouulc  de  1790  ignorait  cette  divine  constitution 
de  l  hiiiii  ihité  chrétienne,  lorsqu'elle  e<;<fiy  i  d  t  n  détacher  la  l  rance. 
Elle  ieiim  Mil      gnml  il  me  de  la  d<i(  fnn,'  ia(holîque  et  d*^  h  inri- 
dicliuii  ;i  [Il  1^  [( '!îq?io,  N ii'.-^i  jriVlIf»  i)\h\  di*  ivln-^r  sp*;  idéos     SfS  i 
plesd;(ii^  l<'s  fii:!]Mi>  lit'  la  HoiUuid''.  NiuiN  avnih.        en  17*2'?.  f?*»pt 
prêtres  du  pay>  d  Utrecht,  se  disant  i  li muiiies  d  un  '  I:  q  tii''  qui 
nV^istail  plus  depuis  ci-nt  ans,  choisir  i  un  d'eux  pour  archevéiîuf^ 
d  un  siégR  qui  n'cxi&liùt  pas  dav :>ntage,  et  le  faire  sacrer  par  un 
cvéque  étranger^  suspens,  interdit^  excommunié,  coadjuteur  de 
Raliykme.  ils  eu  écrivirent  au  Pape  pour  It  forme,  le  priant  de  cm- 
flnner  leurs  actes,  lis  n'en  reçurent  que  des  anailx'^mes,  mais  n'en 
mtimièml  pas  moins  leor  train.  Tont  cela  se  fit  avec  l'approiNition 
«tmâmaàiasDggestlondasjansénislesfhnioaîs.  Voilà commeiit se  fit 
Fégteiansénieiinè  et  schismatiqoe  dlHreoht^  qui  a  ooatinné  jusqu'à 
•  Ma |ounr»  aivae  un  aichevéque  et  deux  évéques»  lesquels  taob^en- 
sa>*ie  ii*iiBt  paiflui  de  deux  mille  parti8aai.GeMfiarea  paiMa 
-^lesfaurioisleed»  Fasseihblée  nationaié  triHèrenHaiCiftnilîlilion 
'  «Ifîie  du  clergé^  laquelle  ilifisâ;  la  France  d^aveo eUfl ■  mÊÊUii  f  im- 
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pUnta  le  schisme  et  la  persécution^  jinqufà  ceViie  lePape  y  portât 
remède  par  le  concordat  de  1^2. 

D'aboîil  le  titre  seui  Constitution  civile  du  clergé  est  une  contra- 
diction et  un  menMNige.  Goostitation  enrile  dn  elergé,  de  U  iMgie> 
tnlMj'de  l'aimée^'qn'esl^  qne  celaient  divet N'esta»  pas eon^ 
^atitntion  relative  an  cleres/Aux  iiia|îfldtt8y  aui  mUitaRes^  ee  tant 
qn'ila  sont  citoyens  t  Mais^  oonine  dtoyeiis  fiançai^  les  aeoléaiaa* 
•tiqws,  les  magistrals,  les  militaires  n'ont  d'autre  oonstibition  tfiM 
-oelle  de  tons  les  citoyens,  le  code  civil.  ComHtuHmeivUe  éttderge 
test  donc  an  non-tem^-et  uamensonge,  car  cela  voudrait  dire  :  Cea- 
Hkutkm  ^^edétimHqmimpoÊée  ùu  dergé  de  Fronce  per  PauteriU-ei'^ 
vi/e.Mais  alors^que  devient  Tarlicle  de  la  constitution  qni  déclare  que 
tous  les  cultes  sont  libres?  L'assemblée  constituante  n'est-elle  pas  la 
première  h  violer  sa  constiiution  et  à  lui  substituer  Tanarchie  et  la 
tyrannie  [)ar  son  exf  mple  ?  Vous  déclarez  que  tous  !es  cultes  sont 
libres,  et  votre  premier  acte  est  d'asservir  et  de  tyranniser  le  culte 
catholHjut^  !  A  ce  lanjafîîfre  menteur  et  hypocrite,  on  recotuiaît  la 
secte  jaiisénionne  qui  aiîniet  de  la  part  d(î  Dieu  une  «r»râce  sufti- 
sante,  mais  (jin  ne  sullil  pas^  et  dans  rhomme  un»'  volonté  libre, 
mais  d'une  liberté  osclnve.  Aussi  les  jansénistes  dominaient-ils  dnns 
le  conHtc  (il  irgé  de  rédi^^er  cette  constitution  prétendue  civile,  mais 
effectivement  schismatique  pour  le  clergé  de  France. 

Cette  constitution  anticonstitutionneUe  et  jansénienne  s'arrogea 
donc  de  supprimer  des  évéchés  et  d'en  ériger  d'autres;  de  retirer  la 
jondiction  aux  anciens  pasteurs  et  de  la^jimoainiettre' aux  nouveaux. 
A  cela  elle  avait  autant  de  droit  et  de  pouvoir  qne  les  rescrits  de 
Néron^  de  Diociétien  et  du  Grend-Ture  à  régler  la  juridicticm  des 
apôtres  et  de  leurs  successeurs.  Elle  supprima  donc  civilement  les 
,  cent  trente-cinq  évéchés  existant  en  fVBoceet  en  créa^fta/sMif  un 
tout  neuf  dans  ctaacun  des  nouveaux  départements  :  ce  qui  faisait 
quatre^vingtF-trois  évéchés  civiled  Elle  statua  de  plus,  nW/smme,  que 
les  nouveaux  évéques  seraient  nommés^  non  plus  par  le  roi>  suivant 
le  ooneordal  de  Léon  X;  non  plus  par  Je  cliapitre  de  la  eathôdeale, 
comme  en  beancoup  d'églises;  non  plus  par  le  dei^c,  assisté  du 
peuple  fidèle,  comme  autrefois  en  bien  des  pays  :  auxquels  cas  les 
élus  étaient  toujours  confinnés  par  le  Pape,  soit  iumiédiaterncnt  par 
lui-même,  soit  médiatementpar  le  métropolitain  ou  le  concile,  avec 
recours  au  Saint-Siésie  en  cas  de  doute  on  de  contestation  :  non,  la 
Cûmtitvtim  rimlc  du  fhrqp  statua  que  ses  évéques  eù'iVs  serai i  nt 
élus  par  les  (M t m  leurs  ciah,  jnil^,  protestants,  anabaptistes,  et  môme 
catholiques  quand  il  s'en  trouvait  :  les  civilement  élus  demande- 
raient l'institution  civï/emai^  canonique  au  métropolitain  ou  au  plus 
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ancien  évèqve  de  la  provinoe,  mak  non  au  Pape^  à  qui  ebaean  éori- 
rail  seolement  une  lettre  de  civilité,  comme  les  jansénistes  de  Hol- 
lande. Les  curés  seraient  nommés  de  même  parleséleelewr»  eivik. 
Du  reste^  ondioUsëait  eiviùmtni  les  chapitrés  des  oaifaédrales,  ainsi 
que  tous  les  autres  oliapitKS'et  bénéfices.  Les  évéques  et  les  cures 
civilement  dus  étaient  tenus  de  prêter  serment  d'être  fulèles  à  cette 
consUlution  décrétée  pai  i  assemblée.  Tulle  fut,  en  substance,  la 
constitution  civile  du  clergé  ou  plutôt  la  cooslitulion  du  clergé  civil 
de  Franco. 

Un  homme  poiilique,  mrmbro  de  plusieurs  assptnblées législatives, 
président  du  ronsoil  d^s  ministres  sous  Louis-Pbiiipi^e,  M.  Thicrs, 
dit,  dans  son  // istotre  de  la  Jiévoiutton  /rançaise,  à  propos  de  la 
constituiion  civile  du  clergé  : 

«  L'assemblée  n'empiétait  pas  sur  les  doctrines  ecclésiastiques, ni 
sur  l'autorité  papale,  puisque  les  circonscriptions  avaient  toujonn 
appartenu  au  pouvoir  lemporeL  £lle  voulait  donc  former  une  nou- 
velle division,  soumettre  comme  jadis  les  curés  et  les  évéques  à 
détection  populaire  ;  et  en  cela  elle  n'empiétait  que  sur  le  pouvoir 
temporel,  puisque  les  dignitaires  eeolésiasUques  étaient  choisis  par  le 
roi  et  institués  par  le  Pape,  Ce  projet,  qui  fut  nommé  eonUitutim 
eivik  du  clergé  et  qui  fit  calomnier  Passembtée  plus  que  tout  ce 
qu'elle  avait  fait,  était  pourtant  Tœuvre  des  députés  les  plus  pieux. 
C'étaient  Camus  et  autres  Jansénistes  qui,  voulant  rafiermir  la  relî- 
gkm  dans  fÉtat,  eherebaiént  à  la  mettre  en.  harmonie  avec  nos  lois 
nouvelles  » 

Dans  ces  quelques  lignes,  il  y  a  plus  de  bévues  que  de  phrases. 
Noos  appelons  bévue  une  méprise,  une  erreur  où  Ton  tombe  par 

ignorance,  par  inadvertance.  SU  n'y  a  pas  ij^Miorance  ou  inadver- 
tance, cela  s'appelle  mensonge.  La  première  phrase  dit  donc  :  «  L'as- 
semblée n'empiétait  pas  sur  les  doctrines  ecclésiastiques,  ni  sur 
rantorité  papale,  puisque  les  circonscriptions  avaient  lonjouis  ap- 
partenu au  pouvoir  temporel.  »  Voilà  ce  qwr  <lii  rhi>tni  icii  de  la 
Révolution  française.  Un  homme  qui  connaît  les  premiers  éléments 
de  la  religion  catholique,  un  enfant  même  qui  sait  son  ealéehisme, 
dira  au  contraire  :  L'assemblée  empiétait  tur  la  doctrine  de  l'Église 
et  sur  t autorité  du  Pape,puisque  les  circonscriptions  des  diocèmn'ont 
jamotB  af^partenu  au  pouvoir  temparcL  Jésus-Christ  a  dit,  non  pas  à 
l'empereur  Néron,  non  pas  au  roi  Hérode,  non  pas  au  gouverneur 
Pilate,  mais  à  Simon,  fils  de  Jean  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Église.  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis.  11  n'y  aura 

•  Thterï».  Hiât.  de  ta  Réfotntim  /»  'anrntMi  fhsp.  V.  lïrn^MttP,  1844. 


Digitized  by  Google 


476  UISTOIBB  UNIVERSELLE  [Uv.  XC.  —  De  1789 

qn'oQ  troapean  et  «|u'qo  pastear.  Ceat  Pierre,  et  ooo  pas  Néroo, 
noo  pas  Béfode,  non  paa  Pilate  :  c'est  Pierre,  pasteor  anprême,  vi- 
eatre  da  Christ,  qui  établit  le  premier  aîége  de  l'Église  à  Rome,  le 
second  à  Alexandrie,  le  troinème  à  Aotioche.  G*ést  Pierre,  car  il  vit 
toujours  dans  ses  successeurs^  qui  assigne  à  chaque  homme  aposto- 
lique qu*il  envoie,  la  contrée,  la  nation^  la  peuplade  à  convertir,  ou 
à  gouverner  quand  elle  est  convertie.  Cest  Pierre  qui,  encore  de 
nos  jours,  envoie  des  apôtres,  établit  des  évéqnes  en  Afrique,  en 
Amérique,  dans  l'Inde,  dans  la  Chine,  dans  les  ties  de  TOcéan,  et 
rétablit  la  hiérarchie  catholique  en  Angleterre.  Sans  doute,  les 
mandarins  qui  mènent  l'empereur  et  Tompire  de  la  Chine,  les  aris- 
tocrates an{;Iicans(jui  mènent  la  royauté  anj^laise  et  le  peuple  anglais, 
pourront  continuorce  qu'ils  font  d»^puis  trois  siècles,persécuter,étrân- 
glrr  les  apAtres,  les  év«*ques  nouveaux,  à  l'exemple  de  Néron  qui  a 
crucilié  Fiene,  d'Hérode  qui  a  décapité  saint  Jacques»  de  Pilate  qui 
a  crucifié  le  Christ  en  personne;  mai^  en  cria  même  les  iio\i veaux 
Pilate,  les  nouveaux  Hérode,  les  nouvf  ;iu\  Néron,  ainsi  qut>  Irurs 
devanciers,  n^' feront  qu'accomplir  cette  parole  du  Chi  ist:TuesPirrre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  Teofer  ne 
prévaudront  point  contre  elle. 

U  est  vrai,  lorsqu'un  peuple  catholique  a  un  ^ouTernement  catho- 
lique ou  du  HMiins  bienveillant,  le  chef  de  l'Église  de  Dieu  aime  à 
s'entendre  avec  ce  gouvernement  pour  la  délimitation  la  plus  con- 
venable des  diocèses  et  des  paroisses,  ainsi  que  pour  la  nomination 
des  principaux  pasteurs,  comme  un  père  de  famille  aime  à  s'entendre 
avec  ses  fils  adultes  dans  ce  qui  peut  les  intéresser  plus  directement. 
Mais  cette  condescendance  ne  devient  jamais  un  droit  pour  les  fib, 
surtout  pour  des  fils  rebelles.  Aujourd'hui  encore  l'Église  consulte  le 
peuple  fidèle  sur  ^admission  aux  saints  ordros.  et  l'oblige  à  loi  décla- 
rer les  raisons  qui  pourraient  empêcher  l'admission  de  tel  ou  tel  aspi- 
rant. 11  en  est  de  même  pour  la  promotion  à  des  offices  considérables, 
ou  même  à  Tépiscopat.  L'Église  a  toujours  consulté  et  consulte  tou- 
jours, suivant  des  formes  diverses,  sur  le  mérite  et  les  qualités  des 
éiigibles.  Dans  bien  des  temps  et  des  pays,  à  la  vacance  d'une  église 
épiscopale,  les  évôques  de  la  province  s'assemblaient,  comme  ayant 
iii  principale  part  dans  l'affaire  ;  ils  interrogeaient  le  cU  i  et  le 
peuple  de  l'église  vacante,  et  ralilunent  l'élection,  quand  elle  était 
convenable  et  unanime.  Y  avait-il  de  graves  difliculles  ou  opposi- 
tions, ratfaire  était  déférée  au  chef  de  toute  l'Église  de  Dieu,  au 
successeur  de  saint  Pierre.  Il;iiis  d'autres  temps,  d'autres  pays, 
réîeetion  à  l'episcopat  était  attribuée  par  le  Saint-Siège  aux  cha- 
noines de  l'église  vacante.  Ailleurs  ce  privilège  était  accordé  au  sou- 
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verain  cstholique  du  pays.  Ainsi,  tome  XII  de  cette  Histoire,  avons- 
nous  entendu  le  pape  Jean  X  déclarer  que  le  roi  de  France  nommait 
les  évéques  par  rautorité  des  Papes.  Ce  priTiUgea  été  reoonvelé 

dans  le  concordat  de  Léon  X  et  dans  oeluî  de  Pie  VU.  Mais  ces  pri- 
vilèges pariicuruM  s  n'alTaiblissent  en  rien  Tobligation  commune  à 
tous  ios  évcques  et  fidèles  catholiques,  de  faire  eoiiiiaiht:  au  l'r»re 
Cuiiiuai!)  rii}pêcheiiit'[)'s  pourquoi  uii  t-'l  on  iiii  tri  ne  peut  nu  no 
doit  être  piutiiu  1 1  <  pi^eopat.  De  plus,  ces  jtrivilei^eà  aci;ui'Jt'.>  an  lui 
par  le  Papo  ne  drvk  uuent  j;in)-n»i  un  droit  inhérent  n  la  T<n;uile. 

Ainsi  M ,  Tlners  se  (roî!i|i''  l'i aiipleb'iuent  sur  le  ii nul  iiiriii^'  di^  !';if- 
f  lire,  et  y  trompe  ses  eordiaids  lecteurs.  Il  se  Iroinjn'  iiareilleuietd  ot 
d  trompe  sur  les  détails.  Jamais  les  curés  et  les  evêques  catholiques 
n'ontélc  soumis,à  aucun  degré, à  l'élection  populaire,  dansle  sensde 
M.  Thiers  et  de  l'assemblée  nationale,  c'egt-à-dirc  àTélection  d'un 
rassemblement  de  juifs,  de  luthériens,  de  haguenots,  d'héiétiquea 
jansénistes  ou  anabaptistes,  avec  lesquels  pouvaient  se  rencontrer 
quelques  catholiques  mal  instruits  de  leur  devoir  à  ne  point  parti- 
ciper à  de  pareils  conventicoles  ;  iaroais  autres  que  les  catholiques 
romains,  les  catholiques  soumis  au  Pape  et  aux  évôques  reconnus 
par  lui,  n'ont  eu  légitimement  une  part  quelconque  à  Télection  d'uD 
évéque  catholique  romain. 

Sur  tout  cela  M.  Thiers  paratt  n'avoir  que  des  idées  vagues,  su- 
perficielles, confuses,  ce  qui,  à  une  autre  époque^  étonnerait  peut- 
être  dans  un  menibre  de  l'Académie  française  et  un  président  de 
ministère.  11  paraît  confondre,  sous  le  nom  commun  de  chrétiens, 
les  schîMiia! i(|iies  et  l(>s  hérétiques  avec  les  catholiques  fidèles.  Au- 
trtHieii!,  (  lit  il  1  iiii.ii^  jiu  ccure  les  paroles  suivantes:  a  Ce  projet^ 
qui  fut  uoiijiïu:  "  ii^i I  ' ution  civile  du  clergé,  et  qui  fit  (  aluijinicr 
rassem!>lée  pl!j>  (|iir  totd  ce  qu'elle  avait  fait,  était  puuiUmi  1  ou- 
vrage des  depiilt- les  |)ltr  (yt  iaii  i)t  (fanais  et  nntres  jansé- 
nistes qui,  voulant  raffermir  la  religion  dans  TÉtat,  tiierchaient  à  la 
mettre  en  harmonie  avec  les  lois  nouvelles,  n  Car  autant  vaudrait 
dire  tout  nettement  :  Les  catholiques  de  France  ont  bien  tort  de 
crier  contre  la  constitution  civile  du  clergé,  puisque  cette  constitu- 
tion a  été  rédigée,  non  par  des  catholiques  romains,  mais  par  des 
hérétiques  jansénistes,  qui  se  moquent  hypocritement  du  catholi- 
cisme et  du  Pape,  et  travaillent,  comme  leur  chef  Hauranne,  à 
détruire  l'un  et  l'autre.  Voilà  ce  que  M.  Thiers  dit  équivalemment  à 
ses  lecteurs,  lesquels  ne  paraissent  pas  se  douter  mémo  de  la  nalvelé» 
Cela  ferait  croire  que  les  siècles  dignof  aace  ne  sont  pas  encore  pas- 
sés. —  Mais  revenons  à  la  constitution  civile  on  plul6t  jansénienno 
du  clergé*  ». 
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Lorsque  cet  ensemble  d1ono?atioii8  sacrilèges  fut  présenté  à  la 
saDGtion  du  tw,  sa  conscience  en  fbt  épouvantée  ;  et  les  calboliqu^ 
espérèrent  que  Louis  XTI  refuserait  de  s'associer  à  une  loi  impie. 
De  toutes  parb  lé  clergé  et  les  fidèles  s'émurent.  Beaucoup  de  prê- 
tres que  le  siècle  avait  entraînés  rentrèrent  en  eux-mêmes,  et  com- 
prirent ce  que  Dieu  attendait  de  son  peuple  et  de  ses  lévites.  On  vit 
Je  curé  de  Saint-Étienne  du  Mont,  qui  s'était  î^i^'nalé  dans  les  der- 
ni(Ms  événements  révohuioiinaires,  [)asser  quaianle  jours  au  pied 
des  autels,  et,  couvert  d'un  cilice,  prier  le  ciel  de  détourner  les  coiips 
dirigés  coutre  l'Eglise.  Des  mouvements  considérables  onreiit  lieu 
dans  quelques  provinces.  De  tous  côtes,  dans  tous  les  temples,  on 
ouvrit  des  neuvaines  ;  on  mêla  aux  jefines  et  aux  prières  de  la  se- 
maine sainte,  des  jours  consacrés  h  la  pénitence  des  jeûnes,  des 
prières,  des  œuvres  d'expiation^  en  vue  du  saiut  et  de  la  foi  et  de 
réglise  de  France. 

Cependant  Louis  XVI  avait  seerôtenent  référé  à  Rome  de  la  oon- 
titution  civile  du  clergé^  qu'on  le  pressait  de  sanctionner  par  sa  si- 
gnature. £n  faisant  connaître  au  souverain  Pontife  les  dangers  qui 
allaient  éclater  sur  lé'giise  deFranoe  en  cas  de  refus,  il  l'avait  ras-' 
pectueusement  adjuré  d'examiner  si  des  concessions  n'étalent  pas 
possibles  ou  opportunes.  Voici  dans  quels  termes  Pie  ?I  lui  ré* 
pondit  : 

«  A  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction  apo- 
stolique. —  Quoique  nous  soyons  loin  de  douter  de  la  ferme  et  pro- 
fonde résolution  où  vous  êtes  de  rester  attaché  à  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  au  Saint-SIége,  centre  de  Tunité,  à 
notre  personne,  à  la  foi  de  vos  glorieux  ancêtres,  nous  n'en  devons 
pas  moins  appréhender  que,  les  artifices  adroits  cl  un  captieux  lan- 
gage surprenant  votre  amour  pour  vos  peuples,  on  ne  vienne  à  abu- 
ser du  désir  ardent  que  vous  avez  de  mettre  Tordre  dans  votre 
royaume,  et  d'y  ramener  la  paix  et  la  tranquillité.  Nous  qui  repré- 
sentons Jésus-Christ  sur  la  terre,  nous  à  qui  il  a  confié  le  dépôt  de 
la  foi,  nous  sninmcs  spécialement  chargé  du  devoir,  non  plus  de 
vous  rappeler  vos  obligations  envers  Dieu  et  envers  vos  peuples  :  car 
nous  ne  croyons  pas  que  vous  soyez  jamais  infidèle  à  votre  con- 
science, ni  que  vous  adoptiez  les  fausses  vues  d'une  vaine  politique; 
mais>  cédant  à  notre  amour  paternel^  de  vous  déclarer  et  de  vousdé- 
noncer  de  la  manière  la  plus  expresse  que^  si  vous  approuves  les  dé- 
crets relatifs  au  clergé^  vous  entraînez  par  cela  même  votre  nation 
entière  dans  Terreur,  le  royaume  dans  le  schisme^  et  peut-être  vo«s 
allumez  la  flamme  dévorante  d'une  guerre  de  religion.  Nous  avons 
bien  employé  jusqu'ici  toutes  les  précautions  pour  éviter  qu'on  ne 
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nooftaooiisàt  d'avoir  excité  aiiean  mouvemeat  de  cetie  satiire,  n'op- 
posant que  les  armes  innooentes  de  oos  prières  auprès  de  Dieu  ;  mais 
si  les  dangers  de  la  religion  coniinueDt^  le  chef  de  l'Église  fera  en- 
tendre sa  voix;  elle  éclatera^  mais  sans  compromettre  jamais  les  de- 
voirs (!;'.  ia  charité.  •  ' 

u  \  utre  Majesté  a  dans  son  conseil  deux  archevêques,  dont  l'un 
^tiidaîit  tout  le  cours  de  son  épiscopat,  a  défendu  la  reli«?ion  contre 
le:^  i'  '  u[ues  de  l'incredidité  ;  l'autre  pu;»d<:tic'  roimai-v  i  .ip- 
protuudie  des  matières  de  dogn»e  et  de  discij>»uic.  Luusuilez-ies  ; 
prenez  avis  diî  ceux  de  vos  prélats  en  grand  nombre,  et  des  docteurs 
de  vulre  royaume,  distingués  tant  par  leur  piété  que  par  leur  savoir. 
Vous  avez  fait  de  grands  sacriticesau  bien  de  votre  f  ' t:p!e  ;  mais  s'il 
était .ea  votre  disposition  de  j'cnouo^r  iii^ie  à  des  droit^ioli^renU  k 
la  prérogative  royale,  vous  n'avez  pas  le  droit  <raliéner#il  ^neo  Iki 
d  abandonner  ce  qui  est  dû  àHie» ei à;i'jj^i^ .dont  :  yow  lâtele 
fils atoé*  I-      ^  \  >..■,•  ,f 

<  PreDOBS  oonfiaiice  dans  la,  Providence  dime^  ft,  pat  m  etta» 
chement  inviolable  à  la  foi  de  noe  pèpres^  mérilOQS  d'en  obtenir.  1$  s^  < 
cours  dont  nous  avons  besoin.  Quant  à  nos  dispositions  particulièreaj' 
nous  noiPAVvoiu  désormîs  ôù^e  inqiMétffidis  e|(  seps  douleur,  )à 
moins  de  sey^U  IranqMiUiij^^i^le  bonheur  de  Votre  Majesté  a«im!#s> 
>-  .Çest  d^ps  os  6entiQ]l^Qt»ld'lll|e  affection,  toute  paternelle  que 
nousdonnoQs^  4u.jEond]  de  notre  co^r^  à  Votre, Majesté^  ain^  qu'à 
votre,  auguste  famille,  notre  béaédiction  apostolique; —  Donne  à 
Rome,  à  Sainte-Marie-Ma^É^ure,  Ift  JjQ  juillet  17 ijci^jùmei  amiée 
de  notre  pontificat,  »    •  ,  < 

Les  deux  Prélats  aux  conseils  desquels  le  pape  Pie  VI  priait  le  roi 
de  s  en  raf)f)orter  eurent  Imu^  dtjux  la  pustiiamiuilé  d'engager  Louis 
XVÎ  à  >(jii-(  rire  a?!x  volontés  de  !Vsend)lée  ronstituante.  L'un 
(I  (  iix.  M.  lit  Poiapiguuu,  archevêque  de  Vienne,  en  mourut  de  dou- 
leur et  de  remords  ;  et  l'autre,  M.  de  Gicé,  archevêque  de  Bordeaux, 
publia  plus  lard  une  humble  et  pieuse  rétractation  Le  ^  aoù^t  1790, 
Louis  XVI  appoji^,  4P"^  sigoatuc!^  si^  ia;,cqi||4itutipQ  civilo4u 
^r||é^,e;i,^p€^!onna  rétablissement  du  schisme  devs^le  voyewe  . 
qui  ju«qu'^to^.f:'!^^it'|)onoré  du  nnrn  de  trr>  (  lirétieil.  j  j. 

Peux  ,arcl^ev$qujpM^i^.d^  clergé  de  FraQc^u consent'  à- 
I^OMÎs  ^yk^  nm^îb):H^x}e  sphiame^e  sQil  Wm|l9»^mai0>é  1^  i 
v^^ii#6efp«^|;^n^k9:tétt  Wt.él^apgep:  iP'ob  peut 

yilfir  tfgA^A'j^llf^^  pi]sillanimité1,|fMaa  ^von^  vu  plus 

diHnft/qi9l^sîvAqq^#«çQiirMfl«^  , 

'••'^  i.  '  iiftJ  •■'"{i-'ii.'i  .'.:d'  'li^il'*;  \      f  <t    .■  •.  •  ■''.»'. 

»  C^fc#i(!l,.p,;40j^j.  I.,.  I 
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Papes  les  libertés  de  l'église  gallicane  ;  libertés  envers  le  Papej  nous 
a  dit  Féoeloo^  servitudes  envers  le  roi  :  libertés  |Mir  suite  d^quelles 
le  roi  est  plus  maître  de  l'Église  en  France  que  le  Pape.  Or  l'a»- 
semblée  constituante  avait  concentré  en  elle  tous  les  ponvoirs  de  la 
nation  et  du  roi.  Donc  elle  avait  plus  de  pouvoir  que  le  Pape  pour 
.  réformer  et  réglementer  l'église  gallicane.  Voilà  comment  ont  pu  rai- 
tonner  les  deux  archevêques  pour  se  faire  illusion.  Autre  malheur. 
Par  suite  de  ces  préventions  nationales,  bien  des  pasteurs  en  France 
se  dispensaient  de  parler  à  leurs  ouailles  de  leur  Pasteur  suprême, 
de  sa  souveraine  autorité,  de  l'obéissance  que  lui  doivent  et  pasteurs 
et  ouailles,  et  rois  et  peuples.  Nous  connaissons  telle  ville  do  quinze 
mille  âmes,  où,  à  i  époque  du  schisme  de  1790,  jaiDais  les  fidèles  n'a- 
vaieiit  ouï  leurs  pasteurs  leur  dire  un  mot  de  notre  Saint-Pèrp  le 
Pape,  de  son  aiilorite  coimne  vicaire  de  Jésus  ("lu  ist  ,  de  la  souniis- 
sior  filiale  que  tous  les  chrétiens  lui  doivent.  Ai],  ai,  au  inonierit  du 
péril,  se  trouvèreut-ils  comme  des  brebis  errantes,  sans  guide  et  sans 
rè^le  ;  et,  sur  ce  grand  nombre,  à  peine  s'en  renconlra-t-il  trois  cents 
qui;  à  la  longue  et  par  des  voies  indirectes»  apprirent  de  quoi  il  était 
questipp. 

Cependant  Louis  XYI  écrivit  au  Pape  pour  le  prier  de  confirmer^ 

au  moins  provisoirement ,  quelques-uns  des  articles  de  la  oonstitutiott 
civile  dtt' clergé.  Le  Pontife  assembla  des  cardinaux  à  ce  sujel,  et 
résolut^  sur  leur  aviS)  de  consulter  les  évéques  de  Fraoce^  comme 
plus  à  portée  de  connaître  et  toute  la  suite  des  décrets  et  les  moyens 
à  prendre  'dans  ces  conjonctures  dlfOei^.  Le  30  octobre^  trente  évé- 
ques de  France  signèrent  un  écrit  devenucélèbre  sons  le  titre  d'Expo- 
ntiw  des  principes  nar  la  emttituHm  cmle  du  dergé.  L'auteur, 
M.  deBo&sgelin^  archevêque  d'Aix,  et  l'un  des  signataires,  y  avait 
défendu  led  vrais  principes  de  TÉglise,  sans  plaintes,  sans  amertume, 
et  avec  une  modération  et  une  solidité  qui  eussent  peut-être  ramené 
des  esprits  moins  prévenus.  L'Exposition  réclauiail  la  jiuidiction 
essentielle  à  TÉ^^Iise,  le  droit  de  fixer  la  discipline,  de  faire  des  rè- 
glements, d'instituer  des  évôques  et  de  leur  donner  une  mission, 
droit  que  les  nouveaux  décrets  lui  ravissaient  en  entier.  Elle  n'oubliait 
pas  de  se  plaindre  de  la  suppression  de  tant  de  monastères,  de  ces 
décrets  qui  fermaient  des  retraites  encore  souvent  consacrées  à  la 
piété,  qui  prétendaient  anéantir  des  proniesses  faites  à  Dieu,  qui 
apprenaient  à  parjurer  ses  serments,  et  qui  s'efforçaient  de  renverser 
des  barrières  que  la  main  de  Thomme  n'a  point  posées.  Les  évéquee 
demandaient  en  finissant  qu'on  admit  le  concours  de  la  puissance 
ecclésiastique  pour  légitimer  tous  les  changements  qui  en  étaient 
susceptibles;  qu'on  s'adressât  au  Pape,  sanslequel  il  ne  se  doil4ititer 
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rien  d'iniportaut  dans  l'Éf»lise  ;  qu'on  auiorisâtla  convocation  d'un 
coariV' niitî'^inal  r>ii  c\o  co-c\c\\c.s  |>i'Oviiiciaux  ;  qu'on  ne  r«'}ioussAt  pas 
touti  U^-  |>i  i  |  n-iihnjb  iiii  florf-p  ;  l'tifîn  uij  ne  rrAt  pus  qu'il  en 
était  de^Irs  di-ripl  u-'  dp  I  ^^4il^e  comme  de  la  police  dei»Éiats,  et  que 
l'édifie-  ilr  (lieu  eLait  ôc  iialure  à  être  changé  par  rhoainie.  Cent  dix 
é\<5ques  i r»nçais  ou  ayant  des  extensions  de  iewrs  diocèses  en  Foincd 
se  joignirent  aux  trente  évèques  de  l'assenildee,  eur£ay>ô.stï|gii  iJff 
;>ri>ic9A»  devint  un  jugement  de  toute  l'église  gallicane.  Bemieôiip 
d'évéquespubtièrent  en  outre  des^nsiructions  pa9tonile3.  Des  ëoclé- 
siastiq^ealDst^its  les-^eeonâèi-ent  par  des  omTagesntàes  et  solides. 
Des  laïquesmémes  entrèrent  dans  la  Hce^  et  iWfiif  surtout  étonné 
de  voir  des  j/iDséQistes  repousser  la  doctrine  de^leur  pârlt,  et  âtb-  * 
querlerédàeteûr  déia  cénstitution,  l'avocat  ^aaséni^te  Camus^  par 
ses pvoprér armes.     —  ...  'V.  - 

L'assemblée  constituante^  ayant  la  sanction^ù  roi  poinr  son  œùvre« 
déafél#,1fr^iiè«diMi|i!ra  n90,  que  tous  les  évèques  et  curés  qui  n'au- 
raient parfait,  sous  huitjours,  leserment  de  fidélité  à  la  constitiit  ion 
cnriledti  clergé  seraient  censés  avoir  renoncé  à  leurs  fonctions.  11 
fut  dit  aussi  que,  sur  le  refus  du  métropolitain  ou  de  Tevêque  le  plus 
ancien,  de  consacrer  les  évèques  élus,  cette  consécration  serait  faite 
p:ir  (juelque  évéque  que  ce  l'i'il,  et  (jue,  quanta  la  c-<Jiitii iiialiuii  tl  m- 
slihifidii  ridii iiiiijih',  riuiiii iiii.^îiMlion  civile  imiitiiiecait  à  l'élu  un 
i'\ '"ijiir  ([iirli'o!ii[iir  ;i(]i|Ufl  ii  s  at I [■< Fait.  Ces  enol'Uiltés  ctaieni  ca- 
pables d  oaviii'  le&  yxt\\\        jilus  ;i\t 

rVAs  loî?  ce  fut  couiiid  lUi  jugemeiiL  de  l>irii  ;  dr>  Iris  cumiijt;tiça 
la  séparation  des  uns  d  avec  les  autres  ;  dès  lors  commença  l'épu- 
ration du  clergé  français  et  la  régénération  de  la  France  catholique. 
Le  27  décembre  1790,  Henri  Grégoire,  curé  (rEmbermérnl,  connu 
par  l'exaltation  de  ses  principes  révolutionnaires^  donna  l'exemple 
de  la  défection.  Il  moula  à  la  tribune,  prêta  le  serment  du  schisme* 
et  prononça  tin  discours  pour  justitier  sôascandale.  Comme  un  autre 
ange  apostat»  il  fut  suivi  de  soixante  dû  ses  confrères  qui  siégeaient 
au  o6té  gauche.  Trente-six  ecclésiasti(iues  se  joignirent  depuis  à  lui, 
et  dedi  évèques,  révèqqe  d'Aiitun,  Talleyrand>  et  ceint  de  Lydda, 
âobeljt  suilhkgant  4^«fe|iour  la  partie  française  du  diocèse. 
:rLe  i  janvier  17&i:4l||Nté  fixé  aux  ecclésiastiques  de  l'assemblée 
nationale  powr  la  prestation  du  serment  de  défection  et  de  schismet 
Jbttefeîsk  sons  N^tt  et  Dîoclélien»  le  peuple  paien,  assemUé  «n 
«jiitfttrp, Vécriaît  :  cK  chrétiens  aux  lions  I  Aux  lions  les  chrétiens  I 
^  i  janvier  1791 ,  au  moment  où  le  présKililt  de  rasseml>lée  allais 
fairi*  rapfiel  nominal  des  ecclésiastiques  jusque-là  fidèles,  un  groupe 
de  mUerablcb  4>'4iu"ia  ;  A  luirtulciae!  Al»  iaiiterue  les  évèques  ol 
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les  prôtrps  qui  no  feront  pas  lo  serment  1  —  C'est  qu'on  pendait  unx 
crochets  des  l!int(M-nes  pnl)iiqurs  ceux  qu'on  ne  prenait  1^'  trinps 
de  réserver  à  la  guillotine.  —  Quelques  Iniques  de  TasseuililtM  tUnian- 
dèrent  qu'on  mit  fin  àccsclumeurs  sanguinaires,  afin  que  leelergé  pût 
répondro  au  moins  «ivec  une  appar'^^^fp  de  liberté,  a  N  ui,  jtiessieurSj 
dirent  les  ecclésiastiques  fidèles,  ii'  mi  s  occupez  pas  do  cesc];inieijrs 
d'un  peuple  qu'on  abuse.  Son  erreur  et  ses  cris  ne  dirigeront  pas 
notre  conscience...»  Le  président  appelle  d'abord  M.  de  Bonnac,  évô- 
qae  d'Âgen.  «Messieurs,  dit  le  prélat  au  milieu  du  plusprofand  si* 
leneei  les  sacrifices  de  la  fortune  n-^  rofif^ntpeu;  mais  il  on  est  un 
que  je  ne  saurais  faire,  celui  de  votre  estime  et  de  mi  foi  :  je  serais 
trop  sûr  de  perdre  Tune  et  l'autre,  si  je  prétais  le  serment  qu'on  exige 
de  moi.  »  Cette  réponse  captive  un  instant  râdiuimtiea*  Iie>|>ré8i* 
dent  appelle  H.  Fournet,  curé  du  même  diocèse^  «  llcssie«f%  dit  k 
son  tonr  ce  digne  prêtre,  vous  avez  prétendu  nous  nppéiar  ma  pre- 
miers siècles  du  christianisme;  eh  bien,  avec  tonte  1»  iteplicité  de 
cet  âge  heureux  de  l'Église,  je  vous  dirai  quèjeine  fab^ve  de 
suivre  l'exemple  que  mon  év  [  -  >  vient  de  me  âûonéLfXemaipchemi 
sur  ses  traoes,  comme  le  diacre  Laurent  marehftsuvoelIeadeSkte^ 
son  évèque  ;  je  le  suivrai  jusqu'au  martyre.  ».  Ces  paroles  st  beUes 
proYoqut^rent  des  grincements  de  dénis  parmi  le  cAlé  gauche.  M.  Le- 
clerc,  curé  du  diocèse  de  Sées,  se  lève  h  l'appel  du  président  :  a  Je 
suis  né  catholique,  aposlnlif^ue  et  romain;  je  veux  mourir  dans  cette 
foi  ;  je  ne  le  pourrais  pas  en  prêtant  le  seuui  at  que  vous  me  de- 
mandez. »  A  cesmnfs,  !;i  «jntu  lu  vr\Mf>  do  fureur,  et  iji  iiiande  qu'on 
mette  fm  à  ces  SMiniiMtin:i>  iutliviikirlli  ? .  M.  de  Sainl-Auluire, 
évéque  <1''  Poitiers,  craignant  d^^  mnTir|i!t  i  une  si  belle  occasion  de 
témoigner  sa  foi,  ^'avance  vers  la  tribune  malgré  son  grand  <1ge,  cl 
dit:  <(  Messieurs^  j'ai  soixante-dix  ans;  j'en  ai  passé  trente-treisxlAiis 
répiscopat  ;  je  ne  souillerai  pas  mes  cheveux  blancs  par  le  sérment 
de  vos  décrets,  je  n'>  jurerai  pas.  »  A  ces  mots,  tout  le  eiergè  de 
la  droite  se  lève,  applaudit  et  annonce  quil  est  tout  entier  fina  les 
mêmes  sentiments.  i  '- 

L'assemblée,  qui  avait  vu  le  roi  plier  souf^  décreh^  M  étonnée 
de  cette  fermeté  des  évêques  et  des  prètieATLes  députés  qdKtiÉlt 
lents  sièges,  se  réunissent  en  groupes,  sed^renent  de  noiiv6ra;:iie 
savent  à  quel  parti  s^arréter.  An  dehors  reCéntbaent  les  eria  :  II.  la 
lanterne  tous  les  évêques  et  tous  les  prêtres  qui  no  jureront  pasl 
Genx-ci,  tranquilles  et  sereins,  demandent  que  Ton  continue  Tappd 
nominal.  Enfin,  le  jureur  Grégoire  monte  à  la  tribune,  et  s'eflorce  de 
persuader  au  clergé  de  ta  droitit  que  Tinlention  de  rassemblé»»  n'a 
Jamais  été  de  toucher  à  la  religion,  à  l'autorité  spirituelle;  qu  'on  fai- 
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santle  sornicnt  on  ne  s'engage  à  rion  do  tout  ce  qui  serait  contraire 
à  la  foi  catholique,  a  Nous  demandons,  répnndoiU  les  evéques  et  les 
prêtres  de  ia  droite,  que  celle  ex{)lication  suit  d  abord  convertie  en 
décret.  »  L'iissenîh!ée  s'y  refuse,  et  ordomu'  (|ir;(n  fî'interpella- 
lions  individueih'.s  on  leur  fasse  une  soinioaliori  générale.  Le  pré- 
sident dit  alors  :  «  Que  ceux  des  ecclésiastiques  qui  n'ont  pas  encore 
priMé  leur  serment  se  lèvent  et  s'avanceni  pour  le  prêter*  »  Pas  un 
Sfiulne  s'avance,  pas  un  seul  ne  se  lève.  —  Honneur  au  olergô  de 
France  !  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  dans  l'histoire  de  l'Église. 

L'assembléo  fit  on  pas  plus  avant  dans  la  voie  de  la  persécution  : 
elle  décréta  que  le  roi  ferait  élire  de  nouveaux  curés  à  la  place  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  prêté  le  serment  dn^sbisme.  Le  clergé  fidèle 
contre  qui  Ton  formait  cedécret  eut  alors  une  oonsolation  inattenda^. 
Plus  de  vingt  ecclésiastiques  qui  avaient  cru  pouvoir  prêter  le  ser* 
ment  avec  des  explications,  voyant  la  noble  ràriatance' de  leufs  con- 
frères, frappés  surtout  du  refus  qu'avait  fait  l'assemblée' d'iulmettre 
ces  explications  nécessaires,  rétractèrent  hautement  leur  sei^inent, 
les  uns  à  là  tribune,  les  autres  en  déposant  sur  le  bureau  leur  rétrac- 
tation écrite,  d'autres  par  la  voie  de  l'impression  ;  car  on  finit  par  les 
repousser  des  bureaux  et  de  la  ti  ili me.  Tous  ces  fidèles  imitateurs 
des  apôtres,  évéqueset  prêtres,  borlii\'ut  de  rassemblée  à  ii  :iv(  is  les 
outrages  et  le>  ri  i-;,  se  réjouissant  d'avoir  été  Inmvrs  (lii^nt  s  de 
buullVii'  ces  ins"l(>'.-  poiir  le  nom  de  Jésn«-('l)fi-( .  L>Mir>  rniiriiiis  'uix- 
méme?î  iir  p( m viiii'iit  mperhrr  (\\  n  teiJioigiici'  de  l'admiration, 
a  ^ous  avons  leur  argeut,  dirait  Mirabeau,  mais  ils  ont  couservé  leur 
honneur.  » 

Finalement,  sur  environ!  trois  cents  ecclésiastiques  qui  étaient  de 
l'assembiéenationale,  il  n'y  en  eut  qu'environ  soixanto-dfx4uî  àdhérè- 
rent  à  la  Constitution  scbismatique  du  clergé.  Le  dimancfhe  suîvatft, 
9  janvier  i791,  était  marqué  pour  le  serment  du  clergé  des  paroisses 
de  Paris.  Vingt-neuf  curés  le  rëfusèrenï,  entre  autrébeètadle  Sdnt- 
Snlpieèiet'deSàint-Rocb,  è  la  tdte  de  prèadeeent^prêtres  dé  léars 
communautés  ;  et  Ton  assure  que  sur  huit  cents  ecclésîasttqnes  ein- 
ployés  an  ministère  dans  cette  grandè-eité^  plus  dé  six  oenti  se  mon- 
tré» rent  plus  attachés  h  leur  devoir  ^u'à  leurs  places.  Snr  quaranlle 
prêtres  qui  desservaient  Saint-Sulpice,  pas  un  sêtrt  ne  fora  :  1t  en  fttt 
(!.'  riicino  dans  diverses  autres  paroisses,  telles  que  Saint-Jean  de 
C.irveet  Snint-Htpp(jl}tu.  A  Suint  liucli,  sur  quarante-six,  f|nai'ante 
lun  ijt  luiCà.  Les  évéques  di-pi  rsés  dans  les  prnvinrr>s  suivirent 
l'ex^'niplfMlp  Ipiîi's  collègU''r>  ivunis  h  Paris,  tt.  (le  crwi  ti'ente-rinq 
évrqut-;s  tiitijçais,  quatre  seuUfmeaL  b'emôlèrenl  &ûus  los  élendiirds 
du  schisme.  Ce  furent  le  cardiual  de  Brieuue^  archevêque  de  Sem, 
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et  les  évéques  de  Vivien,  d'Orlèani  et  d'Auton.  La  condnite  solMé- 
quenie  de  ces  prélats  ne  parut  guère  propre  à  justifier  leur  démarobe 
en  celle  occasion.  De  Brienue,  qu'on  avait  déjà  su  appréder»  ren- 
voya ce  même  chapeau  de  cardinal  qu'il  avait  brigué  peu  aupara- 
vant, fut  déclaré  déchu  de  sa  dignité  par  le  Pape,  et  mourut  misé^ 
rablement  en  1794,  Les  évêques  d'Orléans  et  d'Autnn,  larenle  et 
Talleyrand,  mallioiireuseiner)l  lancés  dans  une  carrière  pour  laquelle 
ils  étaieul  l)ien  peu  faits,  renoncèrent  à  leur  étal,  prirent  des  fonc- 
tions civiles  et  contractèrent  lu^me  des  mariages.  Qunnf  à  iM.  de  Sa- 
vines,  évi^que  de  Viviers,  qui  (iouna  sa  démibsioji  tl  lut  élu  de  nou- 
veau, il  fit  dans  la  suiie  des  démarches  si  extravagantes,  qu'on  ne 
sait  pas  si  sa  prévarication  ne  fut  pas  un  effet  de  la  folie.  Parmi  les 
curés  et  les  vicaires  des  provinces,  la  grande  majorité,  an  moins  cin- 
quante millfr  sur  soixante,  refusèrent  tout  serment  à  la  (  onsl  lution 
prétendue  civile  du  clergé.  Parmi  ceux  qui  restaient,  le  grand  nom- 
bre ne  jura  qu'avec  des  restrictions  pour  tout  ce  qui  était  contraire  à 
la  religion  catholique.  Une  faible  minorité  jura,  sans  précaution, 
d'une  manière  absolue  ^  ËnOn,  la  presque  totalité  de  Tépiscopat 
français,  la  très-grande  majorité  du  clergé  séculier  se  monUaient 
fidèles  au  jour  de  l'épreuve. 

Cette  épreuve  leur  fit  encore  un  autre  bien.  Plusieurs  n'avaient 
pas  montré  jusqu'alors  trop  de  ferveur  ni  de  lèle;  à  la  vue  de  la  per- 
sécution, ils  se  ranimèrent  dans  l'esprit  de  leur  état  et  dertnrant 
d'autres  hommes.  Ainsi  le  cardinal  de  Roban,  évéquede  Sirasboing, 
avec  un  revenu  immense,  faisait  des  dettes  et  ne  donnait  pas  toujours 
le  bon  exemple.  Aussi  Ton  s'attendait  à  le  voir  au  nombre  des  pré- 
varicateurs :  on  y  fut  trompé.  Averti  par  la  révolution,  il  prit  une 
conduite  plus  édifiante,  paya  ses  dettes  avec  des  revenus  prodigieu- 
seinenl  diminués^  et  trouva  encore  le  moyen  de  secourir  les  prêtres 
exilés. 

L'assemblée  nationale,  quoique  fort  désappointée  de  voir  que  les 
évéques  et  les  prêtres  apostats  ou  dêfevtiounai r-  s  fui  iiiditiat  une  si 
chétive  ntinorité,  procéda  néanmoins  à  l'organisation  de  son  clergé 
civil  :  elle  cou)plait  sur  le  rebut  des  cloUres.  Les  éi(  ctcurscivilspro- 
cédèrenl  donc  à  Tt^lertion  des  é\('"(iLn*s  des  départements.  Comme  il 
n'en  fallait  que  quatre-vingt-trois,  on  en  vint  aisément  à  bout.  Une 
vingtaine  d'ecclésiastiques,  jureurs  de  l'assemblée  nationale,  voulu- 
rent bien  accepter  le  titre  d'évéques départementaux,  pour  se  mettre 
à  la  place  des  évéques  diocésains.  Mais  ce  n'était  pas  tout  de  a'élre 

>  Barniel,  Hitt  du  elvrgé  pendant  iarivoluiim  française.  Picot,  Mémoires, 
&n  1191. 


Digitized  by  Google 


à  1802  de  l'ère  chr.J       DE  L  ÉGLiSË  CATUOLIQUC.  m 

fait  civilement  élire^  il  fallait  trouver  des  évéqueâqai  vonlossent  htvn 
donner  la  confiécratlon  épiscopale.  Ce  fut  pour  cela  quTxpîlly,  dé- 
puté à  rassemblée  constituante,  qui  venait  d'élre  nommé  évéque  du 
Finistère^  s'adrrssa,  le  11  janvier  1791,  à  M.  de  Girac,  évéque  de 
Rennes,  ville  qui,  dans  la  nouvelle  circonscription,  était  la  métropole 
de  Quimper.  Ce  prélat  lui  répondit  par  une  déclaration  où  il  lui  mon* 
trait  la  nullité  de  son  élection  et  refusaitde  prêter  les  mains  pour  son 
sacre.  Rebuté  de  ce  cl^té,  Expilly  eut  recours  à  révéque  d'Autun, 
Talleyrand,  qui  ne  pouvait  avoir  aucun  droit  de  sacrer  et  de  con- 
firiTii  r  un  évéque  d'une  métropole  si  éloignée  de  la  sienne.  Cepen- 
dant, sans  demander  le  consentement  de  rordinaiie,  sans  commis- 
sion du  Pape,  sans  le  serment  oidinaiie  au  Sainl-Siégp,sans  examen, 
sans  confession  de  foi,  malgré  les  irrégidarilés  des  deux  élections, 
quoique  d'une  part  le  ch  ipitre  de  Quimper  eût  protesté,  et  que  de 
l'autre  l'évêque  de  Soissons  vécût  et  réclamât,  Tévéque  d'Anlun  sa- 
cra, le  25  janvier,  dans  l'église  (le  l'Oratoire  à  Paris,  les  curés  Expill) 
et  Marolles  pour  évéques  du  Finistère  et  de  TAisne.  11  était  assisté 
danscette  cérémonie  par  deux  autres  évéques,  Got)el,  de  Lydda,  et 
Miroudot,  de  Bal)ylone.  Mais  si  l'évêque  Talleyrand  d'Autun,  qui 
donna  sa  démission  vers  ce  même  temps  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  fonctions  politiques,  put  communiquer  aux  élus  le  caractère  épi- 
scopal,  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  leur  donner  la  confirmation 
et  institution  canonique,  et  de  leur  conférer  sur  leurs  départements 
une  juridiction  qu'il  n'avait  pas  lui-même.  L'ancienne  discipline,  in- 
voquée par  les  défenseurs  mêmes  de  la  constitution  civile  du  clergé, 
attribuait  le  droit  de  confirmation  aux  métropolitains  ou  aux  conciles 
provinciaux.  Or  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  confirmèrent  les  nouveaux 
évéques.  Ils  n'eurent  donc  aucune  mission. 

L'évêque  Gobel,  de  Lydda,  pour  prix  de  sa  complaisance,  eut  à 
opter  entre  trois  départements,  et  choisit  celui  de  la  Seine.  Il  paï  aît 
qu'il  fut  entraîné  dans  ce  parti  par  faiblesse  et  par  peur.  Il  avait  d'a- 
bord prêté  son  serment  avec  quelques  restrictions;  maison  l'inti- 
mida, et  ii  les  rétracta.  Depuis,  il  écrivit  secrètement  au  Pape,  et 
n'eut  pas  la  force  tic  buivre  les  conseils  (ju'il  reçut.  Dans  la  suite,  la 
crainte  lui  dicta  desdemarches  plus  honteuses  encore.  Le  curéd'Enn- 
berménil,  Henri  Grégoire,  porte-étendard  de  la  défection  à  l'assem- 
blée nationale,  fui  nommé  évéque  départemental,  non  pas  de  Biuis 
comme  M  i aftèota  de  dire  plus  tard,  mais  de  Loir-et-Cber^  en  sorte, 
que,  par  son  titre  même,  il  paraissait  avoir  à  gouverner  non  pas  le 
diocèse  de  Blois,  mais  les  deux  rivières  de  Loir  et  Cher. 

U  fut  plus  aisé  au  schisme  de  trouver  des  évéques  que  des  curés^ 
et  des  vicatres.  On  nous  a  procuré  à  ce  sujet  des  renseignements 
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précieux  pour  le  district  de  Laval,  chef-lieu  du  dt'[)ai  temcnt  de  la 
Mayenne.  En  !789,  sur  une  population  de  dix  mille  âme.%  Laval 
reiitermait  plus  de  quatre-vingts  pî'^trps  tant  séculiers  que  régu- 
liers, presque  tous  nés  dans  la  ville  nièuie  et  y  ayant  leurs  familles. 
A  Laval,  il  y  avait  peu  de  noblesse,  mais  beaucoup  d'anciennes 
familles  bourgeoises  :  ces  deux  classes  s'alliaient  entre  elles,  vivaient 
sur  le  pied  d'une  égalité  parfait6i  e\  formaient  une  sorte  d'aristocratie 
qui  n'avait  rien  d'oppressif  pour  les  familles  des  rangs  inférieura. 
Énfm,  Laval  présentait  une  espèce  de  petite  république  réglée  pat 
iiDe  bonhomie  patriarcale,  par  un  grand  fonds  de  religion  et  par  un 
profond  respect  pour  les  anciens  usages.  Lorsque  parut  la  constita* 
tion  civile  du  clergé,  tous  les  ecclésiastiques  de  Laval  et  des  envi- 
rons se  prononcèrent  fortement  contre.  Laval  était  une  des  ^  villes 
de  France  dans  lesquelles  on  devait  établir  un  évéché.  En  décembre 
1 790,  les  électeurs  du  département  choisirent  pour  évéqiie  «n  prêtre 
recoinroandable,  M.  Desvaupons,  grand  vicaire  de  Dôle^  11  lelusa  de 
son  propre  mouvement  ;  mais  le  jour  suivant,  l'évéque  de  D61e, 
M.  de  Jlercéi  lui  persuada  d'accepter.  Le  bon  évéque  pensait  que, 
les  esprits  venant  à  se  calmer,  le  clergé  de  France  uni  au  souverain 
l*uiUife,  et  môme  l'évéque  du  Mans,  cuiis«Milirîiientà  l'érccliou  d'un 
nouveau  siège  à  Laval,  et  qu'ils  y  don  lieraient  les  formes  canoniques. 
Ce|)f  n<lant,  le  96  décembre,  M.  Desvaupons  écrivit  au  Pape,  lui  fit 
l'exposé  des  laits,  et  demanda  que!  parti  il  devait  prendre.  Ce  ne 
fut  que  depuis  ce  jour  qu'on  exigea  le  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé.  Sur  le  grand  nombre  de  prêtres  de  Laval  et  des  quarante- 
sept  paroisses  du  district,  il  n'y  eut  que  dix  indi\i(lus  qui  le  prêtè- 
rent. Sans  attendre  la  décision  du  Pape,  M.  Desvaupons  envoya  sa 
démission  le  22  février  1791.  Trois  jours  après,  il  reçut  un  bref  de 
Rome,  où  le  Pape  lui  recommandait  précisément  ce  qu'il  venait  de 
faire  ;  savoir  :  de  refuser.  Les  électeurs  du  département,  ne  voyant 
ancun  ecclésiastique  un  peu  marquant  du  pays  qui  vonliftl  tcoepter 
répiseopat  de  leur  main,  choinrent  un  étranger  du  Midi,  le  père 
Yillar,  principal  du  collège  de  la  Flècbe,  où  les  religieux  doctii- 
naires  avaient  remplacé  les  Jésuites. 

Peu  après  cette  élection,  on  eut  connaissance  des  deux  hn,?s  éa 
Pape,  du  10  mars  et  du  13  avril  179f ,  le  premier  aux  évêques  de 
l'assemblée  constituante,  le  second  è  tout  te  clergé  et  aux  fidèles  de 
France.  Pie  Vf  y  développait  tous  les  vices  de  la  constitution  civile 
du  clergé.  Il  déclarait  les  élections  desnonveaux  évôqucs,  illégitimes, 
et  cuiiU aires  aux  canons,  ainsi  que  l'érccliou  des  nouveaux  sacrilè- 
ges, dont  celui  de  Laval  fai>ait  partie.  Il  ordonnait  à  tous  les  sièges 
ecclésiastiques  qui  avaient  fait  le  serment,  de  le  rélracter  dans  qua- 
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rantc  jours^  sous  peine  d'être  suspens  de  Pexeicice  de  tous  ordies  et 
soumis  à  l'irrégularité,  s'ils  en  faisaient  les  fonctions.  Malgré  ces  dé- 
crets du  successeur  de  saint  Pierre,  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  le 
schisniati(juc  Villar  se  fit  sacrer  à  Paris  ie  22  mai  1790.  Ce  ne  fut 
que  plus  d'un  an  après^  en  date  du  4  juillet  1791,  qu'il  publia  sa 
prpiiiièrt!  \H\ic  paûlu  .ilf  .  (  (  <  début,  r i  nanun  à  tou:>  it^  uvèques 
civile,  coiiaUlutionnf  l>,  mai^  uou  calhulupics  :  «  No(»!-Gfi!>r!o!-Luce 
Villar,  [)ai'  la  nif<i  ru  oititi  de  Dieu  et  dans  ]n  rMiiiinuin.ni  du  Saint- 
Sitgr  ai)ostoliqué,  evêque  du  déparleuitu!  dr  U  Mayenne.  »  Dansée 
peu  (le  mots,  le  citoyen  Villar  dit  d'abord  «n  mensonge  :  il  assure 
être  dans  la  communion  du  SamlrSié;j;c,  et  le  Saint-Siège  le  nie, 
£a;>uite,  il  ne  dit  pas  au  nom  de  ^ui  U  vient  cooud^  évéque ;  reste 
àconoitire  qu'il  ne*  vieat.au  nom  4e  ipersonne.  Les  évéquos  légitimes 
sont  les  successeurs  des  apôtres,. lenvoyés  de  Jôsus-Gltfist  ;  etiésus- 
Cbrist  ftétabli  à  sft: place  un  vicaire,  un  lieiitenBQttpour  paître  et  gou- 
vecner  tout  le  troupéaoi^tpute  l'Égliaei^t  les  agneaux  e^  les  brebis, 
et  les  |>etits  etiles  mèraf^  ei  les ^èles  et ieapasleun^  :e|  siutout  pour 
signaler  aux  luNibis  et  aux  agnéuix  quels^sontlea  pasteurs  véritables 
et  quels  sont  les  loups  vêtus  en  bergers.  Les  évéques  légitimes  met" 
tent  en  téte  de  leurs  lettres  pastorales  por.^t  fjrûoe'àe  Diw  et  tau^ 
imité d»  Saini^iége,  évéque  dételle  eité  ^1e  citoyen  Villar,  comme 
le  !ou|^de  la  fiable,  eût  bien  touIu  écrire  cela  sur  son  chapeau,  mais 
il  n'ose,  et  sa  voix  seule  trahit  l'imposture. 

Le  clergé  du  p  iy>  n  rioiit  i  [Munt  la  voix  du  mercenaire.  Sur  cent 
qualre-^inj^l-iictil' piètres St'iadirr>  (juc  i  rnI'cruiaiL  ie  district  ([<■  Luval, 
on  n'encûmpt(?  que  dix-ncul  qui  aitul  adlirré  au  ^(  lu  im^  ;  (  iiKj  .>ur 
soixante  onze  chanoines,  chapelains,  prélits  liabilués  ;  quatorze  sur 
cent  cinq  curés  et  vicaires  des  pnroissrs  rurales;  pas  un  sur  les  treize 
curés  et  vicaires  de  la  ville.  \^nmi  au  clergé  régulier,  dans  les  six 
communautés  d'hommes  que:  renfermait  le  même  .district,  on  ne 
trouve  que  sept  religieux  qui  participèrent  au  schisme  :  la  plupart, 
étant  élrangefa^'fétournèrentdaos^eurs  familles  eQfl391,  sans  qu'on 
sache  le  tort  du  plas.  grand  . 00 uibre.  L'évéque  intnia  eut  donc  bieot 
de  là  peine  à;  composer  son  clergé  :  il  a»  put  pas  même  eompléfll^ 
le  nombre  de  aeîie- vicaires  épiscopouft  qu'ilidavatlfavoir  ;  oelni- 
d'entre  em^  iiammé  Guilboi;tj  qu'il  fiiaapériear.dU'îBéàiiiiaite,  apo- 
stasie dèslaifiin  de  1799^ etjdeviiH  le: pbia  impie  et  k  plus  féroce  des 
révolutioanaisea.de  Lavàlvgili»  qteaote-eîiM|faraisseede  la  camper 
gne,  il  jêan six poar lesquéUesponi nieiiiepsm* pasmêdie^ë'iQtms 
buit  pour  lesquelles  on  en  nomma  à  plusieurs  reprises  :  mais  lesjins^ 
ne  s'y  présentèrent  pas,  les  autres  n'y  restèrent  pas  plus  de  vingt- - 
quatre  heures  ;  buitxtù  les  iiitru3  ne  rcstèreàit  pas  ua  an.  Eu  résuméf^ 
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l'introskm  ne  prit  miment  racine  que  dans  dix  fraroisiea  rurales^ 
encore  n'avait-elle  qu'une  faîble  fraction  des  habitants*. 
Dans  d'autres  pays,  il  en  fut  à  peu  près  de  mdnne.  Ainsi»  dans  le 

département  de  la  Metirthe,  il  y  a  tel  chef-lien  d'arrondissement  on 

de  canton,  comme  Sarrebourg  et  Blamont,  où  l'on  ne  vit  jamais  un 
intrus  à  demeure,  et,  sans  le  rebut  des  monastères,  il  eût  été  impos- 
sible d'envoyer  des  intrus  quelconques  dans  les  campagnes. 

La  charte  constiluiiiinnelle  poi^ait  en  principe  la  liberté  des  cultes  : 
les  calvinistes  avaient  des  feniples  pour  leur  culte  pul)lic,  les  Juifs 
leurs  synagogues  ;  les  catholiques  de  Paris  et  de  quelques  provinces 
deman<lèrenl  !;i  permission  d'exercer  leur  culte  dans  quelques-unes 
des  églises  qui  n'étaient  pas  occupées  par  U  s  intrus.  Ils  en  obtinrent 
quelques-unes  à  prix  d'argent  et  avec  beaucoup  de  peine.  Dès  lors 
la  séparation  parut  entièrement  tranchée  :  les  noms  mêmes  des  deux 
églises  étaient  différents  :  celle  des  anciens  pasteurs  s'appelait 
réalise  catholique;  la  nouvelle  n'était  que  l'église  cousUlutianr 
nelle.  Les  évêques  de  celle-ci^  jusque  dans  une  lettre  au  Pape, 
86  désignèrent  euK-mémes  soua  le  nom  d'évdques  constitu- 
tionnels. 

La  différence  était  encore  plus  sensible  dans  les  mœurs.  L'ancienne 
église  conserva  tous  ceux  qui,  dans  chaque  condition,  avaient  été 
regardés  jusqu'alors  comme  les  plus  instruits  et  les  plus  édifianfa  : 
leur  ferveur  augmenta  même  avec  les  difficultés  et  rappelait  la  |nété 
des  premiers  siècles.  Dans  bien  des  endroits,  les  intrus  se  voyaient 
abandonnés  par  la  plus  grande  partie  du  peuple  ;  dans  quelques» 
uns  même  leurs  églises  étaient  absolument  désertes,  et  des  paroisses 
entières  faisaient  plusieurs  lieues  pour  entendre  la  messe  d'un  prêtre 
catholique  ou  recevoir  de  lui  les  sacrnueîits.  Les  impies  et  les  in- 
trus le  voyaient  avec  un  égal  dépit.  D'ap^^s  la  suggestion  de  l'athée 
Condorcet,  ils  en  usèrent  comme  les  Juifs  envers  les  apôtres  :  ils  se 
mirent  h  frapper  de  ver^^es  les  femmes  les  plus  lionnrtes  et  niénie 
les  sœurs  de  Charité  qui  se  rendaient  à  l'église  catholique,  pour  les 
forcer  à  entrer  dans  i'égli&e  des  intrus.  A  Par  is,  sur  la  paroisse  de 
Sainte-Marguerite,  trois  sœurs  de  Charité  moururent  par  suite  de 
ces  llagellations.  De  Paris,  cette  persécution  s'étendit  dans  les  pro- 
vinces. Dans  le  Midi,  les  protestants  se  joignirent  aux  intrus  et  aux 
impies  pour  empêcher  les  catholiques  d'exercer  librement  leur  culte. 
Là  les  verges  se  changèrent  en  nerfs  de  bœuf.  11  y  eut  des  collisions 
sanglantes.  On  observe  cependant  que  les  calvinistes  des  Cévennea 

Mfmeinf  êed^lMquÊt  eoneentmt  la  ville  dg  lemi  H  m  tuviiwu,  fen- 
dmt  fa  fénktHm  dê  nS9  à  \m,  par  M.  Boullller.  Uval,  lS4a. 
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se  montrèrent  plu»  homains  et  ne  vexèreot  point  leiin  cdmpatrioleft 
oatholiques  ^. 

La  Vendéei  ce  niénse  pays  où  nous  avons  vu  Fénelon  et  sas  -amis 
filtre  des  missions  apostoliques  et  ramener  les  liabitants  calvinistes  à 
la  foi  de  leurs-aiurétres^  la  Vendée  présentait  une  population  vrai- 
ment patriarcale.  Les  paysans  timaient  leurs  seigneurs,  et  pins 
'  encore  leurs  prêtres^  et  prêtres  et  seigneurs  se  montraient  dignes 
de  cette  affection  et  de  cette  confiance.  M.  Thiers  lui-même,  qui 
n'est  pas  suspect,  fait  ce  tableau  de  la  Vendée,  a  C'était  la  partie  de 
la  France  où  le  temps  avait  le  moins  fait  sentir  son  influenre,  et  le 
moins  altéré  les  anciennt  s  ma  iirs.  Le  régime  féodal  s'y  était  em- 
preintd'un  caractère  tout  pairiaic  al;  et  la  révolution,  bien  loin  de 
produire  «ne  révolution  utile  dans  ce  pays,  y  avait  blessé  b»s  plus 
douces  habitudes,  r  t  y  Tut  reçue  comme  une  persécution.  Le  Bocage 
et  le  Marais  composent  un  pays  sini^ulicr,  qu'il  faut  décrire  pour 
faire  comprendre  les  mœurs  et  l'espèce  de  société  qui  s'y  étaient  for- 
mées. Ëo  partant  de  Nantes  et  Saumur,  et  en  s'étendant  depuis  la 
Loire  jusqu'aux  Sables-d'Olom»,  Luçon,  Fontenay  et  Niort,  on 
trouve  un  sol  inégal^  ondulant,  coupé  de  ravins,  et  traversé  d'une 
multitude  de  baies,  qui  servent  de  clôture  à  chaque  champ,  et  qui 
ont  fait  appeler  cette  contrée  le  Bocage.  En  se  rapprochant  de  la  mer, 
le  terrain  s'abaisse,  se  termine  en  marais  salants,  et  se  trouve  coupé 
partout  d'une  multitude  de  petits  canaux,  qui  en  rendent  l'accès 
presque  impossible.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Maraiê,  Les  seuls  pro- 
daits  abondants  dans  ce  pays  sont  les  pâturages,  et  par  conséquent 
les  bestiaux.  Les  paysans  y  cultivaient  seulement  la  quantité  de  blé 
nécessaire  à  leur  consommation ,  et  sé  servaient  du  produit  de  leurs 
troupeaux  comme  moyen  d'échange.  On  sait  que  rien  n'est  plus 
simple  que  les  populations  vivant  de  ce  genre  d'industrie.  Peu  de 
grandes  villes  s'étaient  formées  dans  ces  contrées;  on  n  y  Iroavait 
qup  de  gros  bourgs  de  deux  k  trois  inille  âmes.  Entre  les  deux 
grandes  routes  qui  conduisent  l'une  de  Tours  à  Poilu  rs,  et  Triutre 
de  Naritps  à  la  Rochelle,  s'étend  un  espace  de  trente  lieues  de  lar-  J 
geur,  ou  il  n'y  avait  alors  que  des  chemins  de  traverse  aboutissant  à 
des  villages  et  à  des  hameaux.  Les  terres  étaient  divisées  en  une 
multitude  de  petites  métairies  de  cinq  à  six  cents  francs  de  revenu, 
confiées  chacune  à  une  seule  famille,  qui  partageait  avec  le  maître 
de  la  terre  le  produit  des  foeflprijpi*  Par  cette  division  du  fermage, 
les  seigneurs  avalent  à  traiter  lÉvêè  chaque  famille,  et  entretenaieql  '  * 
avec  toutes  des  rapports  continnèls  et  faciles.  La  vie  la  plos  8impl#<  «  . 

^  BamicU  Bi$i,  du  etergi,  ete.,  1. 1,  pirt.  l. 
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régnait  dans  les  châteaux  :  on  s'y  livrait  à  la  chasse  à  cause  de  l'a- 
bon  lance  du  gibier;  les  seigneurs  et  les  paysans  ia  faisaient  en 
coniaïun,  et  tons  étaient  célèbres  p:îr  leur  adresse  et  leur  vigueur. 
Les  prêtres,  d'une  grande  pureté  de  mœiu&y  y  ejLerçaieot  im  iniai^ 
tère  tout  paternel.  Laricheaseu'avait  ni  éorrompu  leur  caractère^  ni 
provoqué  la  critique  sur  leur  coniptd.  Oo  subissait  l'autorilé  dusei- 
gnriir,  on  croyait  les  paroles  du  0Uté,-(Miïee  qu'il  n'y  avai^oi  oppie»-: 
aifi^  oi  scaadale  ^.  »  Au  eommeitiMiiient  de  U  révolutioDj  les  VeD- 
déens  acceptèreBtdoDctraDquitlemeat  lea  ciiangvmeiiUpoliliqiieB; 
ce  qui  pnovo^a  des-  (roubles  et«des  gâenes,  4:9  furent  (Uniquement 
les.ii)iiovetioii4  «en^iettaes»  mais  surloutle  refus  tmpcudenfcei  iacon- 
stltutionnel  de  laisser  les  catholiques  exercer  librement  leur  culte» 
Nous  avons,  de  ces  faits  i  m  portais  une  preuve  irrécusable  :  oe  sont 
lei  deim  cpmmlssaîrçe  Gallois  et  Gensonoé,  que  F^siemblée  consti- 
tuante envoya  dans  les  départements  de  l'ouest  pout^étudler  la  ques- 
tion  religieuse,  qui  commençait  à  y  exciter  des  troubles,  spéciale- 
ment dans  les  départements  de  la  Ven  lée  et  des  Deux- Sèvres.  Voici 
ce  qu'on  Ut  J.ui.s  ic  rapport  qu'ils  iiri'iil  a  \\i<HJi/b!ée  léffiMntivef 
séance  tin  \\  uclobre  I79i  :  «  L'époque  de  ia  pnv^t.ition  du  >('inioiit 
ecclé'ii:!^! iijitp  n  éti-,  jioiir  le  dépailentenf.  de  lu  ^  uulri'.  hi  {irmn^re 
épo  nic  (!<  M  ^  fidiihlt  ^  ;  iiisqu  alors  le  peiipli  y  avait  joui  de  ta  plus 
grande  traiiquiililt!.  Eloigné  du  centre  connnun  de  toutes  les  actions 
et  de  toutes  les  résistances,  disposé  par  son  caractère  naturel  à  l'a- 
mour de  la  paix,  au  sentiment  de  Tordre»  au  reBpaûttdeiUuiûiy  il 
recueillit  les  bienfaits  de  la  révolution  sans  en  éprouver  les  QcagQi.** 
Sa  religion,  c'est-àdire  la  .religion  telle  qu'il  la  conçoit,  est  devenue 
pour  lui  la  plus  forte  et  pour  ainsiiiti^  Tunique  habitude  de.sn^m.*» 
La  constance  du  peuple  de  ce  département  dan$  Tes|]ièce>de  m  no- 
tions religieuses,  et  laconfiance  iUicuilée  dont  y  jouisj^  iesçpiÉ^ 
auxquels  M  est  habitué^  sont  un  des  principaux  éléinenl8:detMH. 
bles  qui  l'ont  agilé  et  qui  peuvent  Tagiter  encore...  »  .0  < .  -A  1  t 
l^lus  loin»  le  rapport  mentionnait  une  lettre  pastorale  de-l'évéque^ 
jeaUiplique  de  Luçon  à  tous  les  curé«  demeurés  firtàleajde««m»ÀK 
cto,  Cette.lettre  traçait  à  ces  ecclésiastiques  la  marcfaequfil^^itel 
à  suivre  en  face  des  entreprises  du  clergé  intrus;  elle-itettr  dé- 
fendait de  continuer  à  célébrer  les  saints  mystères  dans  les  églises 
dOtt^  Ic^  i'i  êtres  schismatiques  se  sei  uit^nl  ('it]|iai  o>;  elle  Ir  ai  |ii  es- 
crivaitde  chercher  au  plus  vile  un  lieu  vu  i<  s  railioliqnes  j»()nr- 
raient  tenir  leurs  pieuses  as«^pmblees.  «  Soiis  minute,  y  ét*«ii-il  tiil, 
iLôerji  diiiiciiê  de  trouver  un  iocid  coiivenal>ie,  de  se  procurcc  des, 

>  thlm,  HùL  da,  la  Révolution  fhmfoite,  cbsp.  xxn. 
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vases  sacrés  et  dos  ornements  :  alors  une  simple  grange,  un  autel 
portatif,  une  chasublt^  d'indienne  ou  de  quelque  autre  étoffe  com- 
mune, des  vases  d'etain  suffiront  dans  le  cas  de  nécessité  pour  célé- 
he&t  les  «aiots  myslèreset  l'office  divin.  Celte  simplicité^  cette  pau- 
vreté, ea  nous  rappelant  les  premiers  siècks  de  l'Église  et  le  berceau 
de  notre  sainte  religion,  peut  être  un  puissant  moyeu  pour  esciter 
le  zèle  des  ministres  et  la  ferveur  des  fidèles.  Les  premiers  chrétiens 
n'avaient  d'autres  leni^^s  que  leurs  mafsons^  c^^^Ui  que  se  réunis^ 
salent  les  pasteurs  et  le  troapeauF  pour  célébrer  les  saii^ts  mystères, 
entendre:  la  parole  de  Dieu  et  chanter  les  lousuriges  duSeigneur.  Dans 
les  persécutions  dont  l'Église  fut  aftligéc^  fofoésid'ahandonner  leurs 
basiliques,  on  en  vit  se  retirer  dans  les  cavernes  et  jusque  dans  les 
tonibe.'iux,  ot  ces  ioium  d'épreuves  furent  pour  les  vrais  fidèles 
l'époque  lie  la  f»lus  {^Luudc  Itav (  lit  ..,  »  ' 

Li;  rapport  faisait  ensuite  couiiaUre  que  les  instructions  épisco- 
pales  avaient  été  suivies,  et  que,  dans  tout  le  diocèse,  In  M  ^i^hince 
cf^lme,  pati^'nte,  niai»  lenare,  du  clergé  calholique  avait  ( dnliané 
ou  pa^aly^é  l'installation  du  yit;ii:<î  cuii^lilulionnel  (  I  df  cvrijne 
apostnt,  le  nonune  Uodriguez.  li  ajoutait  que  les  iimnicipaliies,  ne 
pou\ant  venir  à  bout  de  ces  embarras,  s'étaient  généralement  désor- 
ganisées, et  le  plus  gi  and  nombi»  d'entre  elles  pour  ne  pascon* 
courir  au  déplacement  des  ourés  npn  assermentés;  que  les  gardes 
nationales  de  cette  portion  du  royaume  étaient  presque  volontaire- 
ment  dissoutes,  clique'  celles  dont  les  cadres  subsistaies^t  encore 
ne  pOtirraient  être  employées  sans  danger  dans  tous  les  mouvements 
qui  auraient" pour  principe  ou  pour  objet  des  actes  concernant  la 
religion,  parce  ,  que, le  peuple  verrait  alors  dans,  les  gardes, nationales, 
non  les  insliiumenls  Impassibles  de  la  loi^  maip  les  agents  d'un  parti 
contraire^.  i 

«Rietf  a'est  plus  commun^  ajoutaient  4^s  apteurs  .rapport, 
que  de  .voir;  dans^les  paroisses  de.  oinq  à,  cfnts  perso^ines,  dix 
ou  doute iSeukm^t  aller  à  la  messe  d'ui^ppètre  assermenté  ;  la  pro^, 
portion  e^t  la  même  dans  tous  les  licite  du  département.  jouitSv 
de  dimanc  ho  et  de  féle,  on  voit  des  villages  et  des  bourgs  entier^ 
dont  les  baliitaiiU  <itM  l  ii  iil  it  urs  foyers,  pour  aikr  a  une  etquelquc- 
fois  deux  lîpiies  euli  iulii*  la  messe  d'un  prêtre  îioii  assriiiif'ijit  ,.. 
MalbeuiLU&eiiient  cette  division  religieuse  a  ptudDit  une  béparalioa 
politique  entre  les  citoyens...  Le  très-petit  iiuinbie  des  iiei >(times 
qtîi  vont  dans  l'église  des  prêtres  assermentés  s'appellent  et  sont 
appelés />o/r/o/ejf  ;  ceux  qui  vont  dans  Téglise^  des  prêtres  non  asser- 
mentés, sont  appelés  et  s'appellent  arùtocrates.  Ainsi,  pour  ces 
pauvres  habitants  des  campi|gp^s«,ran^uj^  ou  la  haii^  da  le^  pi^de 
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consiste  aujourd'hui,  non  point  à  obéir  aux  lois,  à  respecter  les  au- 
torités, mais  à  aller  ou  ne  pas  aller  à  la  messe  du  prêtre  asser- 
menté* » 

Retenons  bien  ces  aveux  des  persécuteurs,  ils  aideront  à  com- 
prendre la  pensée  et  te  but  de  ces  croisades  des  paysans  de  la  Ven- 
dée :  conserver  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  du  vrai  culte, 
liberté  toujours  promise  et  toujours  violée  par  d'aveugles  législa- 
teurs, qui  ne  comprenaient  pas  que  la  première  légitimité  est  celle 
de  Dieu,  la  première  loi  la  loi  de  Dieu  ou  la  religion  catholique.  Le 
départomont  des  Deux-Sèvres  offrait  le  même  spectacle  :  paitoat 
on  y  voyait,  aussi  bien  que  dans  la  Vendée,  le  peuple  accepter  avec 
soumission  le  nouvel  ordre  de  choses  politiques,  tant  qu'on  ne  tou- 
chait ni  à  SCS  croyances  ni  à  ses  préti'es.  a  11  est  un  autre  point,  di- 
sent les  d('!i\  roîiiuiissaires,  sur  lequel  tous  les  habitants  des  cam- 
pagnes se  reiiiiis^;ii(  ïit  :  c'est  la  liberté  dt  s  opinions  roligif uses  qu'on 
leur  avait,  disaient-ils,  accordée,  et  dont  ils  désiraient  jouir...  Les 
campagnes  voisines  nous  envoyèrent  de  nombreuses  députationsde 
leurs  habitants  pour  nous  réitérer  la  môme  prière.  Nous  ne  sollici- 
tons d'autre  grftce,  nous  disatent-ils  unanimement,  que  d'avoir  des 
prêtres  en  qui  nous  ayons  confiance.  Plusieurs  d'entre  eux  atta- 
chaient même  un  si  grand  prix  à  cette  faveur,  qu'ils  nous  assuraient 
qu'ils  payeraient  volontters,  pour  l'obtenir,  le  double  de  leur  impo» 
sition.  » 

Les  deox  commissaires  terminèrent  leur  rapport  par  des  conseils 
en  faveur  d'un  système  de  concessions  ou  d'attermoiements.  L'évê- 
que  intrus  du  Calvados,  Fauchet,  secondé  par  François  de  Neuf- 
diftteau,  poôte  de  fades  géorgiques,  législateur  d'injustice  etde  crime, 
fil  adopter  une  loi  tyrannique  où  l'on  éteblissait  que  la  liberté  est  le 
patrimoine  de  tous,  excepté  du  prêtre  fidèle,  qui  fut  privé  des  ga> 
ranties  promises  par  la  loi  et  livré  à  l'arbitraire  des  administrations 
départementales  *.  L'on  voit,  par  ces  divers  faits,  que  la  France  chré- 
tienne et  catholique,  notamment  la  Vendée,  si  on  lui  avait  laissé 
effectivement  la  liberté  de  son  culte,  comme  on  le  bii  avait  promis, 
n'aurait  poini  re:nué  pour  les  changements  poliiitiues  :  ce  fut  la  fa- 
natitjue  déloyauté  du  gouvernement  révolutionnaire  qui  força  les 
paysans  de  la  Vendée  de  prendre  les  armes  pour  maintenir  au  prix 
de  leur  sang  la  liberté  constitutionnelle  de  leur  conscience  etde  leur 
religion. 

Dès  l'année  1790,  au  territoire  de  Vannes,  quatre  milte  Bas- Bre- 
tons, armés  de  faux  etde  fourcbes,  s'éteieni soulevés  pour  défendre 

<  Gabourd,  Ammblée  lêgitlotive,  p.  99  et  wqq. 
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la  cause  de  leur  évéqae  el  repousser  le  prêtre  sebîsmatîque  élu  par 

les  constitutionnels.  Les  apostats  triomphèrent  à  l'aide  de  la  force 
militaire.  Peu  après,  dans  le  pays  vendéen,  on  éleva  des  calvaires, 
on  plaiita  des  croix,  on  commença  des  neuvaines,  afin  de  préserver 
rÉplise  des  1  ureurs  de  l'iaipiélé.  L'année  suivante,  des  germes  d'in- 
siii  rt  clion  se  manifestèrent  dans  le  Bas  Poitou  ;  partout  les  iiuii- 
blt's  avaient  un  caractère  de  résistance  rpliçjieiise.  Il  élail  évident 
que  le  peuple  ne  se  préoccupait  que  des  intérêts  de  sa  foi,  el  que, 
des  changements  introduits  par  la  révohitinn,  il  ne  repoussait  avec 
une  persévérante  énergie  que  ceux  dont  soutirait  l'Église.  Vers  1705, 
radiuinislration  du  département  des  Deux-Sèvres  ayant  pris  contre 
les  prêtres  un  arrêté  de  proscription,  huit  mille  paysans  du  district 
de  CbftliUon  se  réunirent  pour  s'opposer  à  l'exécution  de  cette  me- 
sure :  Us  forcèrent  un  gentilhomme  à  les  commander  militairement; 
et^  ftprôs  avoir  pris  Cbfttillon,  ils  marchèrent  sur  Bressuire.  Comme 
cette  ville  leur  résista  plusieurs  jours^  les  gardes  nationales  des  villes 
vobinesenventletempsdese  réunir  et  de  sVmer:  les  paysans  aban- 
donnèreoC  un  champ  de  bataille  couvert  de  morts,  et  se  dbpersèreot 
dans  les  bois  et  les  campagnes. 

Le  10  mars  1793,  trois  mille  jeunes  Vendéens  étaient  rassemblés 
au  bourg  de  Saint-Florent  pour  le  tirage  de  la  conscription.  Décidés 
à  se  battre  pour  leur  religion  et  leur  pays  plutôt  que  contrCi  ils 
réclamèrent  hautement  l'exemption  du  service  militaire.  On  leur 
répondit  {)ar  uii  canon  cliargé  a  mitraille  :  au  lieu  de  fuir,  ils  se 
précipitèrent  sur  la  batterie,  la  tournèrent  contre  les  gardes  natio- 
naux, se  rendirent  maîtres  du  bourg;  et,  le  soir,  un  feu  tle  joie, 
allumé  avec  les  registres  du  recensement,  annonçait  aux  popula- 
tions de  l'ouest  la  première  victoire  de  la  Vendée  sur  la  république 
française. 

Le  lendemain,  il  mars,  le  tocsin  sonnait  dans  toutes  les  pa- 
roisses de  la  Haute-Vendée,  et  appelait  les  paysans  aux  armes. 
Vingt-sept  d'entre  eux,  en  traversant  le  village  du  Pin-en-Maugesi, 
cbolsifeDlpovrchef  no  pauvre  mardi  and  col  porteur  de  laine,  nommé 
Jacques  Cathelineau,  et  surnommé  le  saint  de  VAn^ou  pour  sa  piété. 
Ainsi  commença  la  grande  armée  de  l'ouest  :  elle  se  recruta  de 
quelques  nonveaiix  volontaires,  et  pour  premier  étendard  elle  choi- 
sit la  croix,  ce  signe  de  l'affranchissement  du  monde.  Peu  de  jours 
après,  quand,  avec  le  concours  de  la  noblesse  du  pays,  les  Ven- 
déens eorentiagnuidi  et  régularisé  la  guerre,  ils  arborèrent  ledra- 
pean  blanc. 

Les  paysans  vendéens  couraient  au  combat,  comme  les  premiers 

chrétiens  au  martyre  ;  et  les  gariies  nationaux,  in'liscipUnés  cl  dé- 
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concertés,  osaient  à  peine  opposer  quelque  résistance.  Une  cireon- 
stanoe  vint  lenr  permettre  de  respirer  an  moment.  Le  37  mars  1793, 
joQTdu  Mercredi  Saint,  les  insurgés  catholiques  prirent,  d'un  com- 
mun accord,  la  résolution  de  rentrer  dans  leurs  paroisses,  et  de  s'y 

préparer  à  la  fêle  de  Pâques  :  on  les  vit  alors  «O  sépim^r  en  bon 
orrlrp,  abandonner  1rs  posU's  dont  la  victoire  lès "avttit  renrïiis  maî- 
tres, et  rcneiiir  dans  les  villages  pour  s'y  presser  autour  des  ronfes- 
sionnaux,  et  à  ce  banquot  où  le  Dieu  drs  années  est  à  la  fois  !c 
pontife  et  la  victime.  Ce  fut  nii  tenips  de  rénit  pour  les  rf^puhlicains 
et  la  convention.  Los  autorités  conrentrèmut  des  troupes,  prirent 
des  dispositions  d<  fensives  et  envoy^rent  des  détnchenKufs  sur  les 
points  les  plus  menacés.  Cependant  rarooinplisscrnent  drs  devoirs 
que  rÉglise  impose  ajouta  une  énergie  nouvelle  à  la  f^i  ilévoue- 
nient  des  Vendéens.  Au  jnoment  où  ces  nouveaux  M  h&hém  re- 
prirent les  armes,  ils  publièrent  une  sorte  de  déclaration  ou  de 
manifeste,  dans  lequel,  après  avoir  protesté  OéHWé  W*§éÊ^* étt*  Ift 
milice,  ils  s'exprimaient  ainsi  :  «  Bendez  à  ûtm^  «dMvtii  |Éaé^  V^- 
dents  nos  anciens  pasteurs,  ceux  qui  fuirent  daitf«Mim%aiti  'Wk 
bienfaiteurs  et  nos  amis,  (|ui  partagent  noe  pefaM'>iMiuyiillUÉ| 
nous  aident  à  les  supporter  par  d&  pieuses  iÉ8llii0Aiaii»<tfMhir 
exemple*  Rendez-nous»  avec  eux,  le  libre  «^1  ilMif  l1Nil»Tiimiiii 
qui  fut  celle  de  nos  pères,  et  pour  le  maintien  de  ItMfaelUrlMdsnMO^ 
rons  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  lidtfe>«ang.  «-t'MhvéM 
nos  principales  demandés.  Nous  y  joignons  notre  V09u  penHttirÉla^ 
blissciiient  de  la  royauté...  Nous  sommes  lous  unis  prtortfa  m^me 
cause  ;  nous  ne  rccoun  iissons  de  chef  que  l'aniour  de  notre  sainte 
religion,  delà  justice,  it  ,î  une  sage  lit)erté...  Aeeûrdejf-nous  nos 
demandes,  et,  dès  iw-  luojncnl,  nous  acccptoïis  df»  pi*u|)UMiiu(iâ  de 
paix  et  de  fraternité    »  'w»*  '» 

La  convmlion  n-  ré^wn  l  t  que  [»ar  une  guerre  d'exlerm-n^fion  k 
ce  qu'elle'  ap[>elait  les  /inr/muls  fie  la  Vendre.  Elle  se  prouitiiUit  une 
facile  victoire.  Mais  bieut<M  il  fallut  envoyé"  <"^n're  eux  les  géné- 
raux elles  soldais  les  plus  aguerris  de  la  réptihl  |ii  »  ;  et  ces  braves, 
^i  avaient  vaincu  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  Htiirent 
par  dire  que  la  guerre  contre  les  armées  de  i'£urope  étaii  une  gutrrt 
d'enfants,  mais  que  la  guerre  contre  les  paysans  de  k  Vendée  était 
une  guerre  de  géante»  fit  de  fait,  souvent  victorieuse,  plus  souvent 
S0cal)lée  sous  le  nombre,  la  Vendée  ne  se  soumit  définitivement  que 
qasnd  le  vainqueur  de  la  république  et  de  l'Ëurope,  Bonaparte,  loi 
ent  soeordé  les  principales  demandée  de  son  manlfestCj  les  pasteurs 
de  sa  confiance  et  la  liberté  de  son  culte* 

*  Gabonrd,  CmmUim,  t.  1»  p.  440. 
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L'armée  vendéenne  présentait  un  spectacle  étrang  .  l^lle  so  com- 
posait de  paysans  vêtus  de  blouses  on  d*habits  prossi(^rs,  arinés  de 
fusils  de  chasse,  de  pistolets,  de  mousquetons,  souv(  nt  d'inslriiiTHMits 
de  travail,  de  pioux  ou  de  haches.  Chaque  honiine  portait  un  cha- 
pelet à  sa  ceinture,  et  avait,  soit  à  son  chapeau  en  guise  de  cocarde, 
soit  sur  la  poitrine  en  teiuoij^nnge  de  sa  foi,  une  image  du  sacré 
canir,  et  quelquefois  un  scapulaire.  Ces  rassemblements  observaietti 
une  discipline  et  une  tactique  militaire*^  d'nn^  extrême  simplicité:  an 
lien  d'cHre  divisés  en  compagnies,  en  bataillons  et  en  régiments,  ils 
s'organisaient  par  paroisses  et  par  districts,  sous  les  ordres  d'un  chef 
particalier.  Pour  toute  stratégie,  ils  marchaient  droit  à  rennemi  S 
avant  do  combattre,  et  bien  que  déjl^  mnnis  du  BBorement^  de  pM^  ' 
tence>  ils  a'ageoouiilaient  pour  recevoir  encore  la  bénédictionr  vla 
leurs  prétm;  ils  se  relevaient  ensnite  pleins  de  confiance;' èliJcjm* 
œencaient  presque  à  bout  portant  une.  fusillade  >iviégulièMt;<-inatt 
bien  noorrie  et  bien  dirigée.  Dés  qulls  voyaient  les 'cahonMeiscét- 
pubUemna  soi  le  point  de  faire  îeu,  iisse  cooebaient  ausiitOt^tèw^ 
quandfJn  mitnillé  était  passé  sans  les  atteindre^  tf*  se/reli^aient 
pour  se  préci^tttr'SOV'les  batteries  et  s^en  emparer  avant  qu'on  eikt 
le  temps  de  rf^nrger  lèscanons.  Calmes  et  taciturnes  par  caractère, 
les  Vendéens  marchaient  ordinaireni'  lit  il»  u\  i  i\on\,  la  tête  nue.  le 
chapelet  à  la  main  ;  et  le  silence  notait  lumpu  qm  par  le  chanl  (lr< 
hymnes  on  dps  jisaiitncs  qiU'.  les  prêtres  entonnaient  et  rju^  rlinqno 
VOIX  rt  ili-^ait  pieuaêuient.  Ils  si?  montraient  iiiij>iioyahl«'s  d  iris 
combat;  mais  apr^s  la  victoire  }h  ^nmiPTit  f^parjrnor  If  prierai  nier. 
Dès  qu'ils  pr*  nai»  nt  ntit  \  ille,  leur  premier  soin  était  de  rendre  l'é- 
glise au  cuite  et  de  taire  sonner  les  cloches  jusqu'au  lendemain  ;  puis 
ils  s'emparaient  des  armes^  desoaifises  pobHques^  faisaient  brûler  les 
registres  et  les  uniformes  des  arméanenneaiiéSi  «t,  {kisquefdfins  les 
excès  inséparables  d'un  triomphe  à  main  armée,  iiSftMifieèt&lentIès 
enfants  et  les  femmes.  Aussitôt  ii'incArÉion  finiéy  la  (MToan  «ifei^ 
rentrait  dans  «es  fnjers  pootf  se  livrer,  à  là  éuRiMidè^sdu^ebeiiif^tl 
il  ne  retournait,  sous  son  dn^Man  ipi'auisigneldKmvaliniéittiiitl^^ 
iocsin..Les  die£s  étaient  Im^uissafttaà  aeiiwellBBliniiesëlWwlWÉ 
habitudes  plus  mililaires;  etces  diBpenion»lréc|ilénleeW^ptM^^ 
à  ce  qu'on  pût  entrepvendie  de  loiigueeeiyédHioÉfcjitfhiHsiÉwiiÉi 
pourvus  de  manufactures  d'àrines,  dèfsbnque^âe  peàÉNNM^rsér 
naax,  les  Vendéens  n'avaient  dé  fnsils,  de  canons  eideinunitionscl^ 
guerre  qu'autant  qu'ils  pouvaient  en  enlever  à  l'ennemi.  "  '  '  -'f'* 

Malgré  ces  désavantages,  les  pavsans  de  la  Vendép  rpuiporti  rent 
plusieurs  \  ictoires  sur  le«  répiilirimius,  et  s'emparri'(Mi(  do  j»lii>it*urs 
villeb,  uuiammeut  de  bauuiur  et  d'Angers.  Leurs  cheis,  même  ceux 
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d'entre  les  nobles,  élurent  à  Vunantmifé,  pour  géoéralMme^  le 
saini  d'Anjou,  \e  paysan  Gatfaelineau.  Parmi  les  généraux  se  distin- 
guait M.  (h>  Losciire,  surnommé  le  saint  de  Poitou.  Le  mod<»stc  Ca- 
tholineau  n'accepta  le  coiuninndemont  snprAnie  que  par  force  et 
commnnne  consécraiiou  au  luailyro.  L'ai'juêe  catholique  de  la  Ven- 
dée fut  ainsi  commandée  par  un  homme  en  sabots  et  disant  son 
chapelet.  L'arnjée  révolutionnaire  était  commandée  alors  par  un  an- 
cien nohie,  seigneur  do  Lauzun,  dur  de  Biron. 

Par  ce  fait  et  par  beaucoup  d'aulies,  on  voit  que  la  France  chré- 
tienne, la  France  de  saint  Louis,  et  la  Fraîîcn  nobiliairo  n'étaient  pas 
tout  à  fait  la  même.  Au  seizi^me  siècle,  nous  avons  vu  la  France 
chrétienne  et  populaire^  secondée  par  les  princes  de  Lorraine,  con- 
server Tunité  religieuse  et  même  territoriale  de  la  France  contre  les 
nobles  hogoenots  et  même  le  connétable  de  Bourbon^  qui  voulaient 
la  partager  avec  l'étranger.  Au  dix-septième  siècle,  nous  avons  vu 
les  nobles  de  la  Fronde,  particulièrement  le  prince  de  Condé,  leur 
chef,  en  révolte  ouverte  contre  la  famille  régnante  pour  se  mettre  à 
sa  place.  Au  dix-huitième  siècle,  noua  avons  vu  la  France  nobiliaire 
s'unir  à  la  philosophie  incrédule  pour  corrompre  la  Franoe  jusqu'à 
la  moelle  des  ce,  lai  faire  perdre  son  nnité  religieuse  et  intellectuelle, 
et  l'exposer  ainsi  à  perdre  même  son  existence  politique.  Aussi,  à  la 
révolution,  voyons-nous  la  noblesse,  y  compris  la  royauté,  ne  mon- 
trer ni  intelligence,  ni  prévision,  ni  suite,  ni  ensemble,  ni  maturité 
dans  les  conseils,  ne  pas  soupçonner  même  que  cette  révolution 
inattendue  était  une  contre-révolution  provoquée  par  eux-mêmes  : 
contre-révolution  contre  la  révolution  silencieuse  des  Bourbons,  sup- 
primant les  états  généraux  pour  gouverner  selon  le  bon  plaisir  : 
contre-révolution  contre  la  troisième  dynai^tie,  supprimant  pm  k 
peu  le  droit  électoral  de  la  nation  à  la  couroune  pour  y  substituer 
Hiérédité  cibsolue. 

Dès  ie  mois  de  juillet  1789,  le  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVI, 
les  princes  de  Condé,  suivis  d'autres  nobles,  émigrèrentà  l'étranger, 
et  sollicitèrent  les  nobles  et  les  souverains  de  l'Europe  à  se  coaliser 
contre  la  France,  pour  rendre  à  Louis  XVI  Tintégrité  des  privilèges 
monarchiques  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  y  eut  des 
émigrés  constitutionnels,  c'est-lHlire  qui  voulaient  un  roi,  mais  avec 
une  constitution  un  peu  populaire  :  ik  furent  mal  vus  des  premiers, 
qui  ne  craignirent  pas  de  prendre  les  armes  contre  la  France  et  de 
conjurer  toute  l'Europe  à  la  ruine  de  la  révolution  K  Ils  formaient 
des  rassemblements  sur  la  frontière,  ils  entretenaient  des  intelligences 

i  Gabourd,  AtÊmbiéetmutituttnte,  p.       —  *  Ihid,^  p.  184  et  385. 
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avec  les  mécontents  et  les  royalistes  de  l'intérieur  :  les  uns,  réunis 
en  Savoie,  se  trouvaient  assez  nombreux  pour  s'organiser  en  légions  ; 
les  autres  avaient  choisi  pour  rendez-vous  militaire  la  ville  de  Fi- 
guières^  en  Catalogne.  Dans  une  entrevue  que  le  comte  d'Artois  eut  à 
Mantoue  avec  rempereur  Léopold,  il  fut  décidé  qu'on  s'occuperait 
de  rallier  les  émigrés  sur  les  bords  du  lihin.  En  attendant,  toute 
Tannée  i790  se  passa  à  fomenter  des  troubles  dans  le  midi  de  la 
France.  Au  commencement  de  1791,1e  comte  d'Artois  quittais 
oonr  de  Turin,  et  vint  s'établir  à  Coblentz  chez  l'électeur  de  Trêves, 
son  onde»  Loais  Venceslas  de  Saxe  ;  le  prioce  de  Condé  choisit  la 
ville  de  Wonns,  d'où  il  pouvait  facilement  entretenir  des  correspon* 
dances  avec  les  nobles  de  Lorraine  et  d'Alsace  ^.  Les  royalistes,  com- 
primés au  dedans,  eorent  foi  an  seeonn  da  dehors.  A  mesore  qu'ils 
entrevirent  le  jour  prochain  de  la  vengeance,  ils  déversèrent  le  dé» 
dain  et  l'opprobre  sur  les  actes  du  pouvoir  populaire.  Rien  n'égalait 
leur  jactance  :  Avec  nx  flrmm  de  corde,  diÎMient-ils,  on  viendrait  è 
bout  de  la  révolution  et  de  ses  chefs  ;  et,  chaque  fois  que  paraissait 
un  décret  hostile  à  la  monarchie  et  aux  classes  nobles,  ils  se  conten- 
taient d'en  appeler  dérisoiremenl  à  la  botte  du  général  autrichien, 
qui  devait  bientôt,  selon  eux,  mettre  à  la  raison  les  jacobins  et  r  as- 
semblée constituante.  Et  c'est  là,  dit  Gabourd,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  détails^  c'est  là  ce  qui  préparait  de  si  effroyables  calamités, 
des  luttes  si  atroces;  c'est  là  aussi,  c'est  dans  cette  disposition  ré- 
ciproque des  esprits  qu'il  faut  chercher  le  secret  des  attentats  qui 
couvrirent  hi  Franco  do  douil 

a  Les  émigrés,  dit  le  même  auteur,  se  composaient  des  héritiers  de 
ces  princes  du  sang  et  de  cette  antique  noblesse  qui,  d'après  la  tra- 
dition historique^  s'attribuaient  le  privilège  de  protéger  le  trône  pour 
eux-mêmes  et  pour  la  monarchie^  malgré  le  roi^  et,  au  besoin,  contre 
le  roi.  C'était  assez,  à  les  entendre^  qu'ils  fussent  victimes  de  la  trop 
grande  inertie  du  roi  et  de  son  inopportune  bonté,  pour  qu'Us  n'é- 
coutassent ni  les  conseils  de  leur  honneur  ni  le  cri  de  leurs  intérêts. 
Que  parlait-on  de  patrieT  La  patrie  était  avec  le  drapeau  ;  et  l'antique 
drapeau  blanc,  proscrit  dans  le  royaume,  ne  pouvait  plus  flotter 
qu'au  delà  des  ftonttères.  Et  d'ailleurs,  en  admettant  que  la  patrie 
demeurât  attachée  au  sol,  n'étail-il  pas  juste  et  utile  de  délivrer  cette 
patrie  des  tyrans  populaires  qui  l'opprimaient?  Tel  était  le  sens  des 
discours  colportés  dans  l'émigration  et  dans  les  châteaux;  et  la  no- 
blesse les  répétait  avec  une  foi  pleine  et  ardente.  Lâche  on  traître 
qui  aurait  osé  les  contredire  !  Aussi  le  voyage  de  Coblentz  ou  de 

1  Gabourd,  Ammbiét  commuante^  p.  437.  —  *  Ibîd,,  p.  430  et  431. 
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Turin  était-il  devenu  autant  une  question  d'honneur  qu'une  afibiie 
de  sécurité.  Si  parmi  les  nobles  il  s'en  trouvait  dresse»  circonspecte 
ponr  tarder  à  suivre  le  mouvement  général^  les  jeunes  filles  d'illustre 
origine  leur  envoyaient  une  quenouille,  et  aucun  d'eux  ne  se  rési- 
gnait à  accepter  ce  signe  de  honte 

Vers  la  fin  de  1791 ,  Louis  XVI  écrivit  aux  électeurs  de  Trêves^  de 
Hayenoe  et  de  Cologne,  et  à  l'empereur  lui-mème«  les  invitant  à 
dissoudre  les  rassemblements  d'émigrés  qui  se  fonmnent  sur  leurs 
territoires  contre  la  France  ;  il  fit  ensuite  afficher  une  proclamation 
dans  laquelle  il  prescrivait  de  nouveau  aux  émigrés,  a\  ec  les  appa- 
rences de  rindignation  et  de  la  sévérité,,  de  rentrer  promptement  flans 
leur  patrie.  Enfin  il  adressa  aux  princes^  ses  frères,  une  lettre  pres- 
sante pour  les  sommer  de  revenir  prendre  leur  place  auprès  de  lui, 
et  de  mettre  fin,  par  leur  retour,  aux  inquiétudes  et  aux  récrimina- 
tions du  peuple.  Ces  démarches  n'eurent  am  un  i  ffet.  Les  émigrés  et 
les  princes,  persistant  à  croire  que  les  proclamatious  et  les  lettres  du 
roi  n'étaient  point  Texpression  de  sa  volonté  libre  et  sincère,  refu- 
sèrent d'y  obtempérer.  Monsieur,  depub  Louis  XVllI,  après  avoir 
rendu  publics  les  motifs  de  son  refus,  se  laissa  aller  en  outre  à  la 
puérile  satisfaction  de  déverser  sur  rassemblée  nationale,  aiors  aa- 
8eiid>lée  législative,  llronie  et  le  ridicule,  il  fit  imprimer  la  piocUh 
ination  qui  le  sommait  de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux 
moi^9  et  lleui  soin  de  publier  en  regard  sa  réponse,  par  laquelle  11 
invitait  les  députés  au  nom  des  lohimprescriptiUndu  «mscommim, 
à  rentrer  en^  eux-mêmes  dans  le  même  délai»  sous  peine  «d'être 
censés  avoir  abdiqué  tout  droit  à  la  qualité  d'êtres  raisonnables,  et 
de  n'être  plus  oonndérés  que  comme  des  fous  enragés  dignes  des 
Petites-Maisons.  >  Cette  bravade  pédantesque  était  adressée  a  aux 
gens  de  l'assemblée  française  se  di&ajU  iiationak  ^.  » 

Au  fbiul,  il  y  avail  a  Coblentz  plus  de  généraux  qtiede  soUlali»  ; 
et  réini^M  atidu  constituait  plutôt  un  magnifique  étal •  inajur  qu'une 
troupe  vraiiiient  destinée  à  entrer  en  ligne.  Les  amours -propres 
étaient  en  présence,  et  créaient  aux  princes  beaucoup  de  fatigues 
et  de  diffirulf('>  ;  et  d  ailli  urs,  ce  luxe  d'uniformes,  ce  taste  prodi- 
gieux (i  une  noblesse  exilée,  ces  fêles  î^plendides  et  ces  profusions  de 
tous  I<'s  jours^  compromettaient  l'émigration  aux  yeux  d<*  l'Earope. 
Les  généraux  et  les  officiers  étrangers  voyaient  avec  jalousie  les  cos- 
tumes brillants  de  la  noblesse  française,  surtout  ils  s'indignaient  de 
ses  allures  hautaines;  et  l'on  se  demandait,  à  Trêves  ou  à  Coblenta, 

>  Gabourd,  AamhUt  eaïuiitumU,  p.  417.  —  •  Ibid.,  Âsstmblét  légUlative^ 
p.  64  et  56. 
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sirémigratioo  n'était  pas  plutôt  une  affaire  de  mode  qu'une  que^ 
tion  de  principes^  et  si  Ton  devait  beaucoup  plaindre  ou  secourir  des 
gens  à  qui  la  proscription  semblait  ai  légère.  Mais  ce  qui  surtout 
exposait  les  émigrés  aux  plus  étranges  commentaires^  c'était  le  ridi- 
cule^ et  impolitique  soin  avec  lequel,  au  lieu  de  se  grouper  et  de  se 
resserrer,  ils  affectaient  de  créer  dans  leur  propre  sein  des  démar- 
cations et  des  catégories  :  on  tenait  registre  de  la  date  des  émigr»- 
tions>  et  le  plus  on  moins  de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  le  jour 
où  Ton  avait  quitté  la  France  constituait  une  sorte  de  noblesse  et  par- 
fois d'indignité  vraiment  dérisoire.  Le  député  Cazalès,  si  longtemps 
demeuré  sur  la  brècho  pour  la  cause  du  roi  et  de  la  noblesse^  avait  été 
froidement  accueilli  à  Coblenlz*;  le  baron  de  Charelte,  qui  vint  au 
nom  de  la  noblesse  vendéenne  pour  concerter  un  plan  de  restaura- 
tion, ne  fut  pas  compris,  ets  cn  retourna  comme  il  était  venu. 

Quant  à  la  conduite  morale  et  religieuse  des  émigrés  français  en 
Allemagne,  voici  ce  qu'en  dit  le  cardinal  Pacca  dans  sa  Nonciature 
de  Colo(jne  : 

«  £n  1791  et  dans  les  deux  années  suivantes,  je  fus  témoin  de  la 
grandeémigration  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  France  dans  les  villes 
rhénanes.  Ici,  à  propos  de  cette  émigration^  comme  partout,  je  ne 
manquerai  pas  à  la  vérité,  et  je  la  dirai  avec  ma  franchise  ordinaire. 
Les  premiers  qui  parurent  furent  les  ecclésiastiques  des  provinces  de 
France  limitrophes  de  ^Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Ces  ecclésiasti- 
ques, dépouillés  de  leurs  bénéfices,  exposéschaque  jour  à  une  cruelle 
persécution  pour  avoir  refusé  le  serment  schismatique  prescrit  par 
rassemblée  nationale^  venaient  chercher  un  asile  dans  les  pays  étran- 
gers les  plus  voisins  de  leurs  églises  et  de  leur  pairie*  La  plupai't, 
appartenant  à  la  vénérable  classe  des  curés,  tinrent  une  conduite 
VI  aiment  édifiante,  et  justifièrent  pleinement  la  bonne  réputation 
qui  les  avait  précédés  en  Belgique  et  en  Allemagne.  Quant  aux  évê- 
ques  français,  on  sait  que  la  grande  maj  orifé  moiiUa  le  plus  grand 
courage,  le  plus  grand  /^K'  jiour  défendu^  TÉglise,  et  fut  un  sujet 
d'édification  pour  toute  l'Europe  ;  mais  je  dois  roiifesser  avec  amer- 
tume que  la  conduite  d'un  petit  nombre  d'  iiti  c  eux  fut  loin  de  ré- 
pondre à  la  haute  opinion  qu'on  s'en  était  faite.  Plusieurs  dames 
pieuses  de  Cologpe  m'avaient  prié  de  les  avertir  aussitôt  qu'y  arri- 
veraient quelques-uns  de  ces  confesseurs  delà  foi;  c'est  ce  que  je 
fis  avec  emp«9ssement.  Ces  bonnes  dames,  qui  croyaient  pouvoir 
vénérer  dans  ces  évèques  des  Hilaire  et  des  Ëusèbe,  restèrent  bien 
étonnées  en  voyant  leur  manière  peu  canonique  de  s'habiller,  la  lé^  ' 

ta 

1  Gabuurd,  Assemblée  législative,  p.  Gb. 
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gèreté  et  le  laisser-aller  trop  aécolier  de  leurs  confersatioi»  dans  le 
grand  monde. 

a  A  l'émigration  du.  dergé  succéda  celle  de  la  noblesse»  appelée 
sur  le  Rhin  par  les  comtes  d'Artois  et  de  Provence^  poar  tenter  de 
pénétrer  en  France  à  main  armée,  et  de  délivrer  l'infortuné  monar- 
que, leur  frère.  Alors  on  vit  arriver  par  troupes  et  les  seigneurs  de 

Pai'isetles  nobles  des  provinces.  Les  rapports  familiers  que  j'eus 
avec  eux  me  firent  presque  perdre  l'espoir  de  voir  un  terme  à  tant 
de  maux  qui  désolaient  le  malheureux  pays  de  France.  La  plupart 
de  ces  nobles,  surtout  les  grands  seigneurs  de  la  cour,  n'exerçaient 
aucun  acte  de  religion  :  bien  plus,  ils  affectaient  publiquement  une 
profonde  indifférence  pour  tout  principe  religieux.  Ces  exemples 
d'impiété  scandalisèrent  d'une  manière  grave  les  bons  Allemands,  et 
firent  beaucoup  de  mal  à  la  religion  catholique  en  Allemagne. 

cLa  ville  de  Goblentz  et  le  palais  électoral^  où  logeaient  les 
oomtes  de  Piovenee  et  d'Artois^  neveux  de  l'archevéque-électenr» 
Qément-Venceslas^  étaient  pour  ainsi  dire  devenus  un  nonvean 
Yeisailles;  c'étaient  les  mêmes  cabales^  les  mêmes  intrigues  deconr^ 
la  même  indifférence  pour  les  maximes  de  la  leligion  et  de  la  mo* 
raie,  les  mêmes  débauches,  sans  respect  pour  le  public  ;  spectacle 
scandaleux  qui  affligeaitprofondément  les  gens  de  bien«  Au  sein  de 
ce  s  émigrés^sortis  du  royaume  pour  soutenir  la  cause  de  la  monar- 
chie, s'étaient  faufilés  plusieurs  émissaires  de  hi  convention  nationale, 
qui,  feignant  d'être^  eux  ausû,  tout  dévoués  à  la  cause  royale^  es- 
pionnaient tout  ce  qui  se  passait  dans  cette  partie  de  l'Allemagne 
pour  en  informer  les  chefs  du  parti  démocratique.  Ces  hommes,  qui 
n'étaient  pas  ni(*'nie  snspects,  tant  ils  étaient  habiles  k  jouer  leur  rôle, 
se  mêlaient  mix  conversations  des  émigrés  et  des  Allemands,  et  ré- 
pandaient parmi  eux  les  principes  irréligieux  des  soi-disant  philoso- 
phes. Ainsi,  dans  ce  nnilhenreux  pays  d'Allemagne,  à  tant  de  pro- 
fesseurs hérétiques  ou  incrédules  des  universités,  à  cette  multitude 
de  publications  infâmes  contre  le  catholicisme  et  le  christianisme, 
s'était  jointe  une  propagande  d'apôtres  et  d'avocats  du  démon  pour 
corrompre  la  bonne  nation  allemande  dans  ses  principes  et  dans  ses 
mœurs  ^  » 

D'après  ces  faits,  qui  se  confirment  par  beaucoup  d'autres  témoi- 
gnages, il  faut  bien  distinguer  Témigration  ecclésiastique  et  reli- 
gieuse d'avec  l'émirgation  nobiliaire  et  royaliste.  La  première  se  fit 
vraiment  pour  Dieu  et  son  Église,  conformément  à  cette  parole  de 
lésos-Gbrist  :  Quand  on  vous  persécutera  dans  une  vOle^  foyes  dans 

«  Pieea,  (BÉ«m  eomplèiet,t  3,  p.  2S1  el MS.  Paris,  IS46. 
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uneaiiti  t^  Aussi,  à  peu  d'exceptions  près,  fut-elle  édifiante  pour  les 
peuples,  et  y  déposa  des  germes  de  résurrection  pour  le  catholicisme, 
notamment  en  Auglt  tprre.  L'émigration  nobiliaire  eut  pour  cause, 
non  pas  Dieu  et  son  ÉL';lise,  mais  des  intérêts  de  caste  ou  mi  me  de 
vanité  personnelle  ;  sauf  quelques  exceptions,  elle  se  montra  irréli- 
gieuse et  immorale,  et  fut  un  scandale  de  plus  pour  les  peuples.  Si 
elle  fût  revenue  triomphante,  la  corruption  delà  France  eût  été  irré- 
médiable, et  par  contre-coup  celle  de  l'Europe.  Dieu,  ayant  des  vues 
de  misâricorde,  dut  employer  des  châtiments  plus  sévères^  pour  m- 
stniîre  et  régénérer  la  France,  etTEnrope  avec  elle. 

Quant  aux  premiers  nobles  du  reste  de  l'Europe,  les  nobles  as^ 
sur  le  trène.  Ils  ne  valaient  guère  mieux  que  les  nobles  émigrés  de 
France,  qui  comptaient  sur  eux.  Les  intérêts  de  la  religion  ne  les 
toocfaaient  pas  plus  les  uns  que  les  autres.  L'empereur  Joseph  II  ve- 
nait de  révolutionner  ses  États  héréditaires  par  des  innovations  schls- 
matiques,  lorsquil  mourut  le  20  février  4790.  La  Russe  était  le 
schisme  incarné,  où  les  révolutionnaires  de  France  trouvaient  an  be- 
soin des  leçons  et  des  exemples  de  régicide.  La  Prusse  hérétique, 
dont  le  nom  seul  rappelle  un  vol  de  province  fait  par  lapa^tasie  à 
rÉgiise  romaine,  disait  assez  aux  révolutionnaires  de  France  qu'ils 
pouvaient  en  faire  autant  chez  eux,  s'emparer  d'Avignon,  de  Home 
même,  quand  il  y  aura  moyen.  Tous  les  trois  d'ailleurs  se  disposaient 
à  consommer,  on  1792,  le  meurtre  de  la  Poloj^ne  catholique,  pour 
s'en  partager  les  lauiboaux  saiii:^lants.  Enfin,  et  ces  trois  souverains 
et  tous  les  autres  avaient  pour  principe  fondamental,  que  Tordre  po- 
litique est  différent  de  Tordre  moral  et  ne  lui  est  nullement  subor- 
donné :  ce  qui  justifiait  d'avance,  et8ansexception,tûttslesattentat8 
possibles  des  révolutionnaires  de  France.  De  plus,  les  maisons  sou- 
veraines d'Ëurope  étaient  jalouses  de  la  maison  de  Bourbon,  qu% 
voyaient  régnant  en  France,  à  Naples,  en  Sicile,  en  Espagne  et  dans 
le  Nouvean-Monde,  capable,  par  son  union  avec  elle-même  et  par 
aesalliancesde  famille,  de  résister  à  la  coalition  de  toutes  les  autres. 
Ces  autres  ne  furent  donc  pastiès-fàchéesdevoirle  chef  de  cette 
puissante  maison,  Louis  XVI,  impliqué  dans  une  révolution  intestine. 

Les  souverains  d'Allemagne  et  d'autres  pays  se  flattaient  que  les 
Bourbons  et  la  France  deviendraient  assez  faibles  pour  qu'ils  n'en 
eussent  plus  rien  à  craindre,  pour  qu'ils  pussent  même  en  avoir 
quelque  lambeau  à  leur  convenance.  Les  périls  de  Louis  XVI  les 
touchaient  bien  quelque  peu  ;  mais  ils  se  disaient  à  eux-mêmes  : 
Chacun  chez  soi j  chacun  pour  sot.  S'ils  avaient  pu  s'entendre  sur  le 
partage,  ils  auraient  volontiers  fait  de  là  France  ce  qu'ils  firent  de  la 
Pologne.  On  le  vit  bien,  lorsqu'ils  eurent  occasion  de  s'emparer 
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de  quelques  villes  françaises  :  ils  les  {Mnreat,  non  pas  pour  le  roi 
de  fnwe,  mais  pour  eux-mêmes.  El  les  émigrés  français  pment 
s'apercevoir  qulls  servaient  d'instramente  à  l'étranger,  pour  dé- 
membrer et  anéantir  leur  patrie  K 

Tout  cela,  connu  d'une  manière  toujours  plus  certaine,  empêcha 
plusieurs  nobles  de  sortir  de  France  ;  tourna  du  côté  de  la  révolulioa 
bien  des  hoiniocs  i(ui  oe  1  a  in  iient  pas  naturellement,  mais  qui  vou- 
laient avant  tout  l'unité,  riiidépeiidaui  c  et  l'intégrité  de  la  France  : 
tout  cela  surtout  exasp»  ra  Ips  révolutionnaires,  et  contre  les  émi- 
grés, et  contre  les  prêtres  inst  rmenlés,  et  contre  le  roi  elia  reine, 
qu'on  supposait  tons  plus  ou  muins  complices  du  projet  de  l'étranger 
d'envahir  et  de  mutiler  la  France.  Df*  Ih,  dans  rinlcrieur  du  pays, 
des  excès  épouvantables  ;  mais  sur  les  frontières  la  formation  d'une 
France  nouvelle,  d'une  France  militaire,  qui,  par  ses  combats  et  ses 
victoires,  non-seulement  maintiendra  l'intégrité  du  territoire  na- 
tional, mais  l'agrandira  beaucoup  aux  dépens  de  l'étranger  :  France 
militaire  d'où  sortira  un  capitaine  qui,  de  concert  avec  le  cbef  de 
l'Église  universelle,  ramènera  la  France  à  l'unité  religieuse,  et  la 
montrera  plus  redoutable  que  jamais  à  toutes  les  nations,  comme 
une  verge  entre  les  mains  de  Dieu  pour  les  châtier  fnne  après 
l'autre. 

En  1701,  Louis  XVI,  pressé  par  les  émigrés,  songeait  à  émigrer 
lni*méroe,  ou  du  moins  à  se  retirer  dans  une  place  forte  de  la  fron- 
tière, à  Montmédy.  Pour  détourner  les  soupçons  et  calmer  l'effer- 
vescence de  la  multitude,  qui  se  doutait  de  quelque  chose,  il  tut  la 
faiblesse  d'aller  entendre,  le  jour  de  Pâcjues,  la  messe  du  curé 
constitutionnel  de  Saint  Germain-l'Auxerrois  :  la  reine  suivit  son 
exemple.  Ils  s'enfuirent  de  Paris  dans  la  nuit  du  20  au  51  juin. 
Arrivés  k  Varennes,  ils  n'y  frouv^^rent  pas  rescorie  promise  :  le  roi 
avait  été  reconnut  Sainte-M*  rudiould  par  ie  maître  de  poste,  qui 
aussitôt  Bt  prévenir  celui  de  Varennes,  où  l'on  fit  attendre  le  roi  sous 
divers  prétextes,  jusqu'à  ce  que  les  gardes  nationales  du  voisinago 
fussent  arrivées.  Alors  on  déclara  à  Louis  XVI  qu'il  était  reconnu,  et 
qu'on  allait  le  ramener  à  Paris.  Il  y  rentra  le  35,  et  fut  le  même 
jour  suspendu  de  ses  fonctions.  On  maintint  cependant  l'inviolabî* 
lilé  de  sa  personne.  Si  l'on  n'alla  pas  plus  loin,  Louis  XVI  le  dol  en 
partie  au  député  prolestant  Bamave,  l'un  des  trois  commissaivea  en* 
voyés  à  Varennes,  et  qui  revinrent  avec  le  roi  dans  la  même  voitnra. 
Bamavefntsi  touché  des  vertus  de  l'infortuné  princeet  de  sa  famille^ 

»  GabourJ,  Assemblée  constituante,  p.  120  et  seqq.,  409  et  seq^j.  —  Àisetnblée 
légiêtaiive^  p.  37,  90,  etc. 
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qa'it  résolut  dès  lors  de  lui  sauver  au  moins  la  vie.  L'assemblée  na* 
tionale  accorda  dans  ce  temps  les  honneurs  du  Panthéon^  l'église  de 
Sainte-Geneviève  transformée  en  temple  du  siècle,  à  Voltaire,  à 

Rousseau,  qu'y  avait  précédés  Mirabeau,  et  que  devait  suivre  Marat. 
Elle  réunit  A\ii:!ion  à  la  France,  à  quoi  elle  avaii  aiitaul  Je  diuit 
quclalluàii  ,  l'Antrif^he  et  la  Prusse  à  se  partager  la  l'uiogne.  Avaal 
d'abdiquer  st  »  ^  >  ivoii  s.  i  Ile  revit  aussi  la  constitution  ;  Louis  XVI 
l'accepta  le  1  ^    ptcinhi  i'  1701 . 

Cette  première  asseiubli  f  iialioaalt ,  did  la  constituante,  f'îtrpm- 
placée  par  le  seconde,  nommée  rassemblée  législative,  qui  tint  sa 
première  séance  la  4*'  octobre  de  la  même  année.  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  de  jurer  et  même  d'adorer  la  constitution^  qui  devait 
être  décliirée  l'année  suivante.  A  rM.'  de  l'assemblée  législative  rè^ 
muaient  lesciubsdes  Jacobins  et  des  Cordeliers.  AvigilOll  s'apèrçut 
de  son  incorporation  à  la  France,  à  d'effroyables  massacres  que  dek 
brigands  commirent  dans  ses  murs;  massacres  ((a\  d^abord  eicitè- 
rent  de  l'horreur  et  puis  furent  amnistiés.  L'assemblée  lé^iiative  dé» 
créla  la  liberté  des  noirs,  dans  les  colonies,  et  la  persécntioiii  des 
prêtres  fidèles  :  les  noirs,  déclarés  libres,  massacrent  les  blancs.  En 
France,  progrès  de  l'anarchie  en  17dS  :  la  police,  occupée  à  recher- 
cher les  aristocrates  et  les  préireé  Insermentés»  laissé  lés  galidriens 
libérés  et  les  repris  de  justice  organiser  un  brigandage  général  sur 
toute  la  surface  du  royaume.  La  disette  occasionne  des  émeutes  san- 
|zl.'i[itos  dans  les  départements,  Lespopuia!;nn>  l'uriMil  en  [)i'uic  à  des 
Collisions  sans  noiidu  f  dans  la  l-ozère,  la  il.uilc-Ciainiiiic,  les  Pyré- 
nées-Orientales, pai'licuiièi'emtîiiLdaii>  h'  (îard,  uii  1rs  (jucstions  r-'li- 
gi(Mi^rr^,  envenimant  les  baincs  politi(iues,  duiinia-rMil  lieu  a  des 
attentats  inouïs.  On  vit  Marseille  lever  un  corp^  <  xptiditionnaire,  et 
faire  marcher  contre  la  ville  d'Arles  une  armée  et  dix-liuil  pièces  de 
canon*  Des  crimes  forent  commis  dans  le  Cantal,  rt  là,  aussi  bien 
que  dans  les  campagnrs  du  Lot,  de  i'Aveyron,  de  les  Lozère  et  de  la 
Gorrése,  toute  la  population  se  souleva,  dans  l'attente  des  brigands 
dont  on  annonçait  Fapprocbe,  etqui  ne  se  montrèrent  nulle  part. 
On  barricadait  les  villages,  on  montait  dés  pierres  dans  les  maisonjB, 
les  femiiies  préparaient  les  brandonii  enflamttiés  et  lès  vasès'd'ëan 
bouillante,  comme  si,  d'un  moment  à  Vautrà,  on'éètdik  éàB  entplM 
ànn  assaut. 

Au  milieu  de  cette  éfferveséence  révd1uflonnaii6,  ')on  appreiad  la 
mort  de  l'empereur  Léopold  II,  usé  par  les  plaisirs,  le  I^Wots  4^794; 

puis  le  meurtre  de  Gu^lavu  111,  rui  de  Suède,  tué  <lans  un  bal  mas- 
qur,  h;  in  mars,  par  If» capitaine  de  ses  gardes,  et  à  l'instigiition  des 
nobles  de  sou  royaume  :  il  était  le  ohei  présumé  de  la  coalition  eu^ 
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ropéenne  conlro  la  France.  A  ces  nouvelles,  les  révolutionnaires 
français  s'abandonnent  à  l'exaltation  la  plus  délirante.  Un  de  leurs 
SOÎDsfut  d'aviser  au  moyen  de  balancer  Tinfluence  de  la  bourgeoisie^ 
en  organisant,  en  dehors  de  la  garde  Dationale,  une  force  armée 
toute  populaire.  Les  fusils  manquaient  ;  on  y  suppléa  en  fabriquant 
une  quantité  innombrable  de  piques  dont  s'armèrent  les  ouvriers^ 
les  prolétaires  et  d'autres  plus  infimes  encore.  Us  affectèrent  de 
porter  le  bonnet  rouge,  comme  la  coiflùre  historique  des  hommes 
libres.  Le»  bourgeois  leur  donnèrent  et  ils  aooeptèrent  volontiers  le 
nomàeiaM-eid&U»,  L'easembléelégislative^comme  la  constituante^ 
était  partagée  en  deux  factions  «  les  Girondins  et  les  Montagnards;  ces 
derniers,  les  plus  exaltés,  occupaient  le  haut  de  la  salle,  d'où  le  nom 
de  Montagne. 

Les  Girondins,  ainsi  nommés  de  leurs  chefs,  les  députés  de  la 
Gironde,  étaient  moins  èiossièrement  impies  et  moins  emportés  que 
les  autres.  Louis  XVI  choisit  parmi  eux  ses  ministres.  Le  général 
Dumouriez  eut  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  L'asseuiblée 
législative  avait  rendu  deux  décrets,  l'un  pour  former  un  camp  de 
vingt  mille  hommes  sous  les  murs  de  Paris,  Tautre  pour  la  déporlation 
des  prêtres  réfractaires  ou  qui  refusaientle  serment  du  schisme.  Du- 
mouriez obtint  d'abord  de  Louis  XVI  qu'il  donnerait  son  assentiment 
au  premierdes  décrets,  qui  ne  mettaiten  péril  que  sa  personne.  Quand 
on  en  vînt  au  décret  rendu  contre  le  clergé  fidèle,  Louis  XVI  le  re- 
poussa. Dumouriez  lui  rappelle  alors  que  ce  n'était  là  qu'une  consé» 
quence  de  la  loi  à  laquelle  il  avait  autrefois  consenti,  en  sanctionnant 
la  constitution  civile  du  clergé.  «  J'ai  fait  une  grande  faute,  lui  dit 
Louis  XVI»  et  je  me  la  reproche,  a  Mais  il  fut  un  moment  ébranlé 
par  les  instances  de  son  ministre,  et,  sll  faut  en  croire  Dumouriez 
par  les  instances  de  la  reine  :  dans  cet  instant  de  faiblesse,  U  promit 
à  Dumouriezde  sanctionner  le  fatal  décret.  Mais  le  14  juin  Louis XVI 
déclara  nettement  à  ses  ministres  qu'il  consentirait  à  donner  sa  sanc- 
tion an  démt  reladf  au  camp  de  vin^  mille  patriotes,  mais  qu'il  la 
refuserait  au  décret  contre  le  clergé.  Les  uiinlblres  n'ayant  pu  rien 
oLiU'iiii,  donnèrent  leur  démission,  y  compris  Dumouriez,  qui  alla 
rejoindre  l'armée.  Au  moment  de  partir,  il  dit  à  Louis  \V1  :  Je 
quitte  cette  aflrcuse  ville.  Je  n'ai  qu'un  regret  :  vous  y  ^tes  en 
danger.  —  Oui,  certainement,  dit  le  roi  avec  un  soupir.  »  Duniouriei 
insista  pour  qu'il  consentit  au  décret  contre  les  pri^tivs  tidèles  : 
a  Cette  obstination  ne  vous  servira  à  xicn  ;  vous  vous  perdre  z.  —  Ne 
m'en  pRrIez  pins,  repondit  le  roi;  mon  parti  est  pris.  »  Dumouriea 
rappela  l'exemple  de  Jacques  Stuart,  il  supplia  les  mains  jointes. 
Mais  Louis  XVI,  étendant  la  main  sur  les  siennes,  lui  dit  tràa-doa- 
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lourciisement  :  a  Dieu  m*est  témoin  que  je  ne  veux  que  le  bonheur 
de  la  France!  »  Un  momcnL  après  il  ajouta  :  (t  Je  m'attends  à  la 
mort;  et  je  la  leur  pardonne  d'avance.  Je  vous  sais  gré  de  votre 
sensibilité.  Adieu  î  soyez  heureux  *.  » 

C'est  ici  le  moment  décisif  dans  la  vie  de  Louis  XVI.  Il  consent  k 
ce  qui  menace  sa  sûreté  personnelle,  mais  il  refuse  constamment 
de  persécuter  la  fidélité  des  prêtres^  et  il  pardonne  d'avance  la  mort 
qu'il  doit  encourir  à  cause  de  cela.  Dès  ce  moment,  Louis  XVI  est 
à  nos  yeux  plus  qu'un  roi  de  France  :  c'est  un  confesseur  de  la  foi 
chrétienne,  comme  son  aïeul  saint  Louis  dans  les  prisons  d'Égypte; 
c'est  un  martyr  de  TÉglise  de  Dieu. 

Le  SO  juin,  lendemain  du  jour  où  Louis  XVI  avait  opposé  son 
veto  an  décret  contre  le  clergé  fidèle,  des  brigands  que  Ton  sou- 
doyait dans  la  capitale,  réunis  à  la  lie  des  faubourgs,  entrèrent  dans 
les  Tuileries,  pénétrèrent  jusque  dans  les  appartements  du  roi,  et 
le  menacèrent  longtemps  de  leurs  piques  et  de  leurs  cris,  s'il  ne 
sanctionnait  le  décret  contre  les  prêtres*  Louis  XVI  ne  céda  point 
à  la  crainte,  et  les  factieux,  contents  d'avoir  fait  l'essai  de  ce  qu'ils 
pouvaient  oser,  se  retirèrent  sans  avoir  répandu  de  sang,  et  allèrent 
méditer  sur  Us  aïoyeris  d'achever  leur  ouvrage.  L'assemblée,  loin 
de  les  réprimer,  encourageait  leur  audace  par  des  mesures  aua- 
logues. 

Le  30  juillet,  arrivent  à  Paris  les  fédérés.  Le  nom  de  Marseillais 
n'indiquait  point  exactement  leur  origine  :  la  plupart  de  ces  hommes 
ex  ni  tés  étaient  des  Corses  repris  de  justice  et  réfugiés  sur  le  con- 
tinent^ des  bandits  piémontais  et  génois,  et  surtout  le  débris  de 
cette  troupe  d'assassins  qui  avaient,  pendant  près  de  deux  ans, 
désolé  le  eomtat  d'Avignon  par  le  pillage,  Tassassinatetrincendie» 
sons  la  conduite  de  Jourdan  Ccupe^éte,  La  fermentation  révolu- 
tionnaire allait  croissant.  Au  commencement  d'août,  on  reçoit  à 
Pans  le  manifeste  lancé  contre  la  révolution  française  par  le  duc 
de  Brunswick,  au  nom  de  la  Prusse  et  de  TAutricbe.  Ce  fut  comme 
une  étincelle  sur  un  amas  de  poudre.  Louis  XVI  eut  beau  désa- 
vouer ce  manifeste,  on  le  crut  d'autant  moins  que,  peu  de  jours 
après,  parut  une  déclaration  des  princes  émigrés,  dans  le  sens  des 
puissances  étrangères.  A  Paris,  les  quarante-huit  sections  se  dé- 
clarent en  permanence  ;  on  organise  une  municipalité  insurree* 
tionnelle.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  août,  à  onze  heures  et  demie, 
le  tucbin  âuiine  par  toute  la  capitale.  Avec  le  jour,  l'insurrection 
marche  contre  les  Tuileries,  sous  le  commaudemeut  du  brasseur 

^  Gaboord.  AumbUe  légûlative,  p.  189-202. 
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Santerre.  Le  roi^  ayant  vu  quelques-uns  de  ses  défenseurs  passer  dn 

odté  des  assaillants,  se  retire  avec  sa  famille  au  sein  de  l'assemblée 

nalioiitile.  Là  on  lui  assigna  pour  retraite  momentanée  la  loj^c  du 
sténographe,  journaliste  officiel  de  l'assemblée,  pendant  qu'aux 
Tuileries  on  massacrait  ses  gardes  et  tous  les  individus  (^ui  s'y 
trouvaient,  h  Texception  des  femmes.  EuUa  un  hoiinne  du  peuple, 
le  bras  nu  et  sanglant,  entre  à  l'assemblée  lép:islative  et  s'écrie  : 
a  Apprenez  que  le  teu  est  aux  Tuileries,  et  que  nous  ne  rarrêterons 
que  lorsque  la  vengeance  du  peuple  sera  satisfaite  ;  je  suis  chargé 
encore  de  vous  demander  la  déchéance  du  roi.  »  Et  l'assemblée 
rend  un  décret  qui  suspend  les  pouvoirs  de  Louis  XV1>  et  convoque 
une  convention  nationale.  Mais  sur  sept  cent  quarante-cinq  députés, 
il  n'y  eut  que  deux  cent  vingt-quatre,  c'est-à-dire  moins  de  la  moi- 
tié, qui  assistèrent  à  cette  séance  et  prirent  part  à  cette  résolution. 
Le  14  août,  Louis  XVI,  avec  sa  femme,  sa  sœur,  sa  fille  et  son  fils^ 
foi  transféré  dans  Tancien  couvent  du  Temple,  changé  pour  eux  en 
prison.  '  . 

L'assemblée  législatiTe,  ayant  mis  au  néant  le  veto  royal,  pro- 
mulgua les  lois  qu'elle  avait  rendues  contre  les  prêtres.  Un  délai 
de  quinze  jours  fut  donné  à  ceux  qui  avaient  refusé  ou  rétracté  le 
serment;  passé  ce  terme,  ils  étaient  tenus  de  sortir  du  royaume, 
et,  faute  par  eux  de  s'exiler,  ils  devaient  être  arrêtés  et  déportés  à 
la  Guyane  française.  Ceux  d'entre  eux  qui  seraient  restés  en  France 
après  avoir  obtenu  un  passe-port  et  annoncé  leur  départ,  encou- 
raient là  peine  de  la  détention  peiulaiit  dix  ans.  Tous  les  ecclésias- 
tiques non  assernieutés,  séculiers  ou  réguliers,  prêtres,  simples 
clercs  ou  frères  lais,  quoique  ces  derniers  ne  fussent  pas  assujettis 
au  serment,  devaient  être  aussi  frappés  de  la  détention,  du  bannis- 
sement ou  même  de  la  déportation,  lorsque  leur  éloigncment  serait 
réclamé  par  six  individus  domiciliés  et  jouissant  des  droits  de  ci- 
toyens. 

La  commune  de  Paris  ne  voulut  pas  rester  en  arrière.  Elle  pro- 
scrivit d'abord  le  costume  ecclésiastique,  encore  porté  par  plusieurs 
prêtres;  peu  de  jours  après,  elle  ordonna  que  les  bronzes  des  égli- 
ses, sans  en  excepter  les  crucifix,  seraient  saisis,  pour  être  fondus  et 
convertis  en  canons;  enfin,  par  un  arrêté  du  20  août»  elle  aotorist 
les  commissaires  des  sections  à  enlever  l'argenterie  des  paroisses, 
même  les  chandeliers;  et  elle  décréta  que  toutes  les  cloches  se* 
raient  descendues  et  cassées,  à  Texeeption  de  deux  par  paroisse. 
L'exécution  de  cette  dernière  mesure  souleva  dans  le  peuple  une 
vive  irritation  :  des  attroupements  se  formèrent,  il  y  eut  des  réunions 
tumultueuses  dans  les  églises  et  même  à  Notre-Dame  ;  et  la  com- 
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muoe  fut  obligée  de  déployer  la  force  ai  nu  e  pour  comprimer  ceux 
des  citoyens  que  révoltaient  ces  spoliations  sacrilèges.  Ces  résista n- 
oes  tiof^  floavent  mises  en  oubli,  observe  Amédée  Gabourd,  indi- 
quent flMK  qu'il  y  avait  alors  à  Paris  plusieurs  peuples,  et  non  pas 
seulement  une-iniiititude  disciplinée  ûe  jacobins  :  mais  la  peur  gla- 
çait tottles  les  âmes  pacifiques  ;  la  révolutioni  exaltée  par  sa  propre 
aadacey  méprisait  les  obstacles  et  foulait  aux  pieds  quiconque  osait 
an  nrament  la  retarder  en  chemin  K 

Vers  la  fin  du  mots  d'août,  on  apprit  que  les  Prussiens  s'étaient 
emparés  de  Eiongwi,  qu'ils  assiégeaient  TfaionYÎlle  et  marchaient  sur 
Verdun.  Longwi  s'était  rendu  par  k  lâcheté  des  habitants.  A  cette 
nouvelle,  la  municipalité  révolutionnaire  de  Paris,  oik  dominaient 
Robespierre  et  Marat,  entra  en  fureur,  ainsi  que  tous  les  jacobins 
dirigés  par  Danton.  Ils  résolurent  de  pousser  le  peuple  de  Paris  si 
avant  dans  le  crime,  qu'il  n'osât  plus  espérer  d'amnistie  de  la  paii 
de  l'étranger.  Los  prisons  regorgeaient  de  malheureux  suspects. 
Pour  faire  place  k  ceux  qu'on  y  traînait  à  chaque  heure  du  jour  et 
delfî  riuit,  on  rendit  la  liberté  aux  prisonniers  pour  dettes  et  à  tous 
les  criminels  vulgaires.  Dans  les  cachots  et  dans  les  t  ellules  demeurés 
vides^  on  entassa  les  prêtres,  ks  royalistes,  les  nobles  et  autres  per- 
sonnes  suspectes. 

B  y  avait  des  prêtres  enfermés  dans  le  couvent  des  Carmes,  rue 
de  Vaugirard^  dans  le  séminaire  de  Saint-Firmin^dansTabbaye  de 
Saint-Germain,  dana  la  prison  dite  la  Force,  et  ailleurs.  Aux  Carmes, 
Il  y  avait  environ  deux  cent  vingt  ecclésiastiques.  Les  principaux 
étaient  Tarchovéqne  d'Arles,  les  évéques  de  Saintes  et  de  Beauvais. 
Jean-Maria  Dulau,  archevêque  d'Arles,  naquit  le  30  octobre  1738, 
dans  le  Périgord,  d'une  très-ancienne  famille.  Son  enfance  fut  pré- 
venue de  grâces  extraordinahws.  Sa  pieuse  mère  ne  l'appelait  que  le 
trésor  de  sa  maison.  Envoyé  fort  jeune  à  Paris  pour  y  achever  ses 
études,  il  les  fit  avec  tant  de  distinction,  que  ses  maîtres  prédirent 
qu  il  teiait  un  jour  la  gloire  de  sa  paUie.  Confié  d'abord  aux  soins 
d'un  de  ses  oncles,  curé  de  Saint-Sulpice,  il  préféra  les  pénibles 
fonctions  de  l'état  ecclésiastique  aux  douceurs  que  sa  naissance  lui 
•efJt  proïnises  dans  le  monde.  Il  n'eut  pas  moins  de  succès  dans  la 
théologie  que  dans  les  études  littéraires.  Élevé  au  collège  de  Na- 
varre, il  fut  le  premier  de  sa  licence  en  Sorbonne.  Successivement 
chanoine  de  Pamiers^  grand-vicaire  de  Bordeaux  ;  prieur  commen- 
dataire  dans  le  diocèse  de  Périgueox^  il  dépensait  ses  revenus  en 
samlea  libéralités.  Avant  l'âge  de  trente-deux  ans,  il  fut  désigné  par 

>  Gabonrd,  ÀtmMêt  Ugittûtipe,  p.  819. 
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la  prorinee  eodénastique  de  Vienoe  pour  être  agent  géi^éral  du 
clergé.  Il  fut  nommé  archevêque  d'Arles  en  1775.  Persuadé  que 
l'ordi^  conduit  à  Dieu,  il  en  mettait  dans  la  moindre  de  ses  actions; 
chaque  heure  avait  son  uccupalioii  purliculii  n  ;  ses  niomenls  étaient 
partagés  entre  la  prière,  l'étude  et  les  soins  qu'il  di  vall  dsou  peupie; 
tout;  dans  son  palais,  était  régi*  çownnc  daiLs  un  s*  niinaîre^  et  le  seul 
délassement  qu'il  se  p* nuit  luuI  (  (  lui  de  la  |n*niit;uade,  qu'une  vie 
sédentaire  rendait  néC('>>aii('  à  sa  saule;  mais  s  i!  faisait  jonmelle- 
ment  de  longues  cours*  >.  il  (  lioi^issait  de  j  r*  f  ci  »  lice  les  lieux  ies 
plus  solitaires^  pour  avoir  l'occasion  de  discuter  en  liberté  quelque 
point  de  morale  ou  de  controverse.  Un  de  ses  secrétaires  blâmait  un 
Jour  eette  austère  manière  de  vivre,  et  rengageait  d'en  adoucir  les 
rigueurs  par  les  agréments  de  la  société  :  «  ie  sais^  lui  répondii-ii 
avec  bonté,  qu'en  suivant  le  conseil  que  tous  me  donnes  je  mène* 
rais  une  vie  plus  agréable  ;  et  j'aimerais  autant  qu'on  autre  ces  dou* 
ceurs  de  la  société  dont  vous  me  paries  :  mais  ee  o'est  point  pour  en 
jouir  que  la  Providence  m'a  élevé  au  rang  qaej'oooope;  c'est  pour 
travailler  au  salut  et  pourvoir  aux  besoins  du  peuple  qu'elle  m'a 
confié,  et  je  dois  préférer  mon  devoir  à  ma  satisfaction»  » 

n  prit  fort  h  cœur  de  ranimer  les  études  et  la  piété  dans  le  collège 
d'Arles,  de  les  perfectionner  dans  le  séminaire,  et  d'évangéliser  tout 
son  diocèse  par  des  missions.  Il  entreprit  en  4777  la  visite  de  toutes 
les  paroisses.  Affable  envers  tout  le  monde,  il  l'était  surtout  envers 
ses  prêtres.  Le  dernier  lévite  de  la  maison  sainte  n'en  était  pas 
moins  bien  accueilli  que  toute  personne  di5iiii;^uée  par  sa  qualité. 
Un  vicaire  n'allait  jamais  lui  rendre  sa  visite  qu'il  ne  l'aduiit  a  sa 
table,  qu'il  ne  l'y  se^^it  avfc  \me  atlcnlive  coidialilé,  qu'il  ne  lai 
adressât  de  ces  paroles  oMi^eaiiles  <]ui  encouragent  le  nieritt^, 
qui  en  sont  comme  le  itii'Hiipr  salaiic  Dans  c]ia(|ni^  i)anii^sr  i[u"il 
visitait,  il  fixait  un  joui'  [nniv  r-\aiuiner  comment  un  iiisfi  uisait  U 
jeunesse.  Là  ce  bon  piisteur  interio;::pa!t  avrc  une  tendre  aflection 
les  enfants  sur  les  principales  vr  rites  de  la  toi;  lorsque  par  leurs 
réponses  ils  se  montraient  instruits,  il  leur  donnait  des  prix  ;  et  l'es« 
poir  d'une  récompense  d'autant  plusbonorable  qu'elle  était  décernée 
après  un  sévère  eiamen,  excitait  leur  émulation.  Gomme  ne  pon- 
vait  s'adresser  à  toute  la  jeunesse,  plusieurs  se  voyaient  triatemant 
privéa  du  prix  quils  avaient  ambitionné.  La  fille  d'un  berger,  pièa 
d'Arles,  ainsi  frustrée,  résolut  d'aller  trouver  Jgsicbevèque  pour  le 
prier  de  juger,  par  les  réponses  qu'elle  ferait  à  ses  questioes»  ai  elle 
était  indigne  de  la  palme  décernée  à  plusieurs  de  ses  oompagnaa^A 
peine  âgée  de  onse  ans,  la  petite  téméraire  arrive  è  Fardievêclié  et 
demande  à  parler  à  monseigneur  ;  le  suisse  repoiiu  d'aboi  d  que  son 
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maître  m  donne  pas  d'andtenee  k  des  fiUes  aussi  jeunes  ;  celle-ci 
fait  les  plus  vives  instances,  et  l'autre^  y  cédant  enfin,  va  déclarer 
à  M.  Dulau  qu'une  fort  jeune  enfant  souhaite  lui  parler,  s  Faites-la 
venir,  dit  le  bon  pasteur,  je  me  dois  aux  petits  ainsi  qu'aux  grands.  » 
Elle  expose  dans  son  langage  naïf  l'objet  de  sa  visite;  l'archevêque, 
charmé  de  sa  can  ieur  et  de  sa  fermeté,  l'interroge;  Tenfant  répond 
avec  beaucoup  de  justesse  et  reçoit  un  prix  plus  précieux  que  tous 
ceux  qui  ont  été  distribués  à  la  pRroisse.  Klle  est  si  transportée  de 
joie,  qu^en  retournant  à  Thunable  demeure  de  son  père,  elle  s'écrie 
le  long  des  rues  delà  ville:  J'ai  un  prix  de  monseigneur  1  j'ai  un  prii 
de  monseigneur  I 

L'archevêque  d'Arles  fut  l'oracle  des  assemblées  du  clergé  de 
France.  Longtemps  avant  la  révolution^  il  Tavait  annoncée  comme 
•  inévitable,  si  les  disciples  du  sanctuaire  ne  s'imposaient  eos-mémei 
une  salutaire  réforme*  Dans  le  désastreux  hiver  de  i788,  il  trouve 
moyen»  avec  les  magistrats  d'ArleSy  de  prévenir»  par  d'dmndantea 
aumônes»  la  révolte  du  peuple  affamé.  Député  aux  deux  assemUées 
des  notables  et  aux  états  généraux»  son  extrême  modestie  et  sa 
grande  timidité  rempèchèreni  de  se  faire  entendre  à  la  tribune.  Sa 
acienee  et  sa  parole  ne  restèrent  cependant  pas  Inutiles.  Il  fut  l'âme 
du  comité  épiscopal  qui  rédigea  VE:^po$iHon  de  m  prmeipei.  Il 
instruisait  son  diocèse  par  d'excdleDts  écrits,  qui  en  préservèrent 
la  plus  grande  partie  du  schisme.  C'est  lui  qui,  sur  le  décret  de  dé- 
portation contre  les  prêtres  fidèles,  prépara  une  adresse  d'une  sensi- 
bilité si  parfaite,  que  Louis  XVI,  ému  jusqu'aux  larmes»  promit 
dès  lors  de  refuser  sa  sanction  à  ce  décret  d'iniquité. 

L'archevêque  d'Arles  est  arrêté  le  i  \  aofit  1792  :  en  entrant  dans 
l'enceinte  des  détenus,  il  y  reconnaît  ses  deux  grands* vicaires, 
MM.  de  Thoranne  et  de  Foucault.  A  p<  ine  transféré  dans  l'éi^disc  des 
Carmes,  l'archevêque  reçoit  la  visite  d'un  horloger  nommé  Carcel  : 
il  avait  déjà  sauvé  quatre  prêtres  :  il  offre  au  prélat  des  moyens  fa- 
ciles d'évasion.  «  Mon  cher»  lui  répondit-il,  je  vous  remercie  de 
votre  bonne  volonté  :  je  suis  innocent;  si  je  fuyais»  on  pourrait  me 
croire  coupable.  Que  la  volonté  du  Seigneur  s^acoomplisse  en 
lootl» 

Les  prisonniers  passèrent  deux  jours  et  deux  nuits  sans  antie  lit 
qihme  chaise.  Plusieurs  étaient  accablés  de  vieillesse  ou  dlnfirml- 
às;  plusieurs  étaient  réduits  à  une  indigence  qui  ne  leur  laissait  pas 
mtee  de  quoi  pourvoir  à  leur  nourriture.  Un  des  révolutionnaires 
qui  avalent  montré  le  plus  de  fureur  péor  leur  incarcération  fut 
touché  de  leurs  souffrances.  Il  fit  donner  aux  gardes  la  permission 
de  laisser  entrer  ce  qu'on  apporterait  aux  captifs»  en  s'assurant  seu« 
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Ipment  qu'il  n'y  avait  pas  d'armes.  Il  invita  mAme  les  âmes  charita- 
bles des  environs  à  secourir  les  pauvres  prêtres.  Comme  on  ne  leur 
laissait  pas  la  consolation  de  célébrer  los  saints  mystères,  ils  y  ?ijp« 
pléaient  en  répétant  les  prières  de  la  messe,  et  en  s  unissant  à  celle 
que  célébrait  à  Rome  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  médecin  obtint 
toutefois  qu'ils  pourraient  se  promener  dans  le  jardin,  au  fond  du- 
quel il  y  avait  un  oratoire  où  se  trouvait  uoe  image  de  la  sainte 
Vierge.  Ces  promenades  étaient  encore  une  occupation  sainte.  Les 
uns  se  rendaient  par  manière  de  pèlerinage  au  petit  oratoire,  les 
antres  lisaient  les  saintes  Écritures  ou  disaient  leur  bréviaire,  |da« 
steurs  s'entretenaient  pieusement  de  choses  religieuses  :.  tous  ren- 
traient ensuite  gaiement  dans  leur  prison^  qui  était  l'église  méme^ 
parvis  du  ciel. 

L^atchevéque  d'Arles,  dont  les  Inirmités  augmentaient  chaque 
jour  davantage»  fut  encore  sollicité  plusieurs  fois  d'employer  des 
moyens  pour  obtenir  d'être  transporté  chet  M,  Il  répondu  tonjovm  : 

<c  Je  suis  trop  bien  ici  et  en  trop  bonne  compagnie.  »  Cependant,  la 
troisième  nuit  de  sa  prison,  il  n'avait  pas  encore  de  lit  ;  il  fui  impossi- 
ble de  lui  en  faire  accepter  un,  parce  qu  û  avait  compté  les  mate- 
las, et  qu'il  en  inan([uait  un  pour  un  nouveau  prisonnier.  Ses  dis- 
cours fortifiaient  les  autres  ;  sa  piété^  sa  patience  les  pénétraient 
d'admiration.  Précisément  parce  qu'ils  l'avaient  vu  le  plus  émiuent 
en  dignité,  des  gardes  sans  entrailles  se  plaisaient  à  l'outrager  de 
toutes  manières.  Les  malheureux  n'atteignaient  pas  son  âme.  Con- 
centré en  Jésus-Christ,  il  se  taisait  et  s'estimait  le  plus  heureux, 
parce  qu'il  avait  le  plus  à  souffrir.  Il  prenait  l'air  dans  le  jardin, 
escorté  de  deux  fusiliers  ;  un  militaire^  dont  la  mise  semblait  com- 
mander la  décence»  gesticule  d'une  manière  ironique  derrière  M.  Du- 
lau,  pois^  passant  devant  le  pontife»  il  met  un  genou  en  terre»  tire 
son  épée»  la  pdse  en  forme  de  croix  sur  hi  poitrine  dn  pontife»  et  lui 
dit:  «  Cest  ainsi  que  demain  jeté  sacrerai  moi-même,  i»  L'olfensése 
détourne  sans  dire  un  mot.  Un  gendarme  brutal  fiait  q»éoialemenl 
de  lui  l'objet  de  jeux  atroces.  Assis  à  ses  côtés»  Il  lui  dit  tout  ce  que 
la  plus  vile  populace  peut  inventer  de  sarcasmes  grossiers,  de  bas- 
ses railleries,  le  félicite  sur  ce  qu'il  représentera  noblement  sous  la 
(juillotine,  ensuite  se  lève,  lui  donne  par  dérision  tous  les  titres  de 
noblesse  que  l'assemblée  vient  d'abolir  ;  et  le  disciple  du  Dieu  cou- 
ronné d'épines  ne  répond  rien.  L'iiumme  féroce,  s'a^eyant  de  nou- 
veau près  de  lui,  allnme  sa  pipe  et  lui  en  souffle  la  fumée  sur  le 
visage;  l'archevêque  se  tait  toujours,  et,  près  de  se  trouver  mal  jiar 
la  fétidité  de  la  fumée,  se  contente  de  changer  de  place  ;  son  persé- 
cuteur le  suit  enoore»  jusqu'à  ce  qu'il  voie  sa  cruelle  obsUoatioa 
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vaincue  par  une  patienœinallérable.  —  Au  milieu  de  la  nuit^  un  des 
prisoDoievs^  tnniblA  par  fpiilqoe  bruit  qu'il  avait  cru  ontendre,  ré- 
veilla YtctÂevkpB  en  sdrsaiit  pour  lai  dire  :  Monseigneur,  voilà  les 
assaasHtsI  — -^Â  bien,  répondit  avec  douceur  le  saint  homme^  si  le 
bon  Pieu  demande  noUre  vie^  le  sacrifiée  d<n(  être  tout  fait.  Et,  sur 
ces  paroles,  il  se  rendort  paisiblement  , 

Les  évéques  de  Saintes  et  de  Beauvais  étaient  deux  frères  :  Fran- 
çois-Joseph et  Pierre-Louis  de  la  Rochefoucauld.  Ils  furent  arrêtés 
tous  deux  dans  leur  appartement.  Les  révolutionnaires  en  voulaient 
spéciaknirnt  à  1  évêquc  de  Beauvais  et  laissaient  la  liberté  à  celui 
de  Saintes.  Mais  il  leur  dit  :  «  M«^ssieurs,  j'ai  toujours  été  uni  à  mon 
frère  de  la  plus  tendre  amitié  ;  je  le  suis  encore  plus  par  mon  atta- 
cheuient  à  la  même  cause.  Puisque  son  aoKuir  pour  la  religion  et 
son  horreur  pour  le  parjure  font  tout  son  criuu  ,  je  vous  supplie  de 
croire  que  je  ne  suis  pas  moins  coupable.  Il  me  serait  d'ailleurs  im- 
possible de  voir  mon  frère  conduit  en  jîrison  et  de  ne  ji  is  atlrr  lui 
tenir  compagnie.  Je  demande  à  y  être  emmené  avec  lui  et  à  pctfta- 
ger  son  sort.  »  Cet  aimable  et  héroïque  prélat  conserva  dans  sa  pri- 
son volontaire  toute  sa  gaieté  naturelle.  Toujours  riant,  toujours 
piévenanty  il  se  plaisait  surtout,  avec  son  frhp,  h  accueillir  les  nou- 
veaux prisonniers  avec  une  bonté,  avec  des  attentions  qui  bientôt 
faisaient  oubliée  à  ceux-ci  toutes  leurs  peines. 

Vrançoia-Loiiis  Hébert,,  sppérieur  des  Eudi&tes  et  confesseur  de 
Louis  XVI^  était  d'une  bienveillance  expansive  qu'on  dirait  presque 
sans  exemple.  Personne  ne  sortait  de  chez  lui  qu'avec  un  sentiment 
profond  d'édification  et  qu'avec  cet  esprit  de  piétés  d'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  qu'on  avai|  recueilli  de  son  cœur  et  de  ses  lè* 
vres.  Il  n'existait  pas  de  caractère  plus  faeureux»  d'humeur  plus 
riante  et  plus  douce; il  possédait  son  âme  dans  la  paix,  dans  lajoie, 
et  répandait  1  oaclion,  avec  les  consolations  les  plus  vives,  dans  le 
sein  des  affligée  Qu  dans  celui  des  Chrétiens  trop  portés  au  trouble 
et  à  la  crainte. 

Mais  de  toutes  les  vertus  qui  distinguaient  l'homme  de  Dieu,  il 
n'en  fut  p^s  une  qui  le  signalât  autant  au  respect  et  à  Tadmi ration 
despeuples  que  son  inépuisable  et  inconcevable  charité.  Non,  disait 
un  pieux  fidèle  qui  avait  passé  dans  son  commerce  intime  trente- 
trois  ans  de  sa  vie,  non,  japiais  je  n'ai  connu  d'homme  plus  égal  et 
pins  aimable  dans  son  humeur,  plus  fervent  dans  sa  piété,  plus  ten- 
dn  dans  sa  chanté,  dont  les  ajctes  çoptinuels  étaient  aussi  simples, 

*  Barruel,  Hist.  du  clergé  petuiant  la  révolution. —  Csmo,  Confeuwrt  dé  la 
foi,  t.  f . 
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je  dirais  presque  aussi  naturels,  qu'ils  se  montraient  subltmes  ;  cha- 
que nouveau  jour  de  sa  vie  rappelait  le  précédent,  annonçait  le  sui- 
vant, et  tous  se  ressemblaient  pour  sa  miséricorde  envers  les  êtres 
souliraiits.  Il  allait  visiter  les  prisonniers^  les  exhortait,  les  prêchait, 
concourait  efficacement  à  la  délivrance  de  plusieurs  d'entre  eux  ; 
n'étant  étrang^^rà  aucune  branche  de  son  saint  iiiinistère,  confessant 
consiclt^^iablcment,  attirant  tous  les  cœurs  par  sa  simplicité  parfaite, 
par  ses  manières  engageantes.  11  aimait  surtout  les  enfants,  qui  le 
bénissaient  et  le  révéraient  tendrement  :  il  plaçait  les  uns  en  métier, 
poussait  aux  études  œux  qui  manifestaient  d'heureuses  dispositions  ; 
procurait  des  places^ux  servantes  exposées  au  danger  de  leurs 
mcBurs;  ouvrait  desitflies  religieux  aux  vierges  heureusement  dé- 
goûtées du  monde;  ne  conservait  que  les  habits  qui  le  couvraient; 
dans  les  temps  de  disette,  allait  au-devant  des  prières,  prévenant 
les  besoins  des  uns,  devinant  ceux  des  autres  que  la  confusion  recé- 
lait;  avait  comme  des  émissaires  et  de  fidèles  message»  pour  leur 
porter  tous  les  secours  qui  leur  devenaient  nécessaires.  Pendant  son 
séjour  à  Gaen,  ayant  recule  don  d'une  montre  d'or  d'^ grand  prix, 
à  linstant  même  il  la  vendit  pour  les  pauvres dau  le  reste  de 
son  angélique  carrière,  on  ne  peut  ploa  compter^ le  nombre  de  ses 
sacrifices. 

En  1793,  dernière  année  de  sa  vie,  il  eut  occasion  de  rendre  ser- 
vice à  un  illustre  infortuné.  Au  commencement  du  mois  d*août, 
Louis  XVI  lui  écrivait  :  «  Je  n'attenda  plus  rien  des  hommes  ;  appor- 
tez-moi les  consolations  célestes.  »  Louis  XVI  avait  choisi  pour  son 
confesseur  cet  ami  des  pauvres.  Le  10  août,  M.  Hébert  dit  à  un 
pieux  fidMf  :  «  Le  roi  est  dans  les  meilleurs  sentiments  et  résigné 
parfaitement  h  ce  qu'il  plaira  d'ordonner  au  Seigneur.»  Le  même 
jour,  M.  Hébert  fut  arrêté  et  enfermé  aux  Carmes  *. 

Le  2G  août,  l'assemblée  législative  promulgua  le  décret  de  dé- 
portation contre  les  prêtres  fidèles.  Manuel,  procureur-syndic  de 
la  commune  de  Paris,  assembla  le  conseil  secret  des  municipaux. 
Avec  Marat,  le  boucber  Legendre  et  un  prêtre  jureur,  ii  délibéra 
sur  ce  décret  et  le  trouva  trop  doux.  Au  lieu  de  la  déportation,  on 
prononça  la  moct.  Danton^  ministre  de  la  Justice,  se  chaigea  de 
rexécutlon.  Manuel  ee  rendit  le  même  jour  à  l'église  des  Carmes. 
Un  des  prisonniers,  l'abbé  Salins,  chanoine  de  GoAserans,  lui  de- 
manda M  connaissait  quelque  terme  è  leur  captivité  et  quel  était 
le  crimé  qu'elle  punissait.  Manuel  répondit  :  «  Vous  êtes  tous  pré- 
lem»  de propo$,».  Il  y  a  un  jury  établi  pour  vous  juger;  mais  ou  a 

« 

*  Garroo,  1 1. 
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oommencé-  par  les  plus  grands  criminels  :  vous  viendras  à  votre 
toor.  On  ne  vous  croit  pas  tous  également  coupables^  et  on  relà- 
chera  les  îonooents.»  L'abbé  Salins»  lui  montrant  les  vieux  solitaires 
de  Saint  François  de  Sal^s,  lui  ^it  :  «  Si  vous  nous  accuses  de  con- 
spiration^ voyez,  eianiinez../Ces  personnages-là  n'ont-ils  pas  l'air 
de  redoutables coniurés  t  »  Uanuel  lyottla  simplement  :  a  Votre  dé- 
portation est  résoma,  On  s'occupe  de  Tesécution  ;  les  sexagénaires 
et  les  inUrmes  doivent  être  renfermés  dans  une  maison  commune. 
Je  venais  m'informer  si  vous  en  connaîtriez  une  plus  propre  à  cet 
objet  que  colle  de  Port-Uoyal.  Quand  elle  sera  pleine,  nous  lei  infé- 
rons la  porte  et  nous  y  m  thons  pour  écrilcnu  :  (^i-gU  le  ci-iJfra,:/ 
clergé  de  France.  Quati!  .iu\  autres,  ceux  qui  aciout  recoMiiu^  inno- 
cents par  le  jury,  ils  auioal  le  leiiip»  de  vaquer  à  leurs  aftaii  es  jm  n- 
dant  le  temps  qu'accorde  la  loi.  Il  fnîit  prendre  des  dk -nres  pour 
leur  assurer  une  pension,  car  il  serait  in  humain  d'expatrier  quV^lqu'un 
et  de  l'envoyer  à  la  charge  d'un  autre  royaume,  sans  lui  accorder 
quelques  secours  pour  vivre  dans  sa  retraite,  o 

Cest  ainsi. que  les  victimes  s^otretenaieni  confidemmont  avec 
l'bomroe  qui  avait  Jkononcé  leur  port  et  qui  prenait  des  mesures 
pour  l'exécution.  Par  une  sorte  f)  humanité  philosophique,  les  pri- 
sonniers eurent  une  nourriture  plus  délicate  et  plus  abondante  ;  il 
leur  aceorda  même  la  promenade  du  jardin,  qu'on  leur  avait  inter- 
dite depuis  plusieurs  jours.  Us  y  étaient  le  mercredi  29  août,  lorsque 
Manuel  vint  encore  les  compter,  regardant  çà  et  là  du  milieu  du 
jardin.  ,. Divers  prêtres  s'approchèrent  encore  de  lui  avec  la  même 
simpliieité  ,  et  confiance.  Il  leur  dit  que  l'arrêté  de  la  monicipaiité, 
relatif  À  leur  déportation,  était  terminé;  qttll  leur  serait  signifié  le 
lendemain.  II  ajouta  :  «  Vous  avez  à  évacuer  le  département  dans 
l'espace  prescrit  par  la  loi.  Vous  y  ^d'^iiMiy  et  nous  aussi.  Vous 
jouirez  delà  fi  Mirjnniité  de  votr  rnHe,  et  nous  cesserons  de  le  crain- 
dre. Car  si  uuua  \ou-  hii>  ioih  < o  France,  v  ni-  liriez  comuie  Moïse, 
vous  élèveriez  les  mamb  au  ci'  I  ianiil.->  qno'nnii^  rt  nnli.itirK  .tj,  »  Oiioi- 
ques-uns  tles  prisonniers  deruaiidèieut  »  li  leur  i-n  aïf  ptiiiii->  <1  Vin* 
porter  quelques  effets  dans  leur  exil.  Manuel  répuadtt  :  «  Ne  vous 
en  mettez  pas  m  peine  ;  vous  aères  toujours  plusTÎcbflMue^ié^ua- 
Christ» qui  n*avaît  pas  où  reposer  sa  tête.  » 

Cepmlant,  le  \iendredi  31  août,  l'arrêté  de  la  munldpalit^  n'avait 
pas  encore  été  envoyé  aux  Carmes.  Plusieurs  des  prison nî^  com- 
mencèrent à  soupçonner  quelque  chose.  Bans  la  journée,  on  vint 
enlem  de  l^Sse.tout  voe  qvi  tenait  a«  seirvioe  diviar  on;  ^laUb 
même  auoi  wtj^-  ^  détadier  de  la  iimratlto9;l)^fiêtreÉ 
captîfatefaKivMiiw^^    nne eioit de  htk,fitmmU»iKM 

XXVB. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRB  OmyiBSBUE  [Uv.  XC.  —  De  171» 

de  placer  sur  le  maître-autel,  comme  rétendard  de  leur  ebef  et  de 
leur  modèle.  Enfin,  sur  les  onze  heures  da  soir,  le  maire  Pélhion  et 
le  procureur  Manuel  leur  envoyèrent  signifier  le  décret  d  V  xporla- 
tios.  Dans  œt  instaat-là  môme>  on  creusait  leur  fosse  dans  le  ci- 
.  metière. 

Le  samedi  septembre  se  passa^  de  la  part  des  captifs^  dans  les 
exefcices  oïdineires  de  leur  piété  et  dans  î'atteote  des  ordres  que 
le  maire  Péthion  devait  donner  pour  leiir^déâimnee.  Le  dimandie^ 
même  sécurité.  Cependant  la  promenade  du  malin  futietardée; 
quelques-uns  s'aperçurent  quils  étaient  plus  surveillés.  En  lentrant 
ils  trouvèrent  leurs  gardes  changés  plus  tût  qu'à  Pordinaire.^Un  de 
ces  nouveaui  leur  dit  :  a  Ne  craignez  rien,  messieurs;  si  on  vient 
vous  attaquer^  nous  sommes  forts  pour  vous  défendre.  >    •  i  A.Mt'J  - 

Ce  que  les  prêtres  captifli  ne  savaient  pas,  c'est  que  lapins  grande 
consternation  régnait  à  Paris  depuis  la-prise  de  Longwi  et  la  nou- 
velle du  siège  de  Verdun  par  l'armée  prussienne.  Les  chefs  révola- 
tionnaires  avaient  délibéré  s*il  ne  serait  pas  temps  de  fuir  la  capi- 
tale. Danton,  ministre  de  la  justice,  avait  conçu  d'autres  moyens 
pour  repousser  les  Prussiens  et  les  Autrichipns.  Il  voulait  que  la 
France  se  levât  tout  entière,  mais  qu'elle  couiiiiençftt  par  se  défaire 
de  tans  ceux  qui  étaient  entassés  dans  les  prisons,  comme  pr^tres^ 
comme  royalistes,  ou  autrement  suspects.  Le  jour  assigné  pour  celte 
eiécution  fut  le  dimanche  S  septembre.  En  ce  jour,  le  bruit  se  ré- 
pandit parmi  le  peuple  que  Verdun  s'était  rendo^'et  que  les  Prus- 
siens marchaient  sur  Paris.  Les"municipaux  annoncèrent  à  l'assem- 
blée législative  qu^ils  allaient  inviter  les  Parisiens  à  former  une  armée 
de  soixante  mille  hommes  ;  qu'à  midi  on  tirerait  le  canon  d'alarme, 
pour  convoquer  an  Champ  de  Mars  les  citoyens  disposés  k  marcher, 
et  que  le  tocsin  sonnerait  à  la  même  heure.  Ce  canon  et  ce  tocsht 
tenaient  une  partie  de  Paris  dans  la  teneur,  Tautre  dans  la  rage. 
Les  municipaux,  an  liea*de'pretter  la  convocation  an  Champ  de 
Mars,  dispersaient  et  plaçaient  leurs  bourreaux,  leur  donnaient  leur» 
dernières  Instructions. 

Ce  fat  pendant  tous  ces  préparatifs  qu'on  servit  le  dîner  aux  prê- 
tres détenus  dans  l'église  des  Carmes.  Un  officier  de  garde  leur  dit 
en  ce  niomenl:  a  Lorsque  vous  sortirez,  on  vous  rendra  à  chacuR 
ce  qui  lui  appartient.  »  Les  prêtres  dînèrent  tranquillement,  et  môme 
avec  plus  de  gaieté  qu'à  l'ordinaire.  Les  bourreaux  étaient  déjà  ca- 
chés dans  les  corridors  de  la  maison. 

La  promenade  fat  différée  ;  les  prêtres  croyaient  qu'il  n'y  en  au- 
rait pas  ce  jour-là  :  non- seulement  on  la  permit  vers  les  quatre  heu- 
res, mais,  contre  l'usage,  on  força  les  vieillanis,  leainfirmes,  et  tons 
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ceux  qui  continaaieot  leurs  prières  dans  l'église^  à  passer  au  jardin. 
Ils  y  étaient  ao  nombre  d'environ  deux  cenfs^  commençant  à  s'y 
livrer  à  lenrs  exerdces^ordinatres,  lorsqu'on  entendit  un  bruit  sou- 
dain dans  la  rue  Toisine  :  c'était  une  troupe  de  bourreaux  qui  se 
rendaient  à  Pabbaye  Saint-Germain,  pour  y  commencer  le  massacre* 
A  ce  bruit,  les  bourreaux  cacbés  dans  les  corridors  des  Cannes  ten- 
dent leurs  baïonnettes  et  lenrs  sabres  à  travers  les  barreaux  des  fe- 
nétres,  en  criant  aux  prisonniers  :  c  Scélérats  I  voici  donc  enfin  l'in- 
stant de  vous  punir,  c  A  cet  aspect^  les  prétresse  retirent  au  fond  du 
jardin,  se  mettent  à  genoux,  font  11  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie^  et 
se  donnent  mutuellement  la  dernière  bénédiction. 

L'archevôque  d'Arles  était  auprès  de  l'oratoiie  avec  1  abbé  de  la 
Pannonie,  chanoine  de  Cahors,  qui  lui  dit  :  a  Pour  le  coup,  monsei- 
gneur, je  crois  qu'ils  vont  venir  nous  assassiner.  —  Eh  bien,  mon 
cher,  répondit  l'archevêque,  si  c'est  le  njotiient  de  notre  sacrifice, 
soumettons-nous,  et  remercions  Dieu  d'avoir  à  lui  offrir  notre  sang 
pour  une  si  belle  cause.  ï>  An  moment  où  il  disait  ces  paroles,  les 
brigands  avaient  déjà  enfoncé  la  porte  du  jardin.  Ils  n'étaient  pas 
encore  plus  de  vingt,  et  ne  furent  jamais  plus  de  trente.  Les  pre- 
miers se  divisent  et  s'avancent  en  poussant  des  hurlements  affreui^ 
les  uns  vers  le  groupe  où  se  trouvait  l'arcbevéque  d'Arles,  les  autres 
par  l'allée  du  milieu.  Le  premier  prêtre  que  rencontrent  ceux-ci  est 
le  père  Géranlt,  directeur  des  dames  de  Sainte-Élisabetb.  Il  récitait 
son  bréviaire  auprès  du  basnn,  il  ne  s'était  point  laissé  déranger  par 
lescrisdes  bourreaux.  Un  coup  de  sabre  le  renversa  comme  il  priait 
encore  :  deux  brigands  se  bâtent  de  le  percer  de  lenrs  piques.  L'abbé 
Salins,  celui-là  même  a  qui  Manuel  avait  tant  parlé  des  précautions 
à  prendre,  des  pensions  à  fixer  pour  les  prêtres  avant  leur  déporta- 
tion, l'abbé  Salins  fut  la  seconde  victime.  Il  s'avançait  pour  parler 
aux  satellites^  un  coup  de  fusil  le  renversa  mort. 

Ceux  des  assassins  qui  avaient  pris  l'allée  de  la  [letite  chapelle 
s'avançaient  en  criant  :  Oii  est  l'archevêque  d'Arles?  Il  les  attendait 
à  la  même  i)lace,  sans  la  moindre  émotion.  Arrivés  près  du  |j;i'oiipe, 
en  avant  duquel  il  était  avec  l'abbé  de  la  Pannonie,  ils  (1< mandent 
à  celui-ci:  Est-ce  tui  qui  es  l'archevêque  d'Arles?  L'abbé  d<»  la 
Pannonie  joint  les  mains,  baisse  les  yeux,  et  ne  fait  pas  d'autre  ré- 
ponse. —  C'est  donc  toi^  scélérat,  qui  es  l'archevêque  d'Arles  ?. 
dirent-ils,  se  tournant  vers  M.  Dulau.  —  Oui,  messieurs,  c'est  moi 
qui  le  suis.— Ah  !  scélérat  1  c'est  donc  toi  qui  as  fait  verser  le  sang 
de  tant  de  patricHes  dans  b  ville  d'Aries  1  —  Messieurs^  je  ne  sache 
pss  itoir  jiiSflliMtéB  orial^à  personne.  —  Eh  bien,  je  vas  t'en  hitte, 
moi,  répond  on  des  brigands  ;  et,  en  disant  ces  mots,  Il  hii  déchaige 
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un  coup  de  sabre  sur  la  téte.  L'archevêque,  iiunioLile  et  tourné  vers 
rass:i->>i!i ,  reçoit  le  pi  rnii-  r  cuiij)  sur  le  1i'ittit.  --nuû  |>iua«jac»M'  une 
parole.  1:1  [loiivraii  bfluan.l  iii''':hargo  sur  lui  son  rimelprrp,  v[  lui 
fpnd  fii'c.-(jiii'  idut  iij  ].  )  prclai,  ioujuiirù  luuct  et  (irhout, 

porte  siriipleniont  ses  deux  uiains  sur  la  blessure,  ii  était  encore  de- 
bout, sans  avoir  fait  un  pas  ni  en  avant  ni  en  arrière  :  frappé  d'un 
troisième  coup  sui*  la  t«Me,  il  tombe,  en  appuyant  un  bras  sur  la 
tenre^  oomme  pour  empêcher  la  violence  de  §â  cbuie.  Alors  un  des 
mf^urti  iers,  armé.d'une  pIqae,i'«nfonce  dans  le  soin  dt^pvéiai'Avee 
tant  de  violence,  que  le  fer.oe  p^rif  <  n  étie  atradué^  iLa  meurtrier 
pose  le  pied  sur  le  oad«m  de  i'«cc)ievéque,  prend  aa  numlre,  ei 
l'élève  en  la  faisant  voir  aux  autres  comme  le  pdx  deaoQ  triomphe. 

Au  momeot  où  la  porte  du  jardia  fut  enfonoée,  une  vingtauie  de 
prêtres  des  plus  Jeunes  s\itaient  sauvéa  par-deasua  les  mors  ilans 
les  maîsoosivoisines  :  plusieurs  revinrent  sur.leiik».  pis,  de  peur  que 
leur  fuite  .ne  rendit  les  brigands  encore  plusfotienx  contre  leurs 
frères.  Un  grand  nombre  de  prêtres  s'étaient  réfugiés  dans  la  petite 
cbapelle.  liè^  attendant  la  mort  dans  un  profond  silence^  ils  olliraient 
à  Dieu  leur  dernier  sacrifice.  Les  brigands  déchargèrent  sur  eux 
IçuTS  fusils  et  leurs  pistolets  à  travers  les  barreaux.  Les  victimes 
tombaient  les  unes  sur  les  autres  :  les  vivants  étaient  arrosés  du  sang 
de  leurs  frères  mourants.  L'évôque  de  Reai;vai>  (Mit  la  jambe  fra- 
cassée d'une  balle,  et  tond)a  tuinnii  naoïl.  Luc  ioule  ti  autres  vic- 
times tombèrent  avec  lui  «ans  pr.»!!  n  r  une  parole  de  pUiintP. 

Les  autres  meurtriers  pouiMiiv m  n*  l^s  prrlu  s  i  pai  -  dans  ie 
jardins,  les  chassaient  devant  eux,  abattant  ies  uns  a  Luiips  il*  >al)re, 
enfonçitit  leurs  piques  dans  les  entrailles  des  autres,  faisant  ieu  de 
leurs  fusils  et  de  leurs  pistolets,  sans  distinction,  sur  les  jeunes,  les 
vieux,  les  infirmes.,  a  Scélérats^  s'écriaient-ils,  enfin  vous-ne^.  trom- 
perez plus  le  peuple  avec  vos  messes  et  votre  petit  nmniean  .do 
pain  sur  les  autels.  AUes^  alles-vous-en  joindre  ce  Pape^.Detante- 
christy  que  vous  avez  tant  soutenu.  £a  ce  moment^  qn'iltffjenoe^ 
et  qn''ilvous  défende  de  nos  mains  1  »  Ce  nom  d'antechrisl#."doaiié. 
ait' Pape,  décèle  évidemment  des  disciples  de  Luther  ou  de  €alviD« 
D'httfreS' vociférations,  en  termes  plus  élégants^  déiMlakool  des 
menrlriers  qui  n'étaient  pas  de  i a  populace»  et  semblaiopl ^Qopiéc» 
d'uniTOCnetl  de  Voltaire.  ,   _  .  , . 

i /Cependant  arrivaient  d'autres  assassins,  etaveoeux  «p^Milwnii* 
saire  de  la  section,  appelé  Violet.  On  entendit  criera  il:: Anèt^j 
anétez  ;  c'^l  itop  tôt  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  s'y  prenasoi.  »  Û 
y  avait,  en  effet,  pour  ces  massacres,  nu  ordre  dési-;ne  i)ai  les  chefs 
et  qu'on  suivait  udleurs^  pour  s'assurer  du  uombre  ^s^s»  yiçtjines,  çt 
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pour  n'en  échapper  aucune.  Les  mêmes  voix,  surtout  celle  du  cotn- 
miiisaire,  appt^laient  les  prêlioa  tlaas  l'église,  en  kuv  promettant 
qu'ils  y  seraient  en  sûreté.  Les  prêtres  essayaient  d'oliéir.  Une  partie 
des  brigands  cessaient  de  massacrer;  sourds  à  toutes  1*  s  voix,  inème 
à  celle  de  leur  capitaine,  d'autres  paraissaient  redoubler  de  rage, 
crainte  de  nianquci' i«  uia  victniit  s.  ^  ' 

A  l'extrémité  du  jardin  surtout,  le  massacre  ne  cessait  pas  encore. 
On  y  vit  cependant  un  trait  d'humanité.  L'abbé  Dulillot,  avec  quel- 
ques autres  pré  très,  tie  trouvait  resseiré  conti'e  un  mur,  et  restait 
immobite.  Un  des  assnssihs  le  coucha  en  joue  jusqu'à  trois  fois^ 
sans  qtir  l'nnnr  prît  feu.  Danss<»'ét<nmen»ent  :  a  Voilà  un  prélie 
iovuloérable,  &'écriaie  brigand  ;  o^peim^/,  ajouta't-iI,;V?  ft^eMi^yotit 
pas  tm  qnatrième  coup,  *^  Je  seràl  moins  délicat,  dit  tm  seeoiid 
brigand,  je  vais  ie  tner»  —  Non»  repritie  pfemier»  je  leipiiendB  sons 
ma  protection  ;  il  a  Tair  d'an  bomètè  bommey  a  et,  en  disant  ces 
:mots,  illeconmde  8oncofps« 

Dbub  l'église,  lé  commissaiie'  faisait  des  eforts  pou^^  en  fermer 
rentrée  aux  brigands,  qui  rugissaient'  «étoftr-  comme  des  tigres 
altérés  dé  carna^^Tont  à  cèupîl  se  vm  silence  inattendu. 
C'était l'é^'éque  de  Beauvais,  la  jambe  fracassée  .d'une  balle,  qde 
ses  propres  assassins  apportaient  avec  une  espèce  de  compassion  et 
de  respect  ;  ils  le  dc\}u^Licnl  Jans  réfjlise  sur  des  matelas,  comme 
s'il^  rUâ^enl  voulu  guérir  de  ses  M-  ^^lurs.  Son  digne  frère,  l'é- 
vêque  de  Saintes,  ignorait  rnrore  &oii  boil.  l.iitrantdan)>  <  Ij  i  nr, 
il  avait  dit  :  a  Qu'est  devenu  mon  frère  ?  iMon  Dieu.  ]p  vous  m  piie, 
ne  me  séparez  pas  de  mon  frère  !  »  Averti  par  un  ti-  -  i  létres,  qui 
avait  entendu  ces  paroles,  il  courut  à  vson  frère  et  l  embrassa  ten- 
drement. Les  victimes  élairnt  encore  au  nombre  de  cent.  Le  com- 
missaûe  obtint  qu'on  ne  les  égorgerait  point  dans  i'égli&e.  Il  établit 
son  bureau  près  d'um»  des  sorties.  Pour  touto  j^renve'^tie  eh  inin 
dea  prètrès  devait  Are  mis  à  mort,  teâ  brigands  demandèreot  : 
a  Avetf^ns;  fait  le^  serment  t  ^  Voû,  tépcmdirent  les  préCMsr» 
Un  d'entre  enié  ajoaU  !  c  H  en  estpiarn^'nôîts  pMnlevr^  à^^lalbi 
même  n»  la  (demandait  pas,  fime'tcpi^iW  n'étaleni  polM  tonetttMà- 
naires  publics.  Cést  égal,  reprîrent^lea brigands  ;  on-le  aennaut, 
ou  vous  mourrez  tous; -«-^'luei^lmes  dWWàileot  datant  lélldirtu 
du  coiniiiis  ^iie,  qui  prenait  leurs  noms.  Les  p^é(raé"élâlsnl^tn 
prière  «Im^  I  r^^lise.  A  mesure  qu'ils  étaient  appelés,  ils  se  !#Vi^t 
et  ailitiijiU  lianquiiloshé'iit  a  la  mort,  les  uns  en  (li^,;iiU  Iriir  bréviaire, 
\c%  fiutres  I  I»  lisant  l'Écriture  sainte;  d  autitis  enliii  répétaient  ces 
paioliis  du  Saiivriir  rmrit]i  :  Sri/^vpvr,  pnr4nnnez-hur  :  carihne 
iavent  pat  ce  qu'U$  fmt.  Parmi  l«fi  dernièces  victimes,  lurent  les 
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deux  frères  de  la  Rochefoacaolt,  évéques  de  Saiotes  et  de  Beau- 
vais  :  le  second,  ayant  la  jambe  fracassée,  pria  les  meortrieis  de 

l'aider  à  se  rendre  au  lieu  où  ils  rappdaient  :  ce  qnlls  lai  accor- 
dèrent^ en  le  soulevant  par  les  bras,  avec  un  reste  d'huaiaoité,  de 
respect  même. 

Il  y  eut  encore  d'autres  traits  d'humanité,  au  milieu  de  cet  hor- 
rible massacre.  L'abbé  de  l'Épine,  l'un  des  plus  vénérables  vieil- 
lards de  Saint-François  de  Sales ,  marchait  à  la  mort,  lorsque  le 
§^arde  qui  l'y  conduisait  l'ai rr(<  ,  lui  arrache  sa  soutane,  le  couvre 
d'unbabit  Udque  et  le  met  en  lit  u  sur.  l/abbé  de  la  Pannonie  tra- 
versait la  chapelle  de  la  sainte  Vif  i  pour  aller  au  lieu  du  supplice, 
lorsqu'un  garde  national  s'approche  et  lui  dit  :  Sauvea-voua^  mon 
ami,  sauvez-voQS.  Le  prêtre  endle  un  corridor^  où  il  fenconfre  une 
forêt  de  baïonnettes  qui  le  blessent  plus  ou  moins  grièvement  Un 
antre  garde  national  vient  à  son  secours,  le  met  dans  une  embra- 
sure de  porte,  s'y  établit  sentinelle  et  dit  aux  assaillante,  en  croisanl 
les  armes  :  On  ne  passe  pas.  Le  prêtre,  émerveillé,  lui  demande  sll 
espère  le  sauver.  «  Si  je  ne  Tespérais  pas,  dit  ee  digne  boouie,  je 
ne  tiendraia  pas  à  un  pareil  spectacle  ;  il  me  fait  trop  dlionear.  » 
Le  prêtre  lui  offre  en  reconnaissance  tout  ce  qu'il  a  sur  lui  d'assi- 
gnats ;  le  garde  national  les  refuse  absolument  et  dît  :  «  Je  serai  trop 
bien  payé  si  je  suis  assez  heureux  pour  vous  sauver  la  vie  » 

On  voit  même  quelque  roslc  d'humanité  dans  les  bouireaux  au 
moment  où  ils  se  montraient  le  plus  féroces.  A  la  tin  du  massacre, 
ils  étaient  à  l>oire  et  à  chanter  dans  l'église,  à  l  entrée  de  la  nuit  et 
à  la  lueur  de  quelques  flainbeaux  suii^^tres,  lorsque  tout  à  coup  ils 
entendent  du  bruit  vers  une  espèce  de  niche  ou  d'armoire  ménagée 
dans  la  muraille.  Ils  voient  paraître  un  homme  couvert  de  sang,  po- 
sant les  pieds  sur  le  haut  d'une  échelle.  C'était  l'abbé  de  î.ostande, 
échappé  au  premier  carnage  du  jardin,  et  qui,  blessé  de  plusieurs 
coups  de  sabre,  s'était  réfugié  dans  cet  asile.  A  son  aspect,  les  bour- 
reaux  accourent  en  criant  :  C'est  encore  un  des  prêtres  ;  massacrons- 
le  comme  les  autres.  Ëo  disant  ces  mots,  ils  avaient  repris  leurs  sa- 
bres, et  montaient  vers  lui.  Du  haut  de  son  échelle,  il  leur  dit  d'tine 
▼oûc  mourante  :  «  Heaaieors,  ma  vie  est  entre  ra  mains;  je  sais 
tout  ce  que  j'ai  à  redouter  de  vous;  mais  une  fièvre  ardente,  une 
eruelle  soif,  l'effet  de  mes  blessures,  me  tourmentent  bien  plus  que 
la  crainte  de  vos  glaives.  Je  ne  puis  résister  à  cette  soif:  ou  donnes- 
moi  un  verre  d'eau,  ou  êtes-moi  ce  reste  d'une  vie  mille  fois  plus 
insupportable  que  la  mort.  »  Les  bourreaux  eux-mêmes  semblaient 
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s'adoucir  h  ses  paroles^  quand  une  to»  s'écm  :  «  Ed  Toki  encore 
un  !  1  Gelut-d  était  l'abbé  Diibray^  prêtre  de  Saint-Sulpice,  cachée 
mais  élooffant  entre  deux  nafelaa  ;  il  avait  fait  un  mouvement  pov 
respirer.  Le  boorreaa^  qoi  l'entend  remuer^  le  saisit,  le  traîne  vers 
raofel,  lui  fend  la  tète  dlin  coup  de  sabre^  et  les  piques  Tachèvent. 
Témoin  de  ce  spectacle  du  haut  de  son  édielle,  Fabbé  de  Loetande 
n'attendidt  pas  un  autre  sort.  11  se  tndne  en  descendant,  arrive  au- 
près de  ces  bourreaux,  leur  demande  encore  un  verre  d'eau  ou  la 
mort  el  tombe  évanoui  entre  leurs  bras.  Ils  se  sentent  émus  de  com- 
passion et  lui  donnent  un  verre  d'eau  :  ils  le  transportent  même  à  la 
section,  y  plaident  sa  cause,  et  de  là  le  mènent  à  rhôpital. 

Au  njilieu  même  du  iiKissacre,  le  comniissairf'  Violet  sauva  plu- 
sieurs victimes  en  les  f«iisant  rester  à  côté  do  lui  au  moment  où  ils 
allaient  à  la  mort.  Deux  jours  après,  il  leur  disait  avec  un  enthou- 
siasme involontaire  :  cr  Je  me  perds,  je  m^abîme  d'étonnement,  je 
n'y  conçois  rien,  et  tous  ceux  qui  auraient  pu  le  voir  n'en  seraient 
pas  moins  surpris  que  moi.  Vos  prêtres  allaient  à  la  mort  avec  la 
même  joie  et  la  même  allégresse  que  s'ils  fussent  allés  aux  noces  K  a 

Gnfin^  on  compte  en  tout  deux  cent  quarante-quatre  personnes 
massacrées  aux  Carmes»  dont  cent  quatre-vingt-dix-sept  ecclésias- 
tiques^ cinq  laïques  et  quarante-deux  inconnus.  Trente-quatre 
écbappèrent  ou  furent  sauvés,  sur  lesquels  vingt^inq  ecclésiasti- 
ques K  Le  massacre  avait  commencé  à  Tabbaye  de  Saint-Germam. 
Seiae  prêtres  se  rendaient  au  lieu  de  leur  exportation  avec  des  passe» 
ports  eu  règle  :  ils  furent  arrêtés  aux  barrières  de  la  capitale,  ame- 
nés de  la  Commune  à  TAbbaye,  égorgés  dans  la  cour,  avec  dix- 
huit  autres.  Un  seul  échappa  par  le  dévouement  d'un  horloger  ap- 
pelé Mouod  :  ce  fut  Pabbé  Sicard,  instituteur  des  souids-muets. 
Dans  Fîntérieur  de  l'Abbaye,  il  y  avait  beaucoup  de  prisonniers  pour 
cause  polilitjue,  avec  deux  prêtres,  l'abbe  de  l'aslignac,  prand  vi- 
caire d'Arles,  et  l'abbé  Lanfant,  an(  i(  n  Jésuite,  célèbre  prédicateur, 
connu  de  tout  le  monde,  a  A  ilix  lieures,  le  hindi  3  septembre,  ra- 
conte un  des  prisonniers  échappé  du  massacre,  l'abbé  Lanfant  et 
l'abbé  de  Hastignac  parurent  dans  la  tribune  de  la  chapelle  qui  nous 
servait  de  prison.  Ils  nous  annoncèrent  que  notre  dernière  heure  ar- 
rivait et  nous  invitèrent  à  nous  recueillir  pour  recevoir  leur  béné- 
diction. Un  mouvement  électrique  qu'on  ne  put  définir  nous  préci- 
pita tous  à  genoux^  et  les  mains  jointes,  nous  la  reçûmes,  a  L'abbé 
Lanfant,  ayant  été  appelé  à  la  mort,  parut  avee  autant  de  calme  que 
quand  il  montait  en  chaire.  Le  peuple,  envoyant  paraître  son  apôtre, 
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demanda  à  haute  voî\  qu'il  vécût.  Les  boorreaax  le  lAchèrent,  Le 
people  le  poussait,  lui  criait  :  Sauvez-vout,  et  il  était  déjà  hon  de  la 
léole.  Son  cœur  tendre  et  sensible  ne  lui  permettait  pas  de  fnir  sans 
tLyoît  remercié  ce  peuple.  Il  s'était  retourné  et  lal  exprimait  sa  re- 
eonnaissanoe.  Quatre  bri^nds  ont  regretté  leur  proie;  ils  accourent^ 
le  saisissent.  L^abbé  Lahlkntiève  les  ibalns^  ciel  :  «llbn*Bîeu^  je 
vous  remercié  de  pouvoir  vous  offrir  tria  vie^  oomme-f  odâ  avei^oiért 
la  vôtre  pour  moi.  t  Ce  furent  ses  dernièt^s  parote*.  ll^ee  mit  èr  (ge- 
noux ^  expira  sons  les  coups  des  brigands.  I/abbé  de  Hastignac  fut 
immolé  un  instant  après  *.  '  i'  *    •     .  • 

Le  spui  prètrft  connu  pour  avoir  échappé  à  cotte  boucbf  î  tut  un 
religieux  de  Cîiigny.  Il  était  un  d-  ssi  i/j-  ai:*^tés  b.Hrit  re*;.  En 
arrivant  à  rAl)baye,  il  rfriLnqiia  piii  iiii  \v6  cuiiHiji»<?ir<  s  un  honnne 
avec  qui  il  s'était  trnn\»'  div»  rsc-  l(  ^  rhe7>  un  ami  cuniinuti.  Lel 
ami,  croyî^nt  l'*  rpll-i  ii\  assuré  <le  l  exportation,  iui  avait  confié 
une  somme  de  quarante  mille  livres.  Le  religieux  voulait  assurer 
ce  dépôt  ;  il  remet  son  portefeuille  au  conmnssaire  et  lui  en  confie 
la  restitution.  Le  commissaire,  reconnaissant  le  religieux,  imagine, 
pour  In!  sauVer  la  vie^  le  conduire  dans  le-iNireau  mèmÔ'olÉ  des 
écrivains  étaient  occupés  à  dresser  le  procètf-'verbal  du  massacre. 
Sans  avoir  trop  le  temps  de  lui  éltpliqueir  ce  du'il  doit  fairevU  le 
place  à  une  des  tables  du  bureau  et  lui  ditt  'iSbPtvM;  Le  Véligieox 
attend  <)u'on  loi  dicte  ce  quil  doit  écrire.  Le'commisadff^s^per- 
çoit  de  ^n  embarras  ;  affectimt  un  ton  brusqûe,  il  ajoute  ^  !É!Éftil»fez 
donc  ce  (}ue  je  vous  ai  dit,  et  queiout  soit  prêt  U  iliotf  retour;'! 'le 
religieux  entend  œ  langa  ge  et  se  met  à  écrire  ou*  à  faii^'èiànblÉfit;  Lte 
boutteaUS  allaient,  venaient  et  rèvenment  dans  ce  liufeau,  raeôli- 
tant  leurs  massacres,  demandant  des  listes  et  se  livrant  k  toute  leur 
féroce  joie  sur  les  victimes  <|u  ils  avaient  égorgées.  II  leur  on  man- 
quait une  sur  les  seize  prêtres,  c'était  ce  relifrifiix  niûine  qu'ils 
voyaient  dan^  I  •  lnHv;iu  et  qu'ils  prenaient  l'Oiir  un  couinii^.  C'était 
devant  lui  qu'ils  demandairnf  !r  prrd  r  qu'on  leur  fivnit  (li-iniic.  Lui 
continuait  à  écrire  sans  se  détourner  et  comme  uti  liDrinm^  lorf  oc- 
cupé des  ordres  qu'il  avait  à  remplir.  Le  commissaire,  au  tnummf 
favorable,  reparut,  examina  ce  que  le  rdigieux  avait  écrit,  lui  tit 

prendre  ses  papiers  sOOs  le  bras  et  l'éknmëiisf  ëhëi  Idi^^ibilfnie'  «Km 

secrétaire  3.  ^     -  i  ,  '  ^  i  u  •  Hlh 

Tandis  q\i'on  massacrait  léurs  frèréa  tfux  Gérroes,  lé&quatre-vingt* 
dixprétrés  enfermés  au  séminaire  de  Sain^Firmitt' é^iReAéaiei^à 
voir  s'ouvrif"  les  portei»  de  leur  prison,  etf  dOnséq^MttlM)  dy^QSMti 
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(l'exportation  qui  leur  avait  été  commun  qué.  C'était  If*  2  septembre. 
Tout  à  coup  un  garçon  boucher  s'introduit  dans  le  séminaire,  de- 
mande à  parler  au  |>iucut-ii!.  -  Il  )tilangier,  et  lui  ditb»  ciete- 
ment  :  Sanvez-vou?',  mon  i. m  ,  boh*  vous  alle^  tous  être  égorgés. 
L'al>bé  Bonlangier  ne,  prut  pas  y  croire,  avertit  le  supt'rieur,  Fabbé 
François,  et  ils  envoient  un  domestique  prendre  des  informations; 
mais  ils  attendent  vainement  la  réponse.  Surviennent  deux  autres 
jenneagens;  avec  le  garçon  boucher,  ils  pressent  l'abbé  Boulangisr 
Ci  FemraèDent  à  travers  les  bacdits  qui  arrivaient  sur  Sainl-Finniii 
pour  s'iflsuter  des  postes* 

Le  3 -septembre,  à  cinq  heures  dû  matin,  les  bourreaux  étaient 
tous  arrivés.  La  populaee  était  d^^^acooumè.  Elle  commença  {ttr 
demander  la  vie  de  quelques-uns  de  ceux  qu'elle  connaissait  plus 
spécialement.  Conserves  notre  umU,  cria-l*eiie  en  parlant  du  bon 
abbé  Lfaomond,  professeur  éméritedu  oollégédu  canllnal  Lemdine, 
et  auteur  d^une  grammaire  française  bien  éonnuédahs  les  collèges 
et  les  sémiuaires.  Ce  saint  prêtre  et  trois  autres  ftirent^mis  souB'la 
sauvegarde  de  la  loi.  Les  administrateurs  de  la  section  auraientaussi 
voulu  conserver  !a  vie  à  Tabbé  François,  supérieur  du  sémînaiPS. 
Mais  les  brigands  se  roii tirent  contre  la  section  it  rine,  et  le  lui  arra- 
ciitisjiit  pour  l'ét'orger  avec  les  aufres.  \h  pni  c  om  ui  t  ut  d  abord  le 
séminaire^  <  t  <  u  lirent  descendre  I  ^  j  î*  tu  s  duiia  la  rue.  Le  pf'uple, 
frémissant  d  un  si  grand  nombre  de  vu  ftm^^s,  ne  voulut  passouUrir 
qu'elles  fussent  immolées  sous  srs  yeux.  Les  bourreaux  rentrèrent 
avec  elles  dans  la  maison.  Là,  ils  les  égorgèrent  les  unes  après  les 
autres,  ou  les  précipitèrent  par  les  fenêtres.  L'abbé  Hauy,  savant 
minéralogiste,  auteur  d'un  traité  de  cette  âcîentey  ainsi  que  d'une 
<PAyft^; avait  été  enfermé  à  Saint-Ftrmin  avec  séi^eonfrères  du 
satiénÛiee'.  Mâis  Quelques  jours  avant  lemassàere^il  en  fut  tiré  par 
lessollidUiUons  de  FAcadémie,  dont  il  était  meMbie  ' 

Lès  mëssaieres  continuèrent  les  jours  îiblvattts  daofl  lee  autres  ^ 
sônsdeb  capiUlé':  h laFoiis^  à'Ia  GôuéiîBffeiié^  att€bàl«leti^ 
Bemar^tit,  ft  Éicéhe,  I  la  SalpHWrtëi  'PBO  Jftia  alIKiudiéa  »pur  le 
sang  des  pMtlres^  les  Ssiéaéwn*  'égorgèreiftt'fOûS  tes ' pfflOniriMUMS 
distinction  :1<iè  volrurs  et  les  acrti^  vhlgsîfèà,  iri«GDneieij|^>èt 
au  Uiùtelet;  les  galériens,  aux  r.  rnardins  ;  et  lesMs^^flMMdélë- 
nus semblables,  a  Uiu'Ue;  les  b  iuiues  condamnées  jWWrdéKts' com- 
mun^, h  \f\  Salpétrière.  A  la  Force,  avec  un  (  i  itain  nombre  de  prê- 
tres, OH  t^nrfTPa  beimcoupde  pi  i-  n  nii  i  -  [u)liti^nr»s.  l<a  plus  illustre 
victime  y  fui  la  priocesse  de  Lambdllei  née  princesse  de  Savolsy  et 
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amie  iotime  de  la  reine  Marie-AotoineUe.  On  lui  coupa  la  téte,  on 
Inl  airadia  le  cœur;  on  mit  la  tète  au  boutd'unepique»  le  cœur  dans 
un  bassin,  et  on  les  présenta  ainsi  aux  fenêtres  du  Temple^  où  éUûent 
prisonniers  le  roi  et  la  reine.  Peu  s'en  foUut  que  les  brigan«ls  n'en 

enfonçassent  les  portes  et  ne  terminassent  ia  journée  par  le  régicide. 
Un  conseiller  municipal  les  harangua  pour  les  détourner  de  ce  des- 
sêii)  ;  ce  ne  fut  qu'après  une  heure  de  résistance  quii  parvint  à  les 

éloigner. 

Le  y  septembre  eut  lieu  à  Versailles,  malgré  les  efforts  du  maire 
de  la  ville,  le  massacre  d'un  grand  nombre  de  prisonniers  de  dis- 
tinction, qu'on  transférait  d'OrU  ans  h  Saumur.  Dans  le  nombre  fut 
M.  de  Castellanc,  évêqucdr  Monde.  Déjà  frappéà  mort,  il  se  releva 
pour  absoudre  les  mourants;  un  coup  de  sabre  mutila  sa  main  au 
moment  où  il  prononçait  l'absolu tion. 

Les  massacres  de  Paris  furent  imités  dans  quelques  départements* 
Danton,  ministre  de  ta  justice,  leur  en  adressa  à  tous  l'invitation 
formelle  au  nom  de  la  municipalité  parisienne,  qui  exerçait  alois 
le  souverain  pouvoir  en  France.  Un  des  signataires  était  Marat, 
membre  du  Comité  de  ialut  pubUe^  établi  par  la  commune*  A 
Reimsy  on  massacra  donc  buit  prisonniers,  tant  prêtres  que  laïques; 
à  Heauxy  une  bande  d'énergumènes^  qu'on  suppose  venue  de  Paris, 
égorgea  quatone  personnes,  parmi  lesquelles  figuraient  sept  prêtres; 
à  Lyon,  les  prisons  étaient  menacées,  mais  la  garde  nationale  prit 
les  armes,  et,  par  son  intervention,  le  nombre  des  victimes,  qui 
allait  s'élever  à  deua  cents,  fut  restreint  à  onze  personnes,  dont  buit 
officiers  et  trois  prêtres;  à  Orléans,  trois  individus  forent  massacrés; 
à  Gisors,  dans  le  département  de  l'Eure,  le  duc  de  la  lioche-Guyon, 
arn'té  par  oidredela  commune,  sur  la  recommandation  du  jilnlo- 
sophe  marquis  de  Coudorcct,  fut  tué  d'un  coup  de  pavé  qui  lui  lut 
lancé  par  un  brigand. 

Parmi  les  victimes  de  Reims,  on  dislingue  le  doyen  des  curés, 
Éticniif^-Charles  Pacfpiof  ,  curé  do  Saint-Jean.  11  demandait  ;i  Dieu 
de  terminer  sa  longue  carrière  par  le  martyre.  Les  bourreaux  le 
trouvent  dans  son  oratoire  terminant  les  prières  des  agonisants.  Il 
les  suit,  en  récitant  tranquillement  les  psaumes,  jusqu'au  seuil  de 
la  maison  commune,  oii  il  doit  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Le  maire 
croit  avoir  trouvé  un  moyen  de  le  sauver,  «t  Qu'alles-vous  faire  î 
crie-t-il  aux  brigands;  ce  vieillard  n'est  pas  digne  de  votre  colère. 
Cest  un  bonhomme  qui  est  fou,  qui  a  perdu  la  tête,  à  qui  le  fana- 
tisme renverse  les  idées.  —  Non,  Monsieur,  répond  le  vénérable 
doyen,  je  ne  suis  ni  fou  ni  fanatique;  je  vous  prie  de  croire  que 
jamais  je  n*n  eu  la  tête  plus  libre  et  Tesprit  plus  présent.  Ces  mes* 
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sieurs  me  citinaiident  un  serment  décrété  par  rassemblée  nationale; 
jeconnalà  ce  serment:  il  est  impie,  subversif  de  la  religion.  Ces 
messieurs  me  proposent  le  ciioix.  entre  ce  serment  et  la  mort;  je 
déteste  ce  serment  et  je  choisis  la  mort.  Il  me  seiiiltlo.  Monsieur, 
que  c  est  la  vous  avoir  assez  démontré  que  j'ai  l'esprit  présent  et  que 
je  sais  ce  que  je  fais.  »  Le  magistrat,  presque  confus  de  sa  fausse 
pitié,  l'abandonne  aux  assassins.  M.  Pacquot  leur  fait  signe  de  la 
main,  et  dit  à  haute  voix  :  «  Quel  est  celui  do  vous  qui  me  donnera 
le  coup  de  la  mortt  —  C'est  nioi^  répood  run  d'eux.  —  Ah  1  re- 
prend le  viens  curé,  pmetlexque  je  vous  emlrnsse,  que  je  voos 
témoigne  ma  reconaussaoee  pour  le  bonheur  que  vous  allez  me 
procurer.  —  m'embrasse  eu  effet,  et  ajoute  :  Permettez  à  présent 
que  je  me  mette  dans  la  posture  couvenable  pour  offrir  à  Dieu  ouMi 
sacrifice. —Il  se  met  à  genoux,  demande  hautement  pardon  à  Diea 
pour  luî-méme  et  pour  ses  bourreaux  ;  puis  ilrefioit  le  premier  coup 
de  llionmie  quil  vient  d'embrasser,  les  antres  achèvent » 

Le  même  jour^  dans  la  matinée,  un  malheureux  était  allé  trouver 
on  prêtre  octogénaire  réfugié  à  Reims,  Tabbé  Suny,  curé  de  Rilly- 
la-Montagne,  pour  lui  demander  l'aumône.  Le  vieux  prêtre  lui 
donna  «ne  chemise  avec  quelques  assignats.  Peu  d'heures  après  il 
fut  traîiiû  àl'hûleidc  ville,  où  ce  mendiaiiL l'avait  dénoncé,  o  Monsieur 
le  curé,  lui  dirent  les  mumcii>.iiix,  votre  sort  est  entre  vos  mains. 
Frétez  le  serment,  si  vous  voulez  conserver  les  jours  qui  vous  res- 
tent à  prisser  ici-bas,  —  Ali  î  messieurs,  répondit -il,  j'avais  eu  le 
malheur  iJe  prêter  ce  serment  criminel  ;  le  Seigneur  m'a  fait  la 
grâce  de  le  r^ traclt  r.  Je  l'en  ai  niiile  fois  remercié  ;  mais  combien  à 
présent  je  m'estiiue  heureux  de  pouvoir  donner  ma  vie  pour  repa- 
rer mon  scandale  !  je  lui  en  demande  encore  très-humblement  par- 
don. Ah  !  messieurs,  je  sens  qu'il  me  fortifie;  je  me  sens  disposé  à 
mourir  plutèt  que  de  retomber  dans  ce  crime.  »  Il  marcha  effective- 
ment à  la  mort  avec  un  air  mêlé  de  componction,  d'humilité  et  de 
sainte  joie.  Son  sang  coula  dans  le  même  ruisseau  que  celui  du  saint 
pasteur  qui  l'avait  précédé.  Le  lendemain,  S  septembre,  la  po- 
polace  de  Reims,  apprenant  que  le  vieux  curé  de  Rilly  avait  été  dé- 
noncé par  celui-là  même  auquel  il  avait  fait  Taumône,  entra  dans 
une  telle  fureur,  qu'elle  amena  ce  misérable  sur  le  champ  des  mas- 
sacres, l'accusa  d'en  être  le  principal  auteur,  le  jugea  et  le  brûla 
tout  vifs. 

Un  très-grand  nombre  des  ecclé&lasliqiu  s  se  réfugièrent  en  An- 
gleterre. Dans  ie  mois  de  septembre  1792,  il  y  en  arriva  plus  de 
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trois  mille,  et  au  milieu  de  i  aiioée  suivante  il  y  en  avait  quatre 
mille  de  plus.  L'Ile  de  Jersey  seule  en  comptait  une  foule  qui  y  af- 
fluaient (le  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Il  se  forma  un  cmnite 
chargé  df  leur  distribuer  des  stv  ours.  De  riches  Anglais  a'ujiin'nt 
pour  cette  bonne  œuvre.  L'évéque  (ie  Saint-Pau I-de-Léon,  M.  de  la 
Marche,  qui  avait  été  contraint  de  se  réfugier  en  An^l»^(erre  dès 
4791,  excita  et  seconda  leurziîle.  On  logea  huit  cents  prêtres  dans 
un  château  royal.  On  proposa  des  souscriptions  en  leur  faveur.  En 
1794  et  1795,  le  nombre  de  ces  réfugiés  s'accrui  encore  par  Hnvfh 
sion  des  Pays-Bas  et  de  la  Hollande.  La  bienfaisance  nationale  parut 
se  déployer  dans  la  môme  proportion.  Le  produit  de  la  éouscription 
monta  jusqu'à  un  million.  Des  quêtes  faites  par  ordre  du  roi  pro- 
duisirent ensemble  à  peu  près  la  même  somme.  A  la  ûn,  le  gou- 
vernement crut  devoir  étendre  et  régulariser  ces  dodn'  Un  biJl  Ait 
rendu  pour  donner  des  seooors  annuels  aux  émigré»  4e  toutes  les 
classes.  Chactm  recevait  un  traitement  proportionné'  à  son  vang. 
Les  évéques  qui  se  trouvaient  en  Angleterre  m  nombre  de  trente 
environ^  touchaient  une  somme  plus  forte,  à  Texoeption  de  six 
d'entre  eux,  qui,  ayant  des  moyens  particuliers,  ne  voulurent  point 
être  portés  sur  la  liste  générale  des  secours.  Un  assez  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  refusèrent,  par  le  même  motif  de  délicatesst  ,  k 
snbside  ([uon  leur  offrait.  L'évêquc  do  Saint-Paul-de-L^on  était  h 
la  téte  de  ces  distributions,  qui  étaient  grossies  par  des  dons  volon- 
taires de  plusieurs  particuliers  opulents.  Le  ckrgé  français  se  montra 
digne  d'un  si  noble  accueil,  et  sa  conduite  répondit  à  la  pureté  de 
la  cause  pour  laquelle  il  souffrait.  Elle  dissipa  bien  des  préjugés,  et 
rendit  respectable  aux  yeux  des  Anghiis  l'ancienne  foi  de  leurs 
pères.  Nos  prêtres  établirent  à  Londres  et  ailleurs  plusieurs  cha- 
pelles, et  rappelèrent  plusieurs  protestants  dans  le  mn  de  TÉgltse 
romaine.  Leur  zèle,  leur  constancej  leur  charité  frappaient  les  es- 
prits les  plus  prévenus.  L'excellent  sbbé  Garron,  natif  de  Rennes, 
établit  une  maison  de  retraite  pour  les  prêtres  Âgés  et  infirmes»  un 
hospice  pour  les  femmes  émigrées^  des  écoles  pour  les  deux  saxes^ 
des  pliarmacies  gratuites,  des  bibliothèques,  des  ateliers.  Il  faisait 
face  aux  dépenses  par  les  dons  de  riches  Anglais  touchés  de  sa 
vertu  *. 

Pendant  que  la  France  catholique,  par  ses  préIres  exilés,  triom- 
phait humhlotiicnt  des  préventions  anticatholi(iues  de  l'Angleterre 
et  la  ramenait  toui  doucement  au  sein  de  TÉglisc  universelle,  la 
France  militaire,  à  peine  réorganisée  sur  les  frontières  de  Lorraine 
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et  de  Champagne,  et  liianquHiit  bien  des  l'oià  du  nécessaire,  triom- 
phait par  sa  valeur  naturelle  de  i  aniice  piu^joiciiiie,  de  ces  vieilles 
bandes  de  Fréiiéric  \L  lpsf|nelles  avaient  résisté  à  toute  l'Euiupe  et 
rançonné  Tempire  d  Allriniigne.  L» s(  plembir  I T'.H,  pri?»s du  vil- 
lage de  Valmy  en  Chanipa^^iu  ,  un  nombre  inférijfur  de  troupes  fran- 
çaises, nouvelles  recrues,  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  feu,  66 
trouvèrent  en  présence  ù'^n  nombre  supéiieur  de  vieilles  troupes, 
que  renforçait  nn  corps  d'émigrés.  Ces  émigrés  avaient  assuré  aux 
Prussiens  que  rarinéc  française  n'était  composée  que  d'ouvrîersei 
de  tailleurs  qui  fuiraient  au  premier  coup  de  canon*  Après  une  ca- 
nonnade de  quatre  heures,  les  Prussiens  s'avancent  sur  les  Français 
pour  les  attaquer  à  l'arme  blanche:  ils  sont  si  étonnés  de  la  conte** 
nance  fière  de  ces  nouveaux  soldats,  qui  les  attendent  de  pied  ferme, 
•  la  baïonnette  en  avant,  qu'ils  hésitent,  puis  se  rejettent  en  arrière, 
sans  oser  commencer  Tattaque.  Cela  seul  valait  à  la  nouvelle  France 
militaire  la  plus  grande  des  victoires;  cela  Sjeul  lui  donnait  confiance 
en  elle-même  et  lui  marquait  son  rang  parmi  les  premières  armées 
de  l'Europe.  D'ailleurs,  pour  bien  des  Français,  rarniéedovenait  une 
patrie.  Les  horribles  niassacn^s  de  Paris  et  de  quelques  provinces 
poussaient  sous  les  drapeaux  de  la  fronlièr  beaucoup  d'huniiclcs 
gens  qui  aiuian  ut  au*  ux  v  tvre  et  mourir  en  défendant  le  sol  français 
que  do  devenir  victimes  d^c  s  anarchistes  ou  eschnesde  Tétrapper.  La 
France  ecclésiastique  et  la  France  n;ililaire  eUu«*iil  tuuuiiè  deux  ar- 
mées d'un  genre  très-divers,  mais  qui  contribuaient  tous  deux  à 
fonscrver  la  foi,  Thonneur  et  l'unité  de  la  France  entière. 

Après  la  bataille  de  Valmy,  les  Prussiens  négocièrent  avec  le 
nouveau  gouvernement  fraiiçais;  lui  rendireiit  Verdun,  Longwi;  le- 
vèrent le  siège  de  ThioaviUe  et  s'en  retournèrent  d'où  ils  étaient 
venus,  mais  vaincus  et  décimés  par  la  guerre. et  les  maladies.  Les 
émigrés  se  virent  prodigieusement  trompés  dans  leur  attente.  Le& 
étrangers  ou  alliés  ne  se  souciaient  pas  même  trop  d'eiipL  :  jaloux  de 
la  France,  ils  espéraient  pouvoir,  sans  eux,  l'humilier,  rampîndrîr 
et  en  fixer  les  destinées. 

Au  môme  mois  de  septembre,  Lille  en  Flandre  fut  assiégé  et 
bombardé  parles  Autrichiens.  Les  habitants,  aidés  d'une  faible  gar* 
nison,  se  défendirent  avec  tant  de  courage,  au  milieu  de  leurs  mai* 
sons  en  ruine  et  en  feu  ,  que  le  6  octobre  les  Autrichiens  levèrent  le 
siège.  Le  loni^du  R'iiii,  l-  s  IVanvais  s'onjparent  de  Spire,  de  Woruii, 
de  Mayence,  de  Fiaiictui  t  le Miin.  Les  émigrés  ne  pouvaient 
coiàiprtiiidj  e,  beaucoup  de;^^(  fia  Lompreunenl  pa^tiiicuie  aujour- 
d'hui, poui[ii(ii  les  Autrichiens,  les  Prussiens  et  les  Russes,  puis- 
qu'ils en  voulaient  à  la  France  révoluiîQ^aireji  ne  se  sont  pas  réunis 
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contre  elle  en  masse  pour  Taccabler  d'un  premier  coup,  sans  lui 
donner  le  tomps  de  se  me^e  en  garde.  C'est  que  la  Ru«isu^,  la  Prusse 
et  l'Autriche  n'avaient  pas  encore  *»lles-ménir"s  tenniné  une  révolu- 
tion àleur  profil,  poil  t'en  entreprendre  sériousonirnl  une  autre:  l'Au- 
triche, la  Prusse  et  la  Russie  n'avaient  pas  encore  achevé  de  détrôner 
le  roi  Stanislas  Poniatowski  et  de  se  partager  le  royaume  de  Polo- 
gne. Il  fallut  donc  bien  que  les  révolutionnaires  souverains  de  l'Eu- 
rope liûssassent  aux  révolutionnaires  bourgeois  de  France  le  lemps 
de  s'arranger  avec  le  roi  Louis  XVI  comme  ils  le  jugeraient  à  propos. 

En  conséquence,  le  SI  septembre  1792,  la  convention  nationale 
ayant  remplacé  raseemblée  législative,  le  comédien  Gollot  d'Her- 
bois  proposa  Fabolition  de  la  royauté.  Des  applandissenente  una> 
nimes  s'élevèrent  ;  mais  le  député  Quinette  demanda  l'ordre  dn 
jour,  sous  prétexte  que  la  question  ne  pouvait  être  décidée  que  par 
le  peuple  lui-môme.  Le  janséniste  Grégoire^  cvéque  civil  de  Loir- 
et-Cher,  monte  à  la  tribune  et  s'écrie  :  «  Certes,  penxmne  de  nous  ne 
proposera  de  conserver  en  France  la  race  funeste  des  rois  ;  nous 
savons  trop  bien  que  toutes  les  dynasties  n'ont  élé  que  des  races 
dévorantes  qui  ne  vivaient  que  de  chair  humaine.  Mais  il  faut  plei- 
nement rassurer  les  amis  de  la  liberté;  il  faut  détruire  ce  talisui  ui 
dont  la  force  magique  serait  propre  à  stupéfier  encore  bien  des 
hommes.  Je  demande  donc  que,  par  une  loi  i.nlriiuelit^,  vous^uuaa- 
criez  l'abolition  de  la  royauté,  »  Et  roi  nu  u  .  nKil  ^  ré  !o<:  r>rclainalions 
de  l'assemblée,  le  député  Bazire  insistait  puur  qu  on  délibérât  dans 
les  formes  accoutumées,  le  janséniste  (^régoire  reprit  n\rc  une  éner- 
gie sauvage  :  a  Qu'est-il  besoin  de  discuter  quand  tout  le  monde  est 
d'accord?  Les  rois  sont,  dans  l'ordre  moral,  ce  que  les  monstres 
sont  dans  l'ordre  physique.  Les  cours  sont  l'atelier  des  crimes  et  la 
tanière  des  tyrans.  L'histoire  des  rois  est  le  martyitdogedea  nations. 
Je  demande  que  ma  proposition  soit  mise  aux  vois.  •  La  discussion 
ayant  été  fermée»  il  se  fit  un  profond  silence^  et  bientôt  le  ptéaîdent 
prononça^  an  nom  de  l'assemblée^  la  déclaration  aaivaute  :  «  La  con* 
▼ention  nationale  décrète  que  la  royauté  est  abolie  en  Rrance  K  a 
—  Dès  le  95  septembre,  le  roi  de  Phuse  traitait  avec  la  république 
française  sur  la  manière  dont  il  iortmiitde  son  territoire,  et  loi  ren- 
dait les  villes  prises. 

Les  déclamations  furieuses  du  janséiiisk'  (.1  ciboire  contre  ks  rois 
en  général,  et  qui  avaient  amené  l"abul;tion  de  la  royauté,  devaient 
amener  encore  la  mise  en  jugement  et  In  rondamnalion  de  Louis  XVI. 
Mais  là  se  présentait  cette  question  :  Louis  XVI  est-il  personneile- 

1  Gaboonl,  Âssmàlée  législative,  p,  43?. 
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ment  justiciable  ou  responsable?  et,  s'il  l'est,  devant  quel  tribunal  le 
sera-t-il  ?  La  constitution  de  1791  1  avait  déclaré  inviolable  quant  à 
sa  personne,  et  irresponsable  quant  aux  actes  de  son  gouvernement. 

De  plus,  la  Dérhration  (]r<  droils  (li>  rhomnif^  prorlain;iil  que  nul  ne 

pouvait  ètVC  puni  qii  tn  oti'tti  il  un''  lui  rtiif/lh'  rf  j o'Ciiii  it [ tj  m  anférïPft- 

renient  au  dclit^  et  légofr/n'  /if  u^/j/n/n/'r.  On  lu'  ]Hiu\iiil  inrltrc  ou 
jugement  Louis  XVI  sans  violer  tout  à  la  lois  et  la  constitution  et  les 
droits  de  l'homme.  Mais  on  avait  aussi  proclamé  que  tous  les  cultes 
étaient  libres,  et  cependaDi  on  contraignait  les  catholiques  d'em- 
brasser le  schisme,  sous  peine  de  déportation  et  de  massacrei*  On 
respectera  rinvîolabiitté  royale  envers  Louis  XVI,  comme  on  fèspeo* 
tait  la  liberté  des  cultes  envers  les  catholiques  fidèles. 

Le  13  novembre  la  convention  nationale  commença  donc  à  déli- 
bérer pour  savoir  qnels  seraient  les  juges  de  LonisXYI^  et  elle  dé- 
cida, le  3  décembre^  que  ce  serait  elle-même.  Dans  la  discussion, 
on  entendit  denx  évéques  intras,  Fauchet  dn  Calvados,  Grégoire  de 
Loîr-et-Cher  :  tons  deux  parlèrent  outrageusement  de  Loob  XVI, 
niais  le  premier  pour  le  sauver,  le  second  pour  le  perdre.  «  Tons 
les  monuments  de  l'histoire  déposent,  disait  entre  autres  choses  le 
dernier,  qup  les  rois  sont  la  classe  d'hommes  la  plus  immorale  ;  que, 
lors  liiùaïc  qu'ils  font  un  bien  ap{iait'nt,  c'est  poiir  s'aiiton^ci  a  faire 
un  it>r1  ré<*I  :  qne  rofff»  Hnssc  d'êtres  |niriii<  nts  lui  luujuui6  la  lèpi'e 
desgouveiiieiii*  nis  (  I  1  <  rii'iif»  de  l'espèci  litimîîine.  »  Le  langage  de 
Robespierre  fut  plus  niodere  que  celui  des  deux  <  v<*qi!es  constitu- 
tionnels. Le  fond  en  est  la  distinction  de  l'ordre  politique  d'avec 
l'ordre  moral.  «  Il  n'y  a  point  de  procès  à  faire,  dit-il  ;  Louis  n'est 
point  nn  accusé^  vous  n'êtes  point  des  juges;  vous  ôles,  vous  ne 
pouvez  être  que  des  hommes  d'État  et  des  reprÀKUtants  de  la  nation. 
Vous  n'avez  point  une  sentence  à  rendre  pour  on  contre  nn  bomme, 
mais  une  mesure  de  salut  public  à  prendre,  un  acte  de  pfovidenœ 
nationale  k  exercer.  —  Louis  fut  loi,  et  la  république  est  fondée. 
La  question  fameuse  qui  vous  occupe  est  décidé»  psg  ces  seuls  mois. 
—  Louis  ne  peut  donc  être  jugé,  il  est  déjà  «MUniiDé  ;  il  est  con- 
damné, ou  la  république  n'est  point  absoute.  —  La  eonstitotioii 
vous  défendait  tout  ce  que  vous  avez  fait  coat/e  Itn.  â*il  ne  pouvait 
être  puni  que  de  la  déchéance,  vous  ne  pouvies  la  prononcer  sans 
avoir  instruit  son  procès  ;  vous  n'aviez  point  le  dfoll  de  le  retenir  SU 
prison,  il  a  ci  lui  i]o  vous  demander  son  élargissement  et  des  dom- 
inaf?es.  La  roualitulion  voujï  cotnhiiniit;.  AUuz  dune  aux  j)ii.-dà  de 
Loiii.^  i)n|il(>r(»r  sa  rletiioiiee. Pour  moi,  je  rougirëiù  de  ilfscuter 
SérifULscinrut       ar^ulii^s  constilulioDiicllcâ  ;  je  les  relègue  sur  les 

bancs  de  TécoLe,  ou  plutùl  dansiez cabioeti  de  Londres^  de  Vienne 
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et  de  Berlin.  Je  ne  sais  point  discuter  longuement,  la  où  je  suis  con- 
vaincu que  c^esl  un  scandale  de  délibérer...  Je  prononce  donc  à 
regret  cette  fatale  vérité  ;  mai&  Louis  doit  périr^  parce  qu'il  faut  que 
k  patrie  we...  ^.  » 

Bans  le  précédent  volume  de  cette  histoire^  nous  avons  vu  fiossuet 
distinguer  l'ordre  politique  d'avec  Tordre  moral^  pour  en  conclure, 
contre  le  Pape,  que  l'ordre  politique  n'esl  poini  subordonné  à  l'É- 
glise E  ici  nous  voyons  Robespierre  faire  la  même  distinction^  pour 
en  oonclttrcj  contre  la  France  royaliste,  que  le  procès  de  Louis  XVI 
n'est  point  subordonné  aux  lois  de  la  justice  et  de  la  morale.  Ni 
Bossuet  ni  Louis  XIV  ne  s'attendaient  à  voir,  le  3  décembre 
une  assemblée  française,  où  siégeait  te  premier  prince  du  sang,  avec 
plusieurs  évéques  ultra-gallicans,  appuyer  sur  cette  fameuse  distin<v 
tion,  à  une  majorité  considérable,  le  décret  suivant  :  «  Louis  XVI 
sera  jugé  par  la  convention  nationale.  » 

Le  1 1  déceiiib:  p,  Louis  XVI  est  amené  à  la  barre  de  la  convention, 
et  subit  un  j)ioi»Her  interrogatoire  qui  dura  trois  heuies.  On  le  fit 
ensuite  sortir  de  la  salle  des  séances,  |  <»ur  être  ramené  à  la  prison 
du  Teiiipie.  Comme  de  toute  la  journée,  qui  touchait  a  sa  tin,  il 
n'avait  point  eiicore  pris  de  nourriture,  il  se  vit  obligé  de  réclamer 
du  procureur  de  la  commune  un  peu  de  pain,  qv.p  rplui-fu  lui  ac- 
corda avec  ironie.  Le  roi  avait  demandé  un  conseil  il»  detenseurs  :  la 
convention  y  consentit;  mais  1  avocat  T:irpret_,  désigné  par  Louis  XVI, 
refusa  par  lâcheté  d'en  être.  M.  de  Maleshcrbes,  ancien  ministre  de 
Louis  XVi,  s'otiûrit  de  lui-même,  et  se  fit  adjoindre  un  jeune  avocat 
de  Bordeaux,  Romain  Desèze,  et  Denis  Tronchet^  jurisconsulte  oélè- 
bie.  Dans  une  des  longues  conférences  qu'il  eut  avec  ses  défenseurs, 
le  loi  dit  à  M.  de  Malesherbes  :  «  Depuis  deux  jours  je  suis  oceupd 
à  ehercher,  si,  pendant  la  dorée  de  mon  règne^  j'ai  pu  mériter  de 
Hieaaujetale  plus  léger  reproche.  Eh  bienje  vous  le  jure  dans  toute 
lasincérité  de  mon  cœur,  comme  un  homme  qui  va  paraître  devant 
Dieu,  j'ai  constamment  voulu  le  bonheur  de  mon  peuple,  et  n*ai  pas 
formé  un  seul  vqbu  qui  hii  fht  contraire.  »  Un  autre  jour,  Malesher- 
bes, conservant  toujours  l'espoir  d'un  simple  bannissement^  demanda 
à  Louis  XVI  dans  quel  pays  il  se  retirerait.  «  En  Suisse,,  répondit  le 
roi.  —  Et  si,  rendu  à  lui  même,  reprit  Tancieu  ministre,  le  peuple 
vous  rappelait,  Votin  Majesté  voudrait-elle  revenir?  —  Par  goût, 
non,  dit  Louis  XVI  ;  mais  par  devoir,  oui.  Mais,  dans  ce  dernier 
cas,  je  mettrais  à  mon  retour  doux  conditions  :  Tune,  que  la  religion 
catholique  continuerait,  sans  néanmoins  exclure  les  autres  cultes* 

1  Gabourd»  Omoentiim  mtio9mlê,  1 1,  pw  IM  et  se^q. 
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d'être  la  religioQ  de  1^1;  riotre^  que  la  iMnqueroote^  si  elle  esl 
fDéfitriile,  ferait  déclarée  par  le  pouvoir  ustirpatear;  c'est  loi  qui 
l'a  tendue  néeessalre,  c'est  è  lui  d^  subir  la  honte.  » 

Le  26  décembre,  le  roi  companit  de  nouveau  à  la  barre  de  la 
convention.  L'avocat  Desèze  y  produisit  sa  défense  en  avocat.  A 
l'accusation,  il  opposa  le  droit  constitutionnel,  qui  déclarait  îa  per- 
sonne du  roi  inviolable  et  sacrée  ;  puis  il  rappela  que  dans  l'hypo- 
thf^se  la  plus  défavorable  au  chef  de  l'Élaf,  celle  de  complicité  évi- 
dente avec  rétranger  contre  la  France,  la  même  loi  s'était  bornée  à 
déclarer  que,  le  cas  échéant,  le  roi  serait  censé  avoir  abdiqué.  Dp 
ces  principes,  i!  tire  des  conspqticnces  toujours  favorables  à  son 
cUeut.  a  Je  cherche  parnai  vous  des  juges,  s'eciia-t-il,  et  je  n'y  trouve 
que  des  accusateurs  L.  Louis  sera  doue  le  seul  Français  pour  le- 
quel il  n'existera  aucune  loi  ni  aucune  forme  I  II  n'aura  ni  les  dioiU 
de  citofBO  ni  les  prérogathrea  de  roi  !...  Il  ne  jouira  ni  de  son  ao- 
cieniie  eoodîtiiNi  ni  de  la  nouvelte  I  Quelle  étrange  et  mooncevable 
destinée  t 

Robespierre  en  a  signalé  le  mystère^  lorsquil  distingue  l'<NKlre 
polltiqae  d^ec  l'enlre  juridique^  moral  et  constitutionnel  :  mora- 
lement.  Juridiquement^  constUntionnellement,  Louis  XVI  est  hors 
de  cause  :  ce  n'est  pas  un  jugement^  mais  une  mesure  politique  ; 
iroua  n'êtes  pas  des  juges^  mais  des  hommes  dïtat  :  politiquement, 
til  faut  que  Louis  XVI  périsse  plutôt  que  la  nation.  C'est  le  raisonne- 
ment de  Caîphe,  lorsqu'il  dit  du  Sauveur  :  Il  vaut  mieux  faire  mou- 
rir un  homme,  que  de  laisser  périr  la  nation  entière.  L'avocat  ne 
parait  pas  avoir  traité  ce  point  difficile. 

Il  termine  ainsi  sa  plaidoirie  :  «  Français  !  la  révolution  qui  vous 
régénère  a  développé  en  vous  de  grandes  vertus;  mais  craignez 
qu'elle  n'ait  affaibli  dnns  vos  âmes  le  sentiment  fie  rinimnîuté, 
sans  leqne!  il  ne  peut  y  en  avoir  que  de  fausses.  Ecoutez  d'avance 
l'histoire^  qui  redira  à  la  renommée  :  Louis  était  monté  sur  le  trône 
à  vingt  ans,  et,  à  vingt  ans,  il  donna  sur  le  trône  l'exemple  des 
MBUTS  ;  il  n'y  porta  aucune  faiblesse  coupable  ni  aucune  passion 
oonruptriee;  il  y  fut  économe^  juste,  sévère  ;  il  s'y  montra  toujours 
IfMÎ  OMÉItant  du  peuple*  Le  peuple  désirait  la  destruction  d'un  ioi- 
pdtjàissslii|iittifui  pesait  sur  lui  :  il  le  détruisit.  Le  peuple  deman- 
4iildlabûliliaik  de  là  servitude  :  il  commença  par  l'abolir  hii-^méme 
Ésni  srisÉsisiiissi  l  u  peuple  sollldtait  des  réformes  dans  la  légia- 
latiattilBriminpiUiB  ipoui  l'adoucissement  du  sort  des  aeensés  ;  11  flt  ces 
«éHnmeib  Ib»  peuple  vDulnl  que  des  milliers  de  Français,  que  la  ri- 
-gpenp  de  mb  asaget  avait  privés  jusqu'alo»  des  droits  qui  appaa» 
«tîanneiit  aux  citoyens^  acquisseiitces  droits  ou  les  reeouvraisent  :  il 
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les  em  fit  jouir  par  ses  lois.  Le  peuple  voulut  la  liberté  :  il  la  lui 
donna  ;  il  vint  au-devant  de  lui  par  ses  sacrifices  :  et  cependant  c'est 
au  nom  de  ce  m6me  peuple  qu'on  demande  aujourd'huL*.  Citoyens» 
Je  n'achève  pas,,,  je  m'arrête  devant  llustoire  :  songea  jqolelle  ju- 
gera votre  jugement,  et  que  le  sien  sera  celui  des  sièélest  ir 

Lorsque  le  défenseur  eut  achevé,  Louis  XVI  se  leva,  et  dit  d'une 
voix  ferme  :  «  Messieurs^  on  vient  de  vous  ezpoeer  ntei  moyens  de 
défense  ;  je  ne  les  renouvellerai  point.  En  vous  parlant  peiMtre  pour 
la  dernière  fois,  je  vous  déclare  que  ma  conscience  ne 'me  reproehe 
rien  et  que  mes  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Je  n'ai  ja- 
mais craint  que  ma  conduite  fût  cxaiuiuue  publifjur'ine.nt  ;  mais  mon 
cœur  est  déchiré  de  trouver  dans  Pacte  d'accns.ition  l'idijuitatiua 
d'avoir  voulu  faire  répandre  le  sang  du  pouitlo,  1 1  siiituiil  (ju»'  les 
malheurs  du  10  août  me  soient  altril)iu's.  J'avoue  qno  les  iirriives 
multipliées  que  j'avais  données,  dans  tous  ]v6  temp»,  de  mou  umour 
pour  le  peuple,  et  la  manière  dont  je  m'i'tais  1oii]niir?  conduit,  me 
paraissaient  devoir  prouver  que  je  craignais  peu  de  m'expcser  pour 
épargner  le  sang,  et  éloigner  de  moi  une  pareille  imputation.  & 

Ceci  se  passa  le  26  décembre,  jour  de  Saint-Étienne,  premi» 
martyr.  La  veille^  jour  deNoêl^  Louis  XVI  écrivit  un  testament  qui 
est  comme  son  acte  de  naissance  pour  le  ciel. 

«  Âu  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  du  Père^  dtt  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Aujourd'hui,  38' décembre  1793,  moi,  Louis  seinème  du 
nom,  roi  de  France,  étant  depuis  plus  de  quatre  moié  enfermé  avec 
ma  famille  dans  la  tour  du  Temple,  à  Paris,  par  ceux  qui  étaient 
mes  sujets,  et  privé  de  toutes  communications  quelc6nqu(»,  même 
depuis  le  11  du  courant  avec  ma  famille  ;  de  plus^  impUquédans'un 
procès  dont  il  est  impossible  de  prévoir  Tissue  à  cause  des  passions 
des  hommes,  et  dont  on  ne  trouve  aucun  prétexte  ni  moyen  dans 
aucune  loi  distante;  n'ayant  que  Dieu  pour  témoin  de  mes  pensées 
et  auquel  je  puisse  m'adresscr,  je  déclare  ici  eu  sa  prébence  mej»  der- 
nières volontés  et  mrs  sentiments.  ♦  ••  ; 

a  Je  laisse  mon  âiiie  à  Dieu,  mua  créateur.  Je  le  prie  de  k  rece- 
voir dans  sa  miséricorde,  et  de  n^»  pas  la  jugéi  d'apn'^s  sps  mérites, 
mais'par  ceux  de  Nolre'Seifrneur  .l/'Mis-rxhrîst,  qui  s'est  oll»^rt  on  sa- 
crifice à  Dieu  son  Père,  pour  nous  auli  es  lionmu  s,  quelque  indi;^'ues 
que  nous  en  fussions,  et  moi  le  premier.  Je  meurs  dans  l'union  de 
notre  sainte  mère  l'Église  catholique,  apofStolique  et  romaine,  qui 
tient  ses  pouvoirs,  par  une  succession  non  interronipÉev  >de  saint 
Pierre  auquel  Jésus-Christ  les  avait  confiés.^  Je  crois  fermemenitflie 
confesse  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  symbole  et  dsna  les  eon»- 
mandements  de  Dieu  et  de  ï'^ftae,  les  sacremeots  et  lea  nqrstèras, 
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tels  que  TÉglise  catholique  les  enseigne  et  les  a  toujours  enseignés. 
Je  n'ai  jamais  prétendu  me  rendre  juge  dans  les  différentes  manières 
d'expliquer  les  dogmes,  lesquelles  déchirent  l'Église  de  Jésus-Chiist; 
mais  je  m'ensuis  rapporté  et  m'en  rapporterai  toujours,  si  Dieu  m'ac- 
corde la  vie,  aux  décisions  que  les  supérieurs  ecclésiastiques,  unis  à 
la  sainte  Église  catholique,  donnent  et  donneront  conformément  à  la 
discipline  do  l'Église  suivie  depuis  Jésus-Christ.  Je  plains  de  tout 
mon  cœur  mes  frères  qui  peuvent  être  dans  l'erreur  ;  mais  je  ne  pré- 
tends pas  les  juger,  et  je  ne  les  aime  pas  moins  tous  en  Jésus-Christ^ 
saivaot  ee  que  la  charité  chrétienne  nous  enseigne. 
.  ,  c  le  prie  Dieu  de  me  pardonner  tous  mes  péchés.  J'ai  cherché  à 
teseoQiiattre  scniinileyseiiieat,  à  les  détester,  et  à  m'humilier  en  st 
présence.  Ne  pouvant  me  servir  du  ministère  d'un  prétrecatholique, 
je  prie  Dîea  de  recevoir  la  oonfession  que  je  lui  en  ai  falte^  et  sortont 
le  vepentir  profond  que  j'ai  d'avoir  mis  mon  nom^  quoique  ce  fût 
eontre  ma  wlonlé,  à  des  aotes  qui  peuvent  ôtie  contraires  à  la  disel* 
pUne  et  à  la  croyance  de  l'Église  catfaotiqae^  à  laquelle  je  suis  tou- 
jours resté  sioeèiement  uni  de  coeur.  Je  prie  Dieu  de  recevoir  la 
ferme  résolution  où  je  snis^  s'il  m'accorde  la  vie,  de  me  servir  aussi* 
tôt  que  je  le  pourrai  du  ministère  d'un  prêtre  catholique  pour  m'ac- 
cuser  de  tous  mes  péchés  et  recevoir  le  sacrement  de  pénitence. 
Je  prie  tous  ceux  que  je  pourr.^is  avoir  olïensés  par  inadvertance,  car 
je  ne  me  rappelle  pas  avoir  fait  sciemment  aucune  offense  à  personne, 
ou  ceux  à  qui  j  aurais  pu  donner  de  mauvais  exemples  ou  des 
scandales,  de  me  pardonner  le  mal  qu'ils  croient  que  je  peux  leur 
avoir  fait.  Je  prie  tous  ceux  qui  ont  de  la  charité  d  unir  leurs  prières 
aux  miennes  pour  ohlenir  de  Dieu  le  pardon  do  mes  péchés.  Je  par- 
donne de  tout  mon  coeur  à  ceux  qui  se  sont  faits  mes  ennemisj,  sans 
que  je  leur  en  aie  donné  aucun  sujet»  et  je  prie  Dieu  de  leur  par^ 
donner,  de  même  qu'à  ceux  qui»  par  un  faux  lèle  ou  un  lèle  mal 
entendu»  m'ont  fait  beaucoup  de  mal* 

•  1  «le  recommande  à  Dieu  ma  femme  et  mes  enfants,  ma  sœur»  mes 
tantea»  mes  frères  et  tous  ceux  qui  me  sont  attachés  par  les  liens  du 
sang  ou  de  quelque  autre  manière.  Je  prie  Dieu  de  jeter  particulière- 
ment des  yeux:  de  misérioocde  sur  ma  femme»  mes  enfants  et  ma 
sœur,  qui  soi^&ent  depuis  longtemps  avec  moi»  de  les  soutenir  par 
sa  ;gr^  »'ils  viennent  à  me  p^re»  et  tant  qu'ils  resteront  dans  ce 
monde  périfisiMe.  Je  recommande  mes  îenfants  à  ma  femme,  je  n'ai 
jamais  douté  de  sa  tendresse  maternelle  pour  eux;  je  lui  recommande 
surtout  d'en  faire  de  bons  chrétiens  et  d  honnêtes  hommes,  de  ne 
leur  faire  regarder  les  grandeurs  de  ce  monde-ci,  s'ils  sont  condam- 
nés à  les  éprouver,  que  comme  des  biens  Uai^ereux  et  périssables» 
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et  de  fonner  leurs  regards  ven  la  seule  gtoira  solide  et  donible  de 

rétemité.  Je  prie  ma  sœur  de  Toulofr  bien  côotSnuer  sa  tendresse  à 

mes  enfants,  et  de  leur  tenir  lieu  de  mère,  s'ils  avaient  le  malheur  de 
perdre  la  leur.  Je  prie  ma  femme  de  me  pardonner  tous  les  maux 
qu'elle  souffre  pour  moi,  et  les  chagrins  que  je  pourrais  lui  avoir 
donnés  pendant  le  cours  de  notre  union,  comme  elle  peu!  être  sûre 
que  je  ne  garde  rien  contre  elle,  si  elle  croyait  avoir  quelque  chose  ^ 
se  reprorher.  Je  recouiniaïuie  bien  vivement  à  mes  enfants,  après  ce 
qu'ils  doivent  à  Dieu,  qui  doit  marcher  avant  tout,  de  rester  toujours 
unis  entre  eux,  soumis  et  obéissants  à  leur  mère,  et  reconaussaïUs 
de  tous  les  soins  et  les  peines  qu'elle  se  donne  pour  eux  et  en  mé- 
moire de  moi.  ie  les  prie  de  regarder  ma  sœur  comme  une  seocude 
mère* 

«  le  recommande  à  mon  (Ës,  sll  avait  le  malheur  de  devenir  mi, 
de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier  an  bonheur  de  ses  condtofens; 
qull  doit  oublier  toute  haine  et  fout  resBentlment,  et  nommément 
oe  qui  a  rapport  aux  malheurs  et  aux  chagrins  que  j'éprouve;  qu'il 
ne  peut  faire  le  bonheur  des  peuples  qu'en  régnant  suivant  les  lois» 
mais^  en  même  temps^  qu'un  roi  ne  peut  se  faire  respecter  et  faire 
le  bien  qui  est  dans  son  cœur  qu'autant  qu'il  a  l'autorité  néeessatre; 
qu'autrement^  étant  lié  dans  ses  opérations  et  n'inspirant  point  de 
respect,  il  est  plus  nuisible  qu'utile.  Je  recommande  à  mon  fils  d'a- 
voir soin  de  toutes  les  personnes  (|ui  nvetaient  attachées^  autant  que 
les  circonstances  où  il  se  trouvera  lui  en  laisseront  les  facultés;  de 
songer  que  c'est  une  dette  sacrée  que  j'ai  coîi tractée  envers  les  en- 
fants ou  les  parents  de  ceux  qui  ont  péri  pour  moi,  et  ensuite  de 
ceux  qui  sont  inalheureux  pour  moi.  Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  per- 
sonnes de  celles  qui  me  sont  attachées,  qui  ne  se  sont  j)as  conduites 
envers  moi  comme  elles  le  devaient^  et  qui  ont  même  montre  de  l'in- 
gratitude. Mais  Je  leur  pardonne  (souvent,  dans  les  moments  de 
trouble  et  d'effervescence,  on  n'est  pas  mettre  de  soi],  et  je  prie  mon 
Ms^  s'il  en  trouve  l'occasion^  de  ne  songer  qu'à  leur  malheur.  Je 
voudrais  pouvoir  témoigner  ici  ma  recomuiissanoe  à  ceux  qui  mtet 
montré  un  attachement  véritable  et  désintéressé.  D'un  côté,  si  fêlais 
sansiblement  touché  de  l'ingratitude  et  de  la  déloyauté  de  ceux  à  qui 
Je  n'avais  jamab  témoigné  que  des  bontés,  àtrax,  à  leurs  pansnls  on 
amis,  de  l'autre,  j'ai  eu  de  la  consolatioa  à  voir  rattachement  et  fin* 
térêt  gratuit  que  beaucoup  de  personnes  m'ont  montrés;  je  les  prie 
d'en  recevoir  tous  mes  remerdments.  Dans  la  situation  oh  sont  en- 
core les  choses,  je  craindrais  de  les  compromettre  si  je  parlais  plus 
explicitement;  mais  je  recommande  spécialement  à  mon  tils  de  cher- 
cher les  occasions  de  pouvoir  les  reconnaître.  Je  croirais  calomnier 
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cependant  les  sentiments  de  la  nation^  si  je  ne  recommandais  ouver- 
teoientà  mon  fils  MM.  de  Chamilly  et  Hue,  que  leur  véritable  atta- 
cbement  pour  moi  avait  portés  à  s'enfermer  avee  moi  dans  ce  triste 
séjoor,  et  qui  ont  pensé  en  être  les  malheureuses  victimes.  Je  lui  re- 
oommsiide  aussi  Cléry,  des  soins  duquel  j'ai  eu  tout  lieu  de  me  louer 
depois  qu'il  est  avec  moj;  comme  c'est  lui  qui  est  resté  avec  moi  ju- 
qu'à  la  fin»  je  prie  messieurs  de  la  commune  de  lui  remettre  mes 
liardes,  mes  livres»  ma  montre  et  les  antres  petits  effets  qui  ont  été 
déposés  au  conseil  de  la  commune. 

«Je  pinrdonne  encore  frès-yolontiers  à  ceux  qui  me  gardaient,  les 
mauvais  traitements  et  les  gênes  dont  ils  ont  cru  devoir  user  envers 
moi.  J'ai  trouvé  quelques  âmes  sensibles  et  compatissantes;  que 
celles-là  jouissent  dans  leur  cœur  de  la  tranquillité  que  doit  leur 
donner  le  ur  façon  de  penser.  Je  prie  MM.  de  Malesherbes,  Tronchet 
et  Desèze  de  recevoir  ici  tous  mes  remerclments  et  Texpression  de 
ma  sensibilité  pour  tous  les  soins  et  les  peines  qu'ils  se  sont  donnés 
pour  moi.  Je  tinis  en  déclarant  devant  Dieu,  et  prfît  à  paraître  de- 
vant lui,  que  ie  ne  me  reproche  aucun  des  crimes  qui  sont  avancés 
contre  moi. 

c  SigiU  Louis*  » 

Le  inî  ayant  été  ramené  à  la  prison  du  Temple  après  sa  défense^ 
la  convention  se  mit  à  délibérer.  Trois  questions  étaient  posées  et 
deialem  étie  lésolnes  dansl'ordre  suivant  :  —  Louis  est-il  conpablet 
—  Le  jugement  sera4Hl  soumis  ^  la  sanction  du  peuple^  —  Quelle 
sera  sa  peine  La  discomlon  se  prolongea  jusqu'au  I5jan- 
viet<l798*  Ce  jour^  sur  la  première  question  :  Louis  Gapet  est-ll 
coupable  de  conspiration  contre  la  liberté  de  la  nation,  et  d'at- 
tentat contre  la  sûreté  générale  de  TÉtat  î  six  cent  quatre-vingt- 
trois  députés  déclarèrent  Louis  coupable  :  les  autres  soixante>six 
étaient  absents  ou  se  récusèrent;  pas  un  n'osa  proclamer  le  roi  in- 
nocent. 

La  convention  procédn,  séance  tenante,  à  l'appel  nominal  sur  la 
deuxième  question  :  Le  jugement,  quel  qu'il  soit,  sera-t-il  envoyé  à 
la  sanction  du  peuple  ?  Quatre  cent  vingt-quatre  voix  contre  deux 
cent  quatre-vingt-six  rejetèrent  ce  moyen  de  salut.  Six  membres  re- 
fusèrent de  voter;  vingt-neuf  étaient  absents  par  commission  ou  par 
maladie.  Ainsi  la  convention  refusa  de  renvoyer  au  peuple  le  soin  de 
juger  le  roi  :  ce  qu'elle  avait  appris  des  dispositions  du  pays  lui  fit 
craindre^  avec  juste  raison,  de  ne  rencontrer  parmi  les  Français 
qu'une  nu^jorité  ennemie  du  meurtre.  Elle  passa  oulrcj  parce  qu'elle 
se  défia  de  lanatkm;  par  là,  elle  assuma  sur  die  la  responsabUttédn 
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récitcide.  Qu«  le  sang  do  toî,  versé  par  le  boonreau^  ne  retombe  ^lonc 
pas  sur  d'antres  qne  snt  ses  juges  et  snr  leors  oomplioest  la  nanoe 
fnt  innooente  de  œ  grand  attentat^. 

On  remit  anx  Jours  suivants  à  voter  sur  la  troisième  question  : 
Quelle  sera  la  peine?  —  Dès  le  principe^  une  difficulté  préjudicielle 
s'éleva  sur  le  nombre  de  voix  qui  seraient  requises  pour  faire  force 
de  jugement.  Le  code  pénal  voulait  qu'un  prévenu  ne  fti  condamné 
qu'après  avoir  été  déclaré  coupable  par  les  deux  tiers  des  juges  : 
puisque  la  convention  s^érigcait  en  tribunal,  il  était  naturel  qu'elle 
acceptât  jusqu'au  bout  cette  condition^  et  qu  'elle  demeurât  fidèle  aux 
lois  protectrices  des  accusés.  Lanjuinais  parla  dans  ce  sens  avec  beau- 
coup de  courage;  mais  Danton  répondit  iiue  la  convention  jugeait  en 
qualité  (l'.issrniblée  politique  représentant  le  pays,  et  non  coiiune 
une  cour  de  justice  ordinaire  :  il  en  conclut  que  la  simple  lîîajorité 
devait  suftire^  et  la  convenlioQ  l'approuva  eu  passant  à  Tordre  sur  la 
réclamation  de  Lanjuinais 

Autour  de  la  BaUe  où  se  décidait  le  sort  de  Louis  XVI  stationnaient 
une  foule  de  brigands  armés  qui  disaient  à  chaque  député  qui  en- 
trait :  «  Ou  sa  téte  ou  la  tienne}  »  Sur  sept  cent  vingt-un  députés 
présents,  majorité  absolue  trois  cent  soixante-un,  deux  votèrent 
pour  les  galères;  deux  cent  quatre-vingl-eix,  pour  la  détention  et 
le  bannissement  à  la  paix,  ou  pour  des  peines  analogues;  quarante* 
six,  pour  la  mort  avee  sursis.  Ainsi,  le  nombre  des  votes  qui  ten- 
daient à  épaigner  la  vie  du  roi  Ait  de  trois  cent  trento-quatie.  Mais 
trois  cent  quatre*vingt-sept  étaient  pour  la  mort  :  ce  qui  formait  la 
majorité  nécessaire  dans  les  affaires  politiques^  mais  non  la  majorité 
des  deux  tiers^  requise  dans  les  jugements  criminels.  Le  Girondin 
Vergniaud,  qui  présidait  la  séance,  annonça  donc,  d'une  voix  émue, 
que  la  convention  nationale  condamnait  Louis  Capet  à  la  mort.  Les 
trois  défenseurs  du  roi  furent  immédiatement  introduits  à  la  barre, 
et  l'avocat  Desèze  donna  lecture  de  l'acte  suivant,  émané  de 
Louis  XVI  :  Je  dois  à  mon  honneur,  je  dois  à  ma  famille  de  ne  point 
souscrire  à  un  jugement  qui  m'inculpe  d'un  crime  que  je  ne  puis 
me  reprocher.  En  conséquence,  je  déclare  que  j'interjette  appel  à  la 
nation  elle-même  du  ju^^'etnent  de  ses  représenlants.  Je  donne  pou» 
voir  spécial  à  mes  défenseurs,  et  je  charge  expressément  leur  fidélité 
de  faire  connaître  à  la  convention  cet  appel  par  tous  les  moyens  qui 
seront  en  leur  pouvoir,  etc.  Fait  à  la  tour  du  Temple  ce  16  janvier 
i7d3,  Louis.  La  convention,  sur  la  motion  de  Robespiefie, 
repoussa  cet  appel  au  peuple,  et  défendit  d'y  donner  suite,  smiB 
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peine  d'être  poursuivi  et  puni  comme  oaapaMe  d'attentat  contre  la 
sûreté  générale  de  la  république. 

Parmi  les  dix-sept  évéques  constitutionnels  qui  se  trouvaient  alors 
à  laeonventioD»  Grégoire  était  absent  et  en  mission  dans  la  Savoie; 
mais  il  envoya  son  vote  dans  une  lettre  do  19  janvier  1793,  où  il 
déclarait  voter  pcnr  la  imâanmatiim  de  LouU  dqtet,  ions  appd  au 
peuple.  Deux,  Lalande  et  Wandelainoourt,  évéques  de  la  lleurthe 
et  de  la  Haute-Hame,  qui  avaient  déjà  refusé  de  juger  Louis  XVI 
coupable,  votèrent  son  iMnnissement;  neuf  fiirent  pour  la  détention^ 
savoir  :  Fauchet,  évéque  du  Calvados  ;  Roger,  de  l'Aiq  ;  Thibault, 
du  Cantal,  Séguin,  du  Doubs;  Marbos,  de  la  Drôme;  Saurine,  des 
Landes;  Villar,  de  la  Mayenne;  Sanadon,  des  Basses-ryi criées,  et 
Caseneuve,  des  Hautes-Alpes.  Les  cinq  autres  condamnèrent  Louis 
à  mort.  Ce  sont  Lindet,  évéque  de  l'Eure  ;  Massieu,  de  l'Oise;  Gay- 
Vemon,  de  la  Haute-Vienne;  Huguet,  de  la  Creuse,  et  Audrein,  qui 
n*était  encore  que  vicain;  t  piscopal  du  Morbihan,  mais  qui  ii  *  n  de- 
vint pas  moins  évéque  du  Finistère.  Tel  fut  \e  scandale  que  donnè- 
rent ces  Fères  de  la  nouvelle  église.  Leurs  prêtres,  au  nombre  de 
vingt-deux,  qui  se  trouvaient  à  rassemblée,  suivirent  leur  exemple* 
Seiie  d'entre  eux  opinèrent  pour  la  mort.  Ceci  peut  faire  augurer 
aux  chefs  du  gouvernement  français  ce  qu'ils  auraient  à  attendre, 
dans  l'occasion,  d'un  clergé  de  leur  fabrique,  d'un  clergé  civil  ou 
constitutionnel. 

Panai  les  anciens  nobles^  le  marquis  philosophe  de  Condorcet, 
ami  et  confident  de  Voltaire  et  compagnie,  condamna  aui  galères 
le  roi  de  Firance,  le  fils  de  saint  Louis,  le  successeur  de  Charlema- 
gne,  comme  à  une  peine  plus  ignominieuse  que  la  mort  même.  Le 
chef  de  la  noblesse  française,  le  premier  prince  du  sang  royal,  le 
'  duc  d'Orléans,  dit  alors  Philippe-Égalité,  fut  d'une  cruauté  moins 
philosophique.  Monté  à  son  tour  à  la  tribune,  il  y  prononça  d'une 
voix  ferme  ces  paroles  :  a  Uniquement  occupé  de  mon  devoir,  con- 
vaincu que  tous  ceux  qui  ont  attenté  ou  qui  attenteront  par  la  suite 
à  ia  souveraineté  du  peuple,  méritent  la  mort,  je  vole  la  morti  » 
Le  bon  l^ouis  XVI,  apprenant  ce  vote  de  son  parent,  fut  pénétré 
d'une  afflietion  profonde,  et  dit  ;  a  Qu'ai-je  donc  fait  à  mon  cousin, 
pour  qu'il  me  poursuive  ainsi?...  Mais  pourquoi  lui  en  vouloir? il 
est  plus  à  plaindre  que  moi.  Ma  position  est  triste, sans  doute*;mai8 
le  fût-elle  davantage,  je  ne  voudrais  pas  changer  avec  lui.  » 

Le  30  janvier,  les  ministres  du  gouvernement  républicain  se  pré- 
sentèrent dans  la  prison  de  Louis  XVI,  et  lui  notifièrent  son  arrêt 
de  condamnation.  Le  roi,  qu'on  avait  empécbé  de  communiquer 
svee  ses  défenseurs^  écouta  l'arrêt  d'une  manière  calme  et  digne. 
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puis,  pour  tonte  réponse,  il  présenta  un  papier  au  ministre  de  la 
justice,  en  le  priant  de  vouloir  bien  le  remettre  sur-le-champ  à  la 
convention.  Cet  écrit  était  conçu  en  ces  termes  :  o  Je  demande  un 
délai  de  trois  jours  pour  pouxtur  me  pK'pairr  it  [)araîtit!  de  vaut 
I)i('U  :  ji'  (lonaiidr,  j)our  cela,  de  voir  1:»  p^Msoiinr  quo  j "imiiqiior^î 
aux  <:(jinini:->.iîrt's  df  la  conim!înp.  H  qiu-  celte  priM»nnr  ^o\t  a  i  a- 
bri  de  tdiite  crainte  et  de  tonte  inqniétudi'  p(mr  e(  t  ade  dr  clnirité, 
qu'elle  remplira  auprès  de  moi.  ie  d(  niatide  a  éive  deiivt^  de  ia  sur- 
veillance perpétuelle  que  le  conseil  général  a  établie  depuis  quel»' 
qUes  jours;  je  demande  à  pouvoir  voir  ma  fa^iiUe,  dansât  iiitsr-. 
▼allOf  quand  je  ie  demanderai,  et  sans  témoins.  Je  désirerais  que  la 
convention  s'éeoopftt  tout  de  suite  du  sort  de  ma  familte^  ei.qa'cila 
lui  permit  de  se  retirer  Hbrement  oti  elle  kjuBtWMfcàfÉapo<>  JaMe* 
commande  à  la  bleofaiiftooe  de  la  oatiiNi  loatet  ilee  poMCHum  ^dI 
m'étaient  attachées.  11  y  en  a  beaucoup  qui  a? «gaMiii  iMil«>iav 
foritfoe  dans  leurs  charges,  et  qui,  n'ayant  plu  tfiippoiBlemgniB» 
doivent  Atre  dans  le  besom...  Dans  les  pemimyiplMiy  H^y  »  .bera* 
coup  de  vieillards^  defeomieset  d'enfants,  qui:  nfmieniqiiecèlft 
pour  vivre,  a  Cette  réclamation  simple  efc  loudmote  eyintététwe^ 
mise  à  la  convention,  l'assemblée  diargea  Je  nMnistre  de  la  jastîeer 
Garât,  de  répondre  à  Louis,  que  :  a  La  nation  française,  toujours 
glande  et  toujours  juste,  s*occuperait  du  soi  t  de  tamille  <  t  qu  U 
lui  serait  pt  i-mis  (Je  voir  sa  lainilie  et  de  conunuin(}uer  avec  \e  prê- 
tre de  son  (  hoix.  »  Elle  l'ejelH  le  ^nr^i.^  :  et  vm  arrrte  du  eonst-d  r\e- 
(Hitif.  pnblié  le  môme  soir,  fit  ronimitre  au  penplt>  (pie  l'execnttoû 
{]o  l.onis  Cfipet  nurnil  lien  le  K-ndemnin,  21  janvier^aur  ia  piaCê  de 
la  Hevulutioii,  autreiois  appelée  piace  Louis  XV. 

j ji  foi  entendit  rette  nouvelle  lecture  sans  ajouter  aucune  oia^rr* 
vation.  Un  moment  après,  il  demanda  à  Garât  s'il  avait  fait  prévenir 
Tabbé  Ëdgeworlh  de  Firmont,  prêtre  irlandais  dont  il  avait  déni 
recevoir  l'assistance  ;  r,  arat  répondit  qu'il  l'avait  amené  dans  sa  vo^ 
tuie,  et,  psesque  en  même  temps,  l'abbé  de  FimoiiloM^iteto- 
rîsation  de  se  présenter.  Le  roi  le  fit  passer  dans  soit  aaiiMt  at  hi 
dit  :  «  C'est  donc  à  présent  la  grande  affaira  ^i  doil  nMbpviodl 
entier  l  hélas  !  la  seule  afiaire,  >car  que  sont  loalea  lei*aataMkiafile 
de  celle-là?  a  La  roi,  se*  voyant  seul  atveo  lul^  Isissaoeolstf  qpifM!^ 
larmes,  et  dit  :  «  Paidooaex  cet  instant  de  faiUesn,  8ilo«lBii|ptia 
peut  le  ncminer  ainsi.  Depuis  longtemps  je  vis  an  mâlen  de  m9à  lan 
liÊkk%  ell'babllsde  m'a  en  quelque  sorte  familiarisé  avee«ttt;iÉais 
la  vue  d'un  sujet  fidèle  parle  tout  anti  ( ment  à  mon  cœur  :  c'estm 
spectacle  auquel  mes  yeux  ne soîit  plus  arriuihimés,  et  il  m'attendrit 
malgré  moi.  »  A^aiU  eiibUàUi  ilem<iude  queiqutiâ  d«Uib  sur  U  »Uuïa> 
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lion  du  clergé  et  sur  les  persécutions  dirigées  contre  les  prêtres 
tidèleS;  il  adressa  à  son  confesseur  la  recommandation  suivante  : 
«  Écrivez  à  M.  l'archevêque  de  Paris  ;  dites-lui  que  je  meurs  dans  sa 
communion,  et  que  je  n'ai  jamais  reconnu  d'autre  pasteur.  » 

Cette  conv(  isalion  fut  interrompue  par  l'un  des coinnoissaires^  qui 
vint  annoncer  au  roi  1  arrivée  de  sa  famille.  Ce  fut  une  entrevue, 
copome  sur  le  Calvaire,  où  l'âme  de  la  mère  fut  transpercée  d'un 
glaive  de  douleur.  Ici  c'étaient  le  père^  la  mère,  la  sœur,  le  fils,  la 
fiUe,  qui  se  voyaient  pour  la  deniièro  fois.  Pendant  sept  quirli 
dliêiwef  leroi  tint  sa  femme,  sa  sœur,  ses  jeunes  enfantaétroiteniMiC 
mhtméê,  et  tous  ensemble  nélèMol  leur  aflUctiûA.  U  parait  que  le 
roi  fiifc  obligé  d'apprendre  lui-même  à  sa  famille  la  nouvelle  fatale 
qu'eUe^ignorait  Ûe  n'étaient  poinC  dg^  sapgiols  et  des  larmes^  mais 
des  cria  aigus»  inartieuiéa^  qui  retenSraiit  au  loin.  Les  derniers  mo* 
rneols  ftmnt  phia  ealmea*  Maîa  le  moment  de  se  aépaier  ranima  les 
aanglola  et  les  plainlea  2  la  reine  atalt  saisi  le  roi  par  un  bras,  sa 
sœur  Ëlisabeth  par  l'autre;  la  ffile  tenait  son  père  embrassé  ptf  le 
milieu  du  corps,  et  le  jeune  fils  était  devant  lui,  donnant  la  main  à 
sa  mère  et  à  sa  tante.  La  fille,  ne  pouvant  supporter  plus  longtemps 
ces  angoisses,  tomba  évanouie,  et  il  fallut  l'emporter.  Quand  et  tte 
scène  du  Calvaire  eut  un  terme,  le  roi  revint  auprès  de  l'abbo  de  Fir- 
mont,  et  lut  dit  d'une  voix  profondément  altérée  :  «  Ah  1  faut-il  donc 
que  j'aime,  et  que  je  sois  si  tendrement  aimé!  —  Mais  c'en  est  fait, 
oublions  tout  le  reste  pour  ne  songer  qu'au  salut;  cette  pensée  doit 
seule,  en  ce  moment,  concentrer  toutes  mes  affections.  »  lise  oon* 
fessa  ensuite,  et  reçut  l'absolution  do  prêtre. 

L'abbé  de  Finnont,  aidé  de  Cléry,  fit  ses  préparatifa  pou^oiHr 
le  saint  sacrifice  le  lendemain.  11  avait  obtenu  de  la  commune  les 
ottjetanéeesoaitoa.  Le  rai  conaentit  à  se  coucber.  A  peine  an  lit,  il 
s'endormit  d'un  prefimd  sommeil,  et  doraiit  paisiblement  Jusqu'à 
cinq  bem^,  moment  qu'il  avait  fiié  luinnéme  pour  aon  réveil.  Dèa 
qu'il  fut  babiflé,  U  appel^anto  eonféaseur,  qui  célébra  les  aaintam)»- 
tèna»  Une  commode,  placée  an  milien  de  la  cbambre  aervait  d'au- 
tel ;  le  roi»  devant  lequel  on  avait  placé  un  coussin^  ne  voulut  peacn 
idre  usage  :  conatamment  à  genoux,  et  les  yeux  attachés  an  lIvM 
de  prières,  il  entendit  la  messe  avec  un  religieux  recueillement  et 
reçut  la  sainte  communion. 

Les  ineuiUiers  du  roi  n'avaient  pas  eu  un  sommeil  si  tranquille. 
L'un  d'eux  avait  été  tué  dans  un  restaurant  par  un  ancien  garde  du 
corps.  Chacun  se  crut  menacé  d'un  sort  pareil.  La  nuit  entière  se 
passe  à  organiser  des  moyens  de  surveillance  et  de  répression.  A  la 
pointe  du  jour^  la  garde  nationale,  tout  entière  sous  les  armes,  se 
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rend  à  ses  postes.  La  population^  saisie  de  oonatemation  et  d'épou- 
vante, ferme  ses  fenâtres  et  ses  boutiques  :  Paris  semble  une  cité 
morte. 

Le  roi  avait  promis  à  la  reine  de  la  voir  une  dernière  fois  :  il  se 
priva  de  cette  coiisolaiion,  pour  ne  pas  mettre  sa  famille  à  une  si 
cruelle  épreuve.  Qnand  le  brasseur  Santcrre,  commandant  dt  la  garde 
nationale,  fut  arrivé,  le  roi  demanda  la  bénédiction  du  prêtre  pour 
son  dernier  voyage,  et  s'avança,  avec  un  visage  calme,  vers  les 
hommes  de  l'escorte.  11  tenait  à  la  main  son  testament,  et  le  tendit  à 
un  des  officiers  municipaux,  en  disant  :  ((  Je  vous  prie  de  remettre 
cepapieràlareine,  h  ma  femme.  »  L'autre  lui  répondit  :  a  Cela  ne  me 
regarde  point;  je  ne  suis  ici  que  pour  vous  conduire  à  Téchafaud.  » 
Geibomoie,  nommé  Jacques  Roux,  était  un  prêtre  apostat.  Un 
agent  municipal,  moins  impitoyable,  consentit  à  recevoir  le  papier 
et  à  le  remettre  à  la  commune.  En6n  la  roi,  «'adressant  à  Santerre, 
lui  dit  d'une  voix  assurée  :  «  Marchons*  »  Au  sortir  de  la  prisoo^  le 
toi  et  son  confesseur  montèrent  dans  une  voiture  avec  deux  gen- 
darmes. Pendant  tout  le  trajet^  qui  dora  deux  heures,  le  roi  gaida  le 
silence  ou  lot  des  prièreB^  particulièrement  certains  psaumes  de 
David  :  il  les  récitait  alternativement  avec  son  confesseur.  Les  gen- 
darmes paraissaient  émus  du  spectade  de  cette  piété  tranquille  et 
courageuse.  Toutes  les  rues  étaient  garnies  diMmimes  aimés  de  pi- 
ques et  de  fusils.  Personne  ne  se  montrait  aux  fenêtres  ;  aucun  cri 
ne  se  faisait  entendre. 

Arrivé  sur  la  place  Louis  XV,  le  loi  recommanda  aux  gendarmes 
de  veiller  à  la  sûreté  de  son  confesseur.  Au  pied  de  réclial  aud,  ilôta 
lui-même  son  habit  et  son  col,  et  repoussa  les  bourreaux  qui  vou- 
laient lui  lier  les  mains.  Son  confesseur  lui  dit  :  «  Sire,  je  ne  vois 
dans  ce  nouvel  outrage  qu'un  dernier  trait  cie  ressemblance  entre 
vous  et  le  Dieu  qui  va  être  voti c  récompense.  »  A  ces  mots,  le  roi, 
levant  les  yeux,  répondit  :  «  11  ne  faut  rien  moins  que  son  exr mple 
pour  que  je  me  soumette  à  un  pareil  affiront.  »  Ët^seretournantaus- 
8it6t  vers  les  bourreaux  :  a  Faites  ce  que  vous  voudrez  leur  dit-il,  je 
boirai  le  calice  jusqu'à  la  fin.  »  Les  marches  qui  oonduisMent  à  Té- 
cbafaud  étaient  extrêmement  raides;  le  roi  les  monta  avec  peine. 
Arrivé  à  la  plate^forme,  Ii>uis  XVI  fit  quelques  paa  du  côté  de  In 
foule,  et  s'écria  d'une  v<ràx  sonore  :  «  Fran^tiB»  je  meurs  mnooenll 
Je  pardonne  anxanlenn  de  ma  mort;  je  prie  I>ieu  que  monaangne 
retombeianuds  sur  la  nation.  Je  désira  que  ma  mort...  a  II  allaît  ache- 
ver ;  mais  Santene  lut  dit  brutalement  :  «  le  ne  vous  ai  point  anaené 
ksi  pour  haranguer,  mais  pour  mourir,  a  Alom  un  roulemeot  de  tan» 
boina  couvrit  la  voix  du  prince.  Lashonmanx  se  attsirent  de  aa 
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personne,  malgré  sa  résistance  ;  et  le  prÔtre  lui  adressa  ces  derniers 
mois  :  <«  Fds  de  saint  Louis,  montez  au  ciel!  »  —  Il  était  dix  heures 
vingt-deux  minutes  h  rborloge  dos  Tuileries. 

L'unique  consolation  de  la  reine  Marie-Antoinette,  dans  sa  prison 
et  son  veuvage^  était  la  compagnie  de  ses  deux  enfants.  Mais  bientôt 
elle  vit  la  santé  de  son  jeune  fils^  dès  lors  Louis  XYIl,  s'altérer  et 
dépérir  faute  d'air^  d'exeictce  et  des  soins  de  la  médecine.  Le  3  juil- 
let i7d3,  on  lui  arracha  ce  fils  unique  pour  le  confier  à  la  garde  d'im 
savetier  nommé  Simon^  qui,  confident  de  Robespierre,  mit  tout  en 
CBUvre  pour  abrutir  le  fils  de  soixante  rois.  Le  successeur  de  Louis  XVI 
dans  le  malheur  expira^  par  suite  de  mauvais  traitements»  le  S  juin 
1705,  dans  la  prison,  seule  cour  qu'il  eut  jamais.  Des  hommes  gé- 
néreux avaient  tenté  de  délivrer  le  Jeune  prince  et  ses  augustes 
parentes  :  ces  tentatives,  manquées,  ne  firent  qu'aggraver  leur  situa* 
tion.  Ce  qui  redoublait  encore  la  sévérité  des  révolutionnaires,  c'est 
que  le  général  Dumouriez  venait  de  quitter  les  années  françaises  et 
de  passer  aux  Autrichiens,  et  qu'il  y  avait  des  insurrections  forroida^ 
blesdans  la  Vendée  et  dans  le  midi  delà  France.  Le  2  aoîlt  1793,  la 
reine  Marie-Antoinette  est  arrachée  à  sa  fille  et  à  sa  belle-sœur  Éli' 
sabeth,  pour  être  traduite  devant  le  tribunal  révolulionnaire.  Dès  lors 
elle  fut  détenue  à  la  Conciergerie,  dans  un  cachot,  d'où  elle  fut  ame- 
née le  15  octobre  devantle  tribunal.  Le  lendemaiu,  Ki,  elle  fut  rap- 
pelée ^  Taudience,  condamnée  à  mort  et  ramenée  dans  son  cachot 
pour  y  attendre  le  su{)j)lic(!.  Lk,  à  son  tour,  elle  écrivit  son  testament 
ou  du  moins  la  lettre  qui  devait  en  tenir  lieu,  et  qui  renfermait 
l'expression  de  ses  dernières  pensées.  «  Que  mon  fiis,  y  disait-elle, 
n'oublie  jamais  les  derniers  mots  de  son  père,  et  que  je  lui  répète 
expressément  :  Quil  ne  cherche  jamais  àvengernotre  mort.  »  Un  peu 
plus  loin,  elle  ajoutait  :  «  Je  meurs  dans  la  religion  catholique,  apos- 
tolique, romaine,  dans  celle  de  mes  pères,  dans  celle  où  j'ai  été  éie« 
vée  et  que  j'ai  toujours  professée*  N'ayant  aucune  consolation  spi- 
rituelle à  attendrOt  ne  sachant  pas  s'il  existe  encore  ici  des  prêtres  de 
cette  religion,  et  même  le  lieu  où  je  sois  les  exposerait  trop  s'ils  j 
entraient  âne  fois,  je  demande  sincèrement  pardon  à  Dieu  de  toutes 
les  fautes  que  j'ai  pu  oomaÉetlve  depuis  que  j'existe.  J'espère  que, 
dans  sa  bonté,  il  voudra  bien  irecevoir  mes  derniers  vœux,  ainsi  que 
ceux  que  je  fais  depuis  longtemps  pour  qu'il  veuille  bien  recevoir 
mon  Ame  dans  sa  miséricorde.  » 

11  est  possible  que,  d<  puis  que  cette  lettre  fut  écrite,  les  amis  de 
la  reine  aient  pu  introduire  auprès  d'elle  un  prôtre  catholique  qui 
aileukndu  sa  confession  :  du  moins  on  Ta  assuré  daus  le  temps. 
Un  moment  avant  l'heure  du  supplice,  un  prêtre  scbismatique  se 


Digitized  by  Google 


MA  HtôTOlBS  ONiVEASSLLE  [Llv.  XG.  —  De  lltf 

présenta,  qui  Tiavita  diueiiient  à  confesaer  touf  ses  cnmes.  fille 
répondit  :  «  le  ae  vous  ai  point  attendu  pour  demander  à  Dieu  pw- 
don  de  mes  fautes.  Quant  à  des  crimes,  je  n'en  oomnils  jamais.  » 

A  onzêlicures;  on  la  fit  monterdans  la  charrette  réservée  aux  crimi- 
nels vulgaires.  Arri\  (^c  sur  l'écliafaiiJ,  elle  leva  les  yeux  au  ciel  et  se 
livra  aux  exécuteuià.  Elle  était  âgée  de  trente-sept  aus. 

Restait  la  sainte  princesse  Ëlisabeth,  sœur  de  Louis  XVl.  c  II  est 
curieux  de  savoir,  disait  un  journal  républicain  <lu  temps,  quelle 
sorte  d'appartement  occupait  d'abord  Élisabeth  (au  Teiuple).  C'était 
une  ancienne  cuisina»  au  troisième  étage.  Sa  toilette  se  trouvait  placée 
sur  une  pierre  à  laver  et  à  c^ité  des  fourneaux.  Sa  coucbolte  était  un 
lit  de  sangle  avec  deux  petits  matelas  fort  justes  pour  la  mesure,  et 
tout  le  mobilier  consiatait  en  un  vieux  bufifet  ou  garde-manger  garni 
de  vaisselle  en  terre  encore  toute  grasse...  Ëlisabeth  boude  le  plui 
souvent  dans  un  coin  de  la  chambre,  un  livre  de  dévotion  à  la  main; 
c'eataa  contenance  habituelle  ^.  »  Par  ce  récit  du  journaliste  républt» 
eain^  on  •  volt  que  la  priooeese  Ëlisabeth  <de  France  vivait  au  Tenqple^ 
comme  sa  tante  Louise  cbei  les  Carmélites  de  Saint^Denis.  Depoia  la 
mort  de  Louis  XVI  et  de  la  reine,  fillaabeth-servaildAmèreà  lajeane 
Marie-Thérèse  de  fVanoe,  sa  nièce. 

Le  9  mai  1704,  des  agents  de  Fouquier-Tînville  se  présentèreni 
à  la  tour  du  Temple  :  «  Ëlisabeth  Capet,  direol-iU  à  te  snor  de 
Louis  XVI,  tu  es  mandée  è  eomparatire  devant  le  tribunal  révoln* 
tionnaire,  pour  être  jugée  sur  tes  crimes.  Pars  ;  suis-nous  ;  le  fiacre 
l'attend  dans  la  cour  ;  lu  a  as  besoin  de  rien  ;  nous  ne  pouvons  te 
laisser  un  moment.  »  Et  comme  la  princesse  s'habillait,  les  huissiers 
du  tribunal  lui  dirent  brutalement  :  a  Citoyenne,  veux-tu  bien  des- 
cendre?—  Et  ma  nièce  ï  repondit-flle.  —  On  s'en  occupera  après.  » 
Madame  ÉUsrdjeih  embrassa  la  fille  de  Louis  W  1.  l'enfiragea  à  se 
calmer,  lui  promit  de  revenir.  «  Non,  citoyenne,  reprit  un  agents  tu 
ne  rf  monteras  pas  :  luemis  ton  bonnet  et  doscends.  »  On  l'accabla 
d'injures  et  d'outrages,  tandis  que,  calme  et  courafause,  elle  don- 
nait à  sa  nièce  de  pieux  conseils.  Les  juges  lui  afj||0îgnirent»  daaalo 
même  procès,  vingt-quatre  coaccusésott  prétendus  compltcesy  parmi 
lesquels  il  s'en  trouvait  de  fort  obscurs^  a  Qui  étes-voust  tnideoMinda 
le  président  ;  elle  répondil  :  ie  suis  Ëlisabeth  de  Flranoe,  sœur  dn 
Louis  XVl  et  tante  de  Louis  XTII,  votre  roi.  a  U  iMésident  contl- 
nua  :€Aveft>vons,  avec  le  dernier  tyran,  conspiré  contre  la  sAnléel 
ItUberiédnpeuplet— Hgnmuàquivonsdonneace  tltie;maiaje 
n'ai  jamais  désiré  que  le  bonheur  des  ftançais.^Loia  de  la  faite  du 
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tyran  votre  frère,  à  Varennes,  ne  Tavez-vous  pas  accompagné  ?  — 
Tout  m'ordonnait  de  suivre  mon  frère,  et  je  m'en  suis  fait  un  devoir. 
—  Où  éticz-vous  dans  la  journée  du  10  août  ?  —  Au  château  des 
Tuileries,  ma  résidence.  —  La  femme  Capet  a  déclaré  que  vous  l'aviez 
soutenue  dans  ses  craintes  et  ses  espérances.  Vous  avez  niftché  les 
balles  des  satellites  de  la  tyrannie  ;  vous  avez  donné  des  encourage- 
ments de  tout  genre  aux  assassins  de  la  patrie.  —  Tous  les  faits  qui 
me  sont  imputés  sont  autant  d'indignités  dont  je  ne  me  suis  point 
souillée.  —  Vous  avez  pansé  les  blessures  des  assassins  envoyés  par 
votre  frère  contre  les  Marseillais.  —  L'humanité  seule  a  pu  me  con- 
duire à  panser  leurs  blessures.  Je  ne  m'en  fais  pas  un  mérite,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  m'en  faire  un  crime.  —  Vous  n'êtes  humaine 
que  pour  les  assassins  du  peuple,  et  vous  avez  la  férocité  des  ani- 
maux les  plus  sanguinaires  pour  les  défenseurs  de  la  liberté  !...  N'a- 
vez-vous  pas  fait  espérer  au  petit  Capet  qu'il  succéderait  à  son  père? 
«—  Je  causais  avec  cet  infortuné,  qui  m'est  cher  à  plus  d'un  titre,  et 
je  lui  administrais  les  consolations  qui  me  paraissent  capables  de  le 
dédommager  de  la  perte  de  ses  parents.  —  C'est  convenir,  en  d'autres 
termes,  que  vous  nourrissiez  le  petit  Capet  des  projets  de  vengeance 
que  vous  et  les  vôtres  n'avez  cessé  de  former.  » 

On  la  condamna  à  mort,  elle  et  ses  prétendus  complices.  Rentrée 
à  la  Conciergerie,  madame  Elisabeth  se  fit  conduire  dans  la  chambre 
de  ceux  qui  devaient  périr  avec  elle  ;  elle  les  exhorta  tous  avec  une 
présence  d'esprit  et  une  élévation  d'âme  admirables  :  sur  la  char- 
rette, elle  conserva  le  môme  calme  et  h  môme  sérénité,  saluant  les 
spectateurs  â  droite  et  à  gauche,  comme  aux  jours  de  sa  gloire  ;  et 
tous  ses  compagnons  d'infortune  oubliaient  leur  propre  misère,  tant 
ils  étaient  émus  de  voir  confondue  dans  leurs  rangs  la  petite-tille  de 
Louis  XIV,  de  Henri  IV,  la  fille  véritable  de  saint  Louis.  Toutes  les 
femmes,  en  descendant  de  la  charrette,  la  saluaient  et  lui  deman- 
daient la  permission  de  l'embrasser  :  10  mai  1794.  Elle  fut  guilloti- 
née la  dernière.  A  peine  âgée  de  trente  ans,  elle  était  remarquable 
par  les  grâces  de  son  esprit,  par  sa  beauté,  et  plus  encore  par  sa 
piété  angélique.  Jusqu'au  dernier  moment,  elle  plaignit  le  peuple  et 

pria  pour  lui  *.  .  »[ 

Peu  de  temps  après  la  reine,  avait  été  guillotiné  le  duc  d'Orléans.* 
Il  avait  eu  beau  voter  la  mort  de  son  roi  et  de  son  parent  Louis  XVI, 
il  avait  eu  beau  renier  son  propre  nom  et  s'appeler  Philippe- 
Égalité,  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté  comme  Bourbon,  le  7  avril 
4793,  condamné  â  mort  et  exécuté,  le  6  novembre,  comme  Giron- 

*  Gal>ourd,  Convention,  t.  2,  p.  291  et  scqq. 
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dîn,  ce  qui  n'était  pas.  Quand  il  eut  été  ramené  du  tribunal  révo- 
lutionnaire dans  sa  prison,  il  (Irmanda  un  prêtre,  et  Ton  introduisit 
auprt  s  (le  lui  Fabbé  Lothringer,  ecclésiastique  allemand.  Le  duc  le 
pria  de  lui  faire  connaître  s'il  était  dans  les  bons  principes  de  iare- 
ligion  :Vi\hhé  Lothringer  répondit  qu'après  avoir  eu  le  malheur  dtt 
prêter  le  serment,  il  était  rentré  dans  la  doctrine  et  sous  robéisBanott 
de  l'Église.  Alors  le  prince  s'agenouilla  et  fit  sa  confession.  Oa 
dit  que  fFéquemment  il  interrompait  ses  aveux,  en  demandaiit  s'il 
pouvait  espérer  miséricorde.  Il  ajouta  enfin  :  a  Je  leur  paidoime  ma 
condamnation,  quoiqu'ils  m'aient  imputé  des  faits  fau&;  mais  j'ai 
commis  un  crime  qui  mérite  la  mort:  j'ai  contribué  à  celle  d*on 
innocent,  de  mon  rot...  ;  mais  II  était  trop  bon  pour  ne  pas  me  par- 
donner. » 

fin  4795,  il  n'y  avait  à  survivre,  de  la  famille  de  Loyk  XYI,  en- 
fermée au  Temple,  que  sa  fille  unique,  Marie^Tbéièse  de  France* 
Elle  ignorait  encore  la  mort  de  sa  mèôre  et  de  sa  tante,  lorsqu'elle  dut 
être  échangée,  le  26  décembre,  contre  les  généraux  français,  pri- 
sonniers de  l'Autriche.  Elle  écrivit  alors  sur  les  murs  de  sa  pi  son  : 
c  0  mon  Dieu  I  pardonnez  à  ceux  qui  ont  fait  mourir  mes  parents!  a 

La  France  révolutionnaire  n'épargna  pas  plus  la  tombe  des  rois 
que  leur  trône.  Les  tombes  royales  de  Saint-Denis  furent  violées  et 
les  ossements  jetés  dehors.  On  nerespecta  pas  davant  igo  les  reliques 
des  saints.  Pour  effacer  toute  trace  de  culte^  on  inventa  un  nouveau 
calendrier,  où  les  noms  des  mois  et  des  jours  étaient  changés.  L'ère 
nouvelle  commençait  au  2-2  se[>tembre  1792  :  Tannée  était  partagée 
en  douze  mois,  chacun  de  trente  jours  :  les  cinq  ou  six  jours  de  reste 
furent  appelés  sans-culottides  et  devaient  être  consacrés  à  des  fêles 
répuMiraines.  Les  mois  s'appelaient  vendémiaire,  brumaire,  fri- 
maire, nivôse,  pluviôse,  ventôse,  germinal,  floréal,  prairial,  messidor, 
thermidor,  fructidor.  Il  n'y  avait  plus  de  semaines,  mais  des  déca- 
des,  dont  les  jours  s'appelaient  primidi,  duodi,  tridi,  quartidi, 
quintidi,  sextidi,  septidi,  octidi,  nonidi,  decadi.  A  chaque  jour  était 
aiïcolé  le  nom,  non  pas  d'un  saint  ou  d'itne  sainte,  mais  d'àn  animal, 
d'une  plante,  d'un  outil,  comme  dindon,  bourrique,  pissenlit,  écn- 
moire.  Il  était  défendu  de  fermer  les  boutiques  le  jourdndimuiche, 
coçdme  de  travailler  le  jour  de  la  décade.  Robespierre  ne  donnait 
pfB  dans  ces  extravagantes  impiétés  :  0  croyait  en  Dieu  et  à  l'immor- 
ttfité  de  l'âme  ;  il  regardait  ces  deux  vérités  comme  la  hase  de  tout 
Cidresocial;  il  aurait  voulûtes  faire  prévaloir.  Mais  il  y  avait  des 
révolutionnaires  luen  plus  impies  que  lui,  qui  professaient  ouverte- 
ment l'athéisme  et  le  matérialisme.  Ceux-là  poussaient  a  détruire 
tout  vestige  de  religion,  faisaient  écrire  sur  la  porte  des  cimetières: 


Digitized  by  Google 


à  1802  de  l'ère chr.J        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  64â 

La  inori  est  un  sommeil  éternel,  enlevaient  les  vases  sacrés  des 
églises^  jetaient  dans  les  flammes  las  leliques  des  saints.  Beaueoop 
d'évèques  intrus^  sait  faiblesse,  soit  incrédulité  personnelle,  secon- 
dèrent ces  fureurs  de  l'impiété.  Le  7  novembre  1793,  l'évèque  in- 
trus de  Paris,  Gobel,  parut  à  la  barre  de  laconfention  aveotreiie  de 
ses  vicaires  épisoopaux,  et  y  abjura  publiquement  son  sacerdoee. 
Dans  des  séaneessubséqnentes,  plusieuis  desescoUègues  d'întraskHi 
et  de  schisme  se  déclarèrent  formellement  apostats.  On  oonnattett» 
viron  trente  évèques  intmsdeFranoe  qui  donnèrent  deeesioandate^ 
tant  à  Paris  que  dans  les  départements*  Neuf  d'entre  «nx  se  uu^ 
rièrent»  H  en  fut  à  proportion  de  même  des  prêtres  intrus»  Les  athées 
et  les  matérialistes  oélélHBèrent  donc  leur  triomphe  sur  le  ehristia* 
nisme  et  ac<!ompiirent  ce  vœu  de  Voltaire  :  Écrasons  Vinfâme  ;  et  cet 
autre  :  //  faut  étrangler  le  dernier  des  rois  avec  les  bocaux  du  dernier 

des  jir''lr(*n, 

\j  ln  i]nvnnl»r(\  f-n  uuMnoirf»  df  cette  apf>staàie  du  cloi  i^r  rojisti- 
liilioiuK^l,  uiif^  it'lo  fut  réli'bréc  dans  Tei^lise  métropAÎitairu',  lnin>- 
toniiee  en  temple  dt'  l.i  liaisun.  Cfitt'  ilt'rsso  Kai>()ii  était  wnv.  prcj- 
sUtuée  nue,  placée  sur  ie  grand  autr  l.  Kll.^  \  n  (.ut  [«  s  adoiiitious  des 
membres  df  li  municipAlité  et  de  l  a  (  ouventiou  ;  mais  on  remarqua 
l'absence  de  Robespierre.  Il  y  eut  des  impiétés,  des  profanations, 
des  déprédations  semblables  dans  les  départements,  notamment 
dans  la  Nièvre,  ob  lfex«Ormtorien  Fouclié  se  trouvait  comme  repré- 
sentant du.  penpla.  Alocs  les  croix  furent  abattues  et  les  égUaes  fer- 
mées^ même  pour  les  pariisaos  du  schisme. 

La  Vendée,  ob  le  royalisme  des  nobles  était  venv  se  joindre  aii 
cathoMeisma  du  peuple,  la  Vemtte  épronvait  de  grands  rêvera  et 
voyait  ses  babilaais  expirer  par,  milliers  sous  le  ghnve  des  arasées 
répuhKoaines,  qui  cependant  ne  peuvent  jamais  la  dompter  compté^ 
tement  :  en  sorte  qu'il  faudra,bon  ççcé,  malgré,  lui  accorder  la  libellé 
religieuse  qu'elle  demande.  La  ville  si  catholique  de  Lyon,  pcwnr  prix 
de  son  royalisnie,  est  menacée  du  dernier  malheur.  La  ooBDsnlîon  a 
décrété  quR  la  ville  de  Lyon  sera  détruite,  et  que  sur  seai^débris  sera 
élcvt  un  mouuijirntoù  serout  lLk<  <  *  s  mots:  Lt/on  fit  la-gv/erreà  la 
iibti ièyLyonncBt  pl'/<.  L'ex-Oratori<'ii  Fouché  etle  l'oniediL'ii  CuUuL 
d'Herho!«;  commençaient  cette  n'tivrc  de  di'>lrurliua  par  \c  canon  et 
la  [iiitiaillf.  }ls  (lisaienl  sans  donto  (hîTT^lcnr  ncurrC'en  est  laii  du 
ûbristiamstiH\  c'en  r^t  lail  <!<■  l'É^lisL'  romaine. 

Et  cependant,  dans  ce  temps4a  même,  1  K.glise  recevait  les  pre- 
aioea.ide  l'Anr1^^^^i'i'<^  l'^P^n^^^^  ^^^^  implantait  sa  hiérarchie  dans 
l'Amérique  du  Nord,  et<à  la  dernière  extrémité  de  l'Asie  elle  ouvrait 

son  tmkm9n¥^Jmim»*mi       4%Mfmémà^^  vi^^ 


Digitized 


814  flimmi  UmVBMBLU  (LW.  IC.  —  De  119» 

parlons  de  la  Corée  où  nous  avons  vu,  dès  1800,  plus  de  dix  mille 
Chrétiens  merveilleusement  et  solidement  convertis. 

Il  y  eut  alors  une  persécution  qui  donna  plus  de  cent  quarante 
martyrs,  sans  compter  ceux  qui  avaient  versé  leur  s;mir  dans  les  deux 
persécutions  précédentes.  Quelques-uns  ont  été  coupés  par  mor- 
ceaux, d'autres  sont  morts  danslf^s  tourments  ;  le  plus  grand  nom- 
bre ont  été  étranglés  ou  ont  eu  la  tétc  tranchée  ;  plus  de  quatre  cents 
QDt  été  exilés  pour  la  foi  ;  on  ne  peut  compter  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  élé  relâchée  après  avoir  été  tourmentée  on  après  eroir  langui 
Kingtempedane  lee  cachots. 

Lee  Gocéene  ont  dressé  plosienre  actes  ou  mémoiree  da  maitgrfe 
de  lemoompatriotes.  Voiei  oommeni  ils  s'expriment^  àee  sojet^  dans 
la  lettre  qiu'ib  adressèrent,  en  1811,  è  notre  saint-père  le  pape 
Fie  alanlti-méme  dans  les  fers  :  «Nous  avons  fatt  nn  reeneil 
des  actes  de  nos  martyrs,  qui  contient  plusieuis  volumes.  La  persé» 
cation  nom  obGge  d'écrire  oelte  lettre  sorde  la  sme,  afin  que  le  por* 
tenr  puisse  h  caeher  plus  commodément  sons  ses  ipétements  :  le 
danger  de  perdre  sa  vie  en  tel  cas  est  de  dix  mille  contre  nn  ;  c'est 
pour  cela  que  nous  ne  pouvons  point  envoyer  à  Votre  Sainteté  des 
ouvrages  volumineux.  Nous  n'envoyons  pour  le  jnonient  que  les  ac- 
tes du  martyre  du  missionnaire  (Pierre  Ly),  de  la  catéchiste  Co- 
lombe, etc.,  et  de  quelques  autres,  au  nomhrededix,  avec  ]p  nom 
de  quarante-cinq  qui  se  sont  le  plus  distln^nies.  Leurs  actes  remplis- 
sent plusieurs  volumes,  nous  prendrons  humblement  la  liberté  de 
les  faire  par\  enir  à  Votre  Sainteté  lorsque  nous  en  aurons  l'ocrnsion. 
Quant  aux  autres,  au  nombre  de  cent  quarante  et  davantage,  qui 
s'etïor<  ("îrent  d  obtenir  la  grâce  du  martyre,  et  l'obtinrent  en  eîfety  on 
a  eu  soin  de  reeueillir  et  de  conserver  les  aotes  de  chacoo  d^soi;il 
faudra  un  peu  de  temps  pour  trouver  les  différentes  personnes  qot 
en  sont  dépositaires  :  qnand  il  viendra  m  roisHonnaîn  en  Corée»  on 
procédera  à  leur  impression.  Onoique  ce  soient  les  martyre  d'na  pan. 
ne  loyanme  étranger,  ib  onteu  cependant  le  bonbeor  d'être  admis 
dans  la  sainte  religion  ;  leurs  noms  ont  trouvé  plaoe  dans  le  Hvm  do 
vie^  et  leurs  mérites  sont  écrits  avec  lee  mérites  de  oen  qui  aont 
BidHs  ponr  la  justice.  IbsontvMablenient  i%réafaiesàlNen;ils 
soDl  aimés  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  anges;  lisseront  anssl 
agréaUesà  TotnSaînleté«  les  méritea  de  nos  martyrs,  nons  es- 
pérons recevoir  an  plus  lét  le  secours  spirituel  que  nous  demandons 
avec  mille  et  dix  mille  larmes  de  sang  ^  » 

Depuis  plus  de  trente  ans  que  les  Coréens  n'avaient  plus  de  rais- 
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sionoaires,  ils  ae  cessaient  d'écrire  à  Rome  et  à  Péking  pour  deman- 
derwft  prêtre.  Ils  envoyèrt^nt  il  plusieurs  reprises  des  députés  à  l'é* 
Têque  do  Ghciit6i«t.à«6lui  de  Nan-King^et  ailieiimijQiiMidl^évêque 
de  Péking  anobncai flux 'députés qu'il  totnfveoatt  on  misnoodaire  du 
food  de  llkirope^  ib  se  miMot  à  genm  ët  le  salaôrettldeloin^  Cé*- 
taît  peut^âtie^iia  prttre  fBtfDçaify«i^iiiléèiflerbiBèBi^y«ttiii^^ 
des  p(nstetlca»4eia4x»mfk)a  -.uh  j  i    j  ■  j 

iià^.^nmâm  Uvre- de  oette  hMoiiéy  noua  aff<QiiÉi|t7dii'4CMi «t^ 
^l^net  etiwaDtBiaUE  obaqaeiaimfoiUqefMliitieftJAqmptM^ 
d6|H»èrtetif«ied4weB,iéiir'tète)l0or,  i'eibtmpMdèDe^ 
Bemlilable»tMitiieiifi^  icomme;  lesteefnaës^  les  auM  mstecés. 
€heB  d'^utres^  ^Ue  révolotion  est  »  profonde,  Mienn&nt  des 
animaux  différents  :  l'aveugle  et  rampante  chenille  ressuscite  pa- 
plll<jn  (  hiirvoyant,  et  qui.  d'une  aile  légère,  s'élance  vers  les  cieux. 
Tuui>  kô  aiiimaux,  en  crZ-niMal.  chan^f  nt  anninih'ineiit  <!p  r^^nn.  dp 
poil  oiî  de  plume  :  rettc  ri-volutinn  (lu  rctlf  nnii'!  ost  p(Mii'  tous  un 
leiups  €iitique.  Les liU  ei  s  ;\ges  sont  do^t-risi's  [xuir  le  f oi-j)^  luiinain  ; 
la  rrisf»  dprnî^rp,  In  nint  f.  frrTTiiiK  ra  par  l;i  résurrection,  ea:- 
l^hoiniiie  \  lul  au  moins  une  cli«  ni  lli.  La  terre  elle-même  a  déjà  subi 
et  subira  encore  une  grande  révolution;  a  car,  dit  saint  Pierre,  il  y 
avait  d'abord  des  cieux,  et  une  terre  qui  avait  été  tirée  de  l'eau  et  qui 
SUbsiMait  par  l'eau,  en  vertu  de  la  parole  ^  Diao;  ei^  par  ces  mêmes 
cboees^  le  monde  d'aler^a  pépiy  ttbtmé  'éâm  les  mnx.  Or  les  ctetiz 
ei  lé  terre  qaleoiit  maioteMntylaittéine;pafoèed«#jilir4M 
Mb/ et  les  réserve  pMir^êlve  lyràlëS'  )^rlefeiiaii  'jQiinidéi^^ 
efr'À^  1»  faille  •desliomiiièsiiiiiwBSbv  jéHroù  IMeiirMtfev  db> 
soudra  eiéiir  et  fin»  landte'loiw  les  •éléiiieiits;<aaréi9iia  atleii- 
âùns,  selon  lll'|iidâiease  duSeigneuryde  boitfMilBr^eietetat^iaiéiMMi- 
^éfléUMe,  dalll^<le8(taeb  la  jusdee  halriitéia^.à'         aajl-iiJ  >- 

Parmi  lei  habitants  ét  4a  tare  actuelle,  dans  le  genfe  llÉliaifi, 
dans  l'ensemWêf^ées  peuples,  nous  avons  vu  des  révolutions  sem- 
blables. Ce  qu'on  appelle  l'empire  des  Assyriens,  l'empire  desPer- 
rpmpiro  des  Grecs,  l'enijïiif  des  Koniaiiis,  r  é'aient.  pour  l'en- 
^(Miïl)!»'  <i(  s  ii»-uii!es,  la  ré^olnlinn  as<Yi''uMHio,  la  r(M  olu(iun  persane, 
ia  iévohilion  ^rcf-que,  la  i l*\ (jliition  i ouiaiiiti  ;  qualr(>  révoliilidiis 
8UCCes^ive^  'levaient  pi't'jiaier  les  voies ^  une  fésurreet ion  spiri- 
tiir!!e  et  nnlverseile^  résurrection  entravéf*,  ve(-on(iee,  épromée  p;ir 
de  nouvelles  révolutions,  les  grandes  hérésies,  l'invasion  dus  barba- 
res, le  mahométimse,  les  croisades^  Ja  révolation  religieuse  <]n 
aebièma  sièele,  enâo  iarévolatkm  IhmçiiÉai  fiirMiteJabqiieUe 
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nous  entrevoyons  déjà  IVnsemble  de  la  Providence;  la  révolution 
du  seizième  siècle  revenant  à  l'unité  de  l'Église  par  l'Angleterre  et  lo 
nord  de  TAmérique  ;  le  mahoméùsme  lui-même,  par  l'organe  de 
son  chef,  envoyant  uiic  iimbassadr  h  P\f  î\  [unir  \i-  IV'lifitrr  de  son 
élection  au  trône  de  saint  Pierre,  et  lui  demander  un  nonce  aposto- 
lique pour  Coostanlinople;  la  France,  rAngleterre,  l'Amérique  achi^ 
Tant  Tœuvre  des  croisades,  r  t  ,  Tamie  au  bm,  montant  la  garde  aux 
portes  de  Tong-king,  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  la  Corée,  pour 
que  les  apôtres  de  Dieu  puissent  prêcher  librement  la  parole  qui  a 
sauvé  le  monde;  le  Français,  en  particulier,  implantaut  la  civilisa* 
tien  dans  le  pays  de  Barbarie  même  ;  enfin ^  l'univers  entier  saisi  de 
respect  etd'aîdiiiiratîon  au  seul  nom  d'un  Pape.  Certainement  la  ré- 
volution française  ne  pensait  guère  à  ce  résultat. 

De  1789  à  1802  ou  1803^  la  France  révolutionnatie  changea  peutr 
être  plus  souvent  sa  forme  gouvernementale  qa»  l'éonvisse  du  ruis- 
seau ne  changea,  dans  le  même  temps,  ses  pattes,  sa  queue  et  toute 
sa  carcasse.  Elle  eut  successivement  un  roi  avec  des  parlements,  un 
roi  avec  les  états  généraux,  une  assemblée  constituante  ;  la  natioo, 
la  loi,  le  roi  ;  le  roi,  avec  une  assemblée  Ir^islative  ;  le  roi.  avec  son 
veto  siis[)fn>i(".  suspendu  de  ses  loiiciiuiis  rl  (Mnpi-isiHiiié  à  la  ton:-  du 
Tciîiplr'  ;  lit  coiiiiiiuiic  de  Paris,  les  clubs  plus  ]nu>saiUsqut;  1  as>(^m- 
!)1<'0  Irt^i-^lalive;  la  république  ;  le  romit*^  df  salut  jnihlir,  1p  lril)nnal 
i'(,'\(>luti(iiinairc,  sortis  de  In  coiiiiminc  de  Pai  is.  cunli  o-!>al«inçdat  Itî 
pouvoir  de  ia  convention;  le  uouvrrnomrnt  jnoprt'iin'iit  révohitÎAn- 
nairp.  on  la  terreur  ;  sous  le  directoire,  cinq  rois  au  iieu  d  un,  deux 
assemblées  au  iieu  d'une,  le  conseildes  Anciens  et  le  conseil  des  Cinq- 
Cenls;  trois  consuls  ou  trois  rois  au  lieu  d'un;  un  seul  consul  à  vie, 
toujours  avec  la  réprililique;  un  empereur»  avec  la  république,  deux 
assemblées  et  un  tribunal  ;  un  empereur  et  un  emptrey  avec  detii; 
chambres,  le  sénat»  où  les  vieux  révolutionnaires  devieniieiit  grands 
seigneurs»  et  le  corps  législatif»  où  les  grands  parleurs  ^prennent  à 
se  taire. 

La  France  révolutionnaire»  une  fois  habituée  an  sang  par  le  meup- 
tre  des  prêtres  et  des  rois»  continua  à  tuer  les  nobles,  les 
les  généraux»  les  députés»  ses  propres  favoris,  tout  ce  qui  loi 
tombait  sous  la  main  ;  enfin»  à  force  de  tuer»  elle  finit  par  aetner 
elle-même.  Ses  assemblées  légblatives  étaient  toujours  divisées  en  * 
deux  partis  ennemis  ;  presque  toujours  c'était  à  qui  tuerait  rautre 
ou  ne -s'en  laisserait  pas  tuer.  Les  Girondins  et  le^  Jacobins  de  la 
convention,  d'accord  entre  eux  pour  fin  r  le  roi  et  la  reine,  ne  Té- 
taient pln>  <jua!ul  il  {[]'  (jiicilioii  de  >a\oii'  ItV(iiU'ls  d'entre  (Hi\  pM- 
raient  par  la  mam  des  autres.  Les  Girondins  succombèrent  et  lurent 
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gainotinéseDinaMe  le  31  octobre  1793;  la  plapart  se  disposèrent  à 
la  mort  comme  les  porcs  et  les  bœufs  que  l'on  engraisseï  et  qui  man- 
gent jusque  sous  le  couteau  du  boucher  :  leur  dernière  nuit  fat  une 
Ofgie  de  bonne  chère  et  d'athéisme.  Ce  qui  n'empêche  pas  M.  Thien 
de  dire  :  Leur  dernière  nuit  fut  sublûne  Mirabeau,  le  grand  pro* 
moteur  de  la  révolntion,  mort  le  i  avril  i79i ,  avait  été  mis  au  Pan- 
théon, ancienne  église  de  Sainte-Geneviève^  sur  le  ftentim  duquel 
on  avait  ^ravé  cette  inscription  :  aux  grands  BOKIIBa  LA  PATlll  an- 
CONNAISSANTE.  Marat,  le  huguenot  suisse^  disait  à  ce  sujets  dans  son 
Ami  du  peuple  :  «  Je  ne  m'arrête  pas  an  ridicule  qa'oilimmie  assem- 
blée d  hoiuiiie:»  bas,  rampants,  vils  et  ineptes  se  constituant  juges 
U  iiniiioi  talité.  Comment  des  homuàes  coiiverU  d'opprobre  ont-ils  le 
front  (K'  s'érifrer  v\\  (lispensateiirs  dr^  la  ^^luire  ?  comniont  onl  ils  la 
luMisc  (It^  cioiic  que  la  génération  piéseutti  et  les  races  smis- 
crintnt  à  leurs  anéltid  ?  Wjilà  tioiic  un  fonrbp,  un  liipuil,  Uii  U'aitre, 
un  conapii'aleui  à  la  têU' des  biciiraiteurs  de  rimmanité,  dos  défen- 
seurs du  citoyen  opprimé,  des  martyrs  de  la  liberté!  Onei  homme 
de  bien  voudrait  que  ses  cendres  reposassent  dans  le  même  lieu  » 
Voltaire  et  Rousseau  eurent  successivement  cet  honneur,  tn  novem- 
bre i793,  les  restes  de  Mirabeau  sont  expulsés  du  Panthéon,  et  rem- 
placés par  ceux  de  Marat,  mis  à  mort  le  13  juillet  de  In  même  année 
par  une  jeune  fille  de  Normandie.  £n  lévrier  1795,  Marat  fut  chassé 
du  Panthéon  et  jeté  dans  i'égoat  de  la  ruQ  Hontmarfare.  Quelqu'un 
dit  alois  :  Je  vois  bien  qu'on  a  pu  âàpaxdhimàMT  Mafat,  mais  eom- 
ment  pourra-tron  démaratiaer  le  Panthéon  t 

Sylvain  Bailly,  l'ancien  maire  de  Paris^  le  président  du  leo-de 
paume,  si  loogtçmps  l'idole  de  la.iévoluUon,  fut  guillotiné  le  11  no- 
Tembre  1793.  Péthion,  cet  autre  maire  de  Paris,  qui  ne  fiifien  pou 
arrûier  les  massacres  de  septembre  1792,  qui  fut  un  des  plus  adu»- 
nés  pour  iiiullre  <  n  ae(  nsalloii  Louis  XVI,  Péthion,  proscrit  par  la 
convention  cdunne  (iliomliu,  le  .il  mai  ITiio,  l'ut  trouvé  dans  un 
ciiamp  de  bb-^  à  m(»itié  devun;  [)ar  Ic^  luupù.  Hubert  et  le  Prussien 
Cloutz,  deux  alliée.^  (\yn  prêcliaient  Tathéismc  dans  un  journal  iu- 
cen<îîaîrf»  nouuné  la  J-'ere  lJavh>''nPf  périrent  sous  le  coulcau  du  k 
gudiotiue,  le  'ii  mars  1704,  a\ee  [)lu^ienr>  autres  athées,  tels  que 
rAutrichien  Proly,  bâtard  du  prince  de  Kaunil/.  Le  5  avïii  suivant, 
£at  guillotiné  Danton,  qui,  ministre  de  la  justice,  avait  organisé  !e 
massacre  des  Carmea.  Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  et 
condanmé  à  mort,  sans  qu'on  voulût  écouter  sa  défense,  il  devint 
furieux*  c  Cest  moi^s'écria-t-ii  en  entrant  dans  la  chambre  des  (|Qiir< 
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damnés,  c'est  moi  qui  ai  fait  instituer  ce  tribunal  infime  :  j'en  de- 
mande pardon  ii  Dieu  et  aux  liomrnes.  Je  laisse  (uui,  ajonla-t-îl, 
d«DB  UDigâchis  épouvantable;  iï  n'y  on  a  pas  un  (jui  s'(;nU  n(le  en 
gouv^cment  :  au  surplus,  ce  sont  tous  des  i](.4rm  li^^;.}kimé 
m'aurait  fait  guîliolÉûfir comme  Robespierre.  »       '        •  . 

iL'accusateàf  ptibUc  près  de  cet  affreux  tribunal  était  Fouqwiv 
TiDviUe^  il  jugeait  les  acotiflâairévoUitionnaiMiiieflt,  c'oâfàrémmm 
formde procès.  Oaiui  envoyait  les  listes  de  pmmpli^flIfVtMM 
il  en  «jotttiiU  d*aoties;  ft'  ^e  féiiBis8ait.tpiilfe>il0fcieiiaiiw»  ■■mim 
pareitoches  teooii^ireyiiinlmdeU  4^  efr%«ii  iiiicii 

d'oA  dtnep  «<HiifAu6inE$  ilqdiéctttaiëiit  oâs  Ibtatepay/tnéliBl^  plal^ 
sBiHemB  ilMi«e$.'«D'ai(  f«l  gagne»  eeite  4ëiiniiie/>8iiÉit/ltoiiqiii«^ 
tant demiliionsàlaiépublique;  la  semaiii»|péiBluH^^lôi  aofani 
gagner  davatitage,  je  déwhnmd  encoreMio  ptu^  ^raiid>iioiÉliia  dkf 
riches.  «  U  avait doDnè8és«oidm  d^avaml  Oôltojnl^aKîtèk^  ton 
les  matins  une  quantité  de  dimiTèttes  pouréêoiiÂvtomlilliaa  k 
l'échaiaud  ;  les  actes  d'accusation  étaient  imprimés  d'avance,  i)  suf- 
fisait d'y  mettre  les  noms:  a  tous  (ui  mijuitail  les  mêmes  ciiuiis. 
Dès  que  Fouquier  avait  proiioïK^e  le  mot  de  fnt  dr  fi/f\  les  jurés  en- 
voyaient soixante  personnes  au  supplice  en  moins  de  deux  beures. 
A  l'atroelh»  se  joi^niait  la  dérision,  ha  <ieleiui  appelé  fîamî^fhe  Tut 
conduit  au  tribunal,  et  un  huissier  fit  observer  qu'il  u'elait  pas  celui 
qu'on  avait  demandé.  «  Peu  importe,  répondit  Fouquier,  l'un  vaut 
aatant  que  l'aotte.  »  Un  maUiaureux  vieillard  qui  avait  eu  la  langue 
paralysée  ne  pouvait  répondre  aux  questions  que  lui  adressait  i^n^ 
quier;  un  de  ses  collègues  lui  ayant  dit  que  c'était  un  défaut  de  lan- 
gue :  «  Ce  n'est  pas  la  langue  qu'U  me  faut,  dit-il,  c'est  la  téte.  » 
Comme  une  vieille  dame  ne  répondait  |wi8^  on'lait^.^jyf  élie  itaii 
sourde;  U  reprit  aussitôt  :  «  Condamnée  pour  aiuiiBWiplié  siiisw 
dmem.  o  Un  officier  oofse/iéjà  tiés^âgé^  était  dÊMà^mAmm» 
baurg;  Foutfttîer  renvoya  chercher.  L'oifteier  nie  fépmAÊa^pm^  m 
jeune  étDurcfi  qui  posait  un  nom  à  peu  près  aambUU^et  quî  jouait 
à  la  balle  dans  la  cour,  Vavisa  dé  répondue.  <kyndititf  iMiUriîmtff  M 
Aalhetireux  jeune  homme  fut  mis  à  mort  à  la  place  du  vicî^l«rè*il» 
soixante  ;ins.  Fouquier  avait  oriUjimi';  tle  traduire  dc\aut  son  tri., 
bunal  la  duchesse  de  Maillé;  une  vcave  Maillé  lut  ]>iei>entée  à  >a 
place.  S'étant  a[)crt,'u  iIp  l'erreur  dans  l'interrogatoire,  l'uiiquier 
lui  dit  :  a  f.r  n^'^^  pas  lui  qu'on  vi>ulait  juuer;  mai»  c'est  é-^'al,  au- 
tant vaut  aujourd  bui  que  demain;  et  ia  veuve  lut  envoyée  à4'échA- 
faud. 

Ce  que  Fouquier-Tinville  faisait  à  Paris  sous  ce  régime  de  la  ter- 
reur^ de  ses  pareils  le  faisaient  dans  les  piovtooaa  :  Gafrier  à  Nan* 
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lat»  Fooofaé  et  CoUot  d'Herboia  à  Lyon,  Joseph  liObon  à  Atm,  ' 
Schneider  à  SlmboDif  . 

Cvrier,  obsewr  prootncur  oa  avoné  dans  l'AuTeigne,  devenu 
menbffe  de  la  eonvention,  ayant  entendu  dire  qoe  la  France  était 
trop  peuplée, fmmy  dtaUir  nne'iié|kalillqt!e>  iat  d*«À  de  la  dépeut- 
pler  :  on  rentendit  tm  jour  dii»  h^ntèoMot,^ 
que  la  iét>nhliqoe> ne  pouEfaU âlie  hoarciye^  si  en  ne^supprimiltani 
mdns  le-ttie»  de  ebaihabitanta»  Arrivé  eoramiesaire  à  Nantes  Irft 
octobre  1793,  il  mit  en  pratique  son  système.  La  guerre  civile  se 
faisait  alors  avec  If^  plus  uratul  adiarnement  ;  les  révoluLiuuiiaires, 
eiasp(  i  t!s  par  les  vicloaes  ûcs  Vcmlftens,  faisaient  éclater  ime  rage 
ftiroce.  Quelques  généraux  et  quelfuie?  repiésontants  du  j^onpl»^ 
avaient  fléj à  ortliuiiiô  des  uiassacres  el  livre  des  villa^^t\s  aux  llam- 
TÎ1P5;;  mais  Carrier  If^s  siirpîî*;<^n  !on«?  darr^  un  instant,  rt  p;ir  sqs 
cniauff^s  inonïf»^,  iTiontra  \o  Wdi'lf  rxcruleur  des  instructions  (pi'îl 
avait  reçues  de  la  convention,  de  prendre  des  mesures  de  destruc- 
tion et  de  vengeaace  les  plus  rapiéeêiûi  les  plus  générale»*  A  son 
arrirée^  Nantesiétait  déjà  livrée  à  la  merci  d'une  foule  d'homQMa#T 
roccs  ;  Carrier  se  les  assoda^iiet  il&^i»Tatisèfêni^tre  eux  de  otuinité^ 
Déji^ilae^pvisoaade  k  ville  seitcooir8ient  eiicombiéeajde.mfliflieuiett9 
se8iriéM«Q4ie,ét  renfikeidAfaitb  dès>9endécDBàâ«vesay*an^eQtaQl 
ènoMlè  nosttlMdeé'  pvisonniMi^tenoMvegea  tedenr  aaa^ninaiqf 
deXSicrièr  et.:dë:fe»satelfitéi«  .CSàRieiJ^^  trop  JtMugif  leajdflall 
qv'eiigeaienff^^  jngfffiloniifirfMnies  p^îf gni>enTe9iÀ»il 
tons  bs  joatt  i^hkanct  ukie  le«le<deJ<niâliieQBÉai  eaptifa»  «.Hwi 
UmmÀBbfl^miiL.ïmAM^  feseâonda^nl^ipft^eiMtiènidllIa 
France^  plutôt  que  de  ne  pas  la  ré|;^énéfCg^6oatflfie  neus yenleiid0Pa«  >i 
il  proposa  doue  do  fairr  pi  rir  les  détenus  en  masse  et  sans  ôlre  ju- 
frt'-s  ;  cette  proposition  fut  adoptée  a[M'*'s  (pudquf's  dt^hafs,  rt  (^.lr^ie^ 
se  iiAla  di'  r^^xcrulfT,  !l  lit  d'alxu'd  rnibarquri',  1p  r.i  nmtMnbre 
479^,  quafro-vi[ij:t-(piatorzn  prrtn-s  dans  uni;  l)a!i|uc  sous  pri'tpxte 
dp  l(s  lrans[)(trter  ailleurs  ;  v\  lo  bateau,  (jui  était  à  so',i|jap<\  tut  cou^é 
à  Tond  pendant  la  nuit  ;  il  fil  [)érir  quelques  jours  après,  de  la  rnciiie 
manière,  ciïKpiantcdunf  autres  prtMres.  Ces  exécutions  furent 
I^iesde  plniieurs  autres.  Carrier  organisa  pour  cela  des  satellites, 
koos  le  nom  de  eompagnie  de  MarafeiPar  une  atroce  plaisanterie, 
lii  &i^pe|aient  eeseitéâBtions  des  flafjhadw.etde3  déportatinm  vertà- 
«olfi.  Lôfè(fimendtioettipte  àhMMNmotioQ  desaonission  à  filanfea» 
il  faril  dvO»  M4ate|^i«tMiqaBM  dtar:aanl»|ta  iMiiÉBjft 
taM^  «ttMi4ciftr<M&|^^  esntmata»  eiOauliissiiininfc- 
Tolvtiennaiie  que  eetle  Loîra  1  »  El  la  coafentkm  Â  ma  menHon 
honoiable  de  eetle  latin  aboee*  ^^\:^'%  \  >  Mm  .>(.<iiP  ' 
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Dès  lois  Carrier^  voyant  sa  conduite  approuvée^  ne  mit  pins  de 
frein  à  son  aidenr  sanguinaire,  lifitexlerminer  sans  aucun  jugement 
les  prisonniers,  par  deux  hommes  qu'il  avait  revêtus  d'un  gmde 
militaire,  Fouquet  et  Lamberty.  Les  victimes  dévouées  à  la  mort 
étaient  entassées  dans  un  vaste  édifice  nommé  VSiUnpÔi;  e'esllà 
qae  l'on  venait  tons  les  soirs  les  prendre  pour  les  mettre  dans  Jee 
bateaux^  d'où  on  les  précipitait  dans  Tean  après  les  amlr  liés  deux 
à  deux;  car  ils  avaient  trouvé  encore  trop  long  de  préparer  des  ba- 
teaux à  soupape.  On  ajoute  même  que^  par  une  dérâion  bonible^ 
on  attachait  ensemble  un  jeune  homme  et  une  jeune  flUe  pour  les 
noyer^  donnant  à  cette  affreuse  exécution  le  nom  de  mariages  rijmr' 
hlicains.  Pendant  plus  d'un  mois,  ces  massacres  se  renouvelèrent 
toutes  les  nuits;  on  prenait  indistinctement  tout  ce  qui  se  tiouvait  [i 
VEntrepôt,  tellement  qvi'uii  jour  un  noya  dos  prisonniers  di»  eiierre 
étrangers.  Une  autre  fois,  C-tirripr.  qui  vivait  dans  la  |iln>  intVnuc  dé- 
baucha, Ryant  contracté  une  iiialailir  li(Uilonst\,  Ut  prrndrr  unf*  cen- 
taine de  filles  publiques  qui  furent  nnyi'is.  (In  cstniit^  (|n'i!  péiittiaiia» 
VEntrepùt  quinze  mille  persoimes^  tant  j^n  rc  ^upplici^  qnr^pnr!^ 
faim,  le  froid  ou  Tépidémie.  Les  malheureux  prisonniers  y  etâiieiit 
entassés;  on  ne  donnait  aucun  soin  aux  malades^  et  Tan  négligeait 
même  d'enlever  les  cadavres.  Enfin  la  corruption  y  était  telle  que 
personne  ne  voulant  se  charger  de  nettoyer  ce  lieu  infect,  on  futobUgé 
de  promettre  la  vie  à  plusieurs  prisonniers  pour  quilsae  ohaifaa^ 
sent  de  cet  emploi;  il  n'épargna  cependant  pas  ceux  qui  aanécnrant. 
Les  rives  de  la  Loire  étaient  couvertes  de  cadanes;  Iten  en  étnît 
tellement  corrompue,  qu'on  fit  défendre  d'en  boire.  Chaque  jouriuie 
commianon  militaire  condamnait  à  mort  de  nombreux  prisonniaB» 
chaque  jour  on  fusillait  dans  les  carrières  de  Gigan  jusqu'à  cinq  cents 
victimes.  Tel  était  le  gouvernement  de  Carrier  à  lfanlea^. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  roratorien-jansénîsteFoQdié  exer- 
çait ses  missions  révolutionnaires  à  Lyon  et  ailleurs.  Un  de  ses  con- 
frères de  rOratoire,  Joseph  Lebon,  né  à  Arras,  ne  \\n  tut  point  infé- 
rieur. Au  commencem*  nt  de  la  ré\ i>lution,  il  quitta  i  Orutuire,  p;ir 
suite  de  quelques  déra<jlc6  awc  srs  supérieurs,  etUtiviut  rur^  mnsti- 
tulionnel  de  Neuville,  où  sou  piesbylère  servit  d'asile»  a  m  s  paunts 
tous  pauvres.  Il  se  lia  d'ami^if^  nvpc  son  conipatrinir  linhr-pi.  rn',  et 
fut  nommé,  en  1791,  niana  J  Arras  et  ensuite  procureur-syiiili<  du 
département.  11  biftma  les  massacres  de  septembre  179?  h  Paris,  aux- 
quels il  savait  que  son  ami  Robespiene  n'avait  point  de  part.  Envoyé 
comoiissaire  de  la  convention  dans  son  d^Mrl6menl>  il  mit  en  liberté 
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quelquQS  gens  de  bien,  et  ordonna  l'arrestation  des  démagogues  les 
plus  furieux.  Cette  conduite  le  fil  dénoncer  comme  modéré.  Le  co- 
mité de  salut  public  lui  en  fit  des  reproches.  Il  s'excusa,  et  promit 
de  mieux  laire.  Dès  lors  il  se  mit  à  surpasser  les  plus  cruels.  Un  des 
premiers  piL'tros  à  se  marier,  il  commença  par  établir  dans  Arras 
un  tribunal  révoliitionnairp,  dont  il  noininii  les  jui^cs  et  les  jurés. 
De  ce  nombre  étaient  son  heun-frére,  trois  oneles  desa  reuime,ettous 
les  hommes  sanguinaires  qu  il  put  réunir.  11  se  taisait  apporter  la 
lista  des  victimes,  et  il  désignait  celles  dont  il  voulait  la  mort,  ainâ 
que  le  petit  nombre  de  oeUes  qui  devaient  être  épaignées.  Vindicatif 
à  Fexcès^  il  D'oublia  ancane  des  plus  petites  Injures  qu'il  cfoyaH 
avoir  essuyées  dans  an  fMiys  où^il  avait  joué  tmt  de  rôles  diven^  et 
Il  fit  périr  le  juge  de  paix  Haiguiez^  père  de  daiiae«Dfaiits>  parce  qite 
ce  magistrat  l'avait  autrefo»  coadamné  à  uoe  amende  de  dix  franea. 
Legreffier  et  tous  ceux  qoi  avaient  tteoigoé  contre  lai  dans  cette 
affaire  forent  également  immolés.  Les  membres  de  son  trîbanal  eox- 
mèmes  hésitèrent  une  fois  devant  Patrodté  des  anéts  ^nH  voulat 
leur  dicter.  Aussitôt  II  les  destitua^  il  les  aeoabia  de  menaces  et  d'in- 
jures, en  nomma  d'antres  à  leur  place  ;  et  les  malheureux  qui  avaient 
été  acquittés  solennellement  périrent  le  même  jour.  Ce  prêtre  apo- 
stat asâidlaii souvent  aux  séances  de  son  tribunal  aveesa  fenime,  qui, 
du  geste  et  de  la  voix,  dictait  les  arrêts  de  mort,  iiiciiaeait  les  victi- 
înes  et  les  juje?.  A[)rès  leur  diiiei,  on  les  voyait  Tu  il  et  l'antre  a  la 
place  desf^xt'cutions,  on  ils  avaient  lait  eftnstruire  un  f)reliesti*e  à  côté 
de  rérhafand.  11^.  se  ri  iulaimit  ensuite  an  sppctîîclf  ,  on  ils  reniplis- 
snient  les  entr  actes  par  de  ridicules  prédications  ou  d'eflrayantes  me- 
naces, que  le  prêtre- mari  proférait  le  sabre  à  la  main.  «  Sans-culottes, 
disait-ii,  dénonces  hardiment,  si  vous  voulez  quitter  vos  chaumières; 
c'est  pour  vous  qn'on  guillotine.  N'y  a-t-il  pas  près  de^^m  <|nek|ue 
noble,  quelque  riche,  quelque  marchand?  dénonces-le,  et  vous  aorex 
sa  maison...  »  Lnirmème  lear  donnait  Fexemple.  Il  s^étabUisnoces- 
siveraent  dans  les  maisons  des  phisnches  piopfiétaireaqa^iL«Éf0yiît 
à  réchafaud,  et  il  s'empara  de  leur  mobilier  qu'a  djiitfiligi»  àte 
ignobles  créatures,  ou  dont  il  gardait  la  plus  grinâe?partiék^re- 
oommandait  haatement  aox  femmes  et  aux  ftlkt  de  ne  pat  éoonter 
leurs  mères  et  leors  maris,  et  de  suivra  leor  penchant  en  lonlao^* 
sion.  Plus  d'une  fois,  après  avoir  abusé  de  ces  naHienrenses^  il  des 
faisait  guillotiner.  Enfin  il  alla  si  loin,  quHl  fut  dénoncé  à  la  conven- 
tion cooime  nn  homme  iinnioral  et  sangninairo.  Le  conjité  de  salut 
public,  duqnel  il  tenait  ses  in.^li  iictions  et  son  ponvoir,  prit  alors 
défense,  et  déclar;i  qne  les  mesures  de  Lebon  ctauMit  un  peu  at  <'rbe$^ 
juaisqu'eUes  avaiezU  sauvé  la  république.  Le  môme  cûœitÀluLicnvit 
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«B  liropnitefiiietqiill  approuvait  8à  eondiuie  et  qn'i&llaviftait  à 

Ce  qa'an  pièlre  apoital  finaait  es  Picardie^  tin  moine  apertald^Alr 
lamagne  lefaisaîtàStirasIxMtfgelaDÂlflace.  EylogejOa|ili»eiaeto* 
ment  Jean^Georget  Schaeklery  né  aa  dkwèse  de  WoMourg, 
pavvre  paysan,  reçut  quelques  leçona  d^nn  itUgiem  qui  wnatt^ve 
koMme  daoiaoo  village,  et  fit  eoenile  gratuHeitiaiit  ses  études  à 
Wurlzboiirg,  mais  en  tenant  nbeecndutte  fort  mauvaise.  Tout  à  coup 
il  parut  converti,  entra  novice  chez  les  récollets  de  Bamberg,  y  reçut 
l'habitj  et  pdssa  neuf  ans  dans  le  cloître.  Lors  des  ionovalioas  schia- 
roatiques  et  révolutionnaires  de  Joseph  !1,  il  prêcha  dans  Augsbourg 
un  sermon  qui  lui  attira  les  reproches  de  ses  supériours  et  les  éloges 
des  protestants.  Au  lieu  de  rentrer  dans  son  cloître,  il  s'en  alla  à 
Stuttgart^,  entra  dans  la  société  des  illuminés  de  Wcishaupt,  et  se 
trouva  professeur  joséphîste  à  TunÎTersité  de  Bonn,  quand  éclata  la 
révolution  française,  dont  il  partageait  d'avance  les  idées.  Arrivé  à 
^^Miasbourg,  il  devint  un  des  notables  de  la  eommone,  vicaire  épi* 
scopal  de  l'évéqué  conslitittionne],  et  enfin  accusateur  public  près  le 
Iribimal  orimiiiel.  G'eitdaiie  ce  dernier  lemplol  qu'il  se  rendit  la  tei^ 
reur  dU'^HQfs,  qu'il  ne  oena  ée  parcourir,  accompagné  do  bouneen 
et  de  la  guillotine.  Il  entra  ûn  Jour  dans  mie  oonimane  et  latlordoiir 
ner  à4a  moaieipalilé  de  loi'livrer  ciiMi  tètes  h  sou  «baiiu  On  eut  liean 
lui  Rptéseater  qu'on  ne  eonaaismit  -pas  de  coupables;  il  tad 
abandeoner  cinq  vidimes,  quii  dana  l'instant  méme«  furent  livrésa 
à  lamort.>Uneaiitre  ftm,  étant  arrivé  au  nâllage  d'Essig^  il  se  rendit 
cbei  le  juge  de  pahL>du  eanton  appelé  Eubo,  elle  frauva  à  table.  Le 
maître  de  la  maison  Tinvite  à  dîner,  et  les  convives  s'empressent  de 
loi  céder  la  place  d'honneur,  tandis  que  toute  la  maison  était  occu- 
pée à  le  servir.  Au  milieu  de  la  bonne  chère  et  des  bouteilles,  il  pa- 
raît s'égayer,  et  se  livre  bientôt  à  une  joie  bruyante.  Tout  ;i  coup  se 
tournant  vers  le  juge  de  paix,  il  lui  demande  avec  sang-froid  s'il 
avait  beaucoup  de  vin  pareil  dans  sa  cave.  Kuhn  lui  répond  qu'il 
lui  en  reste  qnelques  bonteiHes,  et  que  toutes  sont  à  son  service, 
a  Eh  bien,  ajouta-t-ii,  hâte-toi  d'en  faire  servir  une  ;  car  dans  trois 
quarts  d'heure  tu  n'en  tx>iras  plus.  »  Ei,  un  instant  après,  il  fil  entrer 
la  guillotine  dans  la  cour  de  son  bôle,  et  loi  fit  couper  la  tète, 
comme  à  un  protecteur  drs  prêtres  rifractaires.  Car  c'était  parlÎBn» 
lièrement  au&  piéCrds  fidèles  qu'en  voulait  ce  prêtre  apostat.  Pour 
combler  la  mesure,  il  avait  ^une  femme.  La  43  décembre  ilQ^ 
il  rentra  dans  Strasbong,  aveosa  guillotine»  aaouiwrettaiépouia^aos 
jugea  et  son  bomreatt»  tous  asris  dans  une  voiture  à  sucbevamu  lea 
estationslndividuelleslni  pminanttiop  lonensa»  U  vonlât,  eonmio 
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ses  modèles  de  Paris  et  d'ailleurs,  faire  des  opérations  en  masse  ; 
et  déjà  il  avait  accumulé  dans  les  prisons  de  Strasbourg  un  grand 
nombre  de  victimes.  Mais  sa  dernière  entrée  dans  la  ville  avait  fait 
quelque  sensation  ;  deux  commissaires  de  la  convention  nationale^ 
qui  se  trouvaient  à  Strasbourg,  feignirent  d'être  elTraycs  de  cette 
marche  triomphale  ;  ils  en  firent  une  conspiration  qui  tendait  à  livrer 
TAlsaoe  ini  Amtriohiens.  Schneider  fut  arrêté  le  15  décembrey  alté^ 
diéà  bii  poteau  pendant  quatre  heures^  sur  on  éehafaiMl  qilë>IÉI^ 
Mué»  ivdif  Mt*éi»fér)'  TMuttféië  à  Pia^ôl  Ittf coilfti^mSi  ëwm 
le  I»  ÀTri(  îlUl'iSffàsâtp^trtil^^  WmMà^iméiiém 

Legôovefoeineiit  propréittetttdte^dëkfMISlftétf^ 
de  M/ttf  jwWtb/fliabmiMtf  là  imvèttti^^ 
pcéi  de  fhlgl^cfaiq  imûmSiiMMk'9àÉg^^^&^^ 
40  octobre  suivant^  la  con?enfî6n  décréta  què  cr  gouvertiemèfrfl 

visoire  de  la  France  serait  révolutionnaire  jusqu'à  la  paix  ;  le  comité 
de  salut  public  fut  revêtu  do  la  dictature.  C'est  ce  régime  qui  a  été 
appelé  \.\  teruf.i'r.  Il  y  avait  des  commissaires  de  la  convention, 
non-seulement  dans  les  départements,  mais  encore  auprès  des  ar- 
mées. Cnstine,  le  plus  célèbre  des  généraux  d'alors,  qui  avait  rem- 
porté plusieurs  victoires  et  en  deçà  et  au  delà  du  Uhin,  mais  qui  ne 
fut  pas  toujours  heureux,  se  vit  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris  et  condamné  comme  traître  le  27  août  1793.  II  consa- 
cra ses  derniers  moments  à  la  pénitence  chrétienne.  Ramené  dans 
'sa  prison^  il  se  jeta  à  genoux,^ resta  deux  heures  dans  cette  attitude 
Migteuse^  poW  implorer  le  sècoiita  du  ciel  :  s'étant  ensuite  relevé^, 
lUptil  Éàé  àôiatfAèat  éà'  pêimf  1é  MiiMiprte  de  lui,  aAû  éè'WHé' 
^éooméi^^t^^  flott  logé  élériielk'fl  MMWmA) 

-à  Km'fllè]^  pmiiÊmieWêk€étmÈ  idi«iii^#tM)féiÉMk^^ 
^ta^i^milifitdolHél'l^  sépiùMli^prtmiWI^ 
'mtkéëf  ftiH  dmMÊWid^lë»  «tbolPUfiite  dë>  idi  ^ièMàsmm 
d'embrasser  le  crucifix,  impI<»Éllt  ëlrM^lWSèMjMil^'la  mi^icÇmi 
divine.  Le  comte  de  Custine  était  né  à  Metz  et  avait  étédéputé  de  la 
noblesse  de  Lorraine  aux  états  généraux.  Les  8  et  9  seplWtfbretie  la 
môme  année,  le  général  II(juchard,  né  à  Forbach,  battit  les  Anglais 
"cjui  assiégeaient  Dunkerque,  leur  lit  lever  le  siège,  et  fit  échouer  les 
projets  des  alliés  pour  l'envahissement  de  la  France  ;  mais  il  fut  ac- 
cusé de  n'avoir  pas  assez  bien  profité  de  sa  victoire,  et  condamné  à 
mort  le  19  novembre  suivant. 

'  Malgré  ces  rigueun  exoeisiVeseoTenles  deux  généraux,  la  cam- 


1  Biogr,  imlv.  et  Pdtor. 


Digitized  by  Google 


M4  HISTOIRE  tfNlVBRSIIXK  [Llv.  XG.  ^  De  ITIi 

pagnr  de  1793^  désastrfuse  à  son  début,  se  termina  par  des  succès 
inaUeiidus  sur  presciue  toutes  les  frontières.  La  France  seule,  quoi- 
que divisée  contre  ellc-m^me,  avait  tenu  t<îte  à  toute  l'Europe,  a  Les 
cours  étrangères,  dit  (iabourd,  plus  désireuses  de  démembrer  la 
France  que  de  combattre  les  principes  du  jacobinisme,  avaient  eu 
peur  de  l'émigration,  en  paraissant  épouser  sa  querelle  ;  et,  tout  en 
déplorant  les  malheurs  de  la  maison  de  Bourbon^  elles  s'étaient  fa- 
dlemeot  accommodées  d'une  catastrophe  qui^  en  renversant  la  mo* 
narchiede  Louis  XVI,  anéantissait  le  pacte  de  famille  et  la  politique 
ambitieuse  du  cabinet  de  Venailles.  Aussi  les  rois  n'avaient-ils 
épargné  aux  émigrés  ni  défiances  ni  précautions  inquiètes;  ils  les 
avaient,  autant  que  possible^  disséminé  désaimési  tenus  à  Tarrièie- 
garde,  et  ik  s'étaient  plutôt  effrayés  que  réjouis  des  victoires  de  b 
Vendée^  parce  qu'ils  appréhendaient  pour  eus  une  source  d'obsta- 
des  dans  l'organisation  d'un  parti  à  la  fois  royalisie  et  national.  A 
l'exception  de  l'Impératrice  de  Russie^  qui  ne  compromettait  rien  de 
ses  espérances,  tous  les  souverains  de  l'Europe  avaient  refusé  de  r^ 
conniitre  Louis  XYII  pour  roi  et  son  oncle  pour  régent  ;  tandb  que 
ce  prince,  trop  bien  éclairé  désormais  sur  la  politique  de  ses  préten- 
dus alliés,  se  voyait  réduit  à  protester,  au  iiuin  de  son  royal  neveu  et 
de  toute  la  noblesse  émigrée,  contre  le  démembrement  projeté  de  àa 
patrie  *.  n 

Ce  qu'il  eût  fallu  à  la  France,  c'était  un  homme  capable  d'en 
réunir  les  éléments  divers,  de  ramener  la  révolution  à  une  allure  - 
plus  régulière  et  plus  rassurante  pour  Thnmnnité,  et  de  rasseoir  la 
société  ébranlée  sur  sa  base,  qui  est  la  religion.  On  dirait  qu'un 
homme,  avocat  d'Ârras,  y  pensait  :  son  nom  est  Maximilien  Robes- 
pierre. Député  aux  étais  généraux  et  à  l'assemblée  constituante,  il 
adopta  la  révolution  dans  toute  son  étendue,  sans  se  faire  autrement 
remarquer.  Comme  la  constituante  avait  décrété  qu'aucun  de  ses 
membna  ne  ferait  partie  de  l'assemblée  législative,  Robespieire  ae 
tourna,  pendant  cette  législature»  du  cOté  des  clubs,  qui  formaient  on 
<lirigeaient  l'opinion  publique,  et  du  cM  de  la  municipaliléde  Pa* 
ris,  Jaquella  fut  dès  lois  comme  le  centre  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Il  ne  prit  une  part  directe  et  ostenrible  ni  ans  massaoea 
du  10  août,  ni  aux  massacres  du  S  septembre.  Député  à  la  conven- 
tion, il  y  fut  accusé,  en  novembre  i792,  d'aspirer  au  pouvoir  sa- 
préme  :  il  se  justifia  de  telle  sorte,  que  l'assemblée  refusa  d'écouter 
Faocosation.  Il  vota  la  mort  du  roi,  comme  nécessité  politique,  en 
avouant  que^  suivant  la  constitution,  la  morale  etla  justice,  Louis  XVI 

>  Gabourd,  Comtntien,  U  %,  p,  118. 
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était  irréprochable.  Il  ne  prit  aucune  part  aux  profanations  et  aux 
sacrilèges  de  la  déesse  Raison:  même  il  se  prononça  nettement  contre, 
dans  le  club  des  jacobins,  en  novembre  179.^  Répondant  aux  dis- 
cours de  deux  athées,  il  dit  qu'on  évoquait  d'absurdes  fantômes,  en 
affectant  désormais  de  redouter  le  fanatisme  et  les  prêtres  ;  que  le 
seul  moyen  de  faire  renaître  le  fanatisme,  c'étail  de  lui  faire  la  guerre 
avec  le  zèle  coupable  qu'on  déployait  depuis  plusieurs  jours,  il  se 
plaignit  de  ce  qu'une  faction  obscure  et  dangereuse  osait  troubler  la 
liberté  des  eultes  au  nom  da  la  liberté,  et  attaquer  le  fanatisma  pBBt 
nn  fanatisme  nouveau  ;  de  ce  qu'elle  faisait  dégénérer  le$  hommagei 
rendus  à  la  vérité  par  des  fareen  éternellement  ridicules  ;  de  ce  qu'au 
mépris  de  la  dignité  du  peupla,  alla  na  eraignalt  par  d'attoeker  U$ 
(frehtê  de  la  folie  au  teeptre  mhne  de  la  philosophie.  Il  ajouta  : 

c  On  a  sonposé  qu'en  accueillant  les  offirandes  civiques,  la  con- 
vention avait  proscrit  la  ctdta  catholique.  —  Non,  la  convantioii  n*a 
point  fait  cette  démarche  téméraire  ':  la  convention  ne  la  fera  jamais. 
Son  intention  est  de  maintenir  la  liberté  des  cultes  qu'alla  a  procla- 
mée, et  de  réprimer  en  même  temps  tons  ceux  qui  en  abuseraient 
pour  troubler  l'ordre  public...  On  a  dénoncé  des  prêtres  pour  avoir 
dit  la  messe  :  ils  la  diront  plus  longtemps,  si  on  empêche  de  la  dire. 
Celui  qui  veut  les  empêcher  est  plus  fanatique  que  celui  qui  dit  la 
messe. 

«  Il  est  (les  hommes  qui  veulent  aller  plus  loin  ;  qui,  sous  le  pré- 
texte de  détruire  la  superstition,  veulent  faire  une  sorte  de  religion 
de  l'athéisme  lui-même.  Tout  philosoj^be,  tout  individu  peut  adopter 
là-dessus  Topinion  qui  lui  plaira  ;  quiconque  voudrait  lui  en  faire  un 
crime  est  un  insensé  ;  mais  l'homme  public,  mais  la  législateur  serait 
cent  fois  plus  insensé  qui  adopterait  un  pareil  système.  La  conven- 
tion nationale  l'abhorre...  Ce  n'est  point  anvainqu'elle  apiodamé 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  en  piésance  de  l'Être  suprême. 

a  On  dira  peul-étre  que  je  suis  un  esprit  étroit,  un  homma  à  pré> 
jngés;  qnasaia-ja  ?  un  fanatique...  la  parla  comme  un  représentant 
du  peuple,  et  dans  une  tribune  où  Guadat  osa  ma  faire  nn  crime 
d'avoir  prononcé  la  mot  da  Prmndenee.  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  fau- 
drait linventer.  Vaikéieme  eet  aristocratique  ;  l'idée  d'un  grand  Être 
qui  veille  sur  l'innocence  opprimée,  et  qui  punit  le  crime  triomphant, 
est  toute  populaire.  (Vifs  applaudissements.)  Le  peuple^  les  malheu- 
reux m'applajidissent  ;  si  je  trouvais  des  censeurs,  ce  serait  parmi  les 
reclus  et  parmi  les  coupables...  ï-rC  sentiment  de  l'existence  de  Uieu 
est  gravé  dans  tous  les  cœurs  purs  ;  i!  anima  dans  tous  les  temps  les 
plus  magnanimes  défenseurs  de  la  liberté  :  il  sera  une  consolation 
au  cœur  des  opprimés  aussi  longtemps  qu'il  existera  des  tyrans  étran- 
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gers.  li  me  semble  du  moins  que  le  dernier  martyr  de  la  liberté 
exhalerait  son  âme  avec  un  sentiment  plus  doux,  en  se  reposant  sur 
cette  idée  consolatrice.  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  le  piège  que  nous  ten- 
dent les  ennemis  de  la  république,  les  émissaires  des  tyrans  ?  En 
présentant  comme  ro[)inion  générale  les  travers  de  quelques  indi- 
vidus et  leur  propre  extravagaucp,  ils  voudraient  nous  rendre  odieux 
à  tous  les  peuples...  Je  le  répète,  nous  n'avons  plus  d'autre  fana- 
tisme à  craindre  que  celui  des  hommes  immoraux^  soudoyés  par  les 
cours  étrangères  pour  réveiller  le  fan«ti8in6«4  peur  donner  èaolM 
■évolution  le  vernis  de  rimmoralité  ^.  » 

:  A  la  suite  de  ce  dÎMOiiis  de  Robespierre,  plusieurs  athées  furent 
expulsés  du  club,  entre  antres  l'Autrichien  Pvoly,  bàtafd  dn  prinee 
de  Kaaniti.  La  17  dp  iiidipe  >inela  de  novambie^  parlant  k  la  oon^ 
venlion  même,  Robeepieere  annonça  nnenonvelletendanoepolfCiqne, 
Après>awNr  ifaoé  un  talileaii«i|Mnplet;da  la  politiqne  dea  pniMaaeea 
de  lUnrope,  à  leuv  inen  <entratnéea«ontf6  la^i^ance  par  les  mspl» 
tioM  de  l'Anglais  l^ftl^  il  les  peigtait  Bilooettivement  eomme  amoreéca 
par  Teipoir  de  te  partager  les  dépouillée  de  la  Franc».  Faisant  alon 
aBre?ne  ebaque  eoor^  il  démontra  qu'il  extitait  entre  eHesi  en  dépit 
de  leur  union  apparente,  des  caus^  tenaces  et  sourdes  de  jalousie 
et  d'inimitié  ;  il  exposa  par  quels  motifs  elles  devaieiU  tôt  ou  tard  se 
désunir  ou  se  retirer  de  la  lulto.  «  Vous  avez  sous  les  yeux,  disait-il 
ensuite,  le  bilan  de  l'Europe  et  le  vôtre,  et  vous  pouvez  déjà  en  tirer 
un  grand  résultat  :  c'est  que  l'univers  est  intéressé  à  notre  eonser- 
vation.  Supposons  la  France  anéantie  ou  démembrée,  le  monde 
s'écroule.  Otez  cet  allié  puissant  et  nécessaire  qui  garantissait  l'indé- 
pendance des  médiocres  États  contre  les  j^ran  Is  Ktats,  l'Europe  en- 
tière est  asservie.  Les  petits  princes  germaniques,  les  villes  réputées 
libres  de  l'Allemagne  sont  englouties  par  les  nMisons  ambitieuses 
d'Autriche  et  de  Brandebourg;  la  Suède  et  le  Danemark  deviennent 
tôt  ou  tard  la  proie  de  leurs  puissants  voisins.  Le  Tan;  eat  re^ussé 
au  delà  du  Bosphore  et  rayé  de  la  liste  dea  puMsanceseuropéennaB. 
Veniie  iperd  aes  «iohesseâ,  son  commerce  el  sa  ooosldéndioii;  la 
Tditeanei  aoi»éxtttenoe  ;  -Gétua  est  effacée  ;  lllalle  n'eat  phis  que  le 
Joubt  d«r  despotes  Ypa  l'entourent.*  La  Suliae  est  réduite  à  la  mietee 
<ot  ne  recouvre  plus  l'énergie  que  son  antique  paumeCé^  lui  avilit 
donnéOk..  fit  vous^  bravea-Amérîoalns^  dont  la  liberté»  cfanentée  par 
noire  eang»  fut  eneon»  garantie  par nelM»  alliance,  quelle  serait  votre 
^destinée  ri  nous  h'existions  plus?  Vous  retomberiez  sous  le  joug 
honteux  de  vos  anciens  maîtres  ;  la  gloire  de  nos  communs  exploits 

*  Gabourd,  Cmvention,  t.  %,  p.  131* 
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serait  flétrie  ;  les  titres  de  la  liberté^  la  déclaration  des  droits  de 
l^umanilé  seraient  anéantis  <ians  les  deux  mondes  I  Que  dis-jeî  que 
deviendrait  l'Angleterre  elle-même  ?  L'éclat  d'un  triomphe  criminel 
6ouvrirftitrmoiigt€iBpS'Sa<détresse  réelle  et  ses  plftlai:  invétérées?  U 
est  UD  terme  aux  prestiges  qui  soutiennent  rexist6ae0;précaire  d'une 
puissanee  i  iaitificieUe. .  Quoi  qu'on  ^  pttî»^  àm,  les , vériiablfia  puîir 
saneès  ËOuiceUes  qtti  poaaèdeni  1»  tarte  l.  qtt\Hi  Jmfr  ^llés  ^euillëai 
francbir  fintemUe  qui  les  sépara  d'un  pëuple  m^iittiiie^rle  lende* 
main  il  ne  pLus...'  Ao  reste,  dùl  t^uropé  enlîèie  le  déelaier 
contce  voa8>  ?ous  dlea  pltts  forts  ipié  l'EuMpe.  La  7épuliliqii».frap(t 
çaise  est  invincible  coname  la  vaisoD^  elle  éat  liiiniertell«ri00iai|iie:  la 
vérité.  Quand  la  libevté^  Cût  une  conquête  telle  que  la  FVanee>illiitte 
puissance  humaine  ne  pent  l'en  ehasser.tf'  i     v     n  w 

Ainsi,  d'une  part,  Robespierre  promettait  à  l'Europe,  au  nom  de 
la  France,  l'aclojjtion  rruiio  jtoli tique  extérieure  ré^arlée  sur  lu  réci- 
procité des  l'aj)!!» lits,  ft  qui  exclurait  drs  lors  toiUè  agression  contre 
les  neutres,  toute  guorre  de  priucipo  rriutro  Ip5  nations  dont  le  seul 
crime  serait  de  n'être  poiut  republiraincî»;  de  l'autre,  il  épouvantait 
le  monde  de  la  victoin'  que  la  C(jali(ion  pourrait  remporter  contre  la 
France  :  si  ce  ppuple  ^éraireux  était  vainiai,  qui  oserait  ensuite  dé- 
clarer la  guerre  à  la  tyrannie  i  Hobespierre  n'en  voyait  aucun  qui 
voulût  accepter  ce  rôle,  et  il  prophétisait  que^  la  France  étant  assers 
vie,  ie  deipo^'-^me,  comiiK  tau  mer  $an$  rivage,  eè 'ééiérdfiira$i\mr  là 

L'animée ^vaate|xi394y  le-eomité  de  salut  public,  investi  du  pou- 
voir afattoltt  par  la  cettvciitiOD>r  et  alors  dirigé  par  Robe  ^éim^  iQoa^ 
thon  ét  Sain^JuBi^;  ebercha  à  jeter  Jes  baaea  d^gOuviiilienieBtkpil 
fût  durable»  eft  qui*  eepMidanl  eftt  pour  appui»  et^fmninaiOilJei 
classes  pauvres,  le  peuple  ignorant,  la  multitnde  avec^es  ittstittdai 
aea  besoins,  et  atlsat  lavec  ee* qu'elle  a  de  déroneméni  et  de^veilu. 
Ces  législateurs  homicides  voulurent  aussi,  seldl  l'eabempleiaBtiQue, 
prendre  pour  point  de  départ  de  leur  théorie  constitutiemielle,  l'idée 
siredoutahle  pour  cux-inènies  de  l'existence  et  de  la  toute-puissance 
de  l>i(Mi.  L'culieprise  n'était  passâtes  péril:  un  avait  à  (uaindrc  tout 
ce  mouveinenlatliée  et  impie  dont  HélualetChaunielle  n'avaient  été 
que  les  apùU'es  déluants.  mais  qui  remontait,  en  réalité,  à  Voltaire 
et  II  son  ^eole  :  il  i'allait  parler  de  Dieu  et  professer  une  sorte  de  spi- 
ritualisme, (Ml  faee  de  eettc eonventioii  qui  avait  dansé  iàcarmognole 
derrit  re  l'apostat  Gobel,  et  adoré,  sur  les  autels  profatrés  de  Notre- 
Dame,  les  idoles  vivantes  de  la  philosophie  e^d6lAfaiiOii4i0r^riAiff 
tiativedeç^Menûsfiioa  éqbatàJ^beapiem^i  M  in 

«  Caboofd,  Cofitwilfifon,  t.  2,  p.  125  et  aeqq.  '  tL^'iou.  " 
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Dans  la  séance  du  7  mai,  cet  homme  vint  imposer  h  la  convention 
un  système  politiquf  et  religieuiL.  a  Citoyens,  dit-il,  nous  veaons 
aujourd'hui  sounicUre  à  votre  méditation  des  vérités  profondes  qui 
importent  au  bouheurdes  hciiiuies,  et  vuus  prupoierduà  uiesuie<qui 
en  découlent  naturellement.  »  Il  eiujiloya  pn  s  d  'nnr  lieiire  à  liidposer 
fATOrobiement  les  esprits;  puis  se  tournant  cuulre  les  athées,  il  s'é- 
cria :  a  Qui  t'a  donné  la  mission  d'annoncer  au  peuple  que  la  Divi- 
DÎté  n'existe  pas^  6  toi  qui  te  passionnes  pour  cette  aride  doctrine  et 
qui  ne  te  passionnas  januis  paur  la  patrie?  Quel  avantage  trouves-tu 
àpefsnader  à  rhomme  qu'une  force  aveugle  préside  à  ses  destinées 
etfirappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu  ;  que  son  Ame  n'est  qu'un 
souffle  léger  qui  s^étekit  anx  portes  du  tombeau  t  —  Lldée  de  son 
néant  lui  înspiieia4-elle  des  sentiments  plus  puis  eC  plosélevés  que 
oelledeaon  immortalitéTlni  inspirera-t-elle  plus  de  naped  pour  ses 
aeniblables  et  pour  lui-même,  plus  de  dévouement  pour  la  patrie, 
pins  d'audace  à  braver  la  i3frannie,  plus  de  mépris  pour  la  motri  ou 
pour  la  volupté  ?  Vous  qui  regrettez  un  ami  vertneuXy  vous  eimei  à 
penser  que  la  plus  belle  partie  de  lui-même  a  écliappé  an  trépas  ! 
Vous  qui  pleurez  sur  le  cercueil  d'un  fds  ou  d'une  épouse,  êtes-vous 
oonsolés  par  celui  qui  vous  dit  qu'il  ne  vous  reste  d'eux  qu'une  vile 
poussière?  Malheureux  qui  CA^aicz  sous  les  coupsd'uu  a^^a^ai,  voUe 
dernier  soupir  est  un  a{)pel  à  la  justice  ét*M  ne!lt  '  L'innocence  sur 
l'échafaud  fait  pùiir  le  tyran  sur  sou  tLur  <!>  iri(>i..j.hf  :  aurait-elle 
cet  ascendant  si  le  tombeau  t''^:il:ut  l'cpî^re^Miir  c[  r.tp]ainif Aiil 
si  l'existence  de  Dieu,  si  ruutuurulitc  di.  Viivi'.c  w  claiciU  que  des 
songes,  elles  seraient  encore  la  plus  belle  de  toutes  les  conceptions 
de  l'esprit  humain...  L'idée  de  l'Être  suprême  et  de  l'immortalité  de 
l'âme  est  un  rappel  continuel  à  la  justice,  elle  est  donc  sociale  et  ré- 
publicaine 1  » 

A  ces  roots,  la  convention,  qui  avait  été  complice  de  l'athéisiiie 
de  Ghanmette  et  dHébert,  se  flenlil  êmoe  et  fit  entendte  dea  ap- 
plaudisaemenls; l'orateur  continua:  «  ««.  K  je  me  tnMqw^e'cit 
avec  tous  ceux  que  le  monde  révère,  a  Après  l'avoir  démontié  par 
l'histoire,  en  partieulier  de  la  philosophie  stoïcienne,  il  attaqua  la 
secte  d'Épieure,  dont  II  flétrit  le  souvenir  et  les  doctrinea.  Ce  retour 
vers  la  philosophie  des  jours  antiques  lui  foornit  une  transitioD 
naturelle  pour  dire  ce  qu'il  pensait  de  la  philosophie  du  dîx-hul« 
tième  siècle  et  de  !'(  cole  encyclopédiste  :  a  Cette  secte,  dil-il,  ren- 
fermait quelqiies  hommes  estimables  et  un  plus  grand  nombre  de 
charlatans  ambitieux  ;  plusieurs  de  ses  chefs  étaient  devenus  des 
personnages  considérables  dans  l'État:  quiconque  ignorerait  son 
influence  et  sa  politique  n'aurait  pas  une  idée  complète  de  la  pre- 
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face  de  ia  révolution.  Cette  secte,  en  matii>rp  de  politique,  resta 
toujours  au-dessous  des  droits  du  peuple  ;  en  matière  de  morale^ 
elle  alla  beaucoup  au  delà  de  la  destruction  des  préjugés  religieux. 
Ses  coryphées  déclamaient  quelquefois  contre  le  despotisme,  et  ils 
étaient  pensionnés  par  les  despotes;  ils  faisaient  tantôt  des  livres 
contre  la  eoar^  et  tantôt  des  dédieaoes  aux  rois ,  des  disoaiirs  pour 
les  oourtisans  et  des  madrigaux  ponr  les  ooarlÎBaDeB  ;  ils  étaient 
fiers  dans  leurs  écrits  et  rampants  dans  les  anticliambns.  Getta 
secte  propagea  a?ec  beaucoup  de  zèle  Topinion  du  matérialisme^ 
qui  prévalut  parmi  les  grands  et  parmi  les  beaux  esprits  on  |in 
doit  en  grande  partie  cette  espèce  de  pbilosopiiîc  praticpie  qui, 
réduisant  l'égotome  en  système,  regarde  la  société  humaine  comme 
une  guerre  de  ruse  ;  le  succès,  comme  la  régie  du  juste  et  de  Tin  - 
juste  :  la  probité,  comme  une  affaire  de  poût  ou  de  bienséance  ;  le 
liiondr.  comme  le  j»;ifriinoine  des  fripon^  adioiU.  » 

liol)!  spierre  teroiuia  ainsi  son  discours  :  <t  Malheur  à  celui  qui 
(  tn  i(  l>c  à  étouffer  par  de  désulautc^  ducUiues  cet  instinct  moral 
(lu  jiriiplo,  qui  est  le  |tiliicipp  dp  tontes  les  grande-  act'um^  î  Mais 
queile  est  donc  la  dépravation  duut  iii>u,^  soniiui'-;  i-ntourts,  s'il 
nous  a  fallu  ducourage  pour  proclamt^r  la  duetiiii  d  ■  l  >  \isU  nc.^  de 
DieutLa  postérité  pourra-t-elle  croire  que  les  iactions  vaincues 
avaient  porté  l'audace  jusqu'à  nous  accuser  de  modérantisme  et 
d'aristocratie,  pour  avoir  rappelé  l'idée  de  la  Divinité  et  de  la  mo- 
rale T  Groira*t-êlle  qu'on  ait  osé  dire  jusque  dans  cette  enceinte,  qiie> 
nous  avions  par  là  reculé  la  raison  hnmaiifé  4e  plusieun  siècles  t... 
Mais  ne  nous  étonnons  pas  si  tant  de  scélérats  ligués  contre  vous 
semblent voulmr vous  préparer  lacigufi:  ava^i^P.la  boiN^niNis 
sauverons  la  palne  I...  •  Des  applaudîsBementsfpKblpùiigél  édatèrenl 
è  plusieun  leprises^  et  la  convention  rendit  à  rumimilé  le  décN  t 
amant:- 

«  Alt.  i**,  La  peuple  ftancus  leoooiialt  f  existeno»  de  lÉlre  su* 
prémeetl'tmniortalttédel%M*^ArlbS.IlfeoolinaltqiialeoQll^^ 

de  rÉtr<  siipi  Ame  est  la  pratiquedead«l»oiiftd»l'femii«Ww*--Ait  SLl 

met  :in  jircuiit-r  ran;^  de  CCS  devoirs  de  détester  la  mauvais»  M  et 

la  t\raïiiiic,  (It;  punir  les  luaiis  et  les  traîtres,  de  »ee«>urh*  les 
malhonirux.  ]  t  specter  If  s  taihles,  de  dcîuudrc  les  opprimés,  de 
faire  aux  autre»  tout  1p  bi^n  (ju'oii  ptuit  et  de  n'être  iiijuslf  ciivcrb 
personne.  —  Art.  'i.  il  m'I  a  if^-titiie  «les  iV-tes  pour  r a [Jpeier l'homme 
à  lit  pensée  a  la  Diviuite  et  de  la  di.:nitt';  de  .-^ou  êlrc.  :> 

La  convention  appela  ensuite  tous  les  talents  iH)ei;(]ues  t  i  nnisi- 
caux  à  concourir  à  l'établissement  de  ces  fôtcs  par  des  hyiiin»' 
des  chants  civiques»  et  elle  chargea  le  comité  de  salut  public  de 
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juger  du  mérite  des  rniviMi^L  S  ;  elle  déclara  quelaliberté  descuUcs 
scfait  Miaiiifenue  ;  vwWu,  elle  minoTiçn  j  Our  le--^' prairinl  une 
ièip  solciiiielln  on  Thonneiir  do  1" Kl rc  suprême.  Le  discours  dr  Ro- 
beSj>itTi'f^  lut  lu  an\  .larobins  dans  la  soirée  et  applaudi  avrc  iinn 
sorte;  (ronlhoiisiasiiic.  (Ifltc  société  liuvoya  à  la  couvonlion  um 
députatioii  iioiiibriHisc  j^iur  ia  tclicfifr  fie  son  décret.  De  hjulcs 
parts,  Ifis  amis  et  les  athdés  de  Hol)esj)ierre  provoquèrent  des  ina- 
ntfestaiioiiii  dsc ce.  genre;  eli  la  commune  de  Faris,  encore  desbcH 
nofée  par  leisoateiiir  dVébert  et  des  satMDales  de  Cbaupetig/ 
«Mn^^qiaeii  iapi0  toof  les  temples  destinés  auiclfèliiMpthlk|ues,«p 
ellipeMiîti <ei|  ratit^.  :  Tmàpte  ' toméa^  à  la  ratsoiiffMSÉiiiftfiikfitituev 
cett»  InscriptioD  :  ▲  l'étu  Mip]|Aiai*vfiiii|»  IveatMiifis  deaMrfi 
suiviient  ce  mouvement  et  vinient  tenr  è»  tÉteeMi^ûie»iiMot«i 
^tioa  dfavoir consolé  lâ<BN^ce  ai  lw»iii|niiil,iilliii|IMi|  IM 
rémunérateur^  el  d^arar eçiitisint  lai'HlatfÉ|iil4v^  à 
TOQtrar  dans  tlefttiklèbceBft  ui»  !*»  féle  àmVtkBàâmtt^am^mfÊ^^^  le 
jour  îadH|ué,  8  juin^  itauii  le  jardin  des  Tirilerii^»«AiidibgréiyiHids 
de  Eobe^piavte;  (ïvMleiice  gui  lui'  wfàki  iét^  4ftienté^  pëqi»fiile 
unanime  de  la  convention*  •  ...  ,  ..^uk, h1  ^oobtes^ifij 

Zes  démons  mêmes  croient  en  Dieu  et  en  tremblent  La  con* 
ventitui  présentait  quelque  chose  d'approcliaid.  B^^aucûup  de  ses 
liietiibres  étatcaL  athées  :  ils  n'avaient  aji[)laudi  au  (it^cret  siirTiPsis- 
tence  de  Dipii  etàlafétedu  ?0  inairial  que  parla  peur  qu'ils 
avaient  du  KoUcspierre.  Celui-ci  le  >a\ ait  bien.  Pourse  ilefair'e  d'uux 
t't  (le  leurs  sembUd>les,  il  lit  rendre  par  la  conveuLion,  dès  le '2^, 
un  dt'( K  t  qui  donnait  au  comité  de  salut  pidjlic  et  an  Iriluinal 
révolutionnais  1IB  pouvoir  absolu  deuopndaiWMri^^aiis  forme  de 
procès,  toufce  qui  luî  serait  dénoncé  cothme  âuspèct.  Ce  fut  i^ors 
i|De.ia  terreur  parvint  à  son  plus  haut  degré  d'exaltation.  B(0- 
bespierre  se  tenait  à  Técart  pendant  six  semainaSé  U  aqpMfe^aa 
sea^nèmis>;  usant  de  la  nouvelle  lei?poiir«lpiijSlii  T»fliiaiH|  aa 
fendraient  eulhi  dodieex^qull  lui  awaHftwile de faaéwoi lew 
étfde  régner  ensulle.  avec  modération  fteiéawnee^  et  de  fonder  m 
gouvemement  aégulter.  Effeetifemenl,  sea  rivant  s'enivraiest  de 
sang  peniant  la  journée  et  pasaaient  Isa  nntia  dana  la  débanebe.  On 
avait  nwlUplié  les  prisons^  et  tôntea  k»  priaona  étaient  pleinea  de 
grands  aiignenrs,  de  nobles,  de  riches,  et  aussi  de  sans-enlottea. 
Llrisloire  •rapporte  que  tro[)  souvent  les  prisonniers  déshonoraient 
leur  malheur  en  se  laissant  aller  a  une  vie  licencieuse,  et  que,  sauf 
des  exceptious  honorables  et  de  salutaires  repentirs,  la  société  du 

1  Gabotml,  Conventiont  1. 1,  p.  276  et  «eqq.  —  •  Jacob. 


Digitized  by  Google 


à  im  4e  l'ère  chr.j       DE  L'ÉGUSI  GàTHOUQmL  lil 

diz-hoitième  siècle  moaratt  comme  elle  eviit  vécu  K  Cependant 
las  rivaux  de  Robespierre,  en  répandant  le  sang  jusqu'à  s'en  lasser 
entrerireili  le  piège  qu'il  leur  tendait.  Lors  donc  que,  le  8  et  le 
9  thermidor,  20  et  27  juillet,  il  voulut  les  faire  décréter  d'aceu- 
sation,  la  convention  le  décréta  d'accusation  lui-nR^uip.  Li  com- 
mune de  Paris  se  déclara  pour  Robespierre;  aucun  pco!i(  r  n  osa  le 
recevoir  ni  le  détenir  en  prison  :  la  convention,  par  un  nouveau 
décret,  le  mit  hors  la  loi,  lui  et  ses  compliccs.il  y  eut  une  espèce 
de  combat  h  1  Hôtel  de  ville  :  Robespierre  s'y  lira  ou  on  lui  tira  nae 
balîe  qui  lui  fracassa  la  mftcboire  inférieure.  C'était  le  9  thermi- 
dor. Il  souffrit  une  horrible  agonie  jusqu'au  lendemain  soir  qu'il 
fut  guillotiné  un  des  derniers  de  se  bonde.  Celte  révolution  du  9 
thermidor  mit  fin  au  régime  de  la  teneur. 

Avec  Robespierre  avaient  péri  vingt-quatre  de  ses  partisans  lee 
plus  aveugles,  entre  autres  le  cofdonnier  Simon,  linstituteuretle 
bourreau  de  Louis  XVU.  Le  11  thermidor,  quime  charrettes 
traînèrent  à  la  guillotine  les  autres  membres  de  la  munidpalilé 
proscrite,  an  nombre  de  quatre*vingt-onze.  On  décréta  d'accusa- 
tion Fouquier-Tinville,  Joseph  Lebon^  Carrier  et  quelques  -uns  de 
leurs  pareils.  Fréron  disait  du  premier  :  «Tout  Paris  demande  son 
supplice;  je  demande  contre  lui  le  décret  d'accusaiion  et  que  ce 
monstre  aille  cuvcrdans  les  enfers  toutle  sang  dont  il  s'est  abreuvé.  » 
Fréron  lui-même  ne  valait  guère  mieux;  il  avait  fait  à  Toulon  et  à 
Marseille  ce  que  Fouquier  faisait  à  Paris.  Devant  le  tribunal,  Fou- 
quier  se  défendit  avec  toute  l'astuce  d'un  homme  vieilli  dans  la 
chicane  :  il  osa  parler  de  son  innocence  ;  il  lejeta  tout  sur  Robes- 
pierre, sur  les  comités,  sur  la  convention  :  il  ne  se  donna  que  pour 
un  instrument  passif  et  aveugle,  a  Condamnerait-on  une  hache? 
osa-t-ii  dire.  »  Il  fut  guillotiné  le  7  mai  1795,  avec  une  douzaine 
de  ses  complices.  L'apostat  Lebon,  condamné  le  5  octobre  suivant, 
se  défendit  de  la  même  manière.  Quand  le  bourreau  vint  le  revêtit 
de  la  chemise  rouge  dont  on  couvre  les  assassins,  il  dit  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  dois  la  porter  ;  il  faut  l'envoyer  h  la  convention  na- 
tionale; »  et  il  disait  vrai.  Carrier,  condamné  dès  le  40  décembre 
représenta  également  qnH  n'avait  fait  qu'obéir  à  la  conven* 
tien,  c  Les  décrets  m'ordonnaient  d'incendier  et  d'eilerminer. 
l'ai  instruit  journellement  de  mes  opérations  le  comité  de  salot 
public  et  la  convention.  Quand  je  suis  revenu  prendre  place  parmi 
mes  collègues,  ils  m'ont  félicité,  et  aujourd'hui  ils  me  mettent  en 
jugement  I  Pourquoi  bl&mer  aujourd'hui  ce  que  vos  décrets  ont 

Oaboord,  CSMMiiliofi,  t.  3,  p.  321. 
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(RdoDnéY  Laeonvention  veut-elle  donc  m  eondamner  elle-mAme? 

Je  vous  le  prédis^  VOQS  serez  tous  enveloppés  dans  une  proscription 
inévitable.  Si  l'on  veut  me  punir,  tout  est  coupable  ici,  jusqu'à  la 
sonnette  du  pii  sidcnt.  a  En  effet,  la  convention  proscrivit  les  chefs 
terroristes:  Cullot  d  ilerbois  et  Billaud-Varennes  furent  déportés  à 
la  Guyane  française,  dans  les  déserts  de  Sinnamary,  où  ils  n'eurent 
de  consolai iùus  et  de  soins  que  ceux  qui  leur  furent  prodigués  par 
les  sœurs  iU  la  Charité  établies  en  ce  pays.  Les  autres  chefs  du 
parti  jacobin,  après  avoir  triomphe  un  ni,  en  mai  1795,  suc- 
combèrent peu  de  jours  après  et  périrent  de  mort  violente.  La 
convention  victorieuse  publia  une  nouvelle  constitution  où  elle 
établissait^  comme  pouvoir  exécutif,  un  directoire  de  cinq  membres, 
et  comme  pouvoir  législatif,  deux  conseils  :  celui  des  Cinq-Cents, 
qui  proposait  et  discutait  les  lois;  celui  des  Anciens,  qui  les  aceeptait 
ou  les  rejetait.  La  convention  fit  plus  :  elle  décréta  que  deux  tien 
de  ses  membres  seraient  nécessairement  élus  pour  la  prochaine 
législature.  Cet  empiétement  sur  la  liberté  des  élections  provoqua 
des  résistances.  Le  13  vendémiaire  an  III  de  la  république,  S  ocito- 
bre  1795»  il  y  eut  une  grande  insurrection  de  la  bourgeoisie  par»- 
sienne  :  les  sections,  devenues  favorables  aux  royalistes,  mai^ 
cbèrent  en  armes  contre  la  convention.  Mais  un  officier  d'artillerie, 
qui  commandait  la  force  armée  sous  le  député  Barras,  repoussa  les 
insurgés  et  assura  la  victoire  à  la  convention,  qui  tint  sa  dernière 
séance  le  %Q  octobre  et  fut  remplacée  par  le  direciuiie  et  les  deux 
conseils  législatifs. 

L'ofdcier  d'artillerie  qui  décida  celte  [ihase  de  la  révolution  était 
Napoléon  Bonaparte  on  Buonaparte,  né  à  Ajaccio,  en  Corse,  le  15 
août  17G9,  quelques  mois  après  la  réunion  de  cette  île  à  la  France, 
d'une  famille  noble,  mais  dont  l  oi  iginc  est  incertaine.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  le  nom  de  Buonaparte  est  celui  de  plusieurs  familles 
très-anciennes  de  Trévise,  de  Bologne,  de  Gènes.  Son  père,  Charlea 
Buonaparte,  après  avoir  fait  son  droit  dans  l'université  de  Pise, 
épousa  Laetitia  Ramolino,  qui  le  rendit  père  de  treize  enfants,  huit 
desquels,  cinq  garons  et  trois  filles,  lui  ont  survécu  et  ont  occupé 
les  trônes  de  nations  puissantes.  En  1708,  Charles,  avec  sa  jeune 
famille  et  son  oncle  Napoléon,  se  rendit  à  Gorte,  auprès  de  son  ami 
et  parent,  le  général  PaoH,  pour  défendre  Findépendance  de  sa  pa- 
trie, menacée  par  les  Français.  Les  Corses  succombèrent  et  Paoli 
quitta  le  pays.  Pendant  les  dernières  expéditions,  qui  furent  les  plus 
malheureuses,  Charles  Buonaparte  vit  sans  cesse  auprès  de  lui  sa 
Jeune  et  belle  épouse  affronter  et  partager,  sur  les  montagnes  et  les 
rochers  les  plus  escarpés,  tous  ses  dangers  et  toutes  ses  laiigues,  et 
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préférer  des  souffrances  au-dessus  do  son  soxe  et  de  son  âge  à  l'a- 
sile que  le  conquéiaiU  de  l'île  lui  faisait  uiliir  par  l'intermérliaire 
d'un  de  ses  oncles,  alors  lueuibre  du  conseil  supérieur  nouvellement 
institué  par  le  gouvernement  français.  Deux  n)ois  après  la  réunion 
détiiiiiive  de  la  Corse  avec  la  France,  la  jeune  femme  mit  an  monde 
son  deuxième  fils,  qui  fut  nonimé  Napoléon,  en  souvenir  de  son 
grand-oncle^  mort  l'année  précédente.  Comme  on  voit,  dès  avant  sa 
naissance^  le  jeune  Napoléon  avait  été  familiarisé  avec  les  périls  et 
les  fatigues  de  la  guerre.  Son  père  fut  Dominé  un  des  premiers  ma- 
gistrats (PA  jaccio  et  de  toute  la  province.  Député  de  la  noblesse  de 
Corse  à  Parts  en  1777,  il  obtint  trois  bourses  :  l'une  pour  Joseph, 
son  fils  ainé»  au  séminaire  d'Autun  ;  la  seconde  pour  Napoléon,  à 
Fécole  militaire  de  Brienne;  et  la  troisième,  pour  sa  fille  Marie-Anne, 
depuis  Élise,  princesse  de  Lucques.  En  1785,  le  père  se  rendit  à 
Montpellier,  pour  consulter  les  médecins  sur  une  maladie  grave,  et 
mourut  dans  cette  ville  d'un  ulcère  à  Testomac,  dans  les  bras  de  son 
fils  atné  Joseph  et  de  son  beau-frère  l'abbé  Fesch,  depuis  cardinal. 
Il  avait  eu  un  autre  ecclésiastique  dans  sa  famille,  son  oncle,  l'ar- 
chidiacre Lucien  *. 

Napoléon  reçut,  dans  la  maison  paternelle,  les  premiers  éléments 
d'une  éducation  très-ordiiiairr.  L'histoire  ne  peut  citer  de  son  en- 
fance aucun  de  ces  prodiges  dont  on  se  piait  a  entourer  le  berceau 
des  grands  hommes,  a  Je  ne  fus,  a-t-il  dit  lui-môme,  qu'un  enfant 
obstiné  et  curieux.  »  11  était  à  peine  sorti  du  premier  îVc,  et  il  ne 
savait  pas  mùme  parler  français,  lorsqu'il  entra  ,  l'an  1778,  a  l'école 
militaire  de  Bricnne.  Il  y  tit  sa  première  conmiunioii  avec  la  piété 
la  plus  sincère.  Et  plus  tard,  souvent  même  dans  ses  plus  grande 
succès,  au  milieu  de  ses  victoires,  pendant  qu'il  était  empereur,  roi, 
maitrt'  de  l'Europe,  il  aimait  à  dire  qae  le  jour  le  piua heureux  de'sa 
vie  était  celui  de  sa  première  communion,  qu'il  se  rappellerait  ton- 
jours  l'aspect  de  cette  cathédrale  d'Ajaccio,  où  il  s'était  prosterné 
devant  Dieu  avec  tant  de  foi  et  d'hiïmilité.  Si,  au  milieu  des  agita- 
tions de  la  guerre  et  de  la  politique,  il  pratiqua  peu  les  devoirs  de 
la  religion,  du  moins  il  la  respecta  toujours  ;  et  jamais  on  ne  le  vit 
se  déshonorer  par  tes  blasphèmes,  par  les  stupides  dénégations  du 
parti  révolutionnaire*  Il  aimait  en  particulier  le  son  des  cloches.  A 
récole  de  Brienne,  il  eut  pour  professeurs  les  religieux  minimes  ou 
de  Saint-François  do  Paule.  Son  début  ne  fut  pas  brillant.  Transporté 
si  jeune  loin  de  sa  famille,  au  milieu  d'autres  enfants  dont  les  habi- 

t  Bio^r.  imtv.»  t«  &9,  Buppltineni,  art.  ChnrNs  DucntpartP,  ei  t  7t,  ait. 
Napoltiou. 
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tudes,  et  jusqu'à  la  langue,  lui  étaient  étrangères,  il  leur  pai  ut  som- 
bre, bizarre,  et  souvent  ils  Tassaillirent  de  leurs  railleries,  nu'me  de 
leurs  injures.  Le  jeune  Corse,  irrité,  les  repoussait  avec  humeur  et 
quelquefois  avec  colère.  Fiéduit  ainsi  ^  vivre  dans  risolement,  et 
sans  doute  aussi  par  un  penchant  naturel,  il  devint  studieux,  et  fit 
des  progrès  assez  rapides  dans  les  mathématiques^  où  il  eut  pour 
répétiteur  Picbegru,  depuis  célèbre  général  des  armées  républi- 
caines. En  4783,  il  fut  admis  à  l'école  militaire  de  Paris,  où  il  mon- 
tra les  mêmes  dispositions  et  obtint  à  peu  près  les  mêmes  suceès* 
Son  goût  pour  les  évolutions  militaires  s'y  manifesta  dans  l'hiver  de 
1784,  où,  sous  sa  direction,  les  élèves  simulèrent  un  siège  en  règle 
avec  de  la  neige.  Un  de  ses  professeurs  le  nota  ainsi  alors  :  Cone  de 
nation  et  de  caractère^  il  ira  loin  $i  lee  eireonsiancee  îe  favorieent. 
Deux  ans  après,  il  fut  nommé  lieutenant  d'artillerie,  capitaine  en 
1792,  n'ayant  pas  encore  vingt-trois  ans.  Témoin  des  événements  du 

10  août,  loin  d  y  prendre  part  dans  les  rangs  des  révolutionnaires, 

11  ténioij^na  son  indignation  de  1  audace  du  peuple  et  de  la  faiblesse 
de  Louis  XVI.  II  a  dit  que,  s'il  avait  été  général  au  moment  do  la 
révolution,  il  se  serait  attaché  au  pouvoir  royal  ;  mais  que,  simple 
officier,  il  avait  dù  suivre  la  cause  de  la  démocratie.  Au  mois  de 
septembre,  par  suite  de  la  suppression  des  maisons  royales,  il  ra- 
mena sa  sœur  Marie-Anne  de  Saint-Cyr  à  Ajaccio.  Peu  après  se  ral> 
luma  la  guerre  civile  en  Corse  :  Paoli  arbora  de  nouveau  le  drapeau 
de  l'indépendance.  La  famille  Bonaparte  s'étant  déclarée  pour  les 
Français,  vit  ses  maisons  pillées^  ses  biens  confisqués  :  Napoléon, 
qui  commandait  un  bataillon  de  volontaires,  courut  de  grands  dan- 
gers ;  U  se  réfugia  sur  le  continent,  avec  sa  mère  et  ses  sœurs.  Na- 
poléon, qui  ne  restait  pas  longtemps  dans  un  même  endroit,  fit  pin- 
sieurs  fois  le  voyage  de  Paris,  et  publia  même  quelques  écrîta. 
Confirmé  cbef  de  bataillon  en  47^,  il  fut  envoyé  commandant 
d'artillerie  au  siège  de  Toulon,  où,  par  la  connivence  des  habitants 
royalistes,  les  Anglais  étaient  entrés  comme  alliés,  niais  oii  ils  se  con- 
duisaient en  maîtres,  ne  permettant  pas  môme  au  U  brc  de  Louis  XVI, 
qui  était  h  Gênes,  d'y  venir  aborder.  Les  Français  assiégeaient  Tou- 
lon pour  en  chasser  les  Anglais.  A  peine  arrivé,  le  jeune  comniaii- 
dant  fit  décider  l'attaque  d'un  fort  qui  dominait  la  rade  :  s'étant  mis 
à  la  téte  des  troupes,  il  les  mena  plus  d'une  fois  à  la  charge,  fut 
grièvement  blessé,  mais  vint  à  bout  de  son  entreprise,  et  obligea  les 
Anglais  d'évacuer  la  place,  décembre  4793.  Il  fut  nommé  général  de 
brigade,  employé  à  Tinspection  des  côtes  de  la  Méditerranée,  puis 
envoyé  dans  le  Génois  pour  étudier  les  forteresses  de  ce  pays.  Lors- 
qu'il vint  à  Paris  pour  rendre  compte  de  sa  mission^  il  trouva  loni 
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èbiDgé  iNir  U  ehnte  de  RobesiHem.  li  fut  lai-aiéiDe  destitué  de  set 
foneUoDs»  et  enôté  pour  6Cre  trtdoit  devant  le  comité  de  sslut  pu- 
blic ;  cependant  il  obtint  sa  liberté,  mais  véent  dans  une  grende  géne, 
jusqu'au  moment  où  Barras  lui  confia  le  commandement  de  la  force 
armée  pour  protéger  la  convention  nationale  contre  les  sections  in- 
suirectîonnelles  de  Paris.  La  convention  reconnaissante  le  proclama 
général  de  division^  et  lai  donna  le  commandement  en  chef  de  Tar* 
mée  de  rinlérieur.  Le  9  mars  1796,  il  épousa  Joséphine  Tascher  de 
laPagerie,  veuve  du  général  de  Beauharnais.  guilluliné  le  ::i3  juillet 
1794.  Huit  jours  plus  tard,  N;ij)oléon  Bonaparte  fut  nommé  général 
en  chef  de  l'annép  d'Ilalie.  C'est  la  que  nous  le  retrouverons,  dé- 
ployant Ip  ^H?ni('  d  'un  vrai  conquérant,  à  la  fois  guerrier  et  {politique, 
et  se  concertant  rniin  a\  ce  le  chef  de  TÉglisc  universelle,  pour  repla- 
cer la  France,  1  Europe  et  le  monde  sur  les  vraies  bases  de  Tordre 
social. 

Les  gouvernements  révolutionnaires  qui  se  succédaient  en  FVance 
proclamaient  tous  la  liberté  des  cultes,  mais  aucun  ne  la  respectait 
dans  les  catboiiques.  Ainsi,  le  5  mai  4793,  rassemblée  législative 
oidonne  la  réunion  des  prêtres  fidèles  dans  les  chefs>lieux  de  dtttrict 
sens  la  surveillance  des  municipalités*  Le  S7  mai,  décret  de  dépci^ 
talion  contre  les  prêtres  fidèles  :  tout  prêtre  accusé  par  vingt  citoyens 
sera  déporté.  Ce  décret,  n'ayant  pas  été  sanctionné  par  Louis  XVI, 
n'eut  pas  force  de  loi.  Louis  XVf  ayant  été  suspendu  de  ses  fonctions 
le  iO  août,  Tasgeniblée  décrète  définitivement  la  déportation  des  prê- 
tres calliuliqut  s.  Le  8  teviier  1793,  nouveau  décret  de  déportation 
contre  les  prêtres  qui  ne  veulent  point  adhérer  au  schisme.  A  Nancy, 
on  incarcéra  aux  Caruielilts,  aux  fif  rc<  lins,  au  Refuge,  à  la  Con- 
ciergerie, plusieurs  centaines  de  pr^Mi  i  s  ju  is  sur  divers  points  du  dé- 
partement de  la  Aieurthe.  il  y  eu  eut  plus  de  cent  dans  le  seul  couvent 
des  Carmélites,  qui  primitivement  n'était  destiné  qu'à  loger  vingt 
religieuses.  Le  jour  même  de  rAnnonciation,  mars  1794,  un  gen- 
darme vint  leur  signifier  l'ordre  de  partir  pour  la  Guyane  françaisCt 
d'après  une  lettre  du  ministre,  dans  laquelle  il  ordonnait,  pour 
purger  la  France  du  fanatisme  fdigkux,  de  les  conduire  sans  délai, 
de  brigade  en  brigade,  dans  l'un  des  deux  ports  de  Rochefort  ou  de 
Bordeaux.  Cependant,  sur  le  grand  nombre  de  détenus,  il  n'y  en  eut 
que  quarante^uit  de  désignés  pour  la  déportation.  On  vit  de  la 
tristesse,  mais  parmi  ceux  qui  ne  devaient  point  partir  :  un  entra 
antres,  jeune  encore,  était  inconsolable,  voyant  qn'il  était  excepté  ^ 
que  son  frère  plus  èL,'é  était  du  nombre  des  parlants  ;  il  voulait  partir 
à  sa  place,  et  ce  ne  fui  que  parce  que  tous  ses  confrères  lui  firent 
voir  l'inuiiiité  de  sa  démarche,  qu'Û  ne  présenta  pas  pour  cela  de 
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pétition.  Des  quaranle-huitdéportés»  trente-liuit  monroreot  de  ma» 
ladte  et  de  misère  dans  la  rade  de  Rodieforty  savoir  :  Sept  Corde* 
liers^  quatre  Capucins^  quatre  Tiercêlint,  trois  Chartreux,  trois 
Trappistes,  trois  Carmes,  deux  Bénédictins,  deux  Prébondés,  deux 
chanuiiKs  réguliers,  deux  chanoines  de  cathédrale,  un  secrétaire 
de  l'évêché  de  Nancy,  un  vicaire  de  paroisse,  un  Uécollet,  un  Minime, 
un  Dominicain,  un  Frère  des  écoles  chrétiennes.  Dix  survérurenl  au 
martyre  de  la  déportation,  notamment  MM.  Michel  et  Masson,  qui 
ont  ete  successiveinnU  supérieurs  du  grand  séminaire  de  Nancy,  et 
sont  morts,  If  prrinier,  curé  de  !a  cathédrale,  le  second,  chanoine 
de  la  même  église.  Le  premier,  qui  n'était  que  diacre  à  cette  époque, 
a  laissé  un  journal  de  leur  déportation,  qui  a  été  imprimé.  Ils  parti- 
rent de  Naney,  sur  des  charrettes,  le  1"'  d'avril,  par  une  pluie  bat- 
tante, en  pfésence  de  leurs  amis  et  parents,  à  qui  on  ne  permit  pas 
de  les  embrasser  ponr  la  dernière  fois.  Avant  leur  départ,  on  eut 
soin  de  les  fouillé  et  de  leur  enlever  tout  Por  et  l'argent  qu'on  put 
découvrir  sur  eux;  on  ne  leur  laissa  que  les  assignats. 

Au  pont  de  Toul,  sur  la  Moselie,  ils  eurent  un  échantillon  de  oe 
qui  les  attendait  le  long  de  la  route  :  la  populaee  les  accneillit  avec 
des  huëes>  criant  qu'on  les  jetAt  à  Peau  :  on  les  déposa  dans  un 
grenior  à  paille,  avec  des  sentinelles  pour  empêcher  de  leur  parler: 
ils  virent  néanmoins  plusieurs  personnes  charitables  leur  apporter 
quelque  chose.  A  Gondrecourt,  comme  ils  étaient  endormis  la  nuit 
dans  une  espèce  de  prison,  le  commandant  vint  faire  la  visite  avec 
un  de  ses  officiors  et  le  grAlier  :  tout  d'un  coup,  l'auteur  iiièinc  du 
journal,  qui  était  somnambule,  se  lève  tout  endormi,  saisit  lo  cora» 
mandant  h  la  gorc^e  et  le  serre  contre  la  mui  iulle.  Aussitôt  l'officier 
tire  sou  *^péê  ;  mais  heureusement  il  s'aperçoit  que  le  prisonnier  dort, 
et  il  le  fait  reconduire  à  sa  place.  Si  le  commandant  n'avait  pas  été 
un  homme  doux  et  paisible,  cet  accident  aurait  pu  coûter  la  vie  à 
plus  d'un  captif.  A  ioinville,  ila  eurent  quelque  temps  pour  senti- 
nelle un  Bénédictin  apostat  ;  le  curé  intrus  vint  les  voir  avec  son 
écharpe  de  maire;  mais  le  peuple  s'empressa  de  leur  apporter  dea 
ipatelas,  des  couvertures  et  des  drapa,  )et  leur  donna  encore  quatre- 
vingta  francs  en  assignats.  A  Doulevent  et  à  Brienne,  le  peuple  leur 
témoigna  la  même  charité.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Troycs  :  à  leur 
entrée  et  à  leur  sortie,  ils  furent  assaillis  de  cria  de  mort.  A  Ville- 
neuve-l'Archevêque,  ce  fut  tout  autre  chose,  on  hattit  la  caisse 
avant  leur  arrivée,  pour  défendre  à  qui  que  ce  fût  de  les  insulter. 
A  Sens,  les  injures  recommencèrent.  Au  (îeifi  de  Montereau,  un  des 
VOituriers  ne  cessait  de  traiter  Its  prêtres  captifs  de  la  manière  la 
pluâ  outrageante,  lorsqu'un  d'eux  qui  était  sur  sa  voiture,  pressé  par 
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un  besoin,  lui  demanda  la  permission  do  descendre.  Le  jeune  em- 
porté lui  répond  :  Tu  ne  df.<ct'ji(h-iis  /jas,  scélérat  de  brigand;  sinon 
je  te  fends  la  figure  en  deux  d'un  coup  de  fouet.  Il  parlait  encore, 
quand  son  cbeval  lui  lance  un  coup  de  pied  à  Ja  tôte,  le  len verse 
•tt»  connaissance  avec  la  m&choire  toute  fracassée.  Les  gardes  et 
les  autres  voituriers,  sans  le  plaiihliv.  dirent  tout  de  smte  que  iecb&- 
iiment  Buivait  de  bien  près  la  faute.  A  filois»  la  populace  se  montie 
furieuse  ;  mie  femme  s'élance  sur  une  des  ToUure8>  un  couteau  à  là 
main^  pour  commencer  le  massacre;  elle  en  est  empêchée  par  an 
gendarme.  Le  lendemain  on  les  embarque  sur  la  Loire,  pendant  qUe 
la  multitude  criait  :  A  Vtau  ees  brigandê'iàl  Us  s'attendaient  effeo^ 
tiveroent  à  une  des  fameuses  noyede$,  surtout  lorsque  les  barqned 
s'arrêtèrent  un  quart  de  lieue  plus  loin.  Cependant,  ce  n'était  pas 
cela,  mais  un  liane  de  sable  où  elles  s'élaient  engravées.  A  CiialeUe- 
rault;  le  peuple  SI-  luuiiU u  M'n,-:l>le  et f'oiii|>nti5^sanl.  Arrivés  k  Poi- 
tiers If  ^5  aviil,  l.'s  laissa  pendant  deux  heures  sur  Inirs  voitures, 
auiiiiliiai  (le  la  l  ur  ;  iir^  :  fiuarquèrent  avec  plai^^îP  (] u*' le  pcujile  élaif 
touclîé  (le  I  i  lal  uu  il  ie^  voyait;  on  voulait  même  apporter  du  vin  à 
l^un d'eux,  qui  demandait  un  verre  d'eau.  Les  municipaux  les  menè- 
rent enfin  dans  une  des  plus  belles  auberges^  leur  firent  servir  un 
magnifique  souper,  avec  de  bons  lits  pour  se  coucher^  sans  qu'on  fit, 
comme  à  l'ordinaire^  l'appel  nominaL  Le  lendemain^  de  grand  mà^ 
tin,  trois  de  ces  messieurs,  dont  un  prêtre,  viennent  les  prier  potî- 
ment  de  descendre  dans  le  jardin  pour  qu'on  y  fit  Tappel  omis  là 
veillé.  De  là,  on  les  fait  passer,  l'un  après  Tautre,  dans  une  chamlire 
écartée  ;  on  les  y  déshabille  tout  ^nus,  pour  leur  prendre  tout  ce  qui 
avait  quelque  vdeur  ;  d'autres  brigands  faisaient  la  même  opéfàtlun 
sur  leurs  portemanteaux  dans  tes  chambres  à  eoucheri 

a  En  entrant  à  Niort,  dit  M.  Michel,  nous  traversâmes  une  grande 
plane  où  la  çruillotine  était  en  permanence  :  nous  trouvâmes  cette 
[ilaec  rreiipli»-  i\r  [[i(imfe,  qui  en  nf*ii>  v()Vîint  se  mit  à  crie r  :  l'fiici 
it.i  pfèifL''<  '/'/'.'  \  -iifi<'rf  !.o«î  soM;i!s,  f|u  i  «M  aie  1 1  !  ( 'Il  .^raud  Onu  i  I)r6 
'dnns  cett«'  ville,  .se  jui^ui'nf  liientnl  à  la  foule,  entoiire-tit  nos  voi- 
tures, Ips  airèlent;  il  se  tait  un  cri  ettroyabie,  nù  l'un  ne  disiin^^nail 
plus  que  le  mot  de  guillotine.  Les  hussards  qui  nous  escortaient  par- 
viennent enfin  )i  écarter  la  foule,  nos  voitures  marchent,  et  nous  en- 
tfons  plus  avant *dans  la  vUle«  Un  âictionnaire,  quifétnii  h  la  perle, 
nofos  aèeublaU  dlnjures,  lonqn\in  ibcidenliiii]^i^>4tt»impM^ 
lence  ei  à  toosceux  qui  en  furent  témdftiSvUiffelroitaMy  «n  laiHiiii^ 
le  serra  contre  la  porter,  et  il  allait  être  froissé,  knaque  ses  cris  aver- 
tirent le  voiturier  dipiiliie»;  on  fut  obligé  dedeaoandie^^ldefsiler 
la  voiture  pour  d^ntruafer  cet  homme,  qui  s^eatinw  fort  hettiÉt 
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d'en  être  quUte  pour  quelques  meurtrissures.  On  nous  déposa  co- 
suite  dans  les  prisons,  où  plus  de  trois  ct  iits  Vfmtléens  venaieut  de 
périr,  et  où  Ton  ne  {pouvait  respirer  qu'un  air  contagieux  et  pestilen- 
tiel. En  sortant  le  leiideinain,  personne  ne  nous  insuUa,  apiiarem- 
menî  parce  qu'on  était  instruit  que  tious  n'étions  pas  ce  qu  on  nous 
avait  crus  d'abord.  Nous  allâaus  doue  assez  tranquillement  à  Sur- 
gèreSj  bourg  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Rocht  tort.  Les  hussards  qui 
nous  escortaient  nous  donnèrent  une  grande  preuve  de  leur  imma- 
nité:  iliine  permirent  pas  qu'on  nous  fit  passer  la  nuit  dans  une 
chambre  qu'on  avait  destinée  pour  cela,  et  dans  laquelle  nois  aiF 
rions  pu  à  peine  rester  tous  debout  ;  ils  forcèrent  même  le  maire  à 
nous  laisser  coucher  dans  les  auberges,  disant  «pilla  répondaient  do 
nous  et  que  personne  ne  voulait  s'échapper.  Ces  bossards  étaient  al 
persuadé  que  nous  n'avions  aucune  idée  de  nous  sauver,  que  sur  la 
route,  étant  lasd'étre  à  cheval,  ils  en  descendaient  poor  y  faire  mon- 
ter ceux  de  nous  qui  le  voulaient,  et  les  laissaient  aller  plus  d'une 
demi-lieue  en  avant.  Ils  nous  conduisirent  jusqu'à  Rochefort,  où 
nous  terminânfies  notre  voyage  par  teiTe  le  28  avril  1794  ^.  » 

On  les  (jiubarqua  aussitôt  sur  un  vieux  vaisseau  de  ligne,  appelé 
le  Bon-Homme- Richard^  qui,  restant  toujours  ancré  dans  la  rivière 
de  Charente,  servait  d'iiùpital  pour  les  galeux.  Les  prêtres  déportés 
furent  jetés  à  fond  de  cale,  mnis  ils  n'y  restèrent  que  trois  ou  quatre 
jours.  Le  ^2  et  le  3  mai  on  les  transfera  dans  une  autre  prison  flot- 
tante, mais  après  leur  avoir  pris  tout  ce  qui  pouvait  leur  rester  en- 
core. Outre  le  vieux  vaisseau  de  ligne,  il  y  avait  dans  la  rade  de 
Rochefort  trois  autres  bàtimentsqui  servaient  de  prison  aux  prêtres, 
les  Deux- Associés,  le  Waêhington  et  Vlndien,  tous  trois  destinés  à 
la  traite  des  nègres.  Les  prêtres  de  la  Meurthe  furent  incarcérés  sur 
le  premier,  où  il  y  en  eut  habituellement  quatre  cent  neuf  de  diffé» 
rentes  provinces.  Le  jour  même  de  leur  arrivée,  3  mai,  fête  de  lin- 
vention  de  la  Sainte-Croix,  comme  ils  remofftàient  sur  le  pont  ponr 
prendre  l'air,  ils  y  trouvèrent  tout  l'équipage  et  toute  la  pmisoD 
sous  les  armes,  les  canons  braqués  contre  eux.  On  fùsiUa  en  leor 
présence  un  chanoine  de  Limoges,  nommé  Roulhac,  pour  avoir  dit 
que,  si  les  matelots  n'étaient  que  cent  cinquante,  nous  pourrions 
nous  reudie  inaîires  d'eux  fort  aisément.  L'hccuno  nia  d'avoir  leau 
un  tel  propos,  il  n'en  fut  pas  moins  eondan  u}  d  cxci  ntt^  à  l'instant 
môme.  Ses  dcnni  s  parolfs  fatent  de  pner  pour  ceux  qui  le  fai* 
saieut  mourir  injustement.  Uueiques  jours  après^  un  des  déportée, 

<  Jotumidt  la  déportation  des  eccIésiagUqtm  dm  dêpwimmt  de  la  Jfew^ 
Af^  «le,  pv  faDtedé^ortéi.  OmulMbm  édition.  Maa^,  ISiS. 
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tounnentè  de  la  fièvie»  tomba  dans  le  délire,  et  ae  mit  à  crier  qall 
voulait  sortir  de  cet  enfer.  Sur  ces  cris,  et  sans  plus  ample  informa- 
tiûD,  les  officiers,  en  Tabsence  du  capitaine,  concluent  &  les  fusiller 
tous,  cinquante  par  cinquante,  ils  allaient  exécuter  leur  sentence^ 
lorsque  survient  le  capitaine,  qui  trouve  que  la  chose  ferait  trop 
d'éclat  et  qu'il  faut  en  informer  le  commandant  de  la  rade:  eelnl-d, 
ne  voyant  aucune  preuve  do  complot,  commande  de  différer  jusqu'à 
iL'useignomenls  plus  sûrs.  Un  au;rr»  jour,  la  décision  était  portée, 
on  devait  t mpoisonuer  tous  les  |>uouiHiicrs.  C'c>i  le  rhirurgien- 
iJKij*  1  lui-niêmp  qui  eut  la  bonlioinie  do  lotir  raonnln  (     dpux  faits. 

Au  reste,  la  luatiière  seule  dont  ils  «  '  in  iit  i  ni,i->(  ^  (iaii^  1  Vntu  - 
pont  était  une  torture  continuelle.  Un  navire  peut  être  couipaiv  ù 
line  maison  :  la  cale  eu  est  la  cave  ;  l'enlro-pont,  le  roz-de-chaussée; 
les  passavants  en  sont  le  grenier,  et  iepont  le  dessus  du  toit.  L'entre- 
pont  des  Deux- Associés  avait  cinq  pieds  d<  haut:  un  mauvais 
plancher  le  partageait  en  deux  étages,  chacun  de  deux  pieds  et  quel- 
ques pouces.  C'est  sur  ce  plancher  et  au-dessous  que  les  prisonniers 
de  lésus^brist  étaient  entassés  côte  à  côte.  «  Nous  étions  telle- 
ment  sénés,  dit  Tauteur  du  journal,  que  nous  ne  pouvions  nous 
coucher  sur  le  dos,  il  fallait  toujours  nous  tenir  sur  le  côté;  beaucoup 
avaient  sur  eux  les  pieds  et  les  jambes  de  cinq  ou  six  autres,  qui  ne 
touchaient  au  plancher  que  par  le  milieu  du  corps.  Pour  ne  point 
laisser  d'intervalle  vide,  nous  étions  enlacés  de  manière  que 
avait  les  pieds  dans  le  sens  que  l'autre  avait  la  téte.  Tout  le  plancher 
ulait  liii  I  (  iiivertde  corps  qui  en  remplissaient  exactement  les  plus 
petits  i::3[iiàLii>.  n  ( W.msrf^tte  f^jn''  e  do  tomhoau  r|iii'  Ips  prison- 
niers étaient  ciiiidMiu's  dit  s'enterror,  pondanl  i'cle  inéair,  (ri"',/.-' 
qu;iiijj/('  lu  lires  de  suite,  depuis  six  à  sept  heures  du  soir,  ju  iju  à 
sept  a  iiuii  heures  du  matin,  suivant  le  caprice  de  l'oflicier  de  garde. 
La  chaleur  y  était  telle,  qu'un  jour  une  barrique  de  goudron  sec, 
placée  au-dessus  du  ptaboher  de  l'entre-pont,  vint  h  ruii  lre.  loi- 
gnei>y  la  puanteur  occasionnée  par  tant  de  corps  malades  et  liWK' 
vanta,  par  des  baquets  ou  bailles  où  l'on  était  rédolià  Mrs  sea  né» 
aosritétfMlumlles.  U  y  avaitchaque  jour  un  slgrind  nombre  de 
MrtSy  qnele  brail  se  répandît  dans  la  ville  qoe  la  peifeeélalidÉia 
I»  Mvim.  Un  ofojkf  de  santé  ftit  eavofé":  U  essaya  vainemeDl  ia 
éMandiedans  Fefea^pont.  A  peine  «•i'Il  lait  quelques  pas,  qaelt 
chalenr  el  la  pnanMur  l'arrêtent  et  rempèchent  d'idier  plna  «vaut 
Gndgnant  d'être  sufloqué,  il  s'empresse  de  remonter  bien  vite^  afl 
disant  que,  si  l'on  eût  mis  quatre  cents  ehiem  dans  cet  endroit , 
raient  (otL-i  crrrrs  rl^f  le  Icud'^moin,  nu  ils  ^i  rm^-nt  tnii:>  deveni»s  enra* 
f4^*Lauiuri,eii  dioiiyuuani  notre  nombire,aiouiei  auteur  du  jouijittli 
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aurait  wmà  diminoé  la  chaleor  qm  nous  Uraraieirtait  ;  nuiis  ce  aon- 
kBaroenl,  toat  triste  qall  était,  nova  fut  impitoybleineiit  refusé  : 
OB  aviit  la  croaulé  de  noua  refuser  la  phee  que  nos  eouftèresnoos 
iaissaîenten  mourant,  afia  de  nous  tenir  toujours  paiement  entas- 
sés A  mesure  qu'il  en  mourait^  on  envoyait,  pour  les  remplacer^ 
d'autres  déportés  qu'on  retenait  dans  uni;  espèce  de  dépôt  à  Roche- 
fort.  Mais  la  visite  de  cet  ofticier  luit  fin  à  ces  reuiplacemeuts,  qu'où 
avait  continués  pendant  quatre  mois. 

Dans  ces  lonjrnes  heures  de  souffrances,  les  prisonniers  ne 
pouvaient  se  doiiiier  aucune  distractiofi,  ni  lire  ni  écrire;  on  leur 
avait  tout  Alé,  papier,  plume,  encre,  livre,  bréviaire.  I*lus  mal- 
heureux que  les  captifs  de  Babylone,  qui  pouvaient  au  nooins 
dianterleur  infortune  sur  les  bords  de  TEuphrate,  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  réciter  tout  haut  une  prière  :  le  seul  mouvement 
des  lèvres  pour  en  dire  provoquait  d'horribles  blasphèmes  dans  tout 
l'équipage.  La  grande  distraction  pour  les  plus  iraiides  était  d'en- 
faner  les  morts  dans  une  petite  lie,  ou  de  soigner  les  malades  dans 
«ne  berque  ou  deux*  Une  oecupation  commune  à  tous,  quand  ils 
étaient  sur  le  pont,  c^était  de  tuer  la  vermine  qui  tes  dévorait.  Ce- 
pendant, sur  la  fin  de  1794,  l'on  commença  de  les  traiter  moins  mal. 
L'opinion  publique  devenait  meilleure.  Le  capitaine  des  Deux-Asto- 
dés  en  fil  l'exp  jrience.  Entrant  un  jour  dans  la  société  populaire  de 
Rochrtorl,  il  n'est  pas  plutôt  aperçu,  «lu  iui  cri  général  s'éK  vc  : 
Dehors  le  tueur  de  prêtres!  Croyant  pouvoir  en  imposer,  il  veut 
monter  a  la  tribune  pour  entreprendre  sa  justitication  ;  il  ne  peut  y 
pan'enir,  ou  crie  plus  fort  :  A  bas  le  tueur  de  prehrs!  Ou  lui  conseilla 
alors  de  se  retirer;  car  on  était  sur  le  point  d'en  venir  à  des  actes 
de  violence  sur  sa  propre  personne*  U  revint  à  sou  bon!,  bien  triste 
et  bien  chagrin,  et  rêvant  aux  moyens  de  conserver  sa  place,  qu'il 
se  voyait  près  de  perdre  honteusement.  Celui  qui  lui  sembla  le  meil- 
W,  fut  d'obtenir  de  ses  victimes  un  certificat  d'humanité.  On  le 
vit  donc  Iftchement  s'agenouiller  devant  ceux  qne,  jusqn'àcemomenl» 
il  n'avait  traités  que  de  brigands  et  de  scélérats,  et  ceb  pour  lesaap- 
plier  de  ne  pas  lui  refuser  une  grâce  qui  lui  était  devenue  si  nécea* 
saire.  La  plupart  des  déportés  erurent  pouvoir  lui  donner  un  cer- 
tificat vague  et  général.  Alors  tous  les  officiers,  les  simples  matelola 
même,  sollicitèrent  des  témoignages  semblables.  Au  mois  de  dé- 
cembre arrivèrent,  sur  trois  bâtiments,  les  prêtres  déportés  à  Bor- 
deaux ;  ils  y  avaient  été  près  de  mille,  plus  de  deux  cents  y  étaient 
morts,  011  avait  laissé  les  malades  à  terre,  les  autres  venaient  a  Uo- 
chefort,i\  raison  du  défaut  de  subsistances.  Eîifin,  le  7  février  1795, 
nos  vénérables  confesseurs  de  la  foi  furent  tirés  de  leurs  prisons  ilot- 
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tentes  etmi8àtem.Le  plus  grand  notnbwétaleiit  hors  d'état  défaire 
un  pas.  Une  quinsaine  de  cliarretiea  les  conduisirent  à  leur  premier 
gîte  qui  était  un  village  sur  la  route  de  Saintes.  Ils  y  furent  asseï 
mal  reçus  :  à  peine  obtinrent-Us  de  pouvoir  se  loger  dans  les  greniers 

et  les  écuries. 

Le  lendemain,  arrivant  à  la  porte  de  Saintes,  un  peu  après  mîdî, 
ils  aperçoivent  une  grande  multitude  de  peuple  rassennblé  devant  la 
maison  où  on  devait  les  descendre,  et  qui  était  un  ancien  couvent 
de  religieuses.  Ce  rassemblement  leur  rappelle  la  manière  barbare 
dont  ils  étaient  accueillis  l'année  précédente  à  l'entrée  des  villes  : 
ils  s'attendent  à  quelque  chose  de  semblable.  M  lish  mesure  qii  ils 
approchent,  toute  cette  multitude  se  présente  pour  les  aider  à  des- 
cendre de  leurs  charrettes,  les  conduire  ou  les  porter  dans  la  mai- 
son :  plusieurs  sollicitent  la  permission  d'en  emmener  quelques-uns 
chez  eux,  et,  au  comble  de  la  joie  de  l'avoir  obtenue,  ils  s'empressent 
d'en  user  sur  les  premiers  quils  rencontrent. 

«  Les  expressions  me  manquent,  dit  l'auteur  du  journal,  pour  dé- 
peindre le  spectacle  touchant  dont  nous  sommes  frappés  à  notre  en- 
trée dans  le  couvent.  11  était  rempli  de  toutes  sortes  de  personnes  qui 
venaient  toutes,  selon  leurs  moyens,  contribuer  à  nous  soulager  dans 
notre  misère.  Les  uns  appoi  taient  des  habits,  des  chemises  et  d'au- 
tres effets  pour  remplacer  nosméchnits  vêtements  tout  couverts  de 
vermine,  d'autres,  prévoyant  l'extrême  besoin  où  nous  étions  de 
manger,  distrihuaientdu  pain,  du  vin,  de  la  viande,  des  légumes,  etc.; 
plusieurs  étaient  avec  des  ctiarretées  de  bois,  et  en  allumant  du  feu 
dans  toutes  les  chambres,  ils  nous  rendaient  cet  élément  si  nécessaire 
à  nos  corps  privés  pour  ainsi  dire  de  toute  leur  chaleur.  On  voyait 
les  personnes  même  les  plus  distinguées  accourir,  portant  des  di  aps, 
des  matelas,  des  couvertures  qu'elles  laissaient  ensuite  dans  chaque 
chambrée;  les  médecins,  les  chirurgiens  sehàtiiient  de  donner  les 
secours  de  leur  art  à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin  ;  les  perruquiers 
venaient  offrir  leurs  services  pour  nous  débarrasser  d'une  barbe  qui, 
sur  plusieurs,  servait  de  retraite  &  des  miUiers  dinseetes  rongeurs  ; 
des  blanchisseuses  demandaient  ce  qui,  dans  nos  guenilles,  pouvait 
encore  nous  servir,  et  cela  pour  le  laver,  après  l'avoir  mis  préalable- 
ment dans  le  four  pourexterminer  tout  ce  qui  s'y  trouvait  d'étranger  ; 
tout  le  monde  enfin  témoiguaii  le  plus  vif  empressement  à  nous 
offrir  des  secours  de  toute  espèce  :  la  générosité  des  habitants  d« 
Saintes  ne  leur  laissa  rien  oublier,  elle  surmonta  la  répugnance  na- 
turelle qrie  notro  as[)rct  seul  devait  leur  inspirer,  et  la  malpropreté 
dégoûtante  qui  devait  les  faire  fuir  loin  de  nous  ne  fit  qn<"  redoubler 
leur  courage  ei  leur  charité.  Quant  à  nous,  nous  étions  tellement 
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frappés  d'un  chaiigeiiient  fci  Mibit  dans  notre  condition,  que  nous 
restions  tout  interdits,  sans  pouvoir  dire  un  mot;  tout  ce  que  nous 
voyions  nous  semblait  un  songe^  et  nous  ne  pouvions  croire  à  ce  que 
nos  yeux  nous  rapportaient. 

a  L'un  de  nous,  ajoute  M.  Michel,  un  (îe  nous,  qui  était  descr  niîu 
dans  le  cloître,  ût  rencontre  d'une  femme  qui  demandait  s'il  n'y 
avait  pas  de  Lorrains  et  où  ils  étaient.  S'étant  fait  connaître  à  elle 
{HMir  ôUe  de  ce  pays,  il  Tamcna  dans  notre  chambre.  Elle  nous  dit 
que  nous  n'avions  pas  beioin  de  nous  inquiéter^  qu'elle  pourvoi- 
rait à  nos  besoins  les  plus  argents  et  que  le  soir  elle  nous  apporte* 
rait  à  souper.  C'était  une  pauvre  marchande  de  verre»  nommée 
Mark,  native  d'un  village  à  quelque  dbtance  de  NeufchAteau,  et  c'est 
à  elle  que  nous  sommes  redevables  de  presque  tous  les  secours  que 
nous  avons  reçus  à  Saintes.  Si  ses  moyens  ne  pouvaient  répondre  à 
sa  charité,  elle  ne  négligeait  rien  pour  intéresser  en  notre  faveur  les 
gens  aisés,  et  nous  apportait  ce  qulk  voubient  bien  nous  donner. 
Elle  nous  fit  faire  connaissance  avec  une  autre  Lorraine,  originaire 
de  Lunéville,  qui  nous  a  servi  de  mère  pendant  tout  le  temps  que 
nous  avuns  élé  dans  le  pays.  Celte  dernière  avait  épousé  ua  nommé 
Luraxe,  aubergiste  à  Saintes.  » 

Les  habitants  des  campagnes  i  ni  itèrent  la  cliarité  de  ceux  delà 
ville  :  celte  charité  était  d'autant  plus  merveilleuse,  qu'il  y  avait  une 
grande  disette  <lans  le  pays.  De  plus,  quoique  le  représentant  du 
peuple,  Drutel,  les  eût  engagés  à  traiter  les  prêtres  déportés  avec 
toute  l'humanité  possible,  ils  avaient  à  lutter  contre  les  autorités  du 
district.  Il  y  avait  deux  cent  trente-sept  de  ces  prêtres,  tant  des  DeuX' 
ÂMMciéê  et  du  WashingUm,  que  du  Bon-Homme  Richard.  Les  pré» 
très  déportés  à  Bordeaux,  mais  demeurés  à  Rochefort,  étaient  de  six 
à  sept  cents.  Us  firent  connaissance  d'un  citoyen  de  tois,  qui  a'In- 
téressaitbeancoup  à  l'éla^issement  des  prêtres  de  leur  sorte  ;  il  était 
secrétaire  d'un  représentant  du  peuple.  Il  fallait  lui  écrire  en  ces 
termes  :  «c  Un  prêtre  catholique,  apostolique  et  romain,  inviolable- 
ment  attadié  à  ses  principes  religieux,  ami  de  la  paix  et  du  bon  or- 
dre, détenu  et  déporté  pour  avoir  refusé  toute  espèce  de  serment, 
réclame  votre  piotection  pour  obtenir  s«i  liberté,  il  n'oubliera  jamais 
ce  bienfait.  »  Les  prêtres  de  Lorraine  finirent  par  écrire  comme  les 
autres;  et  le  dimanche  12  avril  179:)  ,  on  vint  leur  annoncer  qu'ils 
étaient  libres.  J  iaïuis  ils  n'ont  pu  savoir  qui  était  cette  charitable 
personne.  Panui  les  prêtres  de  la  Moselle,  revenus  de  la  déporta- 
tion, fut  M.  Tbibial,  mort  supérieur  du  grand  séminaire  de  Metz,  il 
parait  qu'en  la  plupart  des  diocèses,  les  nouveaux  séminaires  furent 
dirigés  par  ces  vénérables  confesseurs  de  la  loi.  Poisse  le  nouveitt 
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derigé  de  France^  né  du  sang  des  martyrs,  noorri  de  la  dodrine  des 
confesseurs,  se  montrer  toujours  digno  héritier  des  uns  et  des  au- 
tres !  Pour  cela,  il  ferait  bien,  dans  chaque  diocèse,  de  recueillir 

leurs  actes,  comme  on  faisait  dès  les  prcmii  is  siècles. 

Le  clergé  de  Laval,  diocèse  du  Mans,  a  donné  Texemple  dans  ses 
Mémoires  ecclésiastiques  concernant  la  ville  de  Laval  et  ses  environs, 
de  1789  à  1802.  On  y  trouve  des  renseignements  précis  sur  la  persé- 
cution révolutionnaire.  î.e^O  juin  1792,  quatre  cents  prêtres  fidèles 
furent  incarcérés  dans  deux  couvents  de  Laval  ,  avec  Tévôquede  Dol, 
M.  de  Hercé.  Jusqu'aux  massacres  de  septembre  à  Paris,  plusieurs 
prêtres  du  district  de  Laval  se  tirent  déporter  volontairement;  après 
la  nouvelle  des  massacres,  les  autres  furent  déportés  forcément  et 
par  convois  de  quatre  à  dix  ;  on  les  conduisait  à  Jersey,  d'où  ils  pas- 
sèrent presque  tous  en  Angleterre.  Dans  le  trajet  de  Laval  à  Jersey, 
quelques-uns  eurent  à  essuyer  des  injures  et  des  menaces»  mais  on  ne 
se  porta  contre  eux  à  aucune  violence  grave.  On  n'exempta  de  la  dé* 
portation  que  les  infirmes  et  les  sexagénaires  :  ils  se  trouvèrent  une 
centaine,  et  les  déportés  environ  quatre  cents.  Dans  les  départements 
delà  Sarthe  et  de  liaine-et-Loire>  on  conduisait  les  ecclésiastiques 
comme  des  criminels;  ils  formaient  de  nombreux  convois  dans  les* 
quels  ils  curant  beaucoup  à  souffrir:  on  les  dirigea  par  Nantes  sur 
l'Espagne.  Dans  ce  dernier  pays,  le  pieux  et  saint  évéqued'Orense, 
Pierre  de  Quevedo,  se  distin^qiii  surtout  par  sa  charité  envers  les 
pr(Mres  français  persécutés  pour  la  foi.  Il  les  logea  dans  son  sémi- 
naire, dans  sa  maison  de  campagne  et  jusque  dans  sou  palais,  au 
nombre  de  deux  cents. 

Orense  en  Galice  n'était  pas  un  siège  riche  ni  un  poste  brillant; 
il  n'en  fut  que  plus  cher  à  Quevedo.  Deux  fois  ii  refusa  d'accepter 
l'opulent  archevêché  de  Séville,  pour  rester  avec  son  humble  imor 
peau.  Il  prêchait  assidûment,  répandait  d'abondantes  aumônes, 
maintenant  la  discipline  parmi  son  clergé,  faisait  de  fréquentes  visi- 
tés dans  son  diocèse  pour  s'assurer  du  bien  qu'il  y  avait  à  faire  et 
des  abus  qu'il  fallait  réprimer.  Il  fut  nommé  cardinal  par  Pie  VII,  et 
mourut  en  4818,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année,  singulière- 
ment regretté  de  son  clergé  et  de  son  peuple. 

Le  13  avril  1793,  on  déporta  encore  onxe  prêtresde  LavaU  Bor- 
deaux, d'où  ils  vinreol  dans  la  rade  de  Rochefort,  sur  la  fin  de  1794, 
ainsi  que  nous  avons  vu.  Le  22  octobre  1793,  à  l'approche  de  l'ar- 
mée vendéenne,  on  fit  partir  brusquement  de  Laval  pour  Rambouil- 
let quatre-vingt-huit  prêtres  détenus,  et  on  ne  laissa  dans  la  prison 
que  quinze  malades  ou  intirmes  qu'on  reconnut  incapables  d'être 
transportée.  L'un  des  quinze  mourut  en  prison.  Les  quatorze  furent 
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martyrisés  le  21  janvier  1794.  U  s'était  formé  à  Laval  ira  tribunal 
lévolutionnaifedontpaaun  rnembra  n'était  de  la  ville.  Il  condamna 
I  mort  quatre  cent  soixante-deux  personnes^  dont  eent  trois  femmes* 
Le  31  janvier^  à  huit  heuresdu  matin,  il  se  fit  amener  les  quatorze  prê- 
tres, si  malades  et  si  Infirmes,  qu'on  les  avait  jugés  absolument  inea« 
paUes  d'être  transportés  hors  de  Laval,  au  moment  où  Ton  faisait 
partir  pour  Rambouillet  cinq  octogénaires,  un  aveugle  et  plusieurs 
malades.  Ceux  des  quatorze  qui  pouvaient  encore  marcher  étaient  à 
pied;  il  y  en  eut  quatre  qu'un  fut  contraint  de  conduire  en  charrette, 
entre  autres  M.  Gailot,  chapelain  d^  s  religieuses  bénédictines,  qui, 
quoiqiii  1*  j)lus  jeune,  était  tuwL  perclus  de  ses  membres  par  suite 
de  la  j^outtr  .  i*our  arriver  au  tribunal,  ils  passèrent  au  pied  de  i'é- 
cbafau  l  qui  était  en  permanence.  La  salle  d'audience  se  remplit 
d'une  foule  considérable,  au  milieu  de  laquelle  se  glissèrent  quel- 
ques bons  catholiques,  par  qui  on  a  pu  apprendre  tout  ce  qui  s'était 
passé.  Après  la  question  d'usage,  les  juges  demandèrent  à  chacun 
desquatone  accusés:  As-tu  fnit  le  serment  de  i791,pre8ant 
par  la  constitution  civile  du  clergé?  2**  As-tu  fait  le  serment  de  li- 
berté-égalité! 3*  Veux-tu  prêter  ces  serments?  Veux-tu  jurer 
d'être  fidèle  à  la  république,  d'observer  aes  lois,  et,  en  conséquence, 
de  ne  professer  aucune  religion,  et  notamment  point  la  religion  c*» 
tholiquetTous  répondirent  négativement  et  avec  fermeté;  ceux  qm 
n'étaient  pas  curés  firent,  pour  la  plupart,  observer  qu'aucune  loi  ne 
leur  avait  jamais  ordonné  de  faire  les  serments  dont  on  leur  parlait. 

Aux  questions  communes  à  tous  les  prêtres,  les  membres  de  la 
commission  du  tribunal  en  ajoutaient  de  particulières  à  plusieurs 
d'entre  eux.  Le  président  demanda  au  curé  de  la  Trinité  de  Laval, 
M.  Turpin  du  Cormier  :  N'est-ce  pas  toi  qui  as  empêché  tes  piêliesde 
faire  le  seriueid?  —  Quand  un  nous  le  dtMnanda,  répondit-il,  nous 
nous  assend)lâmos  pour  en  délibérer,  et  nous  reconnûmes  que  notre 
conscience  ne  nous  permettait  pas  de  le  prêter.  Lù-dcssus  le  greffier, 
prêtre  intrus  et  apostat,  dit  :  Il  n'est  pas  méchant;  c'est  son  vicaire 
Denais  qui  l'a  perdu.  Quand  on  proposa  à  M«  Gailot  de  jurer  d'être 
fidèle  à  la  république  et  de  ne  plus  professer  sa  religion  :  —  Je  serai 
toujours  catholique,  répondit-il.  —  Publiquement?  lui  dit-on.  — 
Oui,  publiquement;  n'importe  où,  je  me  dirai  toujours  catholique  ; 
je  ne  rougirai  jamais  de  Jésus*€hrist.  Il  mit  tant  d'énergie  dans  ses 
réponses,  que  des  patriotes,  présents  à  l'audience,  a'écrièrent  :  — 
Qu'il  est  effronté  1  Alors  le  secrétaire  lui  dit  :  —  Sots  sûr  que  tu  vas 
être  guillotiné.     Ce  sera  bientôt  fait,  reprit  tranquillement  M.  Gai- 
lot. Le  troisième,  H.  Pellé,  prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  la  Trinité^ 
avait  des  manières  assex  brusques  et  un  peu  populaires.  On  voulut 
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la  pmiâr  de  queslSons  :  —  Vous  m'ennuyez  avec  votre  serment^  ré- 
pondît-il^ je  ne  le  ferai  pas^  je  ne  le  ferai  pas» 

K.  Ambroise,  prêtre  habitué  de  la  môme  paroisse,  passait  pour 
attaché  an  parti  janséniste.  —  J'espère^  lui  dit  le  président^  que  ta 
ne  refuseras  pas  ce  qu'on  te  demande  ;  car  tu  ne  partages  pas  les 
opinions  de  tes  confrères.  — Je  veux  bien,  répondit  M.  Ambroise, 
obéir  an  gouvernoment;  mais  je  ne  vnixpas  renoncer  à  ma  religion. 

—  NV  s-Uj  pas  janséniste,  reprit  le  juge?  —  Je  conviens,  répondit-il; 
que  j'ai  eu  le  Uialhour  d'adopter  des  opinions  qui  n'étaient  pas  con- 
formes à  ia  saine  doctrine  ;  mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  reconnaître 
mes  erreurs,  je  lésai  ahjiuérs  ikvant  mes  confrères,  qui  m'ont  ré- 
concilié avec  l'Église.  Un  témom  déclare  même  qu'il  ajouta:— Je 
suis  content  de  laver  ma  faute  dans  mon  sang. 

Dès  qu'on  demanda  au  père  Triquerie,  Franciscain  et  chapelain 
des  religieuses,  s'il  voulait  renoncer  à  la  religion  catholique  :  —  Âb  t 
vraiment  non,  citoyen,  s'écria-t-il;  je  serai  fidèle  à  iésus-Christ  jus- 
qu'au dernier  soupir.  11  prononça  cette  belle  profession  de  foi  avec 
un  tel  accent  de  ferveur  et  de  conviction,  qu'un  témoin  de  cette 
scène  touchante,  dans  une  relation  qu'il  en  a  laissée  par  écrit,  dit  que 
ces  paroles  allèrent  jusqu'au  fond  de  son  cœur,  et  qu'il  crut  enten- 
dre un  martyr  des  premiers  sièdea.  Ce  même  bon  religieni  eut  oo*- 
eanon  de  dire  qu'à  l'époque  où  on  demandait  le  serment,  il  était 
malade.  L'accusateur  public,  qui  était  un  prêtre  apostat,  lui  dit 
alors: — C(;  iidait  pas  la  une  cause  qui  empêchait  do  la  prêter. 
J'étais  alors  malade  aussi  ;  je  me  fis  apj^orter  le  registre,  et  je  signai 
mon  serment  dans  mon  lit.  —  Enfant  de  Saint-François,  reprit  le 
père  Triquerie,  J'étais  mort  au  uioncie,  nv  ni  "occupais  point  de  ses 
affaires;  je  me  bornais,  dans  ma  solitude,  à  prier  pour  ma  patrie. 
Alors  un  des  membres  de  la  commission  lui  coupa  la  parole  par  ces 
mots  :  —  Ne  viens  pas  ici  pour  nous  prêcher.  A  la  fin  de  son  interro- 
gatoire, le  père  Triquerie  se  trouva  mal.  Le  président  dit  qu'il  fallait 
chercher  un  verre  de  vin  à  lui  donner.  Une  femme  s'avança  et  dit  : 

—  Gtoyen,  j'ai  du  vin  dans  ma  poche,  je  puis  en  donner.  Les  jugea 
se  dirent  alors  entre  eux  :  —  il  faut  que  cette  femme  ait  des  înlelli- 
gences  avec  tes  accusés;  et  ib  la  firent  condube  en  prison,  où  elle 
resta  quelques  jours.  M.  Pbiiippot,  curé  d'une  paroisse  de  campagne, 
était  sourd;  il  ne  donnait  aucune  réponse  aux  questions  des  juges  ; 
voyant  seulement  qu'on  s'adressait  à  lui,  il  disait  :  Quoi?  quoi  ?  et 
il  cherèhait  à  s'avancer  pour  entendre.  Le  président  engagea  ses 
confrères  à  lui  dire  ce  dont  il  s  agissait  ;  sltùl  qu'ils  lui  curent  expli- 
que les  serments  qu'on  lui  (Jpiiiniii lait,  il  s'écria  :  —  Non,  non;  aidé 
de  lu  grâce  de  Dieu,  je  ne  salirai  pas  ma  vieillesse.  U  avait  soixante* 
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dix-sept  ans.  M*  Thomis»  «ncien  iumôoier  de  lliôpitol  de  Ghileeii- 
Gonlhier^  était  paralytique;  ses  facultés  étaient  tiès^aiblies^  an 
point  que  tatéte  s'égarail  quelquefois  oomplélement.  Dieu  loi  Tend!! 
la  plénitude  de  sa  raison  en  on  joor  si  solennel  ;  il  répondit  a\  ec 
beaucoup  de  présence  d'esprit,  quoique  très-IacoDiqucmeiit^  à  toutes 
les  questions  qui  lui  furent  adressées. 

L'intenogaioiio  terminé,  Taccusateur  public,  prêtre  apostat, 
donna  ses  conclusions,  qui  furent  fort  courtes.  Après  avoir  requis 
la  prîno  de  mort  contre  tous  1rs  accusés,  il  ajouta  :  «  Quant  à  Turpin 
du  Corrnier,  cure  do  cette  commune,  c'est  lui  qui  a  fanatise  son  clergé; 
je  dennande  qu  il  soit  exécuté  le  dernier.  »  Puis  se  tournant  vers 
l'auditoire,  il  finit  par  ces  paroles  :  «  Le  premier  qui  va  broncher,  ou 
pleurer,  va  marcher  après  enx«  »  Après  un  moment  de  délibération^ 
le  piésident  prononça  le  jugement  condamnant  à  mort  les  qoatofie 
piètres.  On  les  fit  retirer  dans  nne  salle  do  greffe  poor  les  pi^épar^ 
tifs  de  rexécotion;  ils  restèrent  quelque  temps  seuls,  et  on  dit  qu'ils 
purent  se  confesser  les  ans  les  autres.  Quand  ils  sortirent  du  pela» 
pour  aller  à  Téchafaud,  M.  Turpin  du  Cormier  était  en  téle;  venaient 
ensuite  ceux  qui  pouvaient  marcher  seuls,  puis  trois  d'entre  eux  que 
Ton  soutenait  par-dessous  les  bras,  enfin  M.  Gallot,  porté  dans  une 
chaise.  Au  pied  de  la  guillotine,  M.  du  Cormier  fut  repoussé  par  der- 
rière pour  être  ext  <  uté  \v  drinier.  M.  Pellé  adressa  aux  assistants 
^s  paroles  remarquables:  a  Nous  vous  avons  appris  à  vivre,  ap- 
prenez de  nous  à  mourir.  »  A  une  fenêtre  voisine  de  l'échafaud,  on 
voyait  quatre  membres  du  tribunal  révolutionnaire,  le  v<  rre  en 
main  ;  ils  le  vîdaicut ,  en  saluant  le  peu[)le,  à  chaque  tôte  qui  tombait. 
Le  greffier  du  tribunal,  prélrc  apostat,  voyant  un  curé  vénérable, 
nommé  André,  monter  Tescalier  de  la  guillotine,  lui  montra  un  verre 
de  vin  rouge,  en  lui  disant  :  c  A  ta  santé  ;  je  vais  boire  comme  ai 
c'était  ton  snr^g.  »  Le  martyr  répondit  :  «  Et  moi,  je  vais  prier  pour 
vous.  »  M.  Turpin  du  Cormier  monta  le  dernier  à  Téchafaud,  après 
avoir  récité  le  Te  Ihum,  Avant  qu'on  le  Itftt  sur  la  planche  couverte 
du  sang  de  ses  confrères,  il  la  baisa  avec  respect* 

L'auteur  des  MémoireB  eedhia»tique$^  son  successeur  dans  la  cure 
de  la  Trinité  de  Laval,  ajoute  ces  justes  réflexions  :  <  Noos  ne  sa- 
vons si,  parmi  les  nombreuses  victimes  que  la  révolution  a  faites 
dans  toute  la  France,  il  en  est  qui  réunissent  aussi  complètement 
que  CCS  serviteurs  de  Dieu,  toutes  les  conditions  que  l'Église  consi- 
dère comme  constituant  proprement  le  martyre.  Si  d'alx)rd  on  pèse 
les  termes  du  jugement,  qui  est  un  acte  authentique  et  faisant  foi 
en  justice,  il  en  résulte  qu'ils  furent  c(iin!;inmés  pour  avoir  refusé 
de  piéter  :  i**  le  serment  de  171)1,  que  le  6ami-Siege  avait  con- 
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damoé;  le  serment  de  liberté-égalité  qui  n'a  été  condamné  par 
aucun  acte  de  l'Église^  mais  qui  était  généralement  considéré,  aur- 
toat  dans  nos  pays,  comme  opposé  à  la  droiture  de  la  fui^  en  ce 
qu'il  renfermait  une  adhésion  formelle  à  un  ordre  dechoseasubveisif 
de  la  religion.  Si  ensuite  on  examine  les  témoignages  dee.  personnes 
présentes  à  Faudienoe,  il  en  résulte  que  ces  vénérables  prêtres  ont 
encore  été  oondsnmés  pour  avoir  publiquement  reftisé  de  tenooosr 
à  la  profession  de  la  religion  eathdîqne.  On  ne  leur  reprochait  ab- 
soloment  rien  que  le  refus  des  serments  ;  et  on  ne  pouvait  effectif»* 
ment  alléguer  autre  chose  contre  des  vieillards  et  des  infinnes^ 
exemptés  de  la  déportation  par  les  lois  encore  en  vigueur  et  retenus 
en  prison  depuis  dix-huit  mois.  On  leur  proposa  de  nouveau  h  l'au- 
diencc  de  prêter  les  serments;  le  jugement  en  fait  fui.  Leursouinib- 
sion  entl'aiiiait  Ivuv  arijuiîtcmefit  ;  la  iiiurt  ('tait  au  cnulraitT  la  luti- 
p^^qnenei- iit'ccsMiiir  de  li'ui-  ]v>-i->lancf',  et  ils  uv  puavai-'iif  l'ii^norer,  . 

à  t\\ù  ou  Ir  rt''|tfiu  piusieiiio  luis  a  rauiliiaici»,  eux  qui  venaient  ■ 
de  passer  au  pied  de  Téchafaud  rr*ii\erl  de  sati^,  j>l  uc  .  n  lieu 
comme  un  avertissement  formidable.  Ils  furent  libres  d  upler;  ils 
firent  leur  choix  en  parfaite  connaissance  de  cause;  ils  embrassèrent 
volontairement  la  mort  pour  rester  fidèles  à  Jésus-Christ.  £sl-d  doue 
étonnant  que  Topinion  unanime  des  catlioriqnns  de  notre  pays  ait 
vu  en  eux;  de  vrais  martyrs  ?  Aussi  estH:e  le  titre  qu'ils  leur  ont 
toujours  donné.  Dès  le  jour  même  de  leur  mort»  on  envoya  des  en- 
fants tremper  des  mouchoirs  dans  leur  sang,  et  ces  linges  furent  dis-  • 
tribués  comme  dt  ^  récieuses  reliques*  Bien  des  personnes  avaient 
l'usage  <Pinvoquer  en  particulier  les  ptaiorte  martyr»,  ei  plusiem 
ont  été  persuadées  qu'dles  avaient  éprouvé  d'heureux  éfiets  de  leur 
intercession.  On  faisait  dos  pèlerinages  à  leur  tombeau,  pondant  la 
r^^u!ll^i(l!l  iuAme  :  et  celui  (^ui  écrit  ceci  se  rappelle  y  avoir  été  con- 
duit il  1  à^'-  (le  &epl  ')u  liuit  ans,  à  Tépoquc  du  çouvernement  direc- 
lutial,  pai  suite  d'un  V(i  u  qiraAali  ut  tait  ses  pareutâ,  pour  obLeuir 

la  guériSOii  d'iUK''  Tnalrulit'  dout  d  rlad  atttntit.  ■         ^  ■ 

c  Le 9  août  lëlb,  les  curps  dr<  iju a! mi  /«>  mavtyrs  fui  ■  iil  •■xliuf nés Pi 
transportés  à  Avénières;  deux  juuiiî  apte»,  lU  lui  t  ut  d  au^tVi.  >  dans 
réglîse^  et  on  y  a  élevé,  au-dessus  du  lieu  où  ils  boat  d.  pir .  s,  un 
monnaient  sur  lequel  sont  inscrits  leurs  noms  et  la  cause  glorieuse 
de  leur  mort.  Le  jmir  de  rexhumatioo^  il  se  passa  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  que  l'histoire  e^^désiastique  raconte»  à  l'occasion  de 
la  traoBlillon da: certains  bienbemuaw Le  peuple  se  porta  m  fouie 
sur  les  lieux,  en  donnant  des  témoignages  de  la  plus  pr^tt|e>énc- 
ratm.  Chacun  flSHilsiâ  9i9ùvt  quelqçes^  frjion» 
martyrs  :  il  en  flit  dfartribiié  une  grande  quantité,  #  oas  Afisgment^ 
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divisés  de  nouveau  pour  satisfaire  à  la  dévotion  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes,  se  répandirent  dans  tout  ie  pays. 

«  Par  nue  ordonnance  du  15  avril  1B39,  monseigneur  révêque 
da  Mans  a  ordonné  qu'il  fût  fait,  telon  les  formes  canoniques,  une 
enquête  pour  constater  anthentiquément  les  circonstances  du  juge* 
ment  et  de  la  mort  de  oes  vénérables  prêtres.  Si  cette  opération  ne 
lert  pas  à  introduire  une  cause  de  canonisation,  du  moins  les  docu- 
ments recueiUis  an  cours  de  rinformation  resteront  aax  archives 
de  l'évèché,  comme  un  monument  glorieux  pour  le  diocèse.  An 
mois  de  aeplemlire  1840,  on  a  placé  dans  Vé^j&m  de  la  Tktnité,  avec 
l'autorisation  de  monseigneur  Tévéque,  une  plaque  de  cuivre  nç« 
pelant  brièvement  la  mort  des  quatone  prêtres  et  contenant  kli^ 
de  leurs  noms  *. 

Le  pieux  abbé  Cairon^  dans  ses  Confesseurs  de  la  foi,  cite  beau- 
coup d'autres  prêtres  morts  pour  la  foi  dans  les  différentes  provin- 
ces de  France,  d'une  manière  semblable  aux  quatorze  martyrs  de 
Laval.  Ce  serait  une  excellente  chose  d'en  répandre,  paraù  le  peu- 
ple chrétien  de  chaque  pays,  des  notices  authentiques,  écrites  avec 
ane  élégante  simplicité,  comme  les  actes  des  premiers  martyrs.  Mais 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  mentionner  tant  de  t)onnes  religieu- 
ses>  qui  ont  donné  leur  vie  pour  Jésus-Christ  avec  la  même  joie  que 
nous  avons  vu  dans  les  premiers  sièdes  les  saintes  Perpétue^  Agnèa» 
Lucie  ou  Cécile. 

6S^Le  17  at  le  ^  octobre  1794>  onze  religieuses  ursulines  de  Valen* 
cîennes^  où  eUes  avaient  élevé  presque  toutes  les  dames  dans  la  piété 
clnétienne,  scellèrent  leur  enseignement  par  le  martyre.  La?eUlede 
leur  mort^  elles  eurent  le  bonlieur  de  reoefoir  la  divine  endiarlstie 
delà  main  d'un  prêtre  qui  partageait  leurs  fers  et  qui,  peu  de  temps 
après^  alla  sur  réehaf aud  partager  leur  couronne.  EUes  se  réuniient 
pour  faire  la' cène,  annonçant  avec  joie  que  le  lendemain  elles 
avaient  la  douce^espérance  de  la  renouveler  dans  le  paradis.  Tous 
les  spectateurs  versaient  des  larmes  d'admiration  en  contemplant 
cette  résignation  céleste.  Elles  se  coupèrent  les  cheveux  les  unes  aux 
autres,  sorlirent  de  la  prison  les  mains  liées  derrière  le  dos,  ayant 
pour  tout  vêtement  une  chemise  et  un  jupon^  et  adressant  aux  per- 
sonnes affligées  de  leur  sort  les  paroles  les  plus  consolantes,  fciles  ne 
mirent  tin  à  cet  affectueux  entretien  que  pour  chantfr  le  Te  Dcum 
et  réciter  les  litanies  de  la  très-sainte  Vierge. 
Sainte  Tiiérèse^  qui  dans  son  enfanoe  avait  si  ardenwient  désiré 
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la  gloire  du  martyre,  y  vit  arriver,  le  17  juillet  1794,  seize  de  ses 
filles  de  France.  Lorsque,  en  1792,  on  eut  chassé  de  leur  monastère 
les  religieuses  carmélites  de  Conipiègne,  quatorze  d'entre  elles  et 
deux  de  leurs  tourières  restèrent  dans  la  ville.  Uû  amour  constant 
pour  leur  saint  état  leur  lit  choisir  des  maisons  qiû  kur  tenaient  liea 
de  cloître  ;  elles  voyaient  peu  les  personnes  du  monde^  mais  elles 
se  visitaient  entre  elles,  priaient  en  commun  et  ne  cessaient  d'édifier 
par  leurs  vertus*  Elles  furent  toutes  arrêtées  vers  les  premiers  jours 
de  mai  i 794,  transférées  à  Paris  vers  le  milieu  de  juin  et  enfermées 
à  la  Conciergerie.  A  leur  entrée  dans  cette  dernière  prison,  elles 
lîirent  Injuriées  par  quelques  passants  c|ni  appelèrent  sur  dles  le 
Ivancliant  de  la  guillotine  :  pour  toute  réponse  elles  bénirent  le  Sei- 
gneur de  ce  qu'il  les  avait  jugées  dignes  de  souffrir  pour  son  nom, 
el  prièrent  pour  leurs  persécuteurs. 

La  mère  prieure,  qui  s'appelait  Thérèse  de  Saint-Augustin  ,  avait 
été  élevée  dans  la  maison  de  Saint-Denis  avec  sœur  Louise  de  France, 
et  la  reine  Marie  Leczinska  avait  payé  sa  dot.  Dans  la  prison  de  la 
capitale,  on  les  entendait  toutes  les  nuits,  à  deux  heures  du  matin, 
réciter  ensemble  leur  office.  Madame  de  Chanil)oran,  religieuse  car- 
mélite de  Saint-Denis,  venait  de  consommer  son  sacrifice  sur  I  ccha- 
faud,  avec  l'héroïsme  des  premiers  martyrs.  La  mère  Thercsedit  alors 
à  ses  compagnes  de  religion  et  de  prison  :  a  Mes  tilles,  nous  avons 
plus  de  sujet  de  nous  en  r^ouir  que  de  nous  en  affliger.  Ah  1  si  le 
Seigneur  nous  réservait  un  sort  aussi  beau,  souvenons^ious  de  ce 
que  nous  lisons  dans  notre  sainte  règle,  que  nous  sommes  en  speo- 
taole  au  monde  ei  aux  anges;  il  serait  en  effet  trop  honteux  qu'une 
épouse  d'un  Dieu  crucifié  ne  sût  pas  souffrir  et  mourir  «  » 

Le  17  juillet,  elles  ftirent  appelées  devant  le  tribunal  févoluticn- 
nalte,  et  accusées  1*  d'avoir  renimné  dans  leur  monastère  des 
armes  pour  les  émigrés;  2*  d'exposer  le  saint-sacrement  les  Jours 
de  lète,  8008  un  pavillon  qui  avait  à  peu  près  la  forme  d'un  man- 
teau royal  ;  3"  d'avoir  des  coirespondances  avec  les  émigrés  et  de 
leur  faire  passer  de  l'argent.  La  prieure,  pour  répondre  au  pre- 
mier chef,  montra  le  cnicifjx  que  les  religieuses  carmélites  porLent 
toujours  sur  elles,  et  dit  au  juge  :  «  Voilà  les  seules  armes  que  nous 
ayons  jamais  eues  dans  notre  monastère,  et  on  ne  prouvera  pas 
que  nous  en  ayons  eu  d'autres.  »  Au  second  chef,  elle  répondit  que 
le  pavillon  du  saint-sacrement  était  un  ancien  ornement  de  leur 
autel;  que  sa  ïonnc.  iVavail  rien  qui  ne  fût  commun  aux  ornements 
de  cette  espèce  ;  qu'il  n'avait  aucun  rapport  avec  le  prqjet  de 
contre-révolution,  dans  lequel  on  voulait  les  impliquer  à  cause  de 
ce  pavillon  ;  qu'elle  ne  concevait  pas  qu'on  voulût  sérieusement 
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Um  en  ftàte  na  crime.  Au  trobièine  chef,  elle  répondit  que,  si 
elle  avait  reça  quelques  kttfes  de  l'aneien  eonfeaseur  de  son  cou- 
vent  (prêtre  déporté),  ces  lettres  se  bomaîeni  à  des  avis  puiement 
spirituels,  t  Au  surplus,  dit-elle,  n  c'est  là  se  rendre  coupable  d^m 
crime,  ce  érime  ne  peut  être  celui  de  ma  comÉnnnlmté,  ft  qui  la  règl# 
défend  toute  correspondance,  non-seulement  avec  les  étrangers, 
mais  avec  leurs  plus  proches  concitoyens,  sans  la  permission  de  leur 
supérieure.  Si  donc  il  vous  faut  une  victime,  la  voîcî  :  c'est  moi  seule 
que  vous  devez  frapper.  Celles-là  sont  innocentes.  —  Elles  sont  tes 
complices,  »  dit  le  président  du  tribunal.  La  sous-prieure  voulut 
alors  parler;  les  juges  refusèrent  de  Tentendre.  La  prieure,  ne  se  re- 
butant pas,  essaya  de  sauver  du  moins  les  deux  tourières.  «  Ces- 
pauvres  fille?,  dit-elle,  de  quoi  ponvrz-vous  les  ncruser  ?  Elles  ont 
éié  les  coniiïiissionnaires  à  la  porte  ;  ninîs  elles  ignoraient  le  contenu 
des  lettres  et  le  lieu  de  leur  adresse;  d'ailleurs  la  qualité  de  femmes 
gagées  les  obligeait  de  faire  ce  qui  leur  était  commandé.  —  Tais-toi, 
reprit  le  président,  leur  devoir  était  d'en  prévenir  la  nation.  »  Et 
les  quatone  religieuses,  avec  les  deux  touriènres,  furent  condamnées 
à  mort,  comme  royalistes  et  fanatiques.  Ce  dernier  mot,  alors  syno- 
nyme de  Chrétien,  leur  indiqua  la  vraie  cause  de  leur  mort  et  les 
lemplitde  joie. 

Apite  «voir  pris  ensemble  une  dernière  collation,  elles  récitèrent 
roffice  des  morts,  montèrent  ensuite,  vêtues  de  blanc,  sur  la  chai^ 
rette  qui  devait  les  traîner  à  l'échafaud^  Le  plus  profond  silence  ré- 
gnait sur  leur  passage,  malgré  la  foule  immense  qui  les  environnait. 

Elles  récitèrent,  dans  la  traversée  de  la  prison  au  lieu  du  supplice, 
les  prières  des  agonisants.  Arrivées  sur  la  place  de  la  barrière  du 
Trône,  elles  chantèrent  le  TeDeum,  et,  au  j»i<  d  môme  deTéchafaud, 
récitèrent  le  Veni  Creator,  qu'on  leur  laissa  achever;  puis,  à  haute 
et  intelligible  voix,  elles  prononcèrent  toutes  en-îenihle  la  formule 
de  leurs  vœux  de  religion.  TTno  d'entre  elles  njoiil:i  :  a  Mon  Dîpu, 
trop  heureuse  si  ce  léger  sacritice  peut  apaiser  votre  colère  et  dimi- 
nuer le  nombre  des  victimes,  d  La  prieure^  semblable  à  la  mère  des 
Machabées,  demanda  en  grâce  et  obtint  de  ne  périr  que  la  dernière* 
A  l'extrémité  méridionale  de  la  France,  on  vit  un  spectacle  pour 
ainsi  dire  plus  admirable  encore.  On  avait  réuni  dans  les  prisons 
d'Orange  quarante-deux  religleusesde  divers  monastères  des  diocèses 
d'Avignon,  de  Garpentras  et  de  Gavaillon.  Dès  le  lendemain  de  leor 
arrivée  (9  mal  4704), elles  se  -rassemblèrent  dans  la  même  salle; 
et  là,  pltioes  d'un  même  esprit  et  ne  pouvant  douter  de  leur  fin  pro- 
chaîna,  elles  llsrmèrant  la  résolution  de  se  ralHer  à  une  seule  rè|^  et 
de  ne  suivre  toutes  qu'on  même  plan  de  vie,  sacrifiant  ainsi  à  resprii 
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d'union  et  de  «liarilé  toates  les  diffénnoes  qn'aunient  pu  mettre 
dans  leun  praUques  les  règles  des  divers  ordres  aaxc|iiels  elles  étaient 
attachées.  Dès  ce  moment^  à  Texemple  des  premiers  fidèles,  tout  fut 

T.  commun  entre  elles. 

Chaque  jour,  à  cinq  heures  du  matin,  leurs  exercices  commen- 
çaient par  une  méditation  d'une  heure,  suivit;  de  l'office  de  la  sainte 
Vierge,  qui  les  disposaiL  a  la  ri  citaliua  couiniune  des  prières  de  la 
sainte  me>se.  A  sept  heures,  elles  prenaient  un  peu  de  nourriture; 
à  huit  heures,  elle^>  <e  réunissaient  encore  pour  réciter  les  litanies 
des  saints  et  pour  faire  leur  préparation  à  la  mort.  Chacune  d'elles 
s'accusait  à  haute  voix  de  ses  fautes  et  se  disposait  en  esprit  à  h  ré- 
•ceptioD  du  saint  viatique.  L'heure  de  l'audience  publique  du  tri- 
Imnal  suivait  de  près  oes  exercices*  ^Gomme  toutes  ces  saintes  fiUes 
s'attendaient  à  y  comparaître  à  leur  tour^  elles  récitaient  ensemble 
les  prières  de  Textréme-onctionj  renouvelaient  les  vœux  du  baptême 
et  les  vcBUX  religieux,  en  s'écriant  avec  on  saint  transport  :  «  Oui, 
mon  Dieu,  nous  sommes  religieuses;  nous  avons  une  grande  joie  de 
rétre.  Nous  vous  remmions^  Seigneur,  de  nous  avoir  accordé  cette 
grâce.  >  A  neuf  heures,  l'appel  commençait.  Toutes  espéraient  d'élre 
nommées,  toutes  souhaitaient  d'aller  an  tribunal.  Un  jour,  on  y  ap- 
pelle les  deux  sœurs,  mesdames  Roussillon,  religieuses  du  mtae 
couvent;  ou  u  en  condamne  à  la  mort  qu'une  seule,  c  Gomment,  ma 
sœur,  s'écrie  celle  qui  devait  survivre  à  l'autre,  vous  allez  donc  an 
martyre  sans  moi  ?  Que  ferai-je  sur  la  terre  dans  cet  exil  où  vous 
me  laissez  sans  vous?  —  Ne  per<lez  pas  courage,  répondit  celle-ci  : 
votre  sac  ri  lice,  ma  bonne  sctur,      sera  pas  longtemps  différé.  •  Et 
la  prédiction  s^accomplit  après  quelques  jours. 

Les  religieuses  dont  les  sentences  n'étaient  pas  enci)re  prononcées 
suivaient  par  leurs  désirs  celles  que  leur  martyre  avait  déjà  cou- 
Tonnées  dans  le  ciel;  et^  au  lieu  de  prier  pour  ces  courageuses 
•compagnes,  elles  les  invoquaient  et  demandaient  à  Dieu,  par  leur 
intercession,  la  grâce  dimiter  de  si  beaux  modèles  et  de  mériter 
leum  oooronnea.  Elles  répétèrent^  dans  cette  intention,  les  paroles 
•de  iésua43irisl  sur  la  cioix,  les  litaniss  de  U  sainte  Vienge,  la  Sa- 
hMion  angélique  et  les  prières  des  agonisanta.  Le  jugement  une 
fois  porté,  elles  ne  revoyaient  plus  les  eondamnées«  GeUee^n  étaient 
jetées  dans  une  cour  qu  on  appelait  le  Cirque,  avec  les  aulMS  per- 
sonnes dont  OH  avait  déjà  prononcé  la  sentence:  c'était  là  (pe  oes 
-chastes  amantes  de  la  croix  exerçaient,  à  l'égard  des  autres  victoes 
dévouées  à  la  mort,  une  sorte  d'apostolat.  Elles  fortifiaient  les 
faibles,  instruisaient  les  ignorants,  encourageaient  les  lâches,  rele- 
vaient oeux  qui  ae  seraient  laissés  aller  au  désespoir.  Elles  mon- 
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tratonf^àoeiix  qne  la  perte  de  leun  fenuiMS,  de  lem  «nfants, 
fetenait  par  des  liens  tropdiamelsà  lam«  des  espérances  pfau  mh 
Kdes^  un  héritage  dont  la  vue  adoodasait  Tainerltifiiedes  plus  gvanda 
sacrifices  ;  et  II  n'était  pas  rare  de  voir  des  condamnés,  après  afoir 

jeté  derrière  eux  des  regards  de  tristesse  et  de  regret^  reprendre  des 
forc(  s  nouvelles  à  la  voix  consolante  de  ces  martyres,  et  faire,  à 
leur  exemple,  le  généreux  sacrifice  de  leur  vie,  dans  respcrance 
d'une  vie  meilleure.  Il  est  enfin  peu  de  prisonniers  qu'elles  n'aient 
gagnés  à  Jésns-Christ.  L'une  d'entre  elles,  voyant  le  père  d'une  nom- 
breuse famille  tooiber  dans  le  désespoir,  à  la  seule  idée  du  supplice 
qui  allait  faire  tant  d'orphelins,  passa  une  heure  entière  les  bras 
étendus  en  croix  ,  pour  le  prés*  rver  du  malheur  de  périr  sans  ospé- 
rance.  Ce  nouveau  Moïse  ne  pria  pas  en  vain  :  Tiofortuné  mourut 
avec  la  plus  grande  résignation  chrétienne. 

Fidèles  au  règlement  général  qu'elles  s'étaient  donné,  ces  vieiges 
chrétiennes  avaient  changé  leur  prison  en  une  sorte  de  temple  où 
elles  n'avaient  plus  d'antre  soin  que  de  louer  le  sonveraln  Seigneor 
et  de  faire  connaître  ses  miséricoides  infinies  anx  prisonniers  qoi 
partageaient  leors  fers.  Chaque  heure  était  marquée  par  nn  exercice 
'  particulier  dont  rien  ne  pouvait  les  distraire»  ni  l'attente  de  leur  jn- 
gement^  ni  les  injores  et  les  cris  de  mort  de  leurs  satellites.  Ellea 
allaient  un  jour  se  réunir  pour  la  prière;  à  instant,  la  voix  du  geô* 
lier  se  IMt  entendre.  Plusieurs  sont  appelées  pour  se  rendre  devant 
le  tribunal  :  a  Nous  n'avons  pas  dit  nos  vêpres,  »  dit  l'une  d'elles. 
«  Nous  les  dirons  au  ciel,»  répondit  l'autri;. 

Ces  bonnes  religieuses  partageaient  l'honorable  mission  de  prê- 
cher Jésus-Christ  et  de  le  confesser,  avec  plusieurs  prêtres  fidèles 
qui  avaient  préféré  d'obéir  plutôt  à  Dieu  qu'aux  hommes,  sans 
craindre  les  toumionts  dont  on  les  avait  mpnacés,  et  qu'ils  étaient 
assurés  de  subir.  Soumis  aux  lois  civiles,  ils  en  prêchaient  l'obser- 
vation au  moment  même  où  ces  lois,  qui  n'avaient  pas  de  plus  zélée 
défenseurs^  servaient  de  prétexte  à  leur  condamnation.  On  les  en- 
tendait, en  allant  au  supplice,  bénir  ceux  qui  les  y  menaient  et  leur 
parler  de  la  cité  de  Dieu  et  de  sa  justice^  lasenle  à  craindra.  D'anfiea 
prêtres^  jnsqne-là  moins  fidèles,  et  prisonniers  comme  eux»  comme 
eux  condamnés  an  dernier  supplice»  se  jetaient  aux  pieds  de  cet 
confesseors  de  la  foi  et  de  ces  saintes  religieuses»  en  leur  demandant» 
comme  dans  le  siècle  de  saint  Gyprien»  un  de  ces  billets  d'indulgence 
que  les  premiers  martyrs  accordaient,  avant  leur  supplice,  aux  pé- 
Ditents  publics.  «Nous  avons,  leur  disaient- ils,  reconnu  notre  erreur, 
et  nous  l'abjurons  de  nouveau  à  vos  pieds;  pardon,  mille  fois  pardon 
àm  aoandales  que  nous  avons  donnés  aux  faibles.  Nous  vouions 
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mourir,  comme  vous,  dansleseia  de  la  religioQ  catholique,  aposto- 
lique et  romalDe*  » 

A  cinq  heures  du  soir,  nos  vierges  chrétiennes  terminaient  la 
psalmodie  de  leur  office.  A  six  heures^,  le  bruit  du  tambour,  les 
cris  de  mort  annonçaient  la  prochaine  exécution  de  celles  de  leurs 
compagnes  que  l'on  avait  appelées  en  jugement;  elles  récitaient 
alors  à  genoux  les  prières  des  agonisants  et  de  la  recommandation 
de  rftme.  Quelques  instants  après,  et  quaod  elles  présumaient  que 
le  jugement  desbommes  était  subi  et  que  celui  de  Dieu  avait  cou- 
fOODé  leurs  compagnes,  elles  se  levaient^  récitaient  le  Te  Ùeum  et 
le  pMitme  Laudate  Domimmf  onmes  genieif  etc*«  et  elles  se  sépe- 
liSenl  en  te  félicilani  les  unes  les  autves  du  bonheur  d'avoir  pu 
donner  an  eielde  nouveaux  babitants^  et  s'eibortaienlà  Tenvlà 
nuadier  sur  les  mêmes  traces,  pour  arriver  aux  mâmes  réoom- 
.  penses. 

C'est  le  4  juillet  qae  le  tribunal  eommença  à  dédder  dn  sort 
de  ces  quarante-deux  religieuses.  On  les  interrogea  une  à  une.  La 
sœur  Desage,  religieuse  bernardine,  reçut  la  première  la  palme  du 
martyre.  La  ssœur  Susanne,  religieuse  du  Saiol-Sacrement,  fut  con- 
damnée le  lendemain.  La  sœur  Rocher,  menacée  d'élre  traduite  aux 
prisons  d'Orange,  incertaine  du  parti  qu'elle  devait  prendre,  consulte 
son  phe,  vieillard  octogénaire  d'une  grande  piété,  qui  n'avait  que 
cette  fille  pour  le  servir  à  la  fin  de  sa  carrière.  Telle  fut  la  réponse 
de  ce  père  religieux  :  «  II  me  serait  facile  de  vous  cacher,  chère  en- 
fant, et  de  vous  dérober  aux  poursuites  des  persécuteurs.  Mais 
examinez  bien  devant  Dieu,  si,  en  fuyant,  vous  ne  vous  écartes  pM 
des  desseins  qu'il  a  sur  vous.  Peut-être  veut-il  votre  mort,  comme 
celle  d'une  victime  qui  doit  apaiser  sa  colère.  Je  vous  dirais  comme 
MardocbéeàEstber^que  vousn'eiirtex  pas  pour  vous^mais  peur 
son  peuple.  >  Un  conseil  aussi  généreux  fit  sur  Tâmede  la:  jeune 
vierge  tout  Teffet  que  produisit  autrefois  sur  Esther  le  discours  de 
son  vénérable  parent  Elle  ne  balança  plus  sur  le  parti  qu'elle  devait 
suivre;  die  se  montra»  comme  à  l'ordinaire,  dans  les  omtoires  qu'elle 
avait  coutume  de  fréquenter.  Elle  y  fut  prise,  ainsi  que  l'avaient  été 
déjà  quelques-unes  de  ses  compagnes,  et  conduite  en  prison.  Elle  y 
fut  comblée  de  grâces  extraordinaires.  Dieu  lui  til  conuaîire  le  jour 
de  son  sacrifice.  La  veille  de  sa  mort,  elle  demanda  pardon  à  toutes 
ses  compagnes  des  scandales  qu'elle  avait  pu  leur  donner,  se  recom- 
manda à  leurs  prières,  en  les  assurant  qu'elle  aurait  le  bonheur 
d'être  condamnée  le  lendemain.  Elle  le  fut  en  effets  et  lorsque 
sa  sentence  fut  prononcée,  elle  en  remercia  ses  jugea  comme  d'un 
btenCsit. 
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Le  7  juillet,  Agnès  Koussillon  et  Gertrude  de  Lausier,  Ursulines 
de  Bolène,  furent  condamnées  et  exécutées.  Elles  allèrent  a  la  mort 
avec  une  joie  si  grande,  qu  rlles  baisèrent  rinsfrument  de  leursup- 
plicei  et  remercièrent  aussi  leurs  jug*  s  et  leurs  bourreaux.  Gertrude, 
dUèen  religion  soeur  Sophie,  s'était  réveillée  dans  la  nuit,  pleine  de 
ridée  d'un  bonheur  qui  lui  avait  fait  répandre  des  lannes  :  «  Je  suis^ 
disanl-eUe^  dans  onesorte  d'extaie  et  comme  hors  de  moi-même;  je 
tnis  certaine  qae  demain  je  mournû,  et  je  verrai  mon  Dieu*  »  Es- 
suite^  elle  eiaignit  que  ce  ne  fût  là  une  tentation  et  un  mouvement 
d'orgueil^  et  elle  eut  besoin  d'être  nusnuée  sur  le  principe  qui  la 
•  lUiaitagîr. 

Le  8  juillet,  le  tribunal  condamna  à  mort  Élisabetti  Peleyaier^ 
RoBBlie  Béa,  IMe  Blanc,  religieuses  du  Siîatôaerementde  Bolène, 
6l  Htiguerile  Bavesre,  Ursuline  au  Pont-Saint-Esprit.  A  Unsfant 

mêmeoùleurjugement  fut  prononcé,  Rosalie  Bès,  dite  sœur  Pélagie, 
tira  de  sa  poche  une  boîte  remplie  de  dragées,  qu'elle  distribua  à  ses 
compagnes.  «  Ce  sont  là,  dit-elle,  les  dragées  que  j'avais  réservées 
pour  le  jour  de  mes  noces.  i>  Le  9  juillet,  t  urent  jugées  et  exécu- 
tées Madeleine  Tailleuj  Marie  de  Genès-Chausolle,  religieuses  du 
Saint-Sacrement  à  Bolène;  Louise  Éluse,  converse  au  même  cou- 
vent, et  Éléonore  de  JustamoD,  religieuse  de  Sainte-Catherine  d  A- 
vignon.  Du  9  au  13  du  même  mois,  on  sursit  au  jugement  des 
autres^  afm  d'en  condamner  à  la  fois  un  grand  nombre. 

Le  i3,  six  furent  condamnées  :  Anastasie  de  Rocard,  aupérieme 
des  Ursulinea  de  Bolène  ;  Marie-Anne  Lambert,  converse  au  même 
'  couvent;  la  sosur  Sainte^Françoise,  converse  efaei  les  Ursulines,  à 
'  Carpeniras,  et  trois  religieuaeaduSainl-Sacreraent,  à  Bolène,  EUaa> 
beth  Verchière,  sœurs  Alexis  Ifincet^e  et  Henriette  Lafbrge.  La  ment 
Sainte-ÏVançoisedisBit  aux  autres  sceun,  la  veille  de  leur  condamna- 
tion :  «  Ab  t  mes  obères  sœurs,  quel  jour  que  eehii  qui  se  piépare!... 
Demain,  les  portes  du  ciel  s'ouvrent  pour  nous;  nous  aUons  jouir  de 
la  tëkM  djBS  saints,  a 

Lel6  juiHel  vit  périr  sept  autres  religieuses,  qui  montrèrent  le 
même  calme  et  le  même  courage  :  sœur  Justamon,  Ursuline,  con* 
verse  à  Peme;  sœur^  Gardon  et  Marie  Decqui,  religieuses  du  Saint- 
Saci  enjrnt,  à  Bolène  ;  Marie  La^'c,  L'rsuline,  à  Bolène.  La  veille  de  sa 
mort,  celle-ci  toniha  dans  une  grande  tristesse,  craignant  que  Dieu 
.  ne  la  jugeât  pas  digne  de  la  couronne  du  martyre;  mais,  sur  l'autel 
de  son  sacrifice,  elle  montra  plus  de  force  qu'elle  n'avait  moiitré,  la 
veille,  d'abattement  et  de  tristesse.  On  vit  une  autre  Ursuline  de  Bo- 
lène, Jeanne  Roussi  11  un,  qui  avait  témoigné  un  grand  désir  de  mourir 
un  des  jouis  consacrés  à  quelque  fête  de  la  sainte  Vierge,  consommer 
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son  sacrifice  avec  la  sœur  Madeleine>Dorothée  de  Justamon,  qui  avait 
deniandé  la  même  grâce.  Celle-ci,  montée  sur  le  char  de  mort,  dit  à  • 
ses  gardes  :  a  Nous  avons  plus  d'obligations  à  nos  juges  qu'à  nos 
pères  et  k  nos  mères;  ceux-ci  nous  ontdoniu;  une  vie  temporelle  et 
périssable,  nos  juges  nous  procurent  une  vie  éternelle.  »  Un  de  ses 
gardesfut  touché  de  ces  paroles  jusqu'aux  larmes,  et  un  paysan  voulut 

•  loi  Umoher  la  main,  par  h  même  principe  de  foi  qui  faisait  dire  à  la 
fSnmne  de  TÉvangile,  à  la  vue  de  Jésus-Chrtst  :  a  Qu'il  me  soit  aen- 
lemeni  donné  de  toucher  le  pan  de  sa  robe.  » 

Le  96  jaillet,  cinq  autres  religieuses  subirent  le  même  sort  c  Qui 
es-tu  t  demanda  le  président  du  tribund  à  la  première  qui  fut  tra- 
duite devant  lui  :  e^était  la  supérieure  des  Ursulines  de  Sisteron^  TM- 
rèseConsoloii.  cJe  suis  fille  de  l'Église  catholique^  »  répondit-elle. 
Glaire  Dubac  vépondit  à  la  même  question  :  «Qu'ellë  était  religieuse, 
'  et  qu'elle  le  serait  jusqu'à  la  mort,  de  cœur  et  d'âme.  »  Les  compa- 
gnes de  leur  sacrifice  furent  Anne  Cartier,  Ursuline,  au  Pont  Saint- 
Esprit;  Marguerite  Bonnet,  religieuse  du  Saint-Sacrement,  et  Made- 
leine-Catherine de  Justamon,  quatrième  martyre  du  même  nom  et 
de  même  famille  *. 

Au  reste,  le  peuple  de  la  Vendée  peut  être  regardé  tout  entier 
comiue  un  {leuple  de  martyrs.  Nous  parlons  du  peuple,  et  du  peuple 
des  campagnes^  qui,  d'après  le  témoignage  même  des  magistrats  ré- 
TC^tionnaires,  ne  demandait  que  la  liberté  des  culteS;^  la  liberté  de 
demeurer  chrétien-catholique,  et  ne  prit  les  armes  que  pour  se  main- 
tenir dans  loelte  liberté  garantie  par  û  constitution.  Ce  que  nous  di- 
sons du  peuple  de  la  Vendée^  nous  ne  voudrions  pas  le  dire  de  tous 
ses  ohefoi  dont  qudques-uns  ont  pu  être  guidés  psr  la  politique 
ploaque  par  la  religion.  Par  exemple,  un  certain  abhé  de  FoUeville, 

•  vicaire  ou  euré  de  Dol,  en  Bretagne,  prêta  le  serment  de  la  constitur 
tk»  «Ivile  du  elergé,  puis  le  rétracta,  vint  à  Paris,  et  de  là  se  vê* 
fugia,  pendant  la  guerre  de  la  Vendée,  chez  une  de  ses  parentes,  à 
Poitiere.  Là,  il  s'avise  de  se  dire  évêque  d'Agra,  et  envoyé  par  le 
Pape  dans  les  diocèses  de  l'Ouest,  avec  le  titre  de  vicaire  apostolique. 
Il  se  présenta  comme  tel  aux  chefs  de  l'armée  vendéenne,  lesquels, 
sans  plus  ample  information,  le  reconnurent  pour  évéque  ;  cepen- 
dant le  Pape,  informé  de  la  fraude,  leur  fit  savoir,  par  un  bref  du 
31  juillet  1793,  que  Tévéque  d'Agra  était  un  ini[)Obteur.  Les  chefs 
vendéens,  d'autant  plus  embarrassés  que  leurs  affaires  allaient  plus 
mal  dans  ce  moment,  dissimulèrent  la  chose  devant  le  peuple,  mais 
ia  laissèrent  entendre  au  prétendu  évéque,  qui>  après  la  déroute 

1  UMé  CsiroD,  Con/flffmrt  d9  la  fiti,  t  S. 
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complMe  de  Tarniée  vendéenne,  fut  pris  pkT  les  républicains,  et 
gaillotiné,  à  Angers,  le  f>  janvier  1794.  C'était  d'ailleurs  ua  luMniiie 
d'un  caractère  doux  et  humain  *. 

Avec  un  peuple  de  martyrs,  la  France  catholique  offrait,  comme 
nom  avons  vu,  un  roi  martyr  :  car  tel  est  le  jugement  qu'a  porté  de 
la  mort  de  Louis  XVI  le  pape  Pie  VI,  dans  son  allocution  du  i  7  juin 
4793  aux  cardinaux  réunis  eo  consistoire.  Benoit  XI V^  oonsidéraot 
les  circonstanees  de  la  mort  de  Marie  Stuart,  nliésile  pas  à  dire 
qu'elle  oiire  toutes  leseouditloDs  requises  pour  un  véritaMe  martyre, 
^inébranlable  attacbement  de  cette  princesse  à  la  foi  de  ses  pères, 
la  crainte  qu'elle  ne  voulût  la  rétablir  en  Angletem,  si  eUe  Tenait  à 
succéder  à  Élisabetb,  fnrent  ks  véritables  motifs  de  l'inique  sentenee 
rendue  contre  elle.  Pie  VI  croit  qu'on  doit  porter  le  même  jugement 
delà  mort  de  Louis  XVI.  Sa  fermeté  i  reÀiser  la  sanction  au  ééevet 
de  déportation  contre  les  prêtres  fidèles,  alluma  contre  hu  la  fttrenr 
des  révolutionnaires,  et  le  péri!  de  mort  le  plus  imminent  ne  pat 
triompher  de  sa  religion.  Parmi  les  charges  qu'on  iit  valoir  contre 
lui,  on  ne  manqua  pas  d'allégtier  ce  refus,  et  sa  leltre  à  Tev^que  de 
Clerniont,  par  laquelle  il  promettait,  aussitôt  qu'il  serait  libre,  dt*  ré- 
tablir la  religion  catholique.  Que  si,  apr^s  l'avoir  refusé d'aboni,  il  a 
sanctionné  la  constitution  civile  du  clergé,  c'est  parce  que  deux,  ar- 
chevêques lui  avaient  assuré  qu'il  pouvait  le  faire.  D'ailleurs^  cette 
faute  n'a-t-elle  pas  été  bien  effacée  par  sa  rétractation  et  aon  admi- 
rable mort?  Le  martyre  a  purifié  saint  Cyprien,  que  l'erreur  avait 
aussi  surpris.  «  0  jour  de  triomphe  pour  Louis»  s'écrie  le  saint  Pua- 
tife«  à  qui  le  ciel  a  donné  la  patience  dans  les  plus  rudes  épreuves  et 
fait  trouverla  victoire  dans  lesbras  de  la  mort  1  Oui|  nous  en  avons  la 
confiance»  il  n'a  laissé  cette  couronne  périssable  et  ces  lis  sîtAtfiélils» 
que  pour  en  recevoir  une  immortelle  tiasue  de  la  main  des  anges  *•  a 
Pie  VI  observe  cependant  qnll  ne  veut  qu'exprimer  son  sentiment 
particulier»  sans  rien  définir,  sur  le  martyre  du  roi  Louis;  mais  un 
tel  suff^ge  nous  suffit  pour  penser  et  parler  de  même. 

Comme  chef  de  l'Église  univorspUe,  Pie  VI  compatiss.iit  à  tons  ses 
membres,  à  tous  ses  ministres  souilVants.  D'après  le  Dirtionnaire 
historique  de  Feller,  plus  de  quarante  mille  prêtres  français  re(.  urent 
une  (généreuse  hospitalité  dans  les  États  romains.  Le  Pape  ne  se 
borna  point  à  prodiguer  ses  propres  ressources;  ses  louchantes  exhor- 
tations allaient  en  même  temps,  dans  les  contrées  lointaines,  exciter 
la  charité  du  clergé  et  des  fidèles  en  faveur  de  tant  de  victimes  de  Ut 

«  PéUar.  ^  •  Bitt.dermUèmimi9tdela  captivité  de  F/,  j^Tabbé  BAI» 
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pcnécQtion.  Dans  qd  btef  adressé  anx  prélats^  abbéa  et  eedéiiaatî* 
qnesde  toute  PAUemagne^  il  les  engage  è  ne  pas  dégénéreg  de  la 

vertu  de  leurs  ancêtres,  si  renommés  par  leur  bienveillante  hospita- 
lité ;  il  leur  propose  Texemple  de  la  nation  anglaise  et  de  son  illustre 
monarque^  qui  s'étaient  montrés  si  généreux  dans  les  secours  qu'ils 
avaient  accordés  aux  proscrits.  Mais  bientôt  l'illustre  pontife  devait 
partager  lui-môme  leurs  tribulations.  Cela  était  naturel. 

Avant  de  souffrir  la  prison  et  la  mort  pour  la  foi  dont  il  est  le  pon- 
tife suprême,  Pie  VI  en  assure  In  pureté  par  un  jugement  solennel 
contre  le  synode  janséniste  dp  Pi>toie.  Le  28  août  1794,  il  publie  la 
buUe  Avetorem  fidei.  On  y  cite  quatre-vingt-cinq  assertions  extraites 
des  actes  et  décrets  du  synode,  et  rangées  sous  quarante-quatre  ti- 
tres, conformément  à  la  difiérenoe  des  matières*  Ces  assertions 
sont  condamnées  chacune  avec  ses  quabfioations  propres:  quelque- 
fois même  une  piopositioD  est  flétrie  soua  les  divers  sens,  qu'elle 
peut  présenter.  Il  y  en  a  sept  condamnées  comme  héfétiqoes,  celle- 
ci  entre  autres  :  «  Il  s'est  répandu  dans  ces  derniers  temps  un  ob* 
sourcissement  général  sur  piosleun  vérités  importantes  de  la  reli* 
gion^  qui  sont  la  base  de  la  foi  et  de  la  morale  de  lésus-Ghrist.  » 
Assertions  que  Uon  trouve  dans  les  écrits  de  la  plupart  des  dmieis 
jansénistes.  La  bulle  condamne  encore  comme  hérétiques  les  pro- 
positions deux,  trois  et  quatre,  entendues  dans  ce  sens,  que  l'auto- 
rité ecclésiastique^  exercée  par  les  pasteurs,  dérive  de  laconununauté 
des  fidèles;  que  le  Pape  tire  ses  pouvoirs^  non  de  Jésus-Christ,  mais 
de  1  Église  ;  et  que  celle-ci  abuse  de  sa  puissance  en  réglant  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Les  autres  propositions  sont  proscrites  de  môme 
sous  différentes  notes,  et  entre  autres  comme  ayant  déjà  été  flétries 
dans  Wîclef,  Luther,  Baîus,  Jansénius  et  Quesnel^doutrévéque  Ricci 
de  Pistoîe  n'était  qu'un  écbo.  Le  Pape  déclare  en  outre  qttil  y  api»* 
sieurs  autres  pfoposiUons  analogues  aux  quatre-vingt-cinq  condam- 
néesy  et  qui  marquent  de  même  le  mépris  de  la  doctrine  et  de  la 
discipline,  et  surtout  une  baine  profonde  contre  ks  FoqtifM  romains 
et  contre  leur  autorité.  .11  reproche  aux  rédacteu»  des  décrets  des 
eiptesôons  peu  exactes  e^^parlaiit  du  mystère  de  la  Trinité.  Il  eon* 
damne  commetéméniives^aeandalensaaetinjurieusesau  Saint-Siège^ 
IVidoption  et  Hnserlion,  parmi  leurs  décrets  de  la  foi,  de  la  déclara- 
tion gallicane  de  4  682,  déclaration  tmprouvée  etannuléepar  le  Saint- 
Siéga  dès  son  origine.  Enfin  il  condamne  les  actes  et  les  décrets  du 
synode  de  Pistoie,  ainsi  que  les  écrits  faits  pour  sa  défense.  Teileest, 
en  résumé,  la  bulle  Auctorcm  fuk'i.  Sauf  deux  évéques  de  Toscane, 
complices  de  iiicci,  elle  a  été  reçue  par  toute  i'ËgUse  comme  un  jy* 
gement  irréformable*:  ,|.  •  ^x  .<;v8fr^:*t   '    ^  ^  i-j  'ui 
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Les  pffétves  fidèles  de  France  étaient  penéeutés  à  oaun  de  leurtn- 
>  violable  attadiement  au  Pape  :  le  Pape  devait  l'dtie  bien  plus,  kam, 
-eommeMahometet  Luther^  Ilinpiété  rtvolatioonakeae  ptomettait-elle 
^d'ianéantir  la  papauté.  La  conjonctuife  élak  favorable.  Un  Pape  ttès- 
^Vieux^  sans  aacun  appui  humain,  ayant  eontre  lui  la  Turquie  naho- 
métane,  la  Uussie  schismatique,  l'Allemagne  Infectée  de  protestan- 
tisme et  (le  joséphisine,  l;i  Scandinavie  et  l'Angleterre  lieiéliques,  la 
France  révolutionnée  et  révululioiinantloiite  l'Europe  :  le  vieux  Pape 
ne  peut  eom^iter  sur  l'Espagne,  qui  vient  de  faire  sa  paix  avec  la 
république  française,  ni  sur  Naples,  qui  s'apprête  sons  main  à  en 
^  faire  autant.  D'ailleurs^  l'Espagne,  Naples,  l'Autriche  même  laisse- 
ront faire,  pour  peu  qu'on  leur  promette  quelque  lambeau  de  Tltalie, 
en  particulier  des  États  romains.  Supposé  donc  les  Français  maîtres 
de  Rome  à  la  mort  de  Pie  VI,  il  n'y  aura  plus  d'autre  Pape,  ou  bien 
il  y  en  aura  un  de  leur  façon.  Voilà  ce  que  pensait  le  diieotoire  de  la 
république  française^  qui  compta  parmi  ses  membres  un  prêtre 
apostat,  SieyèSj  et  parmi  ses  ministres  un  évéque  apostat,  Talleyrand. 

Napoiécm  Bonapartej  nommé  général  en  ehef  de  Tannée  d'hatie^ 
au  mois  de  mars  i796>  adressa  eette  première  harangue  à  ses  trou- 
pes :  a  Tous  êtes  nus^  mal  nourris.  Le  gouvememèiit  vous  doit  beau- 
toapj  il  ne  peut  rien  vous  donner.  Regardes  ces  belles  eontfées; 
elles  vous  appartiennent.  Vous  y  trouvères  honneurs,  gloire,  tU 
chesses...  a  C'était  des  plaines  du  Piémont  et  de  la  LooÂanlie  qu'il 
lenr  parlait  ainsi.  Dès  le  lendemain  il  les  mit  en  marche  pour  les  y 
conduire.  Et  du  printemps  1796  à  novembre  1797,  où  il  dicta  la  paix 
à  liiistadt,  en  la  via^L-huilième  année  de  son  âge,  il  avait  remporté 
sur  les  Piémontais  et  les  Autrichiens  les  victoires  de  Montenotte,  de 
Lodi,  de  Custiglione,  d'Arcole,  de  Rivoli,  et  profité  de  ces  victoires, 
non-seulement  en  habile  capitaine,  mais  en  habile  politique,  suppri- 
mant les  républiques  de  Venise,  de  Gènes,  créant  et  or^^auisant  la 
république  cisalpine,  concluant  avec  le  roi  de  Sardaigne,  avec  le 
Pape,  avec  l'Autriche,  des  armistices,  des  traités  depaiz^  et  enfin  la 
pacification  générale  de  Rastadt,  d'où  il  se  rendit  à  Paris,  pour  oom^ 
mencer,  en  l7dB»  l'expédition  d'Égypte,  et  prendre  Halte  en  passant. 

Lorsqu'au  printemps  1796,  le  pape  Pie  VI  apprit  ki  prûgràs  des 
Fteçaisen  Piémont  et  en  Lombardie,  il  assembla  son  eonsèil.  D'ila 
ivis  unanime^  on  conclut  que  le  gouvernement  pontUlcal  n'étant 
point  entré  dans  la  ligue  de  rAutriche,  du  Piémont  et  des  antres 
pi^BMnces  contre  la  France,  il  fallait  se  borner  à  observer  lee  dé- 
mardies  des  troupes  françaises,  et  qu'ensuite,  si  les  circonstances 
Fexigeaient,  on  pourrait  entamer  desnégociatioris  pour  éviter  toute 
invasion  hostile.  Ltâ  actes  du  Pape,  comme  chef  suprême  de  i 'église. 
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contre  laoMMtitiriioii  «iinle  dn  clergé,  étant  purement  splntoels,  ne 
pouvaient  dtve  vne  cause  de  guerre  :  d'ailleurs,  le  gouvernement 
français  avait  lui-même  abandonné  cette  conslitutton  schfsmafique, 
et  n'en  faisait  plus  une  loi.  Comme  prince  temporr  l,  Vw  M  avait 
donné  des  marquas  non  équivoques  de  sa  bienvr  iliance  envers  la  na- 
tion française.  Un  naviie  fiançais,  poursuivi  par  deux  napolitains, 
étant  venu  se  briser  au  rivage  romain,  les  marins  s  étaient  dispersés 
dans  les  bois.  Le  Pape  les  prit  aussitôt  sous  sa  protection,  fit  réparer 
leur  navire,  et  les  renvoya  libres  et  contents. 

Cependant  certains  Français  ne  se  conduisaient  pas  trop  bien  à 
Rome.  Vers  la  fin  de  1703»  deux  d'entre  eux,  le  sculpteur  Ratel  et 
reicbitecte  Chinard,  gravenenl)  Mni|)^nnés  de  vouloir  troubler  la 
franqutUHé publique,  furent  arrêtés  par  la  police  romaioe.  Le  sieiM 
Mackau,  consul  de  France  à  Naples,  fil  de  vives  instanoes  auprès  du 
gouvernement  xomain  pour  qu'on  relâchftt  ces  deux  individus.  H 
Fobtint  auantôl^  et  envoya  son  secrétaire  Basseville  en  témoigner  sa 
reoonnaiasance.  Basseville,  après  avoir  rempli  sa  mission,  demeura 
un  asseï  long  temps  à  Rome,  sans  aucun  caractère  officiel,  retenu, 
disait-il,  par  quelques  affaires  particnllèfes.  Cependant  le  ministre 
des  relations  extérieures  de  Fnâee,  ne  sachant  peui-étre  pas  encore 
avec  quelle  promptitude  le  Pape  avait  relâché  les  deux  prisonniers, 
lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  offensante.  D'un  autre  c6té,  le  ministre 
de  la  marine  enjoignit  aux  consuls  français  dans  les  États  romains 
d'arborer  sur  leurs  demeures  le  drapeau  de  la  republique  française, 
et  à  leur  chapeau  la  cocarde  nationale.  Le  Pape,  avant  d'y  consentir, 
demanda  qu'.iu  moins  on  réparât  les  injures  qu'on  avait  faites  à  lui- 
même.  L'effigif  du  Saint-Père  avait  étt' jtiihlicjiietnent  r-t  igiionnniea- 
sement  brûlée  à  Paris,  sans  que  le  noiict'  en  eût  pu  obtenir  aueune 
réparation.  La  province  d'Avignon  et  le  comtat  Venaissin  ont  été  en- 
levés violemment  au  Saint-Siège,  et  unis  à  la  France.  L'année  précé. 
dente,  les  armes  de  Sa  Sainteté  furent  arrachées  de  la  maison  du 
oonanl  pontifical  à  Marseille,  pendues  à  la  corde  d'une  lanterne, 
mises  en  pièces  et  livrées  aux  insultes  de  la  populace,  sans  que  depuis 
on  eût  fait  aucune  réparation  ni  même  permis  de  replacer  les  armes 
oonsnlaires.  Enfin  le  Saini-Père  a  reçu  une  nouvells  inculte,  par  la 
lettre  inconvenante  et  calomnieuse  du  ministre  des  affaires  étrangères 
de  hanee,  et  qui  a  été  rendue  publique  par  la  presse.  Pie  VI  ne  pou- 
vait donc  pas  permettra  qu'on  déployât  sous  ses  yeux  les  enseignes 
d'une  républiqi|e)qui  ne  le  reconnaissait  ni  comme  pasteur  universel 
ni  comme  prince^séculier.  Le  consul  français  à  Naples  jeta  feu  et 
flamme,  dépêcha  un  sienr  Flotte,  qui,  accompagné  de  Basseville,' 
déclara  au  cardinal  Zeiadu  que,  si  dans  vingl-quatie  heures  il  n'y 
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avait  pas  une  lépoote  fiTorabley  on  prendrait  de  telles  mesures  qu'à 
la  fin  i7  fie  réitérait  pat  dam  Rome  pierre  etir  pierre.  Cétail  le  IS 
janvier  1793.  Le  cardinal  leur  dit  que,  le  i4  il  leur  nolîllenit 
la  volonté  du  Pape,  aiiqud  il  devait  finie  iinrqiportaiiroetlealBm 
pour  avoir  aes  demie»  ordres. 

Avant  et  après  Farrivée  de  Basseville,  les  Français  qui  deBaenraienl 
à  Rome  avaient  indisposé  le  peuple  romain  par  de»  festins  patrio- 
tiques^ auxquels  avaient  assisté  des  femmes  perdues  et  des  hommes 
décriés;  et  cela  dans  le  palais  de  l'académie  de  France,  où  l'on  avait 
orné  de  guirlandes  le  buste  de  Brutus,  et  fait  disparaître  les  statues 
ou  bustes  des  rois  de  France,  des  Papes  et  des  cardinaux.  Des  bruits 
alarmants  venus  de  la  môme  source,  et  d'insolentes  forfanteries, 
avaient  encore  ajouté  au  mécontentement.  Les  Français  commirent 
aussi  une  grave  imprudence  en  publiant  la  lettre  du  consul  français 
deNaplesau  cardinal  secrétaire  d'État^  et  une  autre  du  nu^me  au 
consuls  Rome,  où  Ton  parlait  de  i-éunir  tous  les  Français  qui  se 
trouvaient  â  Honte,  pour  empêcher  qu  aucune  main  sacerdotale  nepro» 
fanât  par  son  opposition  l'exercice  de  la  liberté,  qui  devait  êefecttur 
par  tinêtaliation  des  emblèmes  républicaitm* 

Le  gouvernement  pontiiical^informé d'une  conduite  si  peu  réaorvée 
et  de  la  grande  irritation  du  peuple,  fit  exhorter  amicalement  les 
deux  républicains  à  s'abstenir  de  toute  démonstration.  An  lien 
d'acquiescer  à  ces  sa^avii^  ils  annoncèrent  banteraent  qu'ils  pien- 
draient  la  cocarde  tricolore,  et  arbofevaient  les  insignes  de  la  liberté 
dans  la  soirée  du  13  Janvier,  au  plus  tard.  En  effet,  ce  jour,  qui 
était  un  dimancbe,  vers  les  dnq  heures  trois  quarts,  on  vit  sortir  du 
palais  de  i'acBdémie  de  F^nce,  situé  dans  Fendroit  le  plus  fréquenté 
de  Rome^  une  voiture  où  se  trouvaient  Flotte  et  Basseville^  et  qui  se 
dirigeait  vers  la  place  Colonne.  Ces  deux  personnages,  ainsi  que  le 
cocher  et  les  valets,  portaient  de  grandes  cocardes  tricolores,  et  de 
rintérieur  de  la  voiture  on  agitait  un  petit  étendard  républicain. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  le  peuple,  qui  se  crut  insulté, 
fît  éclater  son  indignation.  De  grandes  clameurs  s'élevèrent,  et 
quelques  pierres  furent  lancées  contre  les  républicains.  La  décharge 
d'une  arme  à  feu  que  l'on  entendit  partir  de  la  voiture,  sans  pour- 
tant blesser  personne,  acheva  d'exaspérer  les  esprits,  et  en  un  instant 
les  téméraires  se  virent  investis  d'une  si  grande  multitude,  qu'ils 
furent  obligés  de  fuir  à  toute  bride,  et  allèrent  se  réfugier  dans  la 
,  maison  d'un  banquier  français  nommé  Lamoutte*  Le  peuple  aetvd* 
pas  à  y  pénétrer,  et  Baasevîlle  fut  découvert  armé  d\m  styiel. 
n  voulut  défendre  sa  vie;  mais  il  fut  bientôt  atteint  morteUsmettl 
d'àn  coup  de  couteau  ou  de  rasoir  dans  l6ba»witiis.  La  garde  poD- 
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tificale  accourut  promptement,  et  prit  le  blessé  aous  n  protectioD, 
Pie  VI  avait  sans  doute  sujet  d'être  indigné  contre  des  boBunee 
qnî  venaient  sous  ses  yeux  troubler  la  tranquillité  piibliiiiie;  mais 
quand  il  les  sut  en  fîéril,  U  ne  pensa  plus  qu'aux  seeoon  qu'on 
pourrait  leur  pvocucér.  Le  gouvernement  envoya  auprès  de  Basse» 
ville  des  médecins,  des  chirurgiens,  et  chargea  des  prêtres  de  la 
vMter.  lie  malheureux,  dont  la  blessure  ne  laissât  aucun  espéir, 
se  confessa,  donna  des  marques  d'une  sincère  pénitence,  et  mourut 
dans  la  soirée  du  i4  janvier.  Son  corps  fut  porté  à  Téglise,  et 
on  loi  fit  des  funérailles  convenables,  aux  frais  du  Saïut-Père.  Quant 
à  Flotte,  l'autorilé  prit  des  mesures  puui  sûreté,  et,  le  snii  nj(^me 
tic  1  événement,  il  fut  placé  avec  sa  femme  et  ses  f  nfants  dans  ua 
lieu  inacci'iiiiblt'  à  la  fure'ur  du  peuple,  (^n  leur  lournit  eu  .'sr^'i-nt 
ou  autrement  tout  ce  qui  Iciir  était  nécessaire.  Jls  partiiT*nt  accooi- 
pagtics  d  une  escoilc  ^^t"ti^an^t',  d  arrivèrent  <rau(}ulll('mt'nt  aux 
frotiti^i^^'s  (U- 1  Klat  eccli'^iastKjuc.  Oii  pourvut  pardes  ordres  sévères  à 
last  eu  :  iti  dvé  français  qui  habitaient  Rome,  et  le  palais  de  l'académie 
de  France,  que  le  peuple  voulait  détruire,  fut  sauvé  de  rinrendie* 
Tel  est  le  récit  de  cet  événement,  puisé  à  des  aooroea  authentiques 
par  un  homme  qui  était  sur  les  lieux  K  Gela  se  passait  m  1793,  au 
mois  de  janvier,  dnq  ou  six  jours  avant  que  les  févoUitionnaiies  de 
France  eussent  coupé  la  tète  à  liouis  XVI, 

Trois  ans  après,  en  1796,  lorsque  les  français  entoèrent  en  Italie 
sous  le  commandement  de  Napoléon  Bonaparte,  le  roi  d'Espagne^ 
parent  de  Louis  XVI,  avait  fait  sa  paix  avec  la  république  française, 
le  rot  de  Naples,  autre  parent  de  Louis  XTI,  se  disposait  à  eii  faire 
autant,  il  y  a  plus  :  Pun  et  Tautre  s'entendaÎMit  avec  ladite  répu- 
blique, pour  se  partager  les  États  de  TÉglise,  le  domaine  temparcl 
du  Saiul-Siége  :  la  republitjue  devait  avoir  les  trois  lépalious,  avec 
tl  auli  l'b  pioviuees  à  sa  cuiivciiaiiee  ;  le  roi  d'Kspague  de\  ait  avoir 
la  vilip  de  Rome  avee  pays  environuaiit^  ]»our  sou  ^^endre^  le  duc 
de  Paruu  ;  le  roi  de  Naplesse coulcntait  des  priueijiautrs  d«'  l><^né- 
venl  et  de  l'out«'-(]oivo,  avec  quelques  ro^nur«^s  de  ee  cùté.  Les 
parts  ainsi  tu uve ni U'S,  l>OMa[)art(M'n  eouiiueiiça  i'executioU;,  et  eiitiu 
dans  les  légations  de  Bologne,  de  Ferrarc  et  de  Ravenne,  sans  décla> 
ration  de  guerre  et  sans  coup  férir.  Le  Pape,  épouvanté,  reconnu  à 
la  médiation  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  le  chevalier  Azarà,  pour 
obteutr  un  armistice  du  générai  Bonaparte*  L'anniltiee  M  iignéè 
Bolo^  le  S3  juin.  L'ambassadeur  eqpi^gnol  se  m  m  kiéMa 
auprès  dn  Pape  de  Pavoûr  obtenu^  disant  ifiTà  y  avait  aaliiéii' de  la 

«  BsIdaMiil,  Bi9t.  d*  retUhmmi  de  Pfe  VI,  p.  Ml. 
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pi^ine.  Le  ^^énéral  marqfuiit  vu  effet  dans  l'nrnustîce  écrit,  qu'il  l'avait 
accordé  par  considération  pour  Ift  roi  d'E-^pagno.  La  vérité  est  que 
Bonaparte^  comme  il  le  mandait  lui-niéme  au  directoire,  c'avait 
point  asseï  de  troupes  disponibles,  et  que,  pendant  les  grandes  clUH 
leaig  où  Ton  était,  chaque  marche  en  diminuerait  le  nombre  de  deux 
cents  malades.  Ce  que  le  Papedat  féellcment  à  l'Espagnol  Azanij 
c'est  une  contribution  de  guerre^  à  laquelle  Bonaparte  ne  pensait  pas 
d'aboid.  Cette  contribution  fut  de  vingt  miliions  de  francs,  avec  un 
grand  nombre  de  statues^  de  tableaux,  de  manascrits  prédenx,  Par» 
tlUerie  de  la  place  d'Anc/^ne,  etc.  Avant  toot^  le  Piape  devait  envoyer 
lin  plénipotentiaire  à  Paria,  afin  d'obtenir  la  paix  da  directoire,  et 
d'o&ir  les  réparations  nécessaires  pour  le  meurtre  de  Bassevifie. 
Pie  Vl  accepta  les  conditions,  si  dures  qu'elles  fussent  Pour  condme 
un  traité  de  paix  définitif,  il  envoya  un  ministre  k  Paris,  avec  des 
lettres  apostoliques  en  forme  de  bref,  sous  la  date  du  5  juillet  179G, 
et  adressées  à  tous  les  Chrétiens  de  France  qui  étaient  demeurés 
dans  la  communion  du  Saint-Siége.  Ces  lettres  portaient:  <(  Qu'il 
était  de  foi  catholique  que  les  puissances  sont  ordonnées  et  établies 
par  la  sagesse  de  Dieu,  afin  que  1»  s  peuples  ne  soient  pas  livrés  au 
désordre  et  agités  comme  une  mer  en  furie  ;  que  saint  Paul  avait 
enseigné  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  et  que  résister  au  pouvoir^ 
c'est  résister  à  l'ordre  de  Dieu  même  ;  qu'il  ne  fallait  donc  pas  se 
faire  illusion,  et,  sons  apparence  de  piété,  fournir  aux  auteurs  des 
nouvelles  institutions  une  occasion  et  un  prétexte  de  blâmer  la  reli- 
gion catholique  ;  que  les  fidèles  enfants  de  l'Église  devaient  obéir 
avec  Joie  et  promptitude  à  ceux  qui  coromandentj  parce  qu'ils  rem- 
plissaient ainsi  une  de  leurs  obligations^  et  que  les  dépositaires  de 
Itetorité  venant  à  connaître  que  la  vraie  rêligioo  ne  veuf  pas  le 
renversement  des  lois  civiles^  se  trouveraient  engagés  à  la  favoriser 
et  à  la  protéger  ;  qu'on  ne  devait  point  écouter  ceux  qui  avanceraient 
une  doctrine  contraire,  et  prétendraient  ^attribuer  au  Siège  apo- 
stolique K  » 

Le  directoire  exigeait  avant  tout  rarllcle  suivant:  «  Le  Pape 
désapprouvera^,  révoquera^  anoulerii  toutes  les  bulles,  tous  les  brefs, 
monitoires,  rescrits  et  décrets  a|M)>tolifîiies  émanés  du  Saint-Siége 
concernant  les  affaires  de  France  depuis  1789  jusqn';'^  ce  jour.  » 
Depuis  longtemps,  la  con.>tilution  civile  du  clergé,  condamnée  par 
les  brefs  de  Pie  VI,  n'était  plus  en  vigueur  ;  elle  avait  cessé  de  faire 
partie  des  lois  de  TÉtat.  Le  directoire  ne  se  souciait  pas  plus  de  cette 
constitution  que  de  l'andenne  discipline  de  l'égliso  gallicanei  mais 

*  Baldauarlj  e.  l. 
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il  voulait  avoii  un  prétexte  pour  faire  la  guerre  au  Saint-Siège,  il 
voulait  surtout  l'avilir  avaat  de  consommer  sa  mine.  Les  négocia- 
tions, rompues  à  Paris,  ayant  été  renouées  à  Florence,  le  directoire 
reproduisit  le  luéme  article  avec  plus  d'extension.  Il  voulait  que  te 
Papp,  non-seulement  se  coadaamàt'kMitoa^  ani  révoquant  tout  oe 
qu'il  «vaiA  fait  contre  la  sckismc  deFranca^iÏHÉiqa^laiiiialftlenooie 
tout  ce  que  les  évéques  catholique»  #Franoe«vâietit  publié  à  cette 
occasion»  Pie  YI  répondit  aveeb«aii«Ni|i  db-oalma^  de  dignité,  que 
nilartligim  nilaàawwfin^impermèttt^^ 
orHcleê,  et  qu'il  iikii  Mi§é,  m  coM^Mev^  êè  kouHmr  ce  refus  au 
péril  titéme  de  mvie^Les  conmiiaBaiBefl  tépublicams  furent  surpris 
de  cette  réponse.  Dans  le  fait,  cette  répemse  fut  une  victoire;  et  dans 
les  négociations  subséquentes,  on  ne  lui  demandera  plus  de  révoquer 
ce  qu  i!  a  fait  touchant  le:s  air«iires  ecclésiasli(nii  s  de  France  :  cequi^ 
pour  le  Pape  et  pour  rÉjilise,  était  le  point  f'iipital,     '  •  • 

ÎVans  ces  négoci.iCi;;)-,  Ijuu  Pape  avait  Pîirorc  employé  la  mé- 
dialiun  de  l'Espagnt^,  lîoiif  il  i^ynorHÎt  Ipc;  ('()ti\ ofilioiis  secrètes  avec 
la  répuhîiqiiu  française  puur  If  (lc[)uuill(  r  <k' son  domaine  temporel. 
N'ayant  plus  d'autrr  rr^source,  Pie  Vi  demanda  au  roi  deNaptes  de 
former  entre  eux  une  alliance  défensive,  qui  se  conclut  en  effet  :  le 
bon  Pape  ignorait  que  dans  ce  moment-Û  méoia  le  fOI  de  Naples 
lignait  une  alliance  avec  la  république  franoaÎM,  pour  le  dépouiller 
drs  principauté  de  Bénéventct  de  Pontc-Corvo.  Cependant  Napo* 
léoo  Bonaparte  désirait  beaucoup  vompre  Kidliaiieequi  unissait  Rome 
et  Maplett;  il  chargea  te  siattr  Caoavtt^  ioiniatra  f^  à  Naples 
et  qui  s'appeite  lui^mépie  lui  fé/oluHmMdrte  talnigé,  de  mettre 
totti  «aomvTe  imqr  ei^gai^er  le  Bape  à  fAiro  sépMoient  sa  paix  à 
desiéondittiinaiiiiodMes^ 'Cet  ageiit  répubUcnlo' «'acquitta  de  sa 
CQinBalstteii  avee  beaneoup  de  rtto.  n  promit  «u  gouvernement 
romain  des  cofldtttons  bien  différentes  de  celles  qui  avaient  été  of- 
fertes à  Florence  ;  des  conditions  qui  ue  blesst  rai(  ut  aucunemt  id  la 
cuuicicnce  du  Sainl-Père,  qui  si  laieiit  de  iialuic  à  satisfaire  tous 
les  esprit*;  [) n  l^ur  équiîtj  j  mais  {riutes  ses  instances  n'obtinrent  que 
dtiù  i'époa^ec»  ('v  ;i>i\  as,  Napylt'îou,  j;our  obtrnii-  cette  paix  qu'il 
souhaitait  vivement,  eut  recours  au  (  ÏK  valii  r  Aznra;  mais  le  gou- 
verneiiient  pontifical  ne  crut  pas  non  plus  devoir  s'arrêter  aux  re» 
présentations  de  ce  ministre.  Une  autre  tentative  de  Napoléon  pour 
avoir  la  paiiL  avec  Aome,  fut  d'y/anvoyer  en  toute  hâte  le  cardinal 
Maltei,  archevêque  de  Ferrare,  auquel  iâ  4B)<éBrivit  te  21  oc* 
tnhiv  iTOG.  28duniêm6  mois» Daaapafte fionait encore Fagent 
Cacault  dans  te  même  but.  Il  lui  écrivait  de  faire  savoir  au  Papeque, 
c  par  la  modération  du  directoire^  le  génépi  fiNinçaia  éteift  autorisé 
ixvi.  18 

biyilizûu  by  GoOgle^ 


Ml  HISTOIRB  mnVBBSRLU         [lir.  XG.  —  I>e  17at 

à  terminer  le  différend  avec  Home^  ou  par  les  armes  ou  par  un  nou- 
veau traité.  11  lui  disait  de  recommencer  les  ncgocialioDs,  ou  direc- 
tement avec  le  secrétaire  d'État,  ou  par  l'intermédiaire  du  cardinal 
Mattei  ;  et,  si  l'on  adhérait  à  ses  offres,  de  se  rendre  à  Crémone  avec 
le  ministre  choisi  par  le  gouvernement  [iontifical.  Il  désirai!  prouver 
au  Pape  combien  il  avait  à  cœur  ôv  ni(  ftre  fin  à  de  si  longs  débats, 
et  aux  maux  que  la  guerre  apporfc  a  rtiumanité  ;  il  lui  offrait  donc 
le  moyen  de  mettre  son  honneur  à  couvert,  et  de  satisfaire  à  ses 
obligatiooft  comme  chef  de  la  religion.  Cacault  devait^  de  plus^  assu- 
rer  de  vive  voix  à  Sa  Sainteté^  que  le  général  Bonaparte  avait  tou- 
jours été  contraire  au  traité  proposé  antérieurement,  et  surtout  au 
mode  de  négociation  qu'on  avait  suivi  ;  qu'à  sa  sollicitation^  le  direc- 
toire consentait  qu'on  ouvrit  de  nouvelles  négociations  ;  et  que  laij 
Bonaparte^  aimait  bien  mieux  être  le  sauveur  que  le  destructeur  du 
Saint-Siège  » 

Les  nouvelles  avances  et  les  paroles  de  Bonaparte  firent  grande 
impression  sur  Pie  Yl.  Il  convoqua  sur-le-champ  le  sacré  collège,  qui, 
cette  fois,  se  trouva  divisé.  Quelques-uns  pensaient  qu'il  fallait  pro- 
fiter de  cette  ouverture^  et  adhérer^  sans  délai,  aux  propositions  da 

général  français;  les  autres,  et  c'était  la  plus  grande  partie,  furent 
d'un  Si  iitiment  opposé.  Us  comptaient  sur  le  secours  promis  par  le 
roi  de  Naples,  qui  venait  d'envoyer  la  feuille  de  route  et  le  tableau 
représt  iit  uit  l'étal  complet  de  l'armée  auxiliaire,  avec  l'assurance 
réitérer  rpie  les  promesses  de  l'a!  li  an  ce  du  ^5  septembre  seraient 
tidt'tiMiK  iit  accomplies.  Cependant  le  Pape  f:it  averti  confidentielle- 
ment qu'un  traité  de  paix  entre  la  république  française  et  le  roi  de 
Naples  avait  été  signé  à  Paris  le  10  octobre,  et  que  le  courrier  po^ 
tant  la  ratification  du  roi  avait  passé  à  Rome  du  i 9  au  20.  Pie  VI  en 
parla  à  l'ambassadeur  napolitain,  qui,  pendant  plusieurs  semaines,  ne 
cessa  de  protester  que  cela  était  impossible,  jusqu'au  moment  ob, 
vers  le  commencement  de  l'année  1797,  les  journaux  de  Paris  pu- 
blièrent le  traité  du  10  octobre,  par  lequel  le  roi  de  Naples  renon- 
•  çait  à  l'alliance  du  Pape,  que  pendant  deux  mois  depuis  il  n'avait 
cessé  de  pousser  à  la  guerre  par  la  promesse  de  son  secours.  Pie  YI, 
se  voyant  ainsi  trompé  par  le  roi  de  Naples,  eut  recours  k  l'empereur 
d'Autriche,  qui  lui  envoya  deux  généraux  pour  coiumauder  les 
troupes  romaines.  Bonaparte  les  battit,  s'empara  d'Ancûne,  et  écri- 
vit, le  jcinvit  1  1797,  au  cardinal  Matlei;  a  Quoi  qu'il  puisse  arriver, 
je  vous  prie,  monsieur  le  cardinal,  d'assurer  Sa  Sainteté  (|u  V  lle  peut 
demeurer  à  Home  sans  aucune  inquiétude.  Le  Pape,  premier  mi- 
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nistrp  dp  la  religion,  peut  espérer,  à  ce  litre,  protection  pour  lui  et 
pour  i  Église.  Promettez  même  à  tous  les  habitants  de  Rome  qu'ils 
trouveront  dans  l'armée  française  des  amis  qui  ne  se  réjouiront  de 
la  victoire  qu'autant  qu'elle  pourra  servir  à  améliorer  le  sort  du 
peuple^  et  délivrer  l'Italie  du  joug  des  étrangers.  Je  veillerai  surtout 
à  ce  qu'il  ne  se  fasse  aucun  changement  dans  la  religion  de  nos 
pères.» 

Malgré  ces  promesses  de  Napoléon^  la  plupart  des  cardinaux  con- 
seillèrent à  PieYI  de  quitter  Rome  et  de  se  réfugier  dans  le  royaume 
de  Naples.  Le  départ  fut  fixé  au  12  février.  Dans  la  soirée  du  11^ 
Pie  VI  prenait  les  derniers  arrangements  pour  le  bien  de  Rome  en 
son  absence,  lorsqu'arrive  inopinément  le  père  Fumé,  supérieur  gé- 
néral des  Camaldules,  avec  cette  commission  :  a  Vous  direz  à  Pie  Vï 
que  lîonapRrte  n'est  pas  un  Attila,  et  que  quand  il  en  serait  un,  le 
Pape  devrait  se  souvenir  qu'il  est  successeur  de  Léon.  »  Telles  sont 
les  paroles  que  le  père  Fume  rapportait  lui  avoir  été  adressées,  pro- 
noncées par  Bonaparte.  Ce  religieux  était  expressément  chargé 
d'engager  le  Pape  à  ne  pas  s'éloigner  de  Rome,  maisà  envoyerses 
plénipotentiaires  pour  traiter  de  la  paix  avec  la  France.  Après  avoir 
entendu  ces  nouvelles  assurances  de  Napoléon^  Pie  VI  contremanda 
son  départ^  et  envoya  quatre  plénipotentiaires  à  Tolentino^  où  se 
conclut  la  paix  avec  la  ¥^nce.  Le  Pape  perdait  les  trois  légations, 
et  devait  payer  en  outre  trente  mîltions  de  francs  ;  mais  on  ne  lui 
parla  plus  de  révoquerce  qu*il  avait  fait  contre  le  schisme  de  France^ 
et  sa  souveraineté  spirituelle  demeura  tout  entière  ^ 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  sa  souveraineté  leniporelle  :  c'étai 
toujours  un  objet  de  convoitise,  de  négociation,  de  partage  éventuel 
entre  la  France,  l'Espagne,  Naples  et  l'Autriche,  tout  comme  la  Po- 
logne entre  la  Prusse,  rAutriche  et  la  Russie.  Pendant  que  Pie  Vi 
faisait  tous  les  sacrifices  possibles  pour  satisfaire  aux  conditions  si 
dures  du  traité  de  Tolentino,  on  lui  annonça  tout  à  coup  l'envoi 
d'une  ambassade  solennelle  par  le  roi  d'£spagne,  ou  plutôt  par  un 
certain  Godoy^  ditprincede  la  Paix,  quigouveraaitle  roi  elle  royaume 
d^pagne^  comme  un  certain  Irlandais  Acton  gouvernait  le  roi  et  le 
royaume  de  Naples.  Cette  ambassade  se  composait  du  cardinal  Lo- 
renzana,  archevêque  de  Tolède^  et  grand-inquisiteur  d'Espagne  ; 
d'Antoine  Despuig,  archevêque  de  Séville,  et  de  monseigneur  Mu»- 
quîz,  archevêque  de  Séleucie,  abbédeSaint-Ildefonse,  et  confesseur 
de  la  reine.  Godoy  les  avait  choisis  pour  les  éloigner  de  Madrid  et  y 
être  plus  maître  encore.  Cette  ambassade  solennelle  arriva  à  Uome 
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dans  la  persuasion  que  tout  y  ttaiL  terminé,  que  le  Pape  éUul  dé- 
pouillé de  tout  soa  doiiiaine  temporel,  et  pour  en  obtenir,  comme 
clwï  spli  ilut'i  (Je  l'Église,  des  libertés  nationales  (jui  tnissciit  les  égli- 
ses d  Espagne  tout  à  fait  sous  la  main  du  roi,  ou  plutôt  de  son  fa- 
vori, lequel,  dans  l'acte  môme  où  il  nommait  ces  trois  ambassadeu», 
parlait  de  Pie  VI  d'une  manière  outrageanlo.  Ce  pendant  les  deux 
archevêques  de  Tolède  et  de  Séville,  qui  restèrent  auprès  du  Pape, 
se  moûtreroiU  d'une  manière  fort  honoxabk  ;  tooUième  amhaïaa* 
deur  retourna  dans  peu  à  Madrid  ^. 

Au  mois  d'août  de  la  môme  afinée  1797,  arriva  à  Rome  Pambas- 
BBdeur  firanQaîs  Joseph  Bonaparte,  avec  la  ratification  du  traité  de 
Tolentino  par  le  direotoire.  La  santé  de  Pie  VI  a'aUéraU  aensihle- 
nent;  le  93  septembre  il  fui  sorpris  d^une  fièvre  maligne»  et  Ton 
craignit  beaucoup  qu'il  ne  touchât  à  ses  derniers  moments,  toeph 
ea  ayant  isforméson  frère  Napoléon»  celui-ci,  dans  une  réponse  du 
27  du  môme  mois,  lut  prescrivit  :  «  Si  le  Pape  venait  àmounr,  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  empêcher  qu'on  n'en  fit  on  autre,  et  pour 
susciter  une  révolution.  »  Le  directoire  écrivait  au  même,  le  10  oc- 
tobre: a  Vous  avez  deux  choses  à  faire  :  ["  empêcher  le  roi  de  Na- 
ples  de  venir  à  Rome;  2"  aider,  bien  loin  de  retenir,  h  ^  bonnes  dis- 
positions de  ceux  qui  penseraient  qu'il  est  temps  que  le  règne  des 
Papes  finisse,  en  un  mot,  encourager  l'élan  que  le  peuple  de  Rome 
paraît  prendre  vers  la  liberté,  n  I.e  17  octobre,  traité  de  Campe- 
Focmio  entre  la  France  et  rAulriuhe,  dont  la  dernière  obtient  pour 
sa  part  la  république  de  Venise.  Peu  après.  Pie  Vi  reconnaît  la  ré- 
publique cisalpine  ou  de  Milan.  Le  19  novembre,  le  commandant 
français d'Ancône  déclare  cette  ville  république  indépendante.  Vers 
la  mi-décembre,  le  général  français  Duphot  arriva  à  Rome>  pour  ea 
faire  autant:  il  s'en  vantait  d'avance.  Comme  il  devait  épouser  une 
sœur  de  Joseph  Bonaparte,  il  prit  son  logement  cbex  l'ambassadeur. 
Les  oonspirateun  voulurent  célébrer  le  jour  de  son  arrivée  par  un 
soulèvement;  mais  le  peuple  fut  sourd  à  leurs  provocations.  L'exécu- 
tion du  complot  fut  remise  an  17  décembre.  La  police  romaine,  bien 
informée,  dissipa  les  séditieux  par  la  patrouille.  Dans  la  matii^  du 
2B,  le  cardinal  secrétaire  d'État  alla  trouver  l'ambassadeur  français, 
lui  exposa  ce  qu'on  savait  des  manœuvres  rc\ oluiionnaircs  et  les 
mesures  que  l'on  était  résolu  d'y  opposer.  L'ambassadeur  répondit 
qu'il  était  bien  éloigné  de  favoriser  de  pareilles  tentatives,  et  que 
c'était  une  chose  juste  d'opposer  la  force  à  tout  acte  de  rébellion, 
quels  que  fussent  les  coupables. 

Or,  le  même  jour,  vers  les  quatre  heures  après  midi»  une  troupe 
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dejeVBes  gens  se  porta  au  palai?  f!pramba<;sndc;  enmémetpmps, 
m  bon  nombre  de  conjurés  sortit  de.  ce  palais  et  du  jardin  y  atte- 
mni.  Oudqoes  homme»  de  loi  commencèrent,  devant  le  h  ipeau 
tépnbiiffiimj  à  p^orer  ea  faveur  de  la  révolution.  Les  auditeurs  qui 
a^éteioil  pas  da  oomplot  s'éloignèrent  tent  qu'ils  purent.  Joseph 
Booapnte  cmsidéffiit  oetletetae  du  haut  de  son  balcon,  cpénérai 
Dnphol,  à  la  téte  des  factieux^  mardiait  vers  le  Tibre,  en  criant  : 
V'm  la  KbeHé  1  vive  Fé^té  1  vive  la  république  française  !  vive  Sa 
république  rom«ae  1  Mais  sa  baode,  au  lieu  de  giomir,  dimimia  «n- 
5ibiemeni.  Alors  l'tmbaBiadeur  descendH  dans  la  m,  et  se^  m^ 
dms  la  foule.  On  dit  que,  voyant  lesRomaiM  si  éloigiiés  de  1  e^ 
révolutionnairo  qu'on  leur  supposait,  il  engagea  son  folw  bean-lifèie 
à  renoncer  à  i  entreprise.  Mais  Duphot  alla  loujouffB  «n  avant,  te  sa- 
bre à  la  main,  suivi  de  ses  partisans,  armés  la  plupart  de  sabres  el 
de  pistolets,  et  criant  :  Vive  la  liberté  !  Lorsqu'ils  approchèrent  de 
la  porte  de  Sepîim  ^  la  parde  qu'on  y  avait  placée,  sous  le  commstt- 
dément  du  caporal  Marinelli,  ajusta  ses  fusils.  Le  caporal  ordonna 
an  rassemblement  de  se  disperser;  maïs  1rs  iactieux  doublèrent  le 
pas.  Le  caporal  leur  cria  de  nouveau  de  s'arrêter  et  de  mettre  bas  les 
armes 'mais  Duphot,  sans  égard  à  ces  averti^smi-Mits,  lovait  son  sa- 
ble endisant  :  Deux  mots  et  la  paix  !  —  Balte!  à  ùns  1rs  m-ui>^^  !  cria 
miedemière  fois  le  caporal.  Et  voyant  que  les  révolution  n  air.  s  a\  m- 
çaient  Conjonrs,  il  commanda  ie  feu.  Le  général,  qui  marchait  à  la 
léle,  couvert  d'une  ouînuse  en  mailles  de  fer,  fut  frappé  d'une  balle 
à  la  gorge,  et  tomba  raide  mort.  Les  antres  s'enfnireDt  vers  le  palais 
de  l'ambassade,  et  l'amboMadeor  fit  comme  emu  Le  palais  fut  reli- 
^ensement  respecté  par  les  troupes  pontificales,  quoiqu'on  ett  tiré 

sur  e lies  des  fenêtres.  '        '  ' " 

La  mort  de  Duphot,  comme  celle  de  Oasseville^  eerv*  de  prétexte 

aux  Français  pour  s'enip  îrer  de  Rome.  HOOS  disons  ffiUxitf  car, 
quand  ils  furent  les  inaiit  es,  Ils  ne  songèrent  pas  seulement  à  ftec 
une  enquête  pour  trouver  et  punir  les  pruteodus  assassins.  Ia 
néeal  Alexandre  Berthier  vint  à  Rouie  avec  une  armée  formidable, 
vers  la  mi-février  4798,  pour  exiger  une  satisfaction  éclatante,  mais 
«nefletpoury  établir  la  république.  O  pendant  dès  le  premier  jour 
iiéorività  Napoléon,  qui  alors  était  en  France  ;  «Mon  général,  je 
euîs  arrivé  depuis  ce  oaatin  à  Rome,  je  n'ai  vu  dans  ce  pays  que  la 
plus  profonde  conslematiou;  quant  à  l'esprit  de  liberté,  je  n  en  ai 
point  tmw^larUBQÎQdfC  trace.  On  m'a  présenté  un  patriote  qui  m'a 
08éit  dé  mettra  ^  liberté,  deuai  «Mlle  galériens,  ie  vous  laitfei 
penser  comment  f  ai  accueilti  une  pareille  proposition  a.  > 
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Les  Français, moitié  de  force^  moitié  degré,  occupèrent  le  chfttean 
Saint-ADge,  ce  qui  répandit  parmi  le  peuple  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne une  grande  frayeur  ;  d'autant  que  depuis  1527,  sac  de  Rome 
par  le  connétable  de  Bourbon,  les  Romains  n'avaient  point  vu  d'ar- 
mée ennemie  dans  leurs  murs,  et  avaient  toujours  joui  des  douceurs 
de  la  paix  et  de  la  tranquillité  la  plus  parfùte.  On  aurait  bien  voulu 
effrayer  aussi  le  Pape  et  lui  faire  quitter  Sa  capitale,  afin  d'y  im- 
proviser plus  facilement  la  république;  mab  le  Pontife  octogénaire 
et  infirme,  résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  demeura  ferme  à  son  poste, 
avec  la  plupart  des  cardinaux  :  quelques-uns,  les  plus  exposés  à  la 
haine  des  Français,  se  retirèrent  dans  le  royaume  de  Naples  *. 
Il  fallut  donc  républicaniser  le  peuple  romain,  en  présence  du  vieux 
Pape.  Voici  comment  la  chose  eut  lieu. 

Les  Français  entrèrent  à  Ruine  le  12  février  1798;  le  même 
jour^  Pie  VI  se  donna  un  conseil  de  minisires  qui  pussent  leur  ôlre 
agréables  ;  en  eïï^i,  dans  le  nombre,  il  y  en  eut  deux,  ou  trois  qui 
le  trahissaient,  pour  préparer  Tinauguration  de  la  république.  Cette 
inauguration  se  fit  le  45,  par  la  plantation  d'un  arbre,  le  débit 
d'une  harangue,  la  rédaction  d'un  acte  du  peuple  souverain,  im- 
primé d'avance  et  la  proclamation  des  sept  consuls;  car  il  n'y  en 
eut  pas  moins*  Parmi  les  sept,  se  voyaient  les  deux  ou  trois  con- 
seillers traîtres  du  Pape*  Les  orateurs  parlaient  encore,  lorsqu'on 
entendit  sonner  la  doehe  des  églises  ;  aussitôt  une  grande  partie  des 
auditeurs  se  découvrit,  et  récita  son  Angélus,  Les  parrains  de  la 
république  avaient  choisi  le  15  février  pour  sa  naissance,  parce 
que  c'était  le  vingt-troisième  anniversaire  de  l'élection  de  Pie  VI. 
Les  cardinaux  assistaient  h  une  messe  solennelle  au  Valican,  pendant 
que  la  république  se  proclamait  au  Capitole.  Le  vieux  Pontife  dor- 
mait sa  sieste  après  midi,  lorsque  le  général  Cervoni  vint  lui  an- 
noncer qu'il  n'elait  plus  souverain  temporel.  Goinnie  il  s'embarrassait 
dans  son  exorde.  Pie  VI  l'interrompit  par  ces  mots  :  «  Allons,  mon- 
sieur le  général,  exposez,  sans  tant  de  préambule,  votre  commission  ; 
nous  sommes  préparés  à  tout.  »  Cervoni  reprit  alors  son  discours, 
en  affirmant  que  le  culte  catholique  serait  solennellement  garanti,  et 
que  l'autorité  spirituelle  du  chef  visible  de  TÉglise  universelle  de» 
meurerait  dans  sa  plénitude  et  intégrité;  il  paraissait  vouloir  s'éten* 
dre  sur  ce  point.  Le  Pape  nnterrompit  de  nouveau,  et  lui  dit  aveb 
fermeté  :  a  Monsieur,  cette  autorité  nous  a  été  donnée  de  Dieu,  el 
nulle  puissance  humaine  ne  peut  nous  la  ravir.  Poursuives,  s  Le 
général  s'efforpa  de  justifier  ce  qu'on  avait  fait  quant  au  temporel; 
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le  Fape  répondit  arlicle  par  article,  montra  par  les  faits  avec  quelle 
loyauté  il  s  était  cui^iuit  en  toutes  choses,  et  congédia  poliment  le 
général.  Le  Pajie  devait  avoir  une  gnrdi;  de  cinq  cents  hommes  : 
dL's  le  IG  février,  elle  fui  licencier  Mibilement,  et  Pie  VI  fait  prison- 
nier dans  son  palais.  On  voulut  réduire  le  vieux  Pontife  à  deman- 
de? lai-môme  son  éloignement  de  Home  ;  on  le  lui  conseilla  neUe- 
ment;  en6n^  le  17  Mrier^  on  Tiavita  formellement  à  se  retirer 
en  Toscane,  avec  menace,  en  cas  de  refas,  de  Ty  condaire  par  la 
force  année.  Il  arrivait  à  Pie  VI  ce  que  Notre-Seigneur  avait  prédit 
à  saint  Pierre  :  c  Quand  vous  étiez  jeune^  vous  mettiez  voas-méme 
votre  ceinture,  et  vous  allies  où  vous  vouliez  (en  Allemagne)  ; 
ma»  quand  vous  serez  vieux,  un  autre  vous  ceindra  et  vous  mènera 
où  vous  ne  voudriez  pas  (en  Toscane  et  en  France).  »  Pie  yi  se 
soumit  aux  ordres  du  cief,  et  choisit  pour  son  sejoar  la  ville  de 
Florence.  II  partit  effectivement  de  Rome,  le  ^  février  1798^  une 
heure  avant  le  jour.  Napoléon  était  alors  en  France,  se  disposant 
à  partir  pour  l'É^^ypte. 

A  Rome,  le  général  1>  rthier  fut  remplacé  par  le  général  Masséna. 
Pour  savoir  comment  gouvernad  1m  république  et  jusqu'où  allait  le 
pillage  des  églises  et  même  des  maisons  particulières,  sous  le  com- 
mandement du  dernier,  il  suffit  de  lire  la  protestation  [suivante  que 
les  officiers  français  rédigèrent  le  2  i  février  dans  Péglise  de  Sainte- 
Marie  de  la  Rotonde,  et  à  laquelle  ils  ajoutèrent  trois  pages  de 
signatures,  c  Les  officiers  de  l'armée  de  Borne  au  générai  en  chef. 
—  Gtoyen  général^  la  marche  rapide  de  l'année  d'Italie  vers  Rome, 
pour  venger  l'assassinat  commis  sur  le  général  Duphot^  est  une 
preuve  certaine  de  l'empressement  de  tous  les  Français  à  se  sacrifier 
pour  la  liberté  et  le  bonheur  de  la  patrie.  Mais  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux  est  bien  fait  pour  nous  étonner.  Des  hommes,  revêtus 
de  fonctions  publiqm  s,  se  l  endeiU  dans  les  maisons  les  plus  riches, 
et,  sans  autre  formalité,  enlèvent  tout  ce  qu'ils  trouvent.  De 
pareils  faits  ne  sauraient  rester  impunis;  ils  crient  vengeance,  et 
déshonorent  le  nom  françHis,  qui  maintenant^  plus  que  jamais,  est 
fait  pour  être  respecte  de  tout  Tunivers.  Oui,  nous  le  juiouo  d(î\aiit 
rÉternel,  dans  le  temple  où  nous  sommes  réunis,  nous  désapprou- 
vons tout  vol  fait  à  Rome  ou  en  d'autres  lieux  de  l  État  ecclésias- 
tique; nous  détestons  et  méprisons  les  hommes  vils  qui  s'en  rendent 
coupsl»les;  nous  jurons,  en  outre,  qu'à  dater  de  ce  jour,  désormais 
nous  ne  serons  plus  1^  instruments  des  scélérats  qui  abusent  de 
notre  valeur  et  de  notre  courage...  Nous  demandons  que  Tofficier 
et  le  soldat  ne  demeurent  pas  plus  longtemps  sans  solde  et  privés  de 
tout,  tandis  que  les  eusses  sont  remplies  d'argent,  et  qu'une  partie 


biyilizûu  by  GoOglc 


m  HISTOIRE  UHIYERSELLE  [LIv.  XC.  —  De  178» 

de  cet  argent  suffirait  à  payer  tout  ce  qaï  lenr  est  dû.  Nous  deman- 
éoiia  de  phis»  qaiB  tes  ofajcte  enlevés  so«b  divers  prétextes  dans  te 
maisiM»  partloolièm^  «i  dm  les  églises  appartenant  h  des  natioiit 
avec  les^eUes  ncais  somes  en  paix>  soient  restitués  au  plus  M,  et 
qae  ces  édiices  soieni  remis  dans  Vé^  où  ils  étaient  avant  notre 
entrée  dans  Borne.  Enfin  nous  persistons  à  exiger  ven  jjëttièè  dé^ 
Iffigandages  âoaunli  dans  cette  ville  par  deAonctionnalMprétHttl^ 
eileiirs  et  des  adiploisCrations  dévastatrices  et  «oMtiifnies,  pion  géëa 
jouretnnk  dans  le  lisxe  et'Ia  débauche.  Citoyen  gé^éiHil,  tous  âVet 
en  main  Fautorité;  vous  pouvez  châtier  les  autours  de  tous  ces 
excès.  Nous  vous  déclarons  iVanchement  que,  si  vous  n'y  mettez  un 
frein,  nous  rejetons  sur  vous  fout  le  déshonneur  d'une  pareille 
ConDplicilé.  Nous  voulons  ci-pf^ndant  croire  que  votre  coiiiitiîfe  ne 
mérite  pp. s  (\o  vo\)i  ()<  \\o  \  los  mesuies  qui'  \n\]-^  nH*^?  promliv  pour 
l'avenir  U'ius  <:i\  (lonnerout  la  preuve,  (loinuir'  on  puuiTaif  déna- 
turer les  principes  que  nous  professons  dans  cette  prot  l  iuKition, 
nous  vous  avertissons  que  nous  en  adresserons  une  copie  au  direc- 
toire, que  nous  la  ferons  insérer  dans  tous  les  joornaux  de  la 
iépitb&q«e,  et  afficher  à  Rome  dans  les  deux  lan^ie$^  afin  que  le 
peuple  romain  voie  notre  innocence  à  régnrd  des  dé]ilS'c«tiidiis;et 
si  vonaeves  à  cœup^  citoyen  général^  d'obtenir  noire  estitite,  voue 
BOUS  sendres  k  jilus  prompte  et  la  plus  complète^^OBtiee^  ^ 
teipeee.»  'i 
.  Vasséna,  pour  dissiper  k  réunion  des  olBcien,  résolut  d'ékNgMr 
de  Borne  mi^  grande  paitie  des  troupes  ;  mais  Karmée  pénétra  ses 
vues  et  refusa  d'obéir.  Ators  9  résigne  son  oommandement  et  partH. 
Né  à  Nice  en  Savoie^  Masséna  était  tm  des  plus  grands  généraux, 
mais  aussi  un  dos  plus  grands  voleurs  dv.  l'armée  française*. 

Le  pape  Fie  \  qui  était  dans  sa  quatre-vingt-unième  année,  fut 
conduit  successivement  à  Sienne,  à  la  Chnrlreuse  de  Florence,  à 
Parme,  à  Turin,  à  Briançon  en  France,  à  Cirenoblo,  et  enfin  à 
Valenre,  où  il  mourut  le  29  août  1799.  Le  Pape  n'cnira  point  à 
Florence  même.  Le  grand-duc  de  Tosrane  avail  peur  de  déplaire 
aux  Français;  il  craignait  surtout  Taffluence  du  peuple  pour  voir  le 
vieaire  de  Jésas-Christ  et  recevoir  sa  bénédiction;  il  y  eut  donc 
ordre  aux  magistrale  de  ne  hn  tendre  aucun  honneur,  et  de  le  faire 
leslev  à  Sienne.'  Le  peupio  pensait  bien  différemment  du  prince  et 
ds  seeminiaties.  Dans  le  nelMedu  25  février,  toseque  le  Pape 
eut  quitté  son  dernier  gite  devenl  Sienw,  uuegriiide  awitilués 
de  totot  rang,  de  lent  Age  et  de  toofte  ooadilteD/s'y  poile  ponr 

^  Baldassari,  !'«  partie,  o.  4. 


Digilizeû  by  Google 


4  m%  de  l'ère  ehr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  6tt 

satisfaire  sa  dévotion.  Ces  pieux  fidèles^  n'ayant  po  baiser  ses  pieds^ 
boisaient  respectueusement  le  lit  où  il  avait  reposé;  et  ceax  qd 
se  pouvaient  arriver  josqu'ao  lit  baisaieiit  les  murs  de  la  chain- 
bie;  ils  faisaient  anasi  toodwr  aux  murs  et  an  Ut  lenrs  chapelets  al 
lews  médaillea.  Les  populations  s'étaient  monttées  de  même  depuis 
Rome. 

Le  4«  juin  iW,  Pie  tl  fut  transftré  de  Sienne  à  la  Chartreuse 
près  de  Floieiièo*  Une  foule  de  peuple  était  accourue  pour  recevoir 
les  bénédictions  du  Pontife.  Tous  paraissaient  affli{?és  de  son  dé* 
part,  et  faisaient  dp»  vœux  pour  sa  conservation.  Ce  spectacle  attcn- 
dritosantse  continua  sur  la  route  de  Sienne  à  Florence.  Poni  empê- 
cher le  iiièiMo  (  encours  à  la  Chartreuse,  le  gouvernement  toscan 
ordonna  que  eb  icun  efit  h  vnquer  à  ses  propres  affaires;  il  envoya 
à  quelque  distance  de  la  ville  des  détachements  de  cavalerie,  qui 
devaient  fermer  le  passage  à  tous  eaux  qui  se  présenteraient  pour 
atter  au-devant  du  Pape.  On  avait  aassi  f^oé  des  gardes  au  monas- 
tère, qoà  se  laissaient  entier  personne.  Les  cardinaux^  exilés  dea 
États  romains,  n'obtenaieni  point  la  pormiasion  de  demevrepan- 
piès  du  Pape,  ni  à  Sienne,  ni  à  la.ChortieiMe.  Da  l**  juin  1707  an 
98  mars  1799,  dans  reapaoo  do  dix  mois  que  le  aneeesseur  de  saint 
Piem  demeum  à  une  bonno  dami-Hoae  de  Florenee,  rarchevdqoe 
de  oelto  ville  n'alla  lo^  voir  que  deux  fois,  et  le  grand-dne  une  seole. 
Un  princo  mahométan  hd  témoigna  plus  d'égards.  Le  bey  de  Tnnis 
écrivit  k  Pie VI  «ne  lettre  fort  respectueuse,  où  il  se  décfaraîl  le  pro-  ^ 
lecteur  de  la  mission  catholique  établie  dans  ses  Etats,  accompa- 
gnant sa  lettre  d'un  calice  d'argent  p:  is  sur  un  vaisseau  français. 
Plus  tard,  donnant  audience  à  des  amh  issadeurs  napoliiains,  le  bey 
se  fit  apporter  une  beile  cnsf^rtte  d'acajou  fermée  à  clef,  qui  en  con- 
tenait une  autre  petite  en  ar^^fnt,  où  se  conservait  la  réponse  de 
Pie  VI,  datée  de  la  Chartreuse  de  Florence.  11  la  prit  de  sa  main  et 
In  montn  «hx  ofRoiers  de  rambassade,  en  leur  disant  :  «  Voici  la 
liponse  que  me  fit  le  Pape,  lorsque  je  loi  odiisaai  une  lettre  aveo 
imealice  qui  avait  é\é  pris  longtemps  auparavant  sir  un  vaisseau 
ÙMCfcii>  J'ai  cm  qu'il  eonvsoail  de  la  faife  garder  en  ce  lieu  (pièa 
éb  In  oiiapette  eathoUquo),  oommeono  chose  aaoréeei  digne  dniès* 
foct  éft  tôt»  les  Chiélioni  ^  a 

Fit  VI,  déponillé  de  tout,  vmit  dos  seoours  que  lui  nénogesiC  1* 
divino  Providonco.  L'archevêque  do  Séville,  monseignenr  Despuig, 
fut  le  premier  k  lui  donner  des  preuves' de  son  généfom  dévouement* 
Il  fut  imité  par  i'aichcvèque  de  Valence,  qui,  ne  se  réservant  qu'une 
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Irès-petite  partie  de  ses  revenus,  mit  le  reste  à  la  ilisposition  du 
Saint-Père.  De  plus,  ce  prélat  ordonna,  dans  le  môme  but,  une  col- 
lecte qui  produisit  une  somme  considérable,  laquelle  fut  déposée 
chez  les  banquiersde  Madrid.  Mais  le  gouvernement  espagnol,  qui  en 
fut  instruit,  ne  voulut  pas  qu'une  si  grande  quantité  d'argent  sodit  k 
la  fois  du  royaume.  11  permit  seulement  qu'on  fit  passer  tous  les  mots, 
par  ^entremise  du  cardinal  Lorenzana^  qui  suivait  le  Pape,  comme 
envoyéd'Espagoe,  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  du  Ponllfeet 
des  personnes  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui.  On  pria  alors  Tarche- 
véque  de  Séville  de  suspendre  les  sacrifices  qu'il  s'imposait.  Plusienra 
personnages^  ecdésiasUques  ou  séculiers^  offrirent  avec  empresse- 
ment leur  fortune  pour  secourir  le  Sainl-Pére  dans  son  dénùment. 
De  fortes  sommes  furent  mises  entre  les  mains  des  nonces  aposto- 
liques pour  être  envoyées  à  Sa  Sainteté.  Le  Pape  les  accepta,  en 
témoignant  le  désir  qu'elles  fussent  appliquées  aux  nonces,  qui, 
depuis  la  cessatioa  des  subsides  fournis  par  la  chambre  apostolique, 
ne  savaient  comment  pourvoir  à  leurs  propres  besoins.  Il  Ht  parvenir 
des  remercîniL'iits  pleins  d'affection  à  tous  ceux  qui  avaient  mani- 
festé le  même  zèle  pour  sa  personne,  et  leur  dit  qu'il  se  réservait 
d'en  user  lorsque  la  nécessité  l'y  contraindrait.  On  reçut  un  jour 
un  secours  d'argent  assez  singulièrement  adressé.  C'était  une  somme 
de  six  mille  francs  avec  cette  indication  :  Une  douzaine  de  ckemim* 
£ntre  tous  les  maux  faits  à  Rome  par  la  révolution^  il  faut  compter 
l'envahissement  par  les  républicains  des  biens  et  des  revenus  de  li 
*  Propagation  de  la  Foi^  qui  distribuait  tous  les  ans  beaucoup  d'argent 
pour  les  missions  et  les  collèges  destinés  à  soutenir  et  à  propager  la 
vi^te  religion.^Ges  ressources  venante  manquer  à  ces  établissements» 
il  ne  pouvait  qu'en  résulter  un  grand  dommage  pour  la  religion^  si 
l'on  ne  trouvait  promptement  un  moyen  d'y  suppléer.  On  n'attendit 
pas  longtemps.  Une  personne  pieuse  et  riche  d'Espagne,  qui  voulut 
rester  inconnue,  donna  une  somme  égale  à  ce  que  la  congrégaliou  de 
la  Propagande  dépensait  c!i:ique  année  pour  l'entretien  des  missions 
et  df\s  cdlléfres  coiitiés  à  sa  sollicitude.  Cette  nouvelle  fit  é[  rouver  à 
Pie  VI  une  juin  el  une  consolation  inexprimables.  Il  remercia  Dieu, 
qui  accordait  ainsi  sa  protection  à  son  Église  désolée.  H  fut  pourvu 
d'une  autre  inanière  à  la  conservation  d'un  collège  catholique  en 
Suède,  que  son  extrême  pauvreté  menaçait  d'une  ruine  prochaîne. 
Pie  YI  exhorta^  par  an  bref^  le  souverain  protestant  de  cette  contrée 
à  étendre  sa  royale  munificence  sur  ce  pieux  établissement.  Gu^ 
tave  IV,  qui  régnait  alors  dans  sa  contrée,  déférant  avec  emprosw 
ment  aux  recommandations  du  Pape  captif,  foninit  des  aeQom 
suffisants,  ét  k  ooUège  put  oontiouer  d'existef . 
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Le  roi  et  la  reine  de  Sardaigne^  Cbarles-Emmanael  et  Marie-Clo- 
tildej  déponlllés  de  lears  États  de  terre  ferme  par  la  républicfue 
française,  passaient  par  Florence  pour  se  rendre  dans  leur  tie.  Pleins 

de  religion  Tun  et  l'autre,  ils  demandèrent  et  obtinrent  de  présenter 
leurs  hommages  an  successeur  de  saint  Pirrre.  Ils  arrivèrent  à  la 
Chartreuse  le  12  janvier  1799.  Lorsque  Pia  Yl  apprit  qu'ils  appro- 
chaient, non-seulement  il  se  î^n  a  de  son  siège,  mais  il  \uulul  même 
aller  au-devant  d'eux.  A  peine  put-il  faire  quelques  pas,  soutenu 
par  deux  de  ses  serviteurs.  Il  était  à  l'entrée  de  sa  chambre  lorsque 
le  prince  et  la  princesse  se  présentèrent.  La  reine  se  jeta  la  première 
à  genoux  en  s'écriant  :  a  Ah  I  bénissons  nos  disgrâces  qui  nous  ont 
amenés  aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  d  Le  roi>  également 
igeaottillé^  ajouta  :  n  Oui,  béni  soit  Dieu,  qui,  au  milieu  de  nos 
épreuves,  nous  donne  la  consolation  de  jouir  de  la  présence  du  chef 
visible  de  TÉgltse^  du  suprême  pasteur  des  fidèles.  »  Et  en  disant 
ces  paroles^  ils  baisaient  tous  deux,  à  plusieurs  reprises,  les  pieds  du 
Pontife.  Pie  VI,  visiblement  ému,  les  yeux  abaissés  sur  ces  augustes 
personnages,  les  priait  de  se  relever  et  d'entrer  dans  son  apparte- 
ment. Ils  voulurent  absolument  que  le  Pape  les  précédât,  et  ne  pri» 
rent  place  que  lorsqu'ils  le  virent  assis.  Un  tel  spectacle  toucha  les 
assistants  jusqu'aux  larmes,  et  il  fit  une  telle  impression  sur  le  com- 
missaire français,  qu'on  le  vit  conmie  hors  de  hiî-niême.  Après  s'être 
entretenus  une  denii-heure,  le  roi  et  la  reine  prirent  (  ongc  du  l^ape, 
en  iui  renouvelant  les  témoignages  de  leur  dévouement.  Comme  ils 
se  retiraient,  le  prieur  de  la  Chartreuse  les  invita  à  visiter  ce  magni- 
fique édifice;  mais  Charles-Emmanuel  répondit  :  «  Nous  ne  sommes 
point  venus  pour  considérer  votre  monastère,  mais  pour  présenter 
nos  hommages  au  souverain  Pontife  :  nos  désirs  sont  pleinement  sa- 
tisfaits.  D  Et,  se  tournant  vers  Marie-Clolilde  :  a  Que  vous  en  sem- 
ble? a  lui  dit-il.  a  Je  ne  puis,  reprit  la  princesse,  qu'approuver  le 
sentiment  qui  vous  anime  :  quant  à  moi,  je  viens  d'obtenir  ce  qui 
était  depuis  longtemps  l'objet  de  mes  vœux,  je  n'ai  plus  rien  à  dri- 
ver, a  Cette  bonne  reine,  Marie-Cbtilde  de  France,  était  une  sœur  du 
nÂ  Louis  X¥I  :  depuis  sa  mort,  elle  a  été  déclarée  vénérable. 

Cependant,  depuis  que  les  Français  s'étaient  si  grièvement  oubliés 
envers  le  chef  de  l'Église,  leurs  armes  ne  prospéraient  plus.  Us  furent 
chassés  un  moment  de  Rome  par  le  roi  de  Naples,  qu'ils  chassèrent 
ensuite  de  son  royaume  :  le  cardinal  Ruffo,  à  la  téte  des  peuples  de 
la  Calabre,  l'y  ût  rentrer,  après  en  avoir  chassé  les  Français.  Mais  les 
Napolitains  voulaient  un  gouvernement  populaire;  il  y  eutd(  s  réac- 
tions sanglantes.  Dans  la  haute  Italie,  les  Français,  sous  le  comman- 
dement de  l'Alsacien  Scberer^  successeur  de  Bonaparte,  qui  l'avait 
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remplacé  lui-mâme  en  1797^  furent  battus  par  les  Autrichiens  et  les 
Basses  de  Souvarow.  Le  directoire  de  U  république  française^  crai- 
gnant de  voir  tomber  le  Pape  entre  les  mains  des  Autrichiens  et  des 
Busses,- ordonna  de  le  déporter  en  Sardaîgne  :  Tordre  était  syié  {MT 
on  év6que  apostat,  Talleyrand.  Cependant,  comme  tout  le  monde 
neonnaissait  llmposslbîUté  de  lui  faire  faire  ee  voyageaanaltepoNr 
à  une  mort  évidente,  on  le  transférasenlement  deFloientteà  Ptume^ 
le  38  mars  1799.  Le  Saint*Père  était  si  infirme^  ^'on  avait 
la  plus  grande  peine  du  monde  pour  PintroduisedaBS  1*  vottore  «I 
pour  l'en  faire  sortir.  Comme  l'armée  fnunaise  était  obligée  dé 
battre  en  retraite,  le  voyage  de  Florence  à  Parme  fut  très-pénible 
pour  le  vieux  Ponliie  :  car,  inopinément,  il  I allait  avancer,  reculer, 
le  jour,  la  nuit,  par  des  pluies  à  verse.  A  Parnu;,  sasant(^  s'améliora 
d'une  niauière  sensible.  Il  y  eut  la  cdum)!, (tiuii  {\c  sVnli'fMi'uir  a\ec 
révéque  do  cette  ville,  monseigneur  Tm a  lii .  I  uii  dei>  (  lats  ieà  plus 
illustres  d'Italie  par  sa  piété,  sa  sag( -s^  t  t  t>on  éloquenta  .  Le  !4 
avril,  le  Papp,  alors  tr^s-malade,  fut  ii  aii^toré  de  Parme  à  Tarin.  Le 
duc  de  Panne  fournit  aux  Français  une  troupe  de  soldats  pour  servir 
de  satellites.  On  en  fut  très-étonné.  Joseph  Pignatelli .  Jésuit«'€élèbce 
par  ses  vertus  et  sa  haute  piété,  ne  craignit  pas  d'aller  trou  ver  leabie 
et  de  lui  réprocher  avec  douceur  la  conduite  peu  lion^^l«4exaQtt 
gouvernement*  Le  duc  ayant  cherché  à  justifier  les  lyesures  qu'iim 
avait  prises,  en  rappelant  les  menaces  qu'avaient  faites  leefE^anoani 
d'envahir  sa  principauté,  et  les  désastres  qui  eussent  éléiA  Soile^an 
pareil  événement,  Pignatelli  répondit  aussitôt  :,  «  AUoi9çittoyalB,te 
Juifs  employèrent  le  même  argument  quand  ils  déW^^rtamfrieuif;!» 
parti  qu'ils  devaient  prendre  à  l'égard  de  JésusrChrisU  Ui^.disaieai; 
LesBomains  viendront  ef  détruiront  notre  ville  et  notre  nation.  Que 
Votre  Altesse  Royale  me  permette  encoredelui  citer  le  commentaire 
que  saint  Augustin  nous  a  lui^^c  de  ces  paiok  s  :  lis  craignireiit  da 
perdre  leur  puissance  et  ne  p*Misèreiit  p;>int  à  la  vie  éternelle,  et  ils 
perdirent  ainsi  Pune  etPautre.  »  Le  dur  Fcr  lliiand  <le  Parme  était 
un  prin(  0  pieux;  mais  la  piété  n'est  pas  toujours  accompagnée -de,  U 
fermeté  d'Ame  qui  lui  serait  quelquefois  nécessaire 

Pie  VI  arriva  à  Turin  dans  la  nuit  du.,  ^  au  25  awil,  mais 
si  mourant,  que  plusieurs  fois  on  le  crut  mof^t^ifA  ippinO  Ml'^ut-oii 
porté  dans  un  lit,  qu'un  Piémontais,  anpjieQ  a^OCiMirMjFMllMll» 
comme  major  delà  plaœ  et  lui  adressa;  ceifif^jOH^if^^ 
ioyen  Pape,  je  m'estime  heureux  de^poiivoy*  voiai  offi^  |iMMMI 
de  la  considératioa  et  du  respect  qu'a  pour  voitBe  peMMNiMil»''«^pll> 

*  Eddainri»)* partisse. 4. 
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ral  Gioiichy,  commandant  à  Tm  in.  Tout  lois,  il  vousinvîtc  par  mon 
orgaoc  à  partir  deuiaiii  avant  le  jour,  pom  vous  rendre  a  Grenoble. 
Ainsi  I*a  décrété  le  diivctoiro  de  la  république  française.  »  Pie  VI 
était  trop  malade  pour  ivpomli  e,  peut  (Mif  iiiàne  |H)iir  t'ntrndre. 
Oo  le  ùi  néaonipios  partir  dans  la  nuit  du  25  au  Sur  la 
zoute  demeurait  le  pieux  et  savant  cardinal  Gerdil,  cpii  désirait 
•itrémeineDlvoir  le  Pape,  ainsi  que  le  Pape  le  cardmal  :  on  leur  HH 
fusa  cette  oojDSolaiion.  A  Suze,  le  commandant  déckmi  que  Itt  Sainte 
Père  ne  devait  poiolaUerà  Grenoble,  mais  à  Btimçaa,  totîetetaùÊii 
miliett  des  Alpes»  Il  fallot  prendre  d'autres  arrangeinents,  Levojige» 
aUaii  par  Je  mont  Geoisj  les  voilures  ne  pou?aient  plue  servir  à  cmm 
des  neiges  et  des  glaces:  on  loua  des  mulets.  LeSain^Pèfe  étal 
porté  dans  mia  diaise.  Au  baut  du  mont  Génèvre,  les  eompagnons 
du  Pape  eurent  peur.  lU  voyaient  llHwiioa  de  laFranee  révolution^ 
naire,  de  cette  France  qui  jusqu'alors  ne  s'était  failconnaître  enltalio 
que  pal  U  i^ucirc,  le  brigandage  et  l'impiété  :  ils  em  - ut  d ï  iiant 
plus  de  pcurrt  de  regret,  que  de  Parme  aux  AliH  :îU  s  poi'nl  :i  ; ons 
itali  iifies  avaient  témoigné  plus  de  dévotion  pour  le  Saint-i'cre.  A 
un  q  j  ii  t  d'heure  de  Briançon,  celte  peur  fut  à  son  comble.  Ils  aper- 
çurn  t  une  troupe  d'honmnîs  armés  qui  venaient  à  eux,  tamltour 
battant  :  à  leur  mise  et  à  leur  tournure,  on  les  eût  plutôt  pris  puur 
une  tj'oupe  de  brigands  que  pour  une  compagnie  de  soldats.  Une  telle 
députation  fit  teessaïUïr  d'elfroi  les  ecclésiastiques  romains;  kSatnt- 
Père  IttiTfQéme  en  parut  tout  troublé.  Cependant  c'était  000  IgttdB' 
d'honneur,  qni  cendit  à  Pi»  Yi  les  honneurs  militaires  etsè^  iBogeÉ 
derrièrelui.  A  kpremière  porte  de  Briançen,  Pie  yi  M  reçn  fitt  le- 
Gommaiidanide  place  et  quelques  offictersde  rélat^Mjor,  ((B^fKm 
le  saluèrent .11  futaussi  atinu^lli  par  le  peuple ateisMspeet  j  plusienrli 
inéme,.en  voyant  le  visage  auguste  de  Pie  VlypiiiiisaiÉilt  attendris' 
et  ne  pou  vuent  retenir  leurs  larmes  ;  quelquesHÎns  ponssèfenC  le 
zèle  j  u::e^u'à  vouloir  sonner  l<!fi>ck)dii€S,  et  ik  l'auraient  fait,  si  le  curé 
de  l'église  constitutionnelle  ne  se  fût  empressé  de  fermer  l'église. 
Personne  d'ailleurs,  ditl'abbé  Baldassari,qui  était  de  ce  voyape.  m 
se  permit  lu  plu^  légère  insuUe,  ce  qui  ronlriim.t  I'imik  oup  a  ikuis 
remettre  de  l'e^p^ee  de  saisisit^iuent  que  noua  avÉoii>  t  piouve  euai"^ 
rivant  sur  le  territoire  français.  Mais  nous  prîmes  encore  plus  de 
confiance  lorsque  nous  vîmes  le  commandant  de  place  inviter  h  m 
tabk  les  deux  peéiatfi  et  les  autres ecdësiajliquas^ énla  suite  du  Pape. 
^ous  y  trouvâmes  les  orfi  i'Ts  qui  nous  av»enl  aoeaeQiit  à  l'enteée 
dfiik  ville,  pkislcurs  efûckrs  piémon^  de  noire  eaeOité^ét  qneK 
qBes>e«yio|ési.Bngyswr<i»poinlde  dÉine^iiltocMéiiî^  M 
topionrs  dénale  si  ^isatiis.  ' 
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Le  commandant  de  Briançon,  chez  lequel  fut  logé  le  Pape,  au  pre- 
mier étage,  était  d'un  caractère  doux  et  modéré.  Sa  femme,  qui  était 
pieuse,  descendait  chaque  malin  dans  Tappartementdu  Pape  pour  y 
entendre  la  sainte  messe*  Les  habitants  de  la  ville,  malgré  le  curé 
ai^lsmatique  qulls  suivaient  par  ignorance,avaient  un  grand  respect 
pour  le  Pape  et  pour  les  personnes  de  sa  suite,  qu'ils  ne  manquaient 
jamais  de  saluer.  Ils  désiraient  beaucoup  voir  le  Saint-Père,  et,  ne 
pouvant  pénétrer  dans  son  appartement,  ils  se  réunissaient  sous  les 
fenêtres  de  Tauguste  captif,  dans  l'espérance  que  peut-être  il  pour- 
rait se  montrer.  Mais  un  commissaire  républicain,  homme  sans  foi 
ni  morale,  mettait  tout  en  œuvre  pour  contrarier  ces  bonucs  dispo- 
sitions du  commandant  et  (lu  peuple. 

Cependant  les  Autrichiens  et  les  Russes, qui  était  ut  entrés  à  Milan, 
menaçaient  le  Piémont.  Des  révolutionnaires  d  Italie  se  réfugiaient  à 
Briançon  :  bientôt  on  apprit  que  les  Austro-Russes  s'étaient  avancés 
jusqu'à  Suze,  et  on  lut  dans  une  gazette  de  Paris  que  Souvarow,  gé- 
néral en  chef  des  impériaux,  avait  ordre  de  tout  tenter  pour  délivrer 
le  Pape.  Ordre  arrive  alors  de  faire  partir  au  plus  t6t  Pie  YI pour 
Grenoble,  ou  du  moins  les  personnes  qui  n'étaient  pas  absolument 
nécessaires  à  son  service  personnel*  Celles-ci  partirent  le  8  juin, 
le  Pape  devant  les  suivre  quelque  temps  après.  L'abbé  Baldassari, 
qui  était  de  la  première  caravane,  en  parle  ainsi  : 

«  Nons  passâmes  la  première  nuit  à  £mbrun,oik  nous  descendîmes 
à  l'auberge.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  des  ecdésîastiques  de  la 
suite  du  Pape  étaient  arrivés,  il  accourut  en  un  instant  une  foule  de 
peuple  empressé  de  nous  voir.  Mais  les  offlciers  mirent  des  soldats  à 
la  porte  de  l'auberge  pour  en  défendre  l'entrée.  L'aubergiste  nous 
aecueillit  d'un  air  affable,  cts'entretint  quelque  temps  avecnons.  Au 
uioment  où  nous  allions  nous  lever  de  table,  on  nous  annonça  que 
le  conseil  municipal  venait  nous  complimenter.  Nous  le  reçûmes 
aussitôt;et  celuiqui  (  n  était  le  chef,  après  beaiic  oiip  (le  choses  polies 
et  obligeantes,  nous  dit  que  la  municipalité  avait  décidé  que  nous  lo- 
gerions chez  les  familles  les  plus  aisées  de  la  ville.  Monseigneur 
Spina,  archevêque  de  Corinthe,  répondant  pour  nous  tous,  remercia 
la  municipalité  de  ses  attentions  bienveillantes  ;  mais  il  lui  fit  enten- 
que,  pour  ne  pas  être  à  charge  aux  citoyens,  nous  désirions  rester 
dans  l'auberge  où  nous  étions  réunis  ;  d'autant  plus  que  l'hôte,  qui 
s'était  montré fortcivil,  avait  été  averti  de  préparer  les  cbambres 
nécessaires,  et  s'en  occupait  peut^tre  en  ce  moment  même.  €  Tous 
ne  me  reconnaissezdonc  pas  t  »  dit  alors  l'officier  municipal,  lequel 
était  l'aubergiste  lui-même^  qui  avait  déposé  ses  habits  ordinaires 
pour  revêtir  les  insignes  de  sa  dignité.  11  ajouta  qu'il  préférait  notre 
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commodité  à  son  intérêt,  et  que  nous  devions  nous  conformer  aux 
mesures  arrêtées,  parce  que  les  familles  qui  devaient  nous  recevoir 
avaient  été  prévenues.  Chacun  de  nous  fut  donc  conduit  k  la  maison 
qui  lui  avait  été  assignée.  Nous  fûmes  acrm  il  lis  a\<'c  des  témoignages 
de  joio  et  de  respect  qui  nous  étonnèrent.  Nous  vîmes  avec  consola- 
tion combien  la  foi  s'était  conservée  vive  et  pure,  surtout  parmi  les 
dames.  Ces  religieuses  familles  appartenaient  à  l'ancienne  nobleaae» 
Elles  avaient  employé  les  sollicitations,  et  même  les  présents,  pour 
obtenir  Thonneur,  ainsi  qu'elles  s'exprimaient^  de  loger  quelqu'un 
des  ecclésiastîqaes  cnlevésau  Pape.  Le  lendemain,  plusieurs  dames, 
amies  ou  parentes  de  la  maltresse  de  la  maison,  se  trouvèrent  au  re- 
pas qui  nous  fut  offert  avant  notre  dépari;  et  quand  nous  pftmas 
congé  de  la  compagnie,  ces  vertueuses  dames  se  mirent  toutes  à  ge- 
noux pour  recevoir  notre  bénédiction,  en  nous  suppliant  de  nous 
souvenir  d'elles  et  de  la  France  dans  nos  prières.  En  vain  nous  leur 
représentions  que  nous  ne  méritions  pas  ces  marques  de  vénération; 
elles  nous  répondaient  que  l'honneur  d'appartenir  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  persécuté,  et  de  partager  ses  épreuves,  liuui»  rendait 
dignes  des  plus  grands  respects. 

o  Nous  arrivâmes  le  0  à  Gap,  clief-licii  du  département  des 
HauteS'Alpes,  et  nous  y  trouvâmes  la  même  hosintalile  et  les  mêmes 
prévenances  qu'à  Embrun. Le  nous  atteignîmes  Vizille,  dontle 
château  était  alors  tenu  en  loyer  par  des  Genevois,  et  renfermait  une 
manufacture  de  toiles  peintes,  qui  occupait  la  [jIus  grande  {lai  tie  des 
habitants  de  Yizille.  Il  n'y  avait,  dans  tout  Tondroit,  qu'une  petite 
auberge,  où  à  peine  nous  fûmesentrés,  que  les  Genevois  vinrent  nous 
prier  de  vouloir  bien  profiter  de  leur  vaste  habitation  ;  et  leurs  in- 
stances furent  si  pressantes,  que  les  prélats  jugèrent  à  propos  d'y 
envoyer  l'abbé  M&rotti,le  père  Jean  Pie  de  Plaisance  etmoi.  On  ré» 
pondit  donc  qu'après  le  souper,  une  partie  d'entre  nous  se  transpof^ 
terait  au  chàteau.Nous  eussions  été  autant  de  cardinaux,  qu'on  n'au- 
rait pu  nous  accueillir  d'une  manière  plus  honorable.  Deux  hommes 
avec  des  flambeaux  vinrent  nous  chercher  à  l'auberge.  Au  pied  de 
l'escalier  du  chftteau  étaient  deux  estaflers  avec  des  torches,  et  dana 
la  salle,  la  maîtresse  de  la  maison  et  sa  fille  nous  attendaient  tenant 
chacune  deux  chandeliers  d'argent.  Ces  Genevois,  tout  protestants 
qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  blftmer  hautement  les 
procédés  odieux  ilu  p;ouvernemenl  fianvais  envers  le  Pape  et  ies 
per^onuesqui  lui  apparU  iiaieut.  » 

A  Git  iiublp,  rempresscment  du  peuple  était  le  même;  mais  les 
agents  républicains  faisaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  en  ompê- 
cber  la  maoifestalioa.  Les  ecclésiastiques  romains  furent  ^consignés 
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daosl^oriiibergayeoiBmedanittiia  priaoïi,  mm  pouvoir  sortir  im 
ml  ioAmk,  ni  recevoir  perBOue  dn  iMor»;  Ut  oraignalent  mèins 
de^'approcto  de»  feDètres,  de  peur  d'attirer  Jes  regarde  des  per- 
sonnes qui  se  réiinlflsaieBt  dans  la  me  et  dans  les  maisons  voisines 

pour  li  s  voir,  et  de  s'exposer  peul-élre  à  quelques  nouvelles  rigueurs 
de  lapait  des  républicains.  Ce  qui  les  étonnait  siirlout,  c'était  la  po- 
litesse des  servantes  de  i'auberge.  Nous  admirions  leur  maintien 
modeste,  et,  renfiarquant  que  les  figures  changeaient  d'un  jour  à 
Vautre^  nous  ne  pouvions  comprendre  comment  il  se  I pouvait,  dans 
tme  si  petite  auberge,  tant  de  personnes  dont  les  manières  étaient  al 
distlnc^iées.  Mais  le  myal^e  ne  tarda  pcmii  à  s'éclaircir.  Un  jour,  une 
de  ces  femmes  de  service  se  tenait  immobile  à  un  bout  de  lataUe^ 
une  serviette  et  un  plat  à  la  main  :  tantôt  elle  levait  les  yeux  vefsle 
eiel^  tantôt  les  tournait  versnous,  et  tantôt  les  abaissait  veisla  terre. 
Un  des  of&oîers  préposés  à  noire  garde,  qui  s'en  aperçut^  lui  de* 
manda  n  elle  était  préoccupée  de  quelque  grande  affaire.  <  Gomme 
je  révèle  dans  te  Pape,  répondit-elle  avec  ^vivacité,  le  vicaire  de 
Jésufr-Cbrist,  je  regarde  ces  messieurs  comme  les  successeurs  des 
disciples  du  même  Jésus-€hrist  notre  Sauveur,  s  Puis  élevant  la 
voix  :  c  Jusques  àquand,  ajouta*t<^e,  sera*t-il  au  pouvoir  des  impies 
d'opprimer  lajusticeet  l'innocence  TQu*oncessedonbd'appelernotre 
siècle  ic  siècle  des  lumières,  et  de  vanter  notre  pays  cuiiimc  celui  où 
les  droitsde  l'homme  sont  le  mieux  garantis,  puisqu'on  ne  cesse  d'y 
fouler  si  iiianii  esLement  aux  pieds  les  droits  sacrés  de  la  nature  et  de 
l'huiiKinilé.  »  L'officier  fut  un  peu  étourdi  de  cette  réponse  de  la 
servante  ;  mais  comriK  elle  continua  sur  le  mèiiie  ton,  il  lui  répondit 
que  ce  n  était  point  a  elle  à  juger  de  ces  choses,  et  lui  ordonna  de 
sortir  de  la  chambre.  Quand  il  eut  rçpris  sa  bonne  humeur,  il  fut 
assez  franc  pour  nous  dire  que  les  paroles  de  cette  personne,  quoi- 
que très*lmprudentes,  n'étaient  pas  tout  à  faitdénuéesde  fondement» 
Or,  cette  servante  d'auberge  était  une  noble  dame^  dHine  des  pre- 
mières familles  du  Danpbiné,  et  anoienne  religieuse.  On  sut  alon  que 
ke  pmoipalea  dames  de  Grenoble,  pour  parvenir  jusqu'aux  ecdé» 
siastiques  romains,  malgré  la  consigae,  se  déguisaient,  et  que,  se 
ehai^eant  de  légumes,  de  flniils  et  antres  choses  semblables,  elles 
sintioduisaient  adroitement  dans  Pauberge,  où  non^sedement  elles 
fiûsaiest  cadeau  à  Taubergista  de  toutes  leurs  marchandises,  mail 
donnaient  enoore  de  l'argent  pour  assister  aux  repas  des  prêtres 
captifs  comme  femmes  de  service.  Tous  les  jonis  trois  ou  quatre  de 
ces  dames  remplissaient  cet  ofiice  avec  toutes  ieâ  atlentions  d'une 
politesse  peu  commune  ^. 
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Sur  les  entieCatleBy  par  les  soins  du  chevalier  de  Labrador,  ett^ 
▼oyéd'ËsfMgne,  lequel  sefil  uahonnear  iaûnipar  Mgénéreuaeeon- 
éaàte  en  ces  ciieansteooei,  on  envoya  de  Grenoble  des  voitores, 
avec  un  médecin  eipëif  misnlé  et  religieux,  nommé  Dudiadi»,  poir 
«nener  le  Pape  de  Briancon,  si  cela  était  possible»  Ils  le  rencontrè- 
rent à  Gap  :  le  comnnssaire  répaUicaki  de  Btîançon  avait  exigé 
qa'îi  pardt  le  it7  juin,  mort  on  vif,  A  quoi  le  oommissaire  de 
Briançon  et  cdui  de  Gap  veillaient  le  plus^  c'est  à  empêcher  les 
populations  des  villes  et  des  campagnes  de  témoigner  leur  vénéra- 
tion pour  le  vicaire  de  Jcàus-Clu  isL  Quelle  fut  cette  dévotion  popu- 
laire, on  f  il  peut  juger  par  deux  témoignages.  On  lisait  duns  le 
Courrier  universel  du  30  thermidor  an  Vllj  sur  le  voyn^^e  du 
Pape  ;  a  L'esprit  de  religion  qui  subsiste  en  France  s'est  montré 
avec  éclat  dans  les  lieux  où  a  passé  le  souverain  Pontife.  Depuis 
Grenoble  jusqn':>  Briançon,  tous  les  habitants  des  campagnes,  et 
ceux  mêmes  des  villes^  accouraient  en  foule  sur  son  passage.  11  est 
vrai  qu*uDe  partie  était  poussée  par  la  curiosité,  qui  pourtant  se 
changeait  bientôt  en  vénération.  Mais  le  plus  gnnd  nombïe  venaient 
par  nu  santiment  de  religion.  A  la  vue  du  Pape,  tousse  tenaient  en 
silence  ;  silence  majestueux,  qui  cédait  de  temps  en  tempa  à  des 
expressions  de  respect  et  d'entboQBlasme.  Les  penonnespieusesœ 
pouvaient  s'empêcher  de  demander  au  pontife  sa  bénédiction.  Cette 
foule  religieuse  a  entouré  Pie  VI,  et  a  suivi  sa  voiture  Jusqu'à  Gte- 
Doble.  •  A  quoi  l'abbé  Baldassari  ajoute  :  ■  Nous  pouvons  affirmer, 
d'après  le  témoignage  de  ceux  qui  accompagnèrent  Pie  YI  dopais 
le  87  juin  jusqu'au  6  juillet^  que  le  journal  n'a  rien  ezagéfé. 
Ces  nouvelles  ne  nous  surprirent  point,  nous  qui  avions  été  sur  la 
même  route  l'objet  de  tant  de  démonstrations  respectueuses;  nous 
qui  avions  vu  des  mères  IVure  toucherle  front  de  leurs  enfants  i  notre 
voiture,  lorsque  l'intolérance  de  nos  gardiens  ne  nous  permettait  pas 
de  les  l)L'nir.  Si  l'honneur  seul  d'appiirtenir  an  Saint-Père  inspirait 
pour  nous  à  ce^  li  tris  tkhMesdetels  sentiinenls  de  vénération  ,  (pp'ile 
foi  vive  et  quels  élans  <le  ferveur  ne  devait  pas  exciter  eu  eux  la  vue 
même  du  vicaire  de  Jesii^-Christ  *  1  » 

Il  y  avait  alors  à  Grenoble  une  noble  et  vertueuse  dame,  nommée 
la  marquise  de  Vaux.  Elle  occupait  un  très-bel  hôtel,  où  elle  désirait 
ardemment  recevoir  le  souverain  Pontife.  ËUefit  tant  de  démarches 
et  sollicita  si  bien^qu'elle  vit  enfin  ses  vœux  exaucés.  Elle  n'épargna 
ni  soins  ni  dépenses  pour  apprêter  l'appartement  qu'elle  destinait  à 
Pie  YL  Le  6  juillet,  dès  le  matin,  le  commandant  de  place  posta 
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bonnombrf  de  soldatsà  la  porte  de  l'hôtel,  pour  empêcher  le  peuple 
d'y  entrer.  Mais  la  multitude  se  porta  l»o^s^le  la  ville  au-devant  du 
Pape.  Elle  l'accueillit  avec  toutes  les  marques  d'un  respect  sinote, 
et  plusieani  demandèrent  à  haute  voix  la  bénédiction  apostolique. 
Quelques  admiobtrateon  du  département  étaient  aussi  sortis  de  la 
ville  pour  observer  comment  les  choses  se  passaient.  Lorsqu'iJs 
virent  le  Pape  suivi  de  cette  foule  immense^  ils  en  furent  alarmés  ; 
ib  se  réunirent  dans  la  viUe^  restèrent  près  de  la  porte;  et  aussitôt  que 
le  Pape  et  sa  suite  furent  entrés^  Ils  ordonnèrent  de  la  fermer.  Hais 
slls  arrêtèrent  la  multitude  réunie  hors  de  la  ville,  ils  ne  purent 
empèchereelle,  nonmoîns  nombreuse,  qui  rempUtennn  moment  les 
rues  par  où  passait  le  Saint-Père.  liorsque  les  voiliireeéaMrent  dans 
la  cour  du  palais,  un  grand  nombre  de  peraonnes  s'y  précipitèrent 
malgré  la  résistance  des  gardes;  et  le  commissaire  du  département 
crut  ne  pouvoir  contenir  ce  torrent  qu'en  faisant  fermer  les  portes 
de  1  hùlel.  Madame  de  Vaux,  qui  était  eu  haut  de  l'escalier  pour 
accueillir  le  Saint-Père,  fut  saisie  d'une  émotion  extraordinaire  lors- 
qu'elle le  vit  si  [liés;  elle  disait:  a  Non,  je  ne  suis  pas  ili|^no  de 
recevoir  dans  ni:i  inaiMjn  le  vicaire  de  Jesus-Christ.  Que  pourrai-je 
faire  pour  reconnaître  Tinestimable  faveur  que  Dieu  daigne  nr ac- 
corder? »  Pie  Vi,  entendant  ces  paroles  si  pleines  de  foi^  regarda 
avec  bonté  celle  qui  venait  de  les  prononcer  ;  mais  cette  dame, 
comme  aocâblée  par  la  vivacité  de  ses  sentiments,  s'évanouit  Quand 
on  eut  placéleSaint*Père  dans  son  fauteuil^  ajoute  l'abbé  EaMaseari^ 
nous  nous  prosternâmes  tous  à  ses  pieds.  Danstont  le  cours  de  notre 
voyage  en  Franoe  et  en  Italie,  nous  ne  l'avions  jamais  vu  aussi  bien 
portant  que  le  jour  de  son  arrivée  à  grenoble.  D  demanda  quelle 
était  cette  dame  quil  avait  trouvée  sur  Tescalier  ;  et  comme  on  lui 
répondit  que  c'était  la  maîtresse  de  la  maison,  et  qu'elle  était  tr^ 
recommandable  par  sa  vertu  et  par  sa  piété,  il  dit  qu'il  la  verrait 
avec  plaisir.  Madame  de  Vaux,  qui  était  revenue  à  t  lie,  lut  intro- 
duite, et,  s'étant  prosternée,  elle  baisait  affectueusement  les  pieds 
du  Pontife.  Elle  voulut  parler,  mais  sa  voix  était  étouffée  par  se» 
sanglots  et  par  des  pleurs  altonchints.  Pie  VI  répondit  À  ce  langage 
si  expressif  par  des  paroles  pl<  irif  .s  dp  reconnaissance. 

Au  tlehors,  la  foule  s'était  prodigieusement  accrue.  Les  fenêtres, 
lûi  balcons,  les  toits  des  maisons  voisines  et  les  rues  qui  condui- 
saient à  l'bôlcl  de  Vaux  étaient  remplis  de  monde.  A  cette  vue, 
le  commissaire  du  département  demeura  stupéfait,  et  il  se  mit  à 
fermer  les  rideaux  dans  toutes  les  chambras.  Cette  mesure  ridicule 
ne  servit  qu'à  mécontenter  le  peuple,  qui  te  mit  de  son  o6té  à  crier  : 
A  bas  le  commissaire  I  Mous  voulons  voir  le  Pape  t  Ces  paroles^  pio- 
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fêrées  d'aboid  par  quelques  individoSy  devinrent  bientôt  nne  cla- 
meur générale.  Des  personnes  pnidentes  qui  se  trouvaient  dans 
l'hôtel,  craignant  pour  la  tranquillité  publique,  conseillèrent  au 
commissaire  de  satisfaire  le  désir  du  peuple,  en  permellaut  que  le 
Pape  fût  montré  quelques  instants  à  un  balcon.  Le  commissaire, 
après  avoir  déclamé  contre  le  f  at latisme  et  les  incurables  préjugés 
du  peuple,  se  rendit  à  ce  conseil  •  et  Pie  VI,  dans  son  costume  de 
voyage,  c'esl-k-dire  en  siniarre  blanche  et  en  manteRu  rouge,  fut 
porté  à  un  balcon.  Le  coniniissaire,  le  chapeau  sur  la  této,  se  tenait 
à  côté  de  lui.  Aussitôt  que  le  Pape  parut,  tout  le  monde  se  découvrit 
et  cria  :  Vive  le  Saint-Père  1  vive  le  Saint-Père  !  Ceui  qni^  trop 
pressés^  ne  pouvaient  se  mettre  à  genoux,  inclinaient  profondément 
la  tête,  et  de  tous  côtés  on  demandait  la  bénédiction.  On  criait 
111881  :  A  bas  le  chapeau'!  A  bas  le  commissaire  1  Les  applaudisse- 
ments, les  cris»  les  soupifs  qui  se  faisaient  entendre  sur  tous  lf*s 
points  occupés  par  cette  multitude  avateni  véritablement  quelque 
chose  d'imposant  ^« 

Le  Pape  fat  transféré  de  Grenoble  à  Valence.  On  le  mit  en  route 
le  10  juillet.  En  sortant  de  la  première  de  ces  villes^îl  s'arrêta  près 
d'une  prison  et  donna  trois  fois  sa  bénédiction  aux  détenus  :  c'était 
un  grand  noiubi  e  d'ecclésiastiques  fidèles,  emprisonnés  là  pour  leur 
attachement  à  l'Église  romaine.  Il  y  avait  beaucoup  de  nioiidedans 
les  rues  de  Grenoble  pourvoir  le  départ  du  l'ape;  mais  la  foule  était 
sur  la  route,  hors  des  portes  de  la  ville.  Aussi  Pie  VI,  à  mesure  qu'il 
avança,  recueillit-il  des  marques  noiubreusc  s  do  véuération.  A  Tul- 
lins,  desdames  obtinrent,  en  donnant  de  l'argeiu  aux  gardes,  d'orner 
de  fleurs  l'intérieur  de  la  voiture  du  Saint-Père,  et  suspendirent 
au-dessus  de  sa  tête  une  couronne  de  roses  avec  une  colombe  an 
milieu.  Loisque  Pie  VI  vitces  fleura,  il  fit  signedelesôter.  Le  peuple 
alors  accourut^  et  se  pressa  autour  de  la  voiture  pour  recueillir  ces 
fleurs;  et  ceux  qui  purent  en  avoir  les  emportaient  précieusement 
et  les  baisaient  avec  dévotion.  Les  habitants  de  Salnt-MarGeHin  ne 
montrèrent  pas  moins  de  lèle  pour  honorer  le  Père  commun  des 
fidèles.  En  approchant  de  Romans,  on  se  trouva  entouré  d'une  si 
grande  multitude,  qu'eu  égard  à  la  population  il  ne  s'était  peut-être 
rien  vu  de  pareil  en  Italie  ni  en  France.  Tout  ce  peuple  paraissait 
animé  d'un  saint  enthousiasme.  De  toutes  parts  on  demandait  au 
Saint-Père  sa  bénédiction  apostolique,  et  cliacun  s'efforçait  de  voir 
et  de  contempler  de  son  mieux  cette  figure  si  auguste  et  si  véné- 
rable. Près  de  la  viiie^  où  la  fouie  allait  toujours  croissant»  se  trou- 
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vèraol  quelques  membres  de  Tadministration  municipale.  Dans  la 
ville  méme^  1/9*  balcov»  et  les  fenêtres  étaient  remplis  de  monde 
liabillé  comme  aux  jours  de  iéit^;  et  en  avant  âp  la  vai|Qre.da 
Où  voyait  une  troupe  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc»  poHani  de 
jolie  panlm  pteiiu  de  fleure,  dont  eUee  jonchaient  lediemii^iqv'l 
)amaiflonoùde8Q«edit  Sa  SainleU^Ceite  maison» imedee  plus  belles 
et  des  plus  coninao^es  de  la  ville^  appartenait  à  un  riche  bmurgeoii, 
homme  affable  et  poli,  mais  qui  passait  pour  n'avoivyiiolnt  de  rali* 
gion.  Il  s'offirit  l«î-même,à  recevoir  le  Pape,  ponr  éviter,  disaiUil, 
les  inconvénients  qui. éteieni  à  craindre  s'il  logeait/ cbez  quelque 
fanatique.  Il  permit  cependant  àqne  vertueuse  deme  d^airangerles 
appartements  d'une  manière  convenable.  Il  alla  au-devant  de  Pie  YI 
par  politesse.  11  fut  présent  à  la  Ionç;ue  et  pénible  opération  néces- 
saire pour  le  tirer  bors  de  la  voitui  :  il  le  vit  languissant  entre  les 
bras  de  ses  serviteurs,  qui  le  transportaient  dans  la  maison  ;  il  con- 
sidéra ce  visage  auguste,  en  admira  le  calme  et  la  sérénité.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  1p  changer  du  tout  au  tout.  11  fut  non- 
seulement  touché,  ému,  mais,  reconnaissant  dans  celui  qu'il  recevait 
le  vicaire  même  de  Jésus-Christ,  il  tomba  tout  h  coup  à  genoux,  lui 
baisa  les  pieds»  implora  humblement  sa  bénédiction»  fit  ensuite  sa 
confession  à  un  prêtre^  catholique  et  mena  désormais  une  vie  chré- 
tienne. Il  y  eut  beaucoup  d'autres  conversions  s^blaMes^  méme 
psrmi  les  prèlras  jureurs.  Les  habitants  de  Valence  fKKiliBeQt  auh 
devant  du  Pape»  et  ce  fut  la  seule  fois  quil  leur  ilul  donnéid^le  Voir« 
duiani  les  quarante  jours  qu'il  demeura  au  milieu  d'eia^  U  pAM 
«frivant  conduit  au  palais  qui  lui  était  destiné;  les: portes leQ.îqrenl 
«uisHôt  fermées»  de  manière  que  personne  ne  pût  y  pénélrer*:GliMt 
Ae«é  juillet  1790. 

Le  Si  du  même  mois,  un  .prêtre  apostat»  présidât  du  Directoire, 
le  ci-devant  abbé  Sieycs,  décréta  que  Pie  S\j  qu'il  appelait  le  ci- 
devant  Pape,  fût  transféré  de  Valence  à  Dijon.  Mais  la  chose  fut  re- 
connue impossible.  Et  de  lait,  le  vénérable  Poulit'e  mourut  à  Valence, 
de  la  mort  des  justes,  le  29  août  i79i),  dans  la  quatre-vingt-unième 
année  de  son  âge,  et  après  vingt-quatre  ans  six  mois  et  quatorze 
jours  de  pontificat.  Sou  corps  iut  embaumé  et  mis  dans  un  cercueil 
de  plomb. 

Vers  le  commencement  d'octobre,  les  ecclésiastiques  de  la  suite 
du  Pape  se  promenaient  le  long  des  murs  de  la  citadelle  de  Valence» 
à  une  petite  distance  de  la  route  de  Lyon.  Passait  une  berline  à  deux 
places.  Le  principal  voyageur  leur  envoya  dire  que,  slls  voulaient 
prendre  la  peine  de  se  rapprocher  de  la  route»  il  les  vernit  avec 
plaisir.  En  même  temps  il  fit  arrêter  sa  voiture;  et  loraque  nous  nous 
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piébcnlàaies,  dit  l'abbé  Baldassari,  il  nous  reçut  d'un  air  gracieux 
et  riant,  et  nous  demanda  ausîitùt  des  nouvelles  du  Pape.  Appre- 
nant qu'il  était  laort  le  W  août  :  J'en  suis  fâché,  dit-il.  Puis  il 
ajouta  :  Et  vous,  que  pensez-vous  faire?  Nous  lui  répondîmes  que 
nous  désirions  beaucoup  retourner  en  Italie^  mais  (pic,  nialgr<''  toutes 
nos  instances,  nous  n'avions  pu  obtenir  de  passe-ports.  Il  est  juste, 
lepril-ilj  il  est  juste  qne  vous  retooniiez  dans  les  lieux  où  votre  reli- 
gioiis'eierce  en  liberté.  Mai»  le  oor^pe  du  Pape,  que  voulez-vous  en 
faire?  Nous  lui  dîmes  qqe  noua  a?ions  jusqu'alofs  inutilement  sol- 
licité du  JHieetoire  la  permission  de  le  transporter  en  Italie  pour 
rinliDmersmvJnitles'intentioosqa'afAit  manifestées  le  feu  Pape.  Le 
voyageur  répondit  quil  ne  voyait  à  cela  ancone  diffiiculté.  Il  voulut 
savoir  nos  noms  à  tous^  et  demanda  des  nouvelles  du  cardinal  Matlé!^ 
du  duc  Ilraachi  et  de  mo&seigneor  Caleppi.  Il  lui  fut  répondu  que 
nous  étions  sans  aucun  renseignement  sur  ces'  Jiersonnages,  quil  ne 
nous  avait  pas  même  été  accordé  de  correspondre  av^nos  familles; 
Cela  est  trop  fort,  dit  alors  le  voyageur.  Voyant  qull^se  montrdt  si 
humain  et  si  poli,  on  le  pria  de  vouloir  bien,  lorsqu'il  serait  à  Paris, 
aider  de  son  crédit  les  demandes  qu'on  y  avait  adressées.  Il  promit 
de  le  faire  et  continua  sa  roule  i      '  '     •  • 

Ce  voyageur  était  Napoléon  Bonaparte,  qui  revenait  de  l'Égypte 
et  allait  H  Paris  changer  le  gouvernement  de  la  France  et  la  situation 
de  TEurupe.  11  revenait  de  TÉ^iyple  et  de  la  Syrie,  cbanip  de  bataille 
des  anciennes  croisades;  champ  de  bataille  des  anciens  conqué- 
rants, Sésostris,  Nabuchodonosor,  Cyrus,  Alexandre,  César,  Maho^ 
met  ;  pays  des  prophètes  et  des  apôtres,  qui  ont  écrit  d'avance 
l'histoire,  l'ensemble  et  la  suite  de  cés  grandes  révolutions  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  Il  avait  livré  bataille  au  pied  des  Pyramides,  bâties 
par  ces  mêmes  enfants  d'iarafti  que  nous  avons  vus,  délivrés  de  la 
servitude  des  Pharaons,  traverser  la  mer  Bouge,  recevoir  lenE| 
constitution  politiquè  au  pied  dit  SInsffJ  bccupei^lèpaj^  de  Ghanaan^ 
86  briser  ensuite  oomitae  hàtion;  diépeiter  partout  ses  débris  vivants^' 
après  qu'est  é6rti  d'ettx  uil  Dic/tk*  etàcilié,  'te  Christ;  qui  étend  son' 
empire  spirituel  sur  toutes  les  nations,  et  dont  le  deux  cent  cia-' 
quante  trolâiènii^  vicaire,  Pie  TT,  vient  de  mourir  OXilé  à  Valence' 
dans  les  Gaules;  exilé  par  la  philosophie  h*ld!^dole^  mais  révélé  de 
la  multitude  des  pt  upU  s,  et  môme  des  princes  musulmans  :  Pie  VI, 
dont  le  successeur  va  être  rlii  ti  anquillement,  au  milieu  des  révolu- 
tions et  des  guerres,  et  retourner  p;H'irif|iieiiieiit  u  Hume;  Rome,  le 
terme  et  le  centre  d'attraction  de  tous  les  grands  événements  que 

*  BaldaiMrl,  p.  MS. 
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nous  voyons  dans  l'histoire.  Napoléon  avait  combatta  à  Cana  en  Ga- 
lilée, à  Nazareth^  sur  le  mont  Thabor,  et  pu  considérer  sur  les  lieux, 
si  «D  Juif  de  ce  pays,  crucifié  par  ses  eoinpatriotes>pou:vait  faite, 
homainement,  ce  que  le  Christ  a  fait  et  fait  encore.  Il  avait  fait  la 
oomparaison  avec  on  autre  culte.  Eu  figypie,  il  avait  essayé  du 
mahiMnédsme,  eoinaie  moyen  politique  de  se  fonder  un  empire  en 
Orient  :  il  le  trouva  suranné»  et  ne  reconnut  de  vie  que  dans  l'œuvre 
posthume  du  Juif  crucifié.  Tel  était  Napoléon  Bonaparte,  vainqueur 
des  musulmans  sur  terre,  mais  vaincu  sur  mer  par  les  Anglais,  et  à 
Saint-Jean  crAcre  par  la  peste,  quand  il  débarqua  à  Fréjus,  le  9  oc- 
tobre 4799,  et  se  rendit  à  Paris  pour  y  dore  ie  dix-huitième  siècle 
et  en  commencer  un  autre. 

La  révolution  française  était  lasse  d'elle-même  et  cherchait  un 
homme  à  qui  se  donner.  Par  la  dernière  constitution  ,  dite  de  J'an  III, 
elle  s'élnit  fal^riqué  un  chef  et  un  corps  ;  un  chef  gouvernemental 
à  cmi]  têtes,  nommé  le  directoire  ;  un  corps  législatif  en  deux  tomes, 
le  conseil  des  Cinq-Cents,  qui  proposait  et  discutait  les  lois,  le  con- 
seil des  Anciens^  qui  les  acceptait  ou  les  rejetait.  Les  premiers  cinq 
directeurs  furent  régicides;  deux^plus  modérés^  inclinaient  à  l'ordre 
et  à  la  paix;  trois^  plus  révolutionnaires,  aspiraient  à  la  violenoe  et 
à  la  tyrannie.  Dès  janvier  1796,  le  directoire  annonça  un  système  de 
persécution  ouverte  contre  la  religion  et  le  clergé,  et  enjoignit  à  tous 
ses  agenta  Texécation  rigonreuse  des  édits  de  proscription  léguée 
par  l'assemblée  législative  et  la  convention  nationale.  Les  ecclésias- 
tiques fidèles  k  Dieu»  il  les  appelait  les  nuKuvait  prétm  et  disait  à  ses 
agents  :  «  Que  la  loi  qui  comprime,  qui  frappe  ou  qui  déporte  les 
léfractaires  reçoive  nne  entière  exécution.  Désolez  leur  patibrcb  ; 
environnez-les  de  votre  sarveillance  ;  qu'elle  les  inquiète  le  jour, 
qu'elle  les  trouble  la  nuit  ;  ne  leur  donnez  pas  un  moment  de  re- 
lâcbe.  »  La  persécution,  qui  avait  diminué  depuis  la  chute  de  Ko- 
bespierre,  reprit  donc  avec  une  nouvelle  violence.  Les  prêtres  ca- 
tholiques furent  de  nouveau  tracassés,  emprisonnés,  déportés  ;  il  y 
en  eut  jusqu'à  douze  cents  déportés  à  Pile  de  Rhé,  d'autres  à 
Cayeiuie.  En  môme  temps  qu'il  faisait  exécuter  les  lois  sanglantes 
rendues  contre  PÉglise,  le  directoire  cherchait  à  organiser  le  culte 
nouveau,  prêché  au  monde  par  les  philosophes.  Le  repos  du  di- 
manche, commandé  par  la  loi  divine»  était  toujours  proscrit,  et  la 
célébration  du  décadi  ordonnée  et  surveillée  par  la  police.  Aux  têtes 
chrétiennes  qui  rappelaient  à  l'homme  les  bienfaits  de  la  création  et 
de  la  rédemption^  le  directoire  avait  substitué  des  pompes  toutes 
païennes.  La  féte  de  la  Jmmem  rappelait  celle  d^Blébé;  la  féte  de 
VAgriciUtvre,  le  vieux  culte  de  Gérés;  la  féte  des  Époux,  celle  de 


Digitizcû  by  Google 


à  1802  de  1ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOUQLE.  SIS 

VEjménée  ;  la  fête  de  la  Souveraineté  du  peypU,  un  droit  invisible^ 
une  abstraction  politique  dont  peisonne  ne  se  rendait  bien  compte 
et  dont  beaucoup  avaient  peur;  la  fête  de  la  VieiUme^  que  les  an- 
dm  apinrentis  de  Rouneaa  et  de  Diderot  Avaient  crue  si  touchante, 
n'était  qu'une  froide  imitation  de  la  féte  du  dieu  Saturne.  Personne 
ne  s'y  méprenait,  sinon  peutétre  le  podiè  Fhinçoisde  NeufcfaAtean, 
qui  avait  naguère  provoqué  la  persécution  contre  les  prêtres,  et  qui 
maintenant,  érigé  en  pontife  de  la  nature,  dédiait  à  cette  déesse  de 
mauvais  vers  et  de  froides  élégies.  Remarquons,  à  Phonneur  de  la 
France,  que  ces  fêtes  constitutionnelles  tombèrent  promptement 
dans  le  plus  complet  discrédit:  elles  disparurent  devant  les  sifflets 
et  sous  les  vertes  railleries  des  dames  delà  Halle.  Il  en  fut  de  même 
du  iiouvcaii  niUe  (]iie  l'un  des  directeurs,  Tavocat  régicide  Laréveil- 
lère-Lepaux,  inventa  sous  le  nom  de  théophilanthropie.  Chacun  des 
théùpliilindlii-t)j)t's  (le\ail  être  j)r^tre  à  son  tour  ;  les  oftieiants  furent 
rev^^tus  de  ionu'ucs  ro!)(  s  l)!an(  hes^  avec  des  ceintures  tricolores,  et 
les  décadisils  prononçaient  en  chaire  de  longues  harangues  et  réci- 
taient des  hymnes  phîlosophiqîif^'?  en  l'honneur  de  Vauteur  de  la 
nature.  L'inventeur  de  ce  culte,  l'avocat  Laréveilière,  en  était  le  sou- 
verain pontife.  Comme  l'inventeur  était  petit,  bossu,  contrefait, 
enfin  un  véritable  po/teftine^/e,  ainsi  qu'on  le  surnomma,  son  culte 
avait  tout  Tair  de  ce  quil  était,  une  comédie*  Tout  le  monde  s'en 
amusa.  Gomme  parmi  les  théophilantkropei  on  voyait  des  hommes 
tarés  et  couverts  de  crimes,  le  peuple  leur  donna  le  sobriquet  de 
filmtê  en  troape.  Leur  grand  prêtre  essuya  plus  d'une  plaisanterie  de 
lapartmémedesesœllègues  du  directoire.  «  Fais-toi  pendre,  lui 
dit  un  jour  le  directeur  Ban  ;  c'est  le  seul  moyen  de  faire  des  pro- 
sélytes :  les  rf  11 -ions  ne  réussissent  que  par  des  martyres.  » 

Dans  les  eon^eils  léi:i>lahfs,  (juoi'-jne  les  deux  tiers  fussent  d'an- 
ciens conventionnels,  un  parii  rioialile  tendait  à  l'unité,  à  l'ordre, 
à  la  paix.  Ce  pai  ti  devint  la  majorité  en  1797,  lorsqjie  le  tiers  des 
denx  n^f^fmblées  eut  été  renouveié  par  réleetion.  Comme  le  direc- 
toire hii  niême  devait  se  renouvrîrr  pai  cinquit^rnc,  un  hommede 
mœurs  donres,  Barthélémy,  neveu  de  l'abbé  Barthélémy,  auteur  du 
Voyage  d'Anacharsis^  remplaça  le  directeur  sortant.  La  réaction  re- 
ligieuse et  monarchique  devint  phis  prononcée.  Dans  le  conseil  des 
CMnq^ttts^  on  discuta  nné  loi;  sur  la  police  du  culte,  dans  un  sens 
de  viaié  liberté.  On  entendit  dee  discours  fort  remarquables,  c  le 
demanderai^  s'écria  'le  dépuCé  Lemerer,  ce  qu'est  devenue  la  mmne* 
raineté  âu  pevpUféotiltùà  parie  à  bette  tribune  en  phrases  si  magnî-  ' 
flqoest  L'antique  religion  de  ryespères  est  encore  le  patrimoine  do 
lèurs  enfants  malheureux  ou  coupables,  et^  pour  le  grand  nombre,' 
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hélas  !  le  seul  bien  peut-ôtro  qui  leur  reste.  J'on  atteste  les  réclama- 
tions qui  nous  parviennent  de  tous  les  points  df^  la  république  et 
rendent  un  son  plus  i^^ligipiix  encore  que  ces  cloches  d^aîraîn  que 
vous  avez  fait  taire  ;  j'en  atteste  les  temples  qui  se  rouvrent  de  toutes 
parts^  les  autels  qui  se  rdèventetle  concours  des  tidèles  aux  solen- 
nités trop  longtmps  inteirompiiee  ! ...  Et  qui  de  nous  persiateim  doue 
à  substituer  la  vokMité  penoimelle  à  ia  volonté  de  tous  ?. . . 

c  Citoyens,  reportez  un  naonient  vos  regards  vers  Torigine  et  les 
progrès  du  4:èristiani8ine«  Son  origine  appartient  à  l'une  des  plott 
grandes  époques  de  Pesprit  humain.  Rome  gouvamait  l'univers  ;  lei 
christianisme  vint  prendresa  place  dans  un  ordre  de  ohosea  oh  touletf  i 
las  places  étalent  assignées*  Il  n'emprunta  ni  la  force  du  glaive  ni  la  < 
pourpre  des  Césars  :  persécuté  dès  sa  nidsaaniee^  il  mardia  dans  le»  , 
voies  tracées  par  le  sang  da  ses  fiis.  Au  milienide  hi; grande  cala*, 
strophe  qui,  lors  de  la  chute  de  l'empire  romain,  changea  la  lace  du 
monde,  rÉvangile  demeura  seul  ;  dans  sa  puissance,  il  tempéra  les 
vainqueurs,  il  sauva  les  vaincus  de  la  moil  ou  de  la  servitude  :  sans 
la  lumière  qu'il  conserva  et  qui  se  perpétua  chez  ses  ministres, 
l'esprit  humain  était  conciamné  à  une  étemelle  enfance.  On  ind  la 
puissance  romaine  eut  été  détruite,  le  christianisme  s'associa  aux 
gouvernements  formés  des  débris  de  l'empire.  Dans  notre  patrie, 
rexistence  politique  du  clergé,  si  souvent  calomniée,  ne  fut  en 
réalité  que  le  principal  écueil  contre  lequel  se  brisait  le  despotisme 
des  rois  ;  et  si  nos  pères  firent  aux  évéques  et  aux  établissements 
religièux  de  nombreuses  donations  territoriales^  ils.  Se'«pnforaièMal\ 
en  oehi  aux  exemples  des  répnUiques  andéones,  qui  consaciaienli 
une  partie  dés  domaines  à  Pentntiën  et  à  llndépendanea  de  leuii^ 
prètreSa**  a  i  »  -î 

l^^waleor,  se  livrant  ensnite  à  des  considérations  dtassBes^  nn  vint 
h  eiaminer  Ma  mpparts  du  christianisme  avec  tesfgoovernementi^ 
temporels.  GamiUe  Jordan,  député  de  Lyon,  avait  dk  «^Mlataligian' 
cfaiétienne  était  capable  da  se  prêter  à  toutes  les  formes  de  gouver^^ 
nément  ;  Lemerer  alla  plus  loin  et  déclara  que  le  christianisme  ne 
s'associait  bien  qu'aux  institutions  sages  et  libres.  11  rappela  que  i^es 
maximes  fondamentales  étaient  la  base  de  la  seule  égalité  qui  fût 
possible  dans  les  sociétés  humaines  ;  que  si  cette  religion  sainte  se 
refusait  à  souscrire  aux  lois  civiles  qui  blessaient  ses  dogmes,  ce' 
n'était  là,  après  tout,  qu'une  preuve  de  plusde  son  incompatibilité  avec 
le  despotisme  et  la  tyrannie.  11  ajouta  d'une  voix  éloquente  ;  «  Qui 
osera  nier  les  bîenfaiU  du  culte  chrétien  î  C'est  lui,  c'est  l'Évangile 
qui  aintroduit  parmi  les  peuples  un  droit  des  gens  équitable  et  hu- 
inain.  S'il  n'a  pas  achevé  d'aholir  l'esdavage»  dn  moinsl'a-trUadoonli 
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6t  invaill6>i-il  à  Testirper  du  monde.  Il  a  réagi  sur  las  gouveme- 

ments  pour  les  rendre  modérés,  sur  les  peuples  pour  les  eonsoler  et 

les  instruire.  11  a  porté  dans  les  ânies  le  senliment  sublime  de  la 
charité,  que  les  esprits  toi  ts  et  les  orgueilleux  philosophes  ont  rejeté 
loia  d'eux,  on  pri-tcnilaiity  les  insensés  !  qu'il  (it\_'i'aJ;nl  riiouiaie.  La 
religitid  iiiuius  tciiiliî^»  Ir  r;»ta>t;;>pli('  ijui  Icnniin*  la  vi^».  I.-e 

pcTc  (le  l'ainillr,  nTi  lit  do  iiiDi't,  nifuuri;  de  at'a  eul'aâiU,  tiuiriifl  uiiti 
voix  veiiérubie  Jui  jioi  t(  i  la  cutisoiation  et  Tespoir,  et  lui  doimer  la 
force  de  bénir  la  main  qui  le  frappe»' Le^ehfistianisme  suit  encore; 
l'homme  au4elà  da  temps>d&sa:  vie,  el^k  pôr  ses  împosant^B  oété^ 
motiieSi imprimerie  respect inémé  à  ce  qui  reste  de  l'homme.  Yainst 
raisomieurs  qàe^tipiisi  sommes;  c'étaitiàmoiUi^afUappartettaitdai 
donneBie  tristonspeotaole  du  méprit  poorttos^eate  ettnoumisi 
desoendaBt  an  tombeau>{.%.:  léffOte'pouBla.libeflétdea^lfes  oIjAuel 
UabofitàoajdneeriDeiitoonBMtaÉidnDeUnipoeéBm^^  ;( 
lA  la.  «lilte  doléeitedisoumioD^  ioi|  révoqua  lea  lois  defpoacriptiofti 
eldlnck|MCtté  politique  dènioe^sles  piètres^  MMilias»  Iwléroigrée.^ 
Fdim»épri>neEteet(e  *eiidafioe>refigîeu9è>imM0t]^ttft4^      encore , 
la  tendance  royaliste,  la  majorité  du  Directoire,  à  l'aide  d'un  corps 
d'ai  iiiêc  inlroduU  a  l^aris  conlraircrneni  a  la  coublilation  de  TanllI, 
frappa  un  coup  d  Ktal  le  \H  fruclidor  on  i  septtaibie  1797  ;  tit 
condamner  à  la  di'jxii'lation  deux  di  s  diivr{rui>,  Carnot  rt  Bitr- 
thélfmy, pf  «îoixa[jt(^-riij(|  d(''jiiit(''S,  [i.Hiiiiie^qui  L-^  Ir  ^^'[l<'■^al  l'ichegru, < 
qui,  après  avoir  cuiubatlu  vailiatnment  pour  la  république,  l'avait 
trahie,  et  tramait  effectivement  un  complot  pour  faire  revenir  sur  ie 
trônel'anciennedynifiiieitL'Bnnée  préoééeota^rlaDirectoirr  avait  eu 
à  réprimer  et  à  pQiiir(Qafteonsl^irattoft«ii«ei|8'6ppoiir^.celie  deiB»-; 
beof  <oa.dn'eûmnHmism6  ;  iaeô|tt;politiiiioo  qai/:  sans  sai préoccuper 
daBfor9tôtaoéiaIe8(Bt  ÉàaszseipaasiciitictspMQ.Ja  Bje/àéàâàpni^k: 
étidblir déntrerte/iomneB  kl  eoinmttiaiité)eiitfM  dtalnaïaasldaii 
joiiiBsaaeM^'deatfrasnmreli  des:  peîpm$lemj^i^i^i^n!y^ifàmwÊ: 
propriété  ni  médue  >ifeiamiKi:flier  asHloiéa»  «aiiVIr  il^iH^  IS[98fii 
leBireoloiva  f#appariitt«B«oiMl<bûUpfflS^ii;eiiN^^ 
opéréeè'datis'la  plus  gramde  partrt»  des  départements.  Ce^ifal^  1^ 
seconde  violation  manifeste  d.'  la  constitution  de  l'an  II l.  Le  30  prai- 
rial an  VII.  il  y  eut  ua  auirr  <  oiip  d'Klat^  mai.>  do  la  [)aLl  du  cou- 
ïeil  dfs  Ciiifj-Cents  contre  !<•  I)ir«^i  toiia',  doiii  tiuis  uK^nibres  lurent  . 
éliiuini'S  et  rfinplaeés  par  d'autres.  La  nociéu-  iVanvaix!  allail  ainsi  i 
&e  (]c(^onipos;nit.  Lus  assignais  ou  papier-monnaie  avaient  été  abolis.  j 
Une  loi  autorisait  la  banqueroute  :  la  répubtiquâ^  fit  en  efT^t  ban*  j 
queroute  des  deux  tiers  de  sa  dette,  et  n'en  garantit  qu'un  tiers, 
qu'on  appela  le  tiersoonsolidé*  U  France  inqpiiète^neiVA|»iM^ 
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de  géoie^  et  dont  elle  pftt  espérer  quelque  dioie,  que  parmi  eee 
généraux. 

Le  principal  était  Napoléon  Bonaparte;  maille  Diredoire  en  élaH 
}alonx  et  en  avait  peur.  Dès  ses  premières  victoires  en  Italie,  1796, 
il  voulut  circonscrire  ses  opérations  à  dépouiller  le  Pape  :  Napoléon 
olîril  sa  démission,  qui  ne  fut  point  acceptée.  En  1797,  le  direc- 
toire lui  reprochait  ses  ménagements  envers  le  Pape  et  le  clergé. 
«  Vous  êtes  trop  habitué  à  réfléchir,  citoyen  général,  lui  écrivait-il, 
pour  n'avoir  pns  senti  aussi  bien  que  nous  que  la  religion  romaine 
sera  toujours  Tennemie  irréconciliable  de  la  république...  Le  Direc- 
toire exécutif  vous  invite  donc  h  faire  tout  ce  qui  vous  sera  possible 
pour  détruire  rautorité  du  Pape,  et  rendre  méprisable  et  odieux 
le  gouvernement  des  prêtres.  Agissez  de  manière  que  le  Pape  et 
le  sacré  collège  ne  puissent  concevoir  l'espoir  de  jamais  si^arà 
Rome,  et  aillent  chercher  un  asile  dans  quelque  lieu  que  ce  soit,  ou 
au  moins  qu'il  n'y  ait  plus  de  puissance  temporelle.  •  Celui  qui 
écrivait  ainsi  à  Napoléon  était  ce  même  Laréveillèie,  pontife  poli- 
^nelh  de  la  théophilanthropie,  cherchant  à  supplanter  le  Pontife 
romain.  Napoléon,  au  contraire^  mandait  au  citoyen  CacaoH,  dun^é 
d'affaires  de  la  république:  c  J'attache  hien  plus  d'importance  an 
titre  de  conservateur  du  Saint-Siège  qu'à  celui  de  son  destmdenr. 
Vous  savez  bien  vous-même  combien  mes  sentiments  ont  toujours 
été  conformes  aux  vôtres  h  ce  sujet.  »  Enfin,  au  Uailé  de  Tolen- 
tino.  Napoléon  stipula  que  les  prêtres  français,  volontairement  exilés 
ou  proscrits  à  la  suite  de  la  révolution,  seraient  recueillis,  nourris 
et  sec();irus  dans  les  couvents  du  Saint-Sié^^e.  Les  lois  de  la  répu- 
blique ordonnaient  de  poursuivre  et  de  chasser  ces  infortunés.  Bo- 
naparte eut  recours  à  un  singulier  argument  pour  se  faire  pMrdonner 
sa  compassion;  il  écrivit  au  Directoire  :  «il  vaut  mieux  que  ces 
prêtres  soient  en  Italie  qu'en  France;  ils  nous  y  seront  utiles.  Us 
sont  moins  fanatiques  que  les  prêtres  italiens;  ils  édairaiont  le 
peuple,  qu'on  excite  contre  nous.  D'ailleurs,  Ils  pleurent  en  noua 
voyant  :  comment  n'avoir  pas  pitié  deleur  infertune  ^.  »  UMadoM 
que  sur  la  fin  de  1797,  après  la  conquête  et  la  pacification  de 
llUlie  par  le  traité  de  Gampo-Formio,  Napoléon  vint  en  Fnmee^ 
le  Directoire  fut  très-aise  de  renvoyer  hien  loin  fetre  la  oooqiiêle 
de  rÉgypte. 

Un  autre  général  était  Lazare  Hoche,  né  d'un  garde  du  chenil  de 
Louis  XV,  et  entré  à  quatorze  ans  comme  palefrenier  surnnmcraire 
aux  écuries  du  roi.  Resté  presque  aussitôt  sans  ressource  par  la 

*  Galitfunl,  Directùire,  ï,  3. 
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perte  de  ses  parents^  il  ne  trouva  quelques  secours  qu'tnpfès  û'vm 

iànie,  fruitière  à  Versailles^  qui,  de  temps  en  temps,  lui  donnait  de 
l'argent  pour  acheter  des  livres  ;  le  jeune  hoiiiuic  les  dcvorait. 
Porté  par  son  inclination  à  Tart  militaire,  il  s'enp^ngca  à  seize  ans 
dans  le  régiment  des  gardes  françaises.  On  le  vil  dès  lors  monter 
des  gardes  et  se  livrer  à  toute  espèce  de  travaux  {)(!iuhHU  le  jour, 
afin  de  pouvoir  se  totmer,  du  fruit  de  ses  peines,  une  petite  biblio* 
thèque,  au  milieu  de  laquelle  il  passait  une  partie  des  nuits,  sans 
négliger  toutefois  l'exercice  des  armes,  auquel  le  rendaient  très- 
propre  sa  belle  suture  et  sa  vigueur  naturelle.  A  la  révolution,  au 
bout  de  deux  eampagnes,  il  fut  nommé  général  en  chef.  Le  plus 
beau  de  ses  exploits  militaires  est  la  soumission  et  la  pacification  de 
la  Vendée.  Les  génénim  qui  l'y  avaient  précédé  ne  ai'étaient  applî> 
qués  qu'à  tuer  et  à  détruire.  Hoche  eut  assez  de  génie  pour  distinguer 
la  Vendée  catholique  eÇ  la  Vendée  royaliste.  Il  rassura  complètement 
la  première,  protégea  ses  prêtres  et  la  fit  jouir  de  la  liberté  de  son 
culte.  Quant  à  la  seconde^  il  lui  fit  une  guerre  habile,  mais  loyale,  : 
de  manière  à  mériter  Festlme  et  la  confiance  de  ses  ennemis,  t  II 
avait  conçu,  dit  M.  Thicrs,  les  idées  les  plus  justes  sur  le  pays  et  sur 
la  manière  de  le  pacifier,  il  faut  des  prêtres  à  ces  paysans,  disaitrîl 
à  ses  officiers  ;  laissons-les-leur,  puisqu'ils  les  veulent  *.  Quant  aux 
habitants,  il  fainlra  se  servir  auprès  d'eux  des  prêtres,  et  donner 
quelques  secours  aux  indigents.  Si  l'on  parvient  à  i*épandre  la  con- 
fiance par  le  moyen  des  prêtres,  la  chuu  innerie  tombera  sur-le- 
chatiip.  Répandez  la  loi  salutaire  que  la  convention  vient  de  rendre 
sur  la  liberté  des  cultes  ;  prêchez  vous-mêmes  la  tolérance  religieuse. 
Les  prêtres,  certains  qu'on  ne  les  troublera  plus  dans  l'exercice  de 
leur  ministère»  deviendront  vos  amis»  ne  fût-ce  que  pour  être  tran* 
quilles.  Leur  caractère  les  porte  à  la  paix  K  »  Aussi  avait*il  prescrit 
les  phis  grandi  égards  pour  les  curés,  c  Les  Vendéens»  disait-il»  n'ont 
qu'un  senthneitt  véritable»  c'est  l'attachement  pour  leurs  ptélreai^ 
Ces  derniers  ne  veulent  que  protection  et  repos  ;  qu'on  leur  astarati 
ces  deux  choses»  qu'on  y  ajoute  quelques  bienfaits»  et  les  affections 
du  pays  nous  seront  rendues  *.  »  H.  Tbiers  trouve  ces  ohservaliooii^ 
et  cette  conduite  du  général  Hoche  pleines  de  sens  et  de  sagesse  ;i  i 
elles  eurent  le  résultat  le  plus  heureux  ;  elles  pacifièrent  en  peudeï 
temps  cette  Vendée  jusqu'alors  indomptable.  Cela  montre  une  fois 
de  plus  que,  si  la  révolution  de  1789  s'était  burnée  aux  réformalions , 
politiques»  saud  vouloir  révolulionaer  rJbglise  catholique  romaine  i 

■  ..    .  .  .w.r 
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ponr  oomplaife  à  quelqiies  sectaires  janoénleno»  les  popakHioiis  lei 
pHis  cfaTétiemieo  fttnenf  dememées  paisibles,  et  que  c^esl  llmpra- 

dtiite  intolérance  des  govremements  lévdulimraaires  qui  seule  a  ' 
causé  ia  guerre  civile.  Cela  prouve  en  même  temps  combien  peu  rai- 
sonnables sont  certaines  inslimations  de  M.  Thiers  coiUre  le  clei^ 
catliolniue  pendant  la  révolution,  puisque  les  faits  le  signalent  d'une 
manière  si  honorable.  Quant  au  général  Hoclie,  il  tenta  une  expédi- 
tion en  IrlandCj  mais  que  les  tmipèlrs  firf  nt  riKiiiquer.  Il  mourut 
en  1797,  à  Wetzl-ir,  ;i  la  téte  de  l'armée  de  Sjiubre-et-Meuse,  h  l'A^e 
de  viDgt-oeuf  ans,  empoisoooéy  dit-oa,  par  ordre  du  Directoire^  qui 
avait  peur  de  lui  ^. 

Un  général,  déjà  célèbre,  mais  qui  le  fui  eDOon  plus  depuis,  c'^t 
Moreau,  né  Tan  4763,  à  Morlaix.  en  Bretagne,  d'un  avocat  qui  le 
destinait  à  la  même  profession*  Le  penchant  pour  les  armes  l'em- 
porta dans  le  fils,  surfont  an  moment  de  la  vévûbAian.  Moreav 
sarvlt  d'abord  sons  Dumouries  et  Pichegru,  qui  tons  deux  trabiranft 
la  république  française.  En  1796,  11  commanda  en  chef  les  anaéei 
de  RhIn-eMIoseile,  remporta  de  brittanta  a?antages^  pénétra  jaMpio 
sur  les  frootiàrea  de  PAntriche,  puis,  an  lien  de  poosser  haidlmeiil 
jusqu'à  Vienne,  fit  mie  savante  et  dilOcfle  refraîte  jusqu'au  RUd, 
attendu  que  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  commandée  par  Jourdan, 
et  qui  devait  couvrir  son  flanc  ^^auche,  avait  été  Laitue.  En  1799,  il 
remplaça  Schcrer  dans  le  commandement  de  Tarniée  d'Italie  : 
Scherer  avait  cotutuencé,  Moreaii  acheva  de  perdre  les  <  o!](jtîétes 
de  Bonaparte,  et  recula  devant  Souvarow  jusqu'au  pini  (i-  s  Alpes, 
Là  il  donna  sa  démission,  lut  remplacé  par  le  général  Juubert, 
qui  fut  tué  d'une  balle  au  commencement  d'une  bataille  que  les 
Français  perdirent  encore.  Les  Russes  pénétrèrent  dans  les  départe- 
ments français  du  Mont-Blanc  et  des  ttautea^pea,  mais  ils  foreol 
battus  à  Zuridi  par  Masséna.  Cette  victoaio,  après  tant  de  revenu 
diminuait  le  danger  et  finqnlétnde  de  la  répoUiqne  inmmm.  Mil 
na  le  Isierit  point  eeaser. 

'  LaFknmce,  dépouillée  de  ses  plus  gleiiensas  oonqnétai»  repoonén 
anraes  (ironliàrea>  se  ToyaU  menacée  do  la  ph»  fonaidaUe  oonll» 
tion  :  l'Angietene,  rAllemagne,  la  Rumie,  laTonpiie  même;  car lea 
Tàrcs,  inHéa  de  l'invasion  de  l'Egypte,  faisaient  cause  oorannno 

aveePEnrope  contre  la  France,  et  s'apprêtaient  à  chasser  les  Fran-" 
Cais d'Ancdne.  Les  populations  italiennes,  révoltées  de  l'impiété  des 
Français  républicains,  de  leur  pillage  du  san cl iia n  e  de  Lorette,  de 
leur  persécution  contre  le  Pape,  les  populations  ilaiiennes  accueil- 
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laiolllles  Autrictriens  et  les  Russes  comme  des  libérateurs;  le  loi île 
Jfaples  s'était  déclaré  pour  la  coalition,  et  oçlui  d'E^pagae^  s'il 
l'avôt  09é>  60  eût  SùiL  autant;  Soavaiow^  qui,  en  1794,  avait  ter- 
faasé  une  deraièie  Ibis  la  Pologne^  pour  qu'on  pût  la  dépecer  défi* 
ttitivement  entre  la  Russie^  PAutricbe  et  la  Prusse,  Souvarow  n'^^t 
pas  été  lâché  de  procurer  pareil  sort  à  la  France  rérolutionnaiiti  : 
la  république  française^  ainsi  menacée  au  dehors  par  l'Européen 
ariues,  sentait  au  dedans  ses  entrailles  remuées  par  des  conspira- 
tions,  par  (les  Vendées  et  des  cfaouanneiies  :  sa  tôle  et  son  corps, 
le  Directoire  et  le  corps  législatif,  divisés  l'un  contre  l'autre  :  la 
république  française,  inquiète  et  lasse  d'elle-même,  cherchait  un 
homme  à  qui  oHe  pût  se  donner  avec  honneur.  Elle  pensait  bien  à 
Bonaparte;  mais  le  Directoire,  jaloux,  l'avait  déporté  en  Orient. 
Soudain,  dans  la  journée  du  22  vendémiaire  an  Viil,  11  octobre 
i799  le  Journal  de  Pans  publia  en  tête  de  ses  colonnes  l'avis 
sw\'f\ni  :  a  Citoyens^  vive  la  République  1  Bonaparte  est  débarqué  à 
Ff^ual» 

Un  molsapfès^  la  France  apprit  une  autre  nouvelle,  savoir  qu'elle 
wnait  de  se  donner  une  nouvelle  téte  et  un  nouveau  corps,  téte  et 
oorps  constitutionnels,  l'un  et  l'autre  en  trois  tomes  :  an  lieu  de 
dnq  dîfecteurs,  trois  consuls;  au  lieu  du  conseil  des  Cinq-Cents  et 
du  conseil  dee  Anciens,  un  sénat  conservateur,  un  corps  législatif 
et  un  tribunat  Voici  çomments'opéra  cette  transfonnation,  le  18  et 
le  19  brumaire  an  YIII,  10  et  It  octobre  1790.  Dans  la  Sfiance 
du  18,  le  conseil  des  Anciens  décrète  que  les  deux  conseib  légis- 
latifs sont  ti  aiisfcrés  à  Saint-Cloud,  qu'ils  y  siégeront  dès  le  len- 
demain; que  le  général  Bonaparte  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret,  et  que  pour  cela  toutes  les  troupes  de  Paris  et  de  sa 
division  militaire  sont  mises  sous  son  commandement.  Bonaparte, 
qui  avait  ce  jour  les  officiers  généraux  à  déjeuner,  en  particulier 
Moreau,  accepta  la  commission,  et  publia  deux  proclamations, 
l'une  aux  soldats,  l'autre  à  la  garde  nationale.  Des  cinq  directeurs, 
Tabbé  Sieyès,  qui  était  dans  le  secret,  quitta  son  poste  et  se 
rendit  au  conseil  des  Anciens  :  il  y  fut  suivi  par  son  collègue,  Boger- 
Ducos.  Le  troisième  directeur,  Barras,  après  avoir  donné  rendes- 
Tous  aux  deux  autres  pour  délibérer  ensemble,  n'y  vint  pas,  en- 
voya sa  démission  et  s'esquiva.  Les  deux  derniers,  le  président 
Gohier  et  Moulins,  qui  ne  se  doutaient  pas  même  de  ce  qui  se  pas- 
sait, se  viient  gardés  à  vue  dans  leur  palais  du  Luxembourg  jusqu^à 
ce  qu'ils  eussent  donné  leur  démission,  comme  Barras.  Ainsi,  dès 
le  soir  du  18  brumaire,  il  n'y  avait  plus  de  gouvernement,  de 
pouvoir  exécutif  que  BoniqMirte,  seul  investi  de  la  force  armée»  Le 
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lendemain  les  deux  conseils  s'assemblèrent  à  Saint- CI oud;  la  plu- 
part des  membres  ignoraient  encore  oe  qui  s'était  passé.  Booapùtei 
snivi  de  ses  aides-de>camp,  entra  aâ  conseil  des  Anciens^  parla  de 
conspiration  contrôla  république,  et  fit  entendre  qu'il  y  amt  de 
ces  conspirateurs  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  se  rendit  dans  celte 
dernière  assemblée^  escorté  de  plusieurs  grenadiers,  et  voulut  parier 
sur  le  même  ton.  Mais^  quoique  son  frère  Lucien  présidât  la  séance, 
les  imprécations  et  les  clameurs  couvrirent  sa  voh  ;  on  entendait 
mille  cris  confus  :  a  Point  de  baïonnettes  !  Hors  la  loi  !  A  bas  le  dic- 
tateur! Vive  la  république!  Mourons  à  notre  poste  !  A  bas  Cromwell  ! 
A  bas  le  tyran  !  »  Quelques-uns  s'approchèrent  de  lui,  d  autres  mon- 
traient des  poignards,  dit  on.  Alors  les  greiiadirrs  enlourèrent  Im»- 
naparte  et  Tentrainèrent  au  dehors.  L'un  d'eux  eut  la  manche  de 
son  habit  déchirée,  suivant  les  uns  par  un  clou,  suivant  îrs  autres 
par  un  stylet  dirigé  contre  lo  général.  Le  président  Lucien  en  profite 
pour  persuader  aux  soldats  que  la  majorité  de  l'assemblée  est  oppri- 
mée par  une  minorité  sanguinaire.  Les  grenadiers  rentrent  dans  la 
salle  au  pas  de  charge,  tambour  battant,  avec  le  général  Leclerc, 
beau-frère  de  Bonaparte,  et  font  rlc^uerpir  les  députés  par  la  porta 
et  les  fenêtres.  La  révolution  était  finie.  Il  était  cinq  beuretet  demie 
du  soir.  La  miyorité  du  conseil  des  Anciens  siégeait  encore;  la  mino» 
rité  des  Cinq-Cents  se  réunit  de  son  côté,  pour  donner  l'une  ell'autre 
uneformelégaleàce  qui  venaitde s'accomplir.  On  passalanuit  àren- 
dre  les  lois  nécessaires,  dont  les  projets  avaient  été  préparés  d'avance 
par  les  affidés;  on  déclara  quil  n'y  avait  plus  de  Directoire,  on  éli- 
mina  de  la  représentation  nationale  soixante-un  membres  des  plus 
révolutionnaires;  on  créa  provisoirement  une  commission  exécutive, 
composée  des  citoyens  Sieyés,  Roger-Ducos,  ex-directeurs,  et  de 
Bonaparle,  général,  qui  porteraient  le  nom  de  consuh  de  la  républi- 
^e  :1e  corps  législatif  s'ajournait  au  1"  vent<>se;  chaque  conseil 
nomma  une  commission  de  vii)gl-cinq  membres:  ces  deux  commis- 
sions législatives  devaient  statuer  sur  les  propositions  formelles  de 
la  commission  consulaire  et  executive  ;  elles  devaient  préparer  les 
matériaux  d'une  nouvelle  constitution  et  s'occcuper  du  code  civil. 
Ces  lois  expédiées,  avec  une  proclamation  à  la  nation  française^  les 
consuls  se  rendirent  au  sein  de  chaque  assemblée,  y  prêtèrent  ser- 
ment, reçurent  l'accolade  du  président  et  prirent  la  route  de  Paris. 
La  chose  était  consommée. 

Dès  le  33  frimaire,  la  nouvelle  constitution  fut  mise  M  joiv. 
Le  gouvernement  se  composait  de  trois  consuls  nommés  pour 
dix  ans.  Le  citoyen  Bonaparte,  consul  provisoire,  fut,  par  la  constK 
tntion,nommé  premier  consul,  Cambacérès  second  consul,  et  Lebrun 
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tloisîème  ooonil.  Le  premier  avait  tout  le  pou?oir.  La  coostitatiiNi 
ertalt  eo  onlre  un  Bénat  conservateur^  un  tribunal  nn  corps  Ugîa- 
lalîf.  Le  sénat»  composé  de  quatre-vingts  membres  inamovibles^  était 
chargé  de  maintenir  ou  d'annuler  tous  les  actes  qui  lui  étaient  défé- 
rés par  le  tribuoat  ou  par  le  gouvernement.  Le  tribunal^  composé  de 
cent  membres,  devait  discuter  les  projela  de  loi  proposés  par  le  gou- 
vemement.  Trois  orateurs,  pris  dans  son  si^,  étaient  envoyés  au 
corps  législatif  pour  y  exposer  les  motifs  de  son  vœu  el  défendre  ses 
délibérations.  Le  corps  législatif,  composé  de  trois  ceiiU  membres, 
ne  (Il  \iiit  poàiit  discuter,  m.us  t  coûter  en  silence  les  trois  oi  iti ms 
du  Uibuiiat.  Il  ^.ll^alt  la  \m  ri)  statuant  par  sciutui  6<.€itt.  Vu»ci 
comment  ros  l^ni^  ii>M mlilt  (  <  ompox k  nf .  Sîpyè'î,  Roger-Ducos, 
dire<'t<^in  ri  ^oi  tiiuU,  iiyaiiiu'i  nit  ti  t  nlt'-ijciit  nirmlues,  qui.  réunis  à 
eux,  lormèreat  la  niiijorite  du  sénat.  Le  lendemain,  cette  majorité, 
par  une  nouvelle  nomination,  compléta  le  nombre  des  sénateurs.  Le 
sénat  ainsi  nommé  fit  ensuite  l'élection  de  trois  cents  citoyens  pour 
former  le  corps  législatif,  puis  celle  de  cent  membres  qui  devaient 
composer  le  tribunat.  Telle  lut  l'organisation  du  gouvernement  qui 
résulta  des  i8  et  19  brumaire;  c'était  une  modarchiè  tempérée 
par  quelques  institutions  aristocratiques  comme  le  sénat,  et  dé- 
mocratiques comme  le  tribunat.  Or  tel  est  au  fond  le  gouver- 
nement de  l'Église  catholique  :  une  monarchie  élective  tempérée  dV 
ristocratie  et  de  démocratie. 

Quelques  mois  api  es,  la  France  et  le  monde  apprirent  une  non- 
velle  plus  étonnante  encore  :  c'était  l'élection  d'un  nouveau  Pape. 
Après  renlèvement  de  Fie  VI,  après  l'occupation  de  Rome  et  de 
i  Udlit;  \idv  l«  s  I  l  ançais,  l'incréd<Uitt'.  l/bérésie  et  le  schisnie  comp- 
taient bien,  dfâitit'iil  uicuic  tuul  haut,  qut' la  p  ipaiilt;  a\ail  lait  son 
temps,  et  f\np  Pif>  V!  n'aurait  point  s<urrp<^-.n\v.  Sur  (jiii.  i  n  i  ilet, 
l'Eglise  ruiuaine  pouvait  ell«  romptei  ï  Sur  le  tirand-l  urc,  l  empire 
anlichrétien  de  Mahomet  ?  Sur  TAnglelerre  protestante,  où  le  Pape 
était  encore  traité  d'antechrist?  8ar  la  Russie  h  moitié  barbare,  et 
de  plus  infectée  du  schisme  grec  comme  d'un  pécbé  originel?  Sur 
rAUemagne  ou  l'Autriche»  infectées  de  luthéranisme  ou  de  josé> 
phîsme?  Sur  les  Bourbonsde  Naples  et  d'Espagne^"  qui,  drpiTÎ^^  un 
siècle^  se  plaisaient  à  tourmenter  le  Saint-âiége  ;  celui  de  Naptes, 
jouant  Pie  VI  et  se  préparant  à  te  dépoûîUer  dans  son  aUianoe  am 
la  république  française;  eetui  d'Espagne,  allié  de.  la  même  répjulili- 
que,  obsédant  Pie  VI  à  Valence  poor  en  obtenir  lea  moyens  de  for- 
mer en  Espagne  une  espèce  d'église  nationate  et  indépendantet  toot 
comme,  à  la  même  époque,  la  France,  n'espérant  plus  de  pcRivoir 
supprimer  la  papauté^  la  failli  offrir  au  ^lélat^  depuis  cardinal 
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•Grégorio,  qui  se  refusa  généreusement  à  ce  trafic*.  Et  cependant 
c'est  au  milieu  de  ces  révolutions,  de  ces  guerres,  de  ces  nations  de- 
puis si  loDgtani»  mal  disposées,  que  fut  éiu  tranquitlemeut^  à  l'una- 
nimité moins  une  voix^  la  sienne,  le  ctxdkiii  Chiaramooti,  évéqaa 
d^inolAyiItti  piitle  nom  de  Pie  VII. 

Les  oardinatiz  s'étaient  réunis  «n'  conclavè  à  Venise,  le  i*'  dé- 
oembie  1790,  aa  nombre  de  fie»te>cinq.  Le  caidiiial  Albani  et  le 
caidinald'Yonkt  do^en  et  sooa-doyen  éà  uoté  eoUége,  «îfideni  plus 
de  cinquante  ans  de  otrdtnalaL  Le  premier  était  on  iUMtier  noble 
vomain»  d'one  famille' alliée  à  la  matsen  d'Antriebe  ;  le  leoottdi  le 
dernier  desStaârtSi  avait  pris  snr  des  médailles  et  dans  des  aetes  de 
souveraineté  le  titre  de  Henri  1X>  rm  d'Angtetsrre  et  4e  Framee.  Le 
conclave  durera  cent  quatre  jours.  Pendant  près  de  deux  mois,  les 
voix  se  partageaient  entre  le  cardinal  Bellisomi,  êvêque  de  Césène, 
et  le  cardinal  Matttii,  archevêque  de  Ferrare  :  le  premier  en  eut 
vingt-deuXj  le  second  treize;  or,  la  majorité,  les  deux  tiers,  était 
vingt-quatre.  Le  pîpux  et  savant  cardinal  (ii  rdil  aUait  avoir  beau- 
coup de  voix,  luisqije  le  cardinal  Ilersan  lui  donna  Texclusion  an 
nom  de  l'Aiitricho.  Enlin  le  carrîinal  Bellisomi  allait  avoir  les  vingt- 
quatre  voix  nécessaires,  et  les  autres  allaient  s'y  réunir,  lomjue  le 
même  cardinal  autrichien  représente  qu'il  serait  convenable,  avant 
de. publier  la  nomination  du  nouveau  pontife,  d^en  donner  eonaale- 
sance  à  Temporeur  d'Allemagne^  attendu  qu'on  était  assemMé  dans 
me  ville  de  sss  États*  Gomme  la  réponse  de  Vienne  se  fit  attendre 
plus  d'an  mois^  on  revint  au  cardinal  Haiftéi.  On  citait  de  lui  une 
belle  réponse  à  Bonaparte.  Ce  génécal  loi  avail  dit  dans  mi  prsmier 
moment  :  «  Saves^ous  bien,  rooosiear  le  cardinal^  que  je  pourrais 
voos  foire  fusiller  t-^Yoos  en  êtes  le  msllre,  répocidit  le  cardinal. 
Je  ne  vous  demande  qu'an  quart  d^eure  pont  me  préparer.  —  n 
n'est  pas  question  de  quart  d'heure,  reprit  Bonaparte  ;  comme  vous 
êtes  vif  I  Dans  votre  cour,  Eminencc,  vous  avez  mauvaise  opinion  de 
mes  dispositions  :  détrompez- vous,  que  Von  UaiU^  avec  moi,  je  suis 
le  nieilleiir  ami  de  Iloine.»  Ou  disait  donc  au  conclave  :  a  Cette  ré- 
ponse de  Mattéi  n'est-elle  pas  des  plus  beaux  lenips  de  l'Église  1  »  La 
demande  d'un  quart  d'heure  pour  se  préparer  à  mourir!  Mais  on 
citait  un  autre  trait  :  c'est  qu'à  Tolentino,  on  l'avait  vu,  pour  apaiser 
le  plénij)otrnrKnit  de  France,  se  mettre  h  ses  genoux  :  ce  qui  ne  pa- 
rut point  nssez  digne  ;  et  le  cardinal  Braschi,  neveu  du  Pape  défunt^ 
concluait  :  Mattéi  pourrait  savoir,  mourir,  il  ne  saurait  point  régner. 
£nftn  le  prélat  Gonsalvi,  secrétaire  du  coacUe  et  homme  des  plan 
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capables,  fepvéïenla  à  filuBieiini  oardinaux  qiM,  dans  les  diooii» 
stanoes  gmes  où  se  trouvait  l'Église,  il  ftUait  choisir  un  Pape  d'un 
caractère  doux,  aibble  et  modéré,  à  la  voix  paternelle^  indépendant, 
dont  le  sacré  collège  devait  espérer  de  diriger  les  projets  et  les  tra- 
vanx  pour  le  bien  de  la  religîon*  U  examina  la  situatkm  des  candi- 
dats proposés  :  à  chacan  il  manquait  quelque  chose  ;  il  finit  par 
mettre  en  avant  le  cardinal  Chiaramonti,  évêqiie  d'Imola,  auquel 
personne  n^avait  encore  songé,  vi  (|ui  rciinissaît  toutes  les  qualités 
di'biiiililcs  liaiis  les  circonstances.  Dix-iu'ui  cardinaux  promirent  leui*s 
voix.  î^e  cardinal  \v  ]>his  ditliciK^  à  persuader  fut  le  pieux,  savant  et 
saitit  t;véque  d  iniola  ;  il  taliut  (luinze  jtuirs  de  prières  et  d'instances 
poTip  le  faire  consentir  à  sa  candidatme  :  un  cardinal  français, 
Maury,  qui  disposait  de  six  voix^  compléta  une  majorité  de  vingt- 
cinq,  à  laquelle  accédèrent  tous  les  autres.  Le  lendemain,  14 
mars  1800,  on  alla  aux  voix,  comme  cela  se  pratique,  deux  fois  par 
jour.  Le  nom  du  candidat  était  vénéré;  ce  cardinal  aimable,  affec* 
tueux,  était  là  devant  seccotWgnes,  embarrassé  de  tantdegloire,  ef* 
frayé  de /ses  bonnenrs,  eneoN^fteit  è  sourire  à  quicpn|ne  lui  annon* 
eerait  qb^lfon  consent  à  ne  pas  wbwfUm  son  sacrifice.  Les  scrutins, 
lus  au  milieu  du  silence  le  plus  imposant,  sont  unanimes  moins  une 
voix,  celle  du  candidat  :  le  cardinal  Gbiaramonti  est  élu  Pape,  et  il 
dédare  qu^tl  pr^  la  nom  de  Pie  VII,  en  ménunredë  Pie  VI,  son 

bienfaiteur. 

'  Barnabe- LoLiis  Cliiaramonti  naquit  à  Césène,  dans  la  légation  de 
Forli,  le  14  août  1742,  du  comte  Scipion  Chiaramonti  et  de  la 
comtesse  JeanneChini,  laquelle,  depuis  sa  mort,  a  été  déclarée  vé- 
nérable. Le  fils,  s  étant  destiné  aux  austérités  du  cloître,  fit  ses^ire- 
mières  études  à  Parme  ;  le  W  août  1758^  il  reçut  l'habit  de  Saint- 
Benoît,  et  il  prit,  pour  nom  de  religion,  le  nom  de  Grégoire.  En 
1775,  à  ravénement  de  Pie  Vi,  dom  Chiaramonti,  qui  lui  était  aW 
taché  par  les  liens  du  sang,  ae  trouvait  à  Rome  et  y  remplissait  l'em- 
ploi de  lecteur  on  pcofesseur  de  théologie  dans  le  couvent  de  Saint- 
Galixte.  Quelques  mauvais  traitements  que  dom  Chiaramonti  avait 
leçuadana  son  couvent  affligèrent  Pie  VI,  et  il  lui  conféra  par  un 
bref  la  qualité  d'abbé  honoraire.  Chiaramonti  n'approuvait  pas  cer- 
taines punitions  nouvelles  que  les  supérieurs  infligeaient  aux  profès  : 
onhdeo  fit  un  crime  auprès  de  Pie  VI,revenude  aou  voyagede 
Vienne.  Le  religieux  accusé  hit  plut  par  la  franchise,  la  naïveté  de 
ses  réponses,  par  Texpoaé  d'âne  conduite  pleine  d'aménité,  el  sui^ 
tout  par  la  réserve  et  le  ton  de  douceur  qu'il  opposait  à  ses  adver- 
saires. Pie  VI  assurait  avoir  reconnu  en  lui  un  littérateur  profond, 
un  savant  exact,  un  canoniste  instruit  et  raisonnable,  un  moine  stu- 
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dieiiSj  ami  de  ses  devoirs.  QoelqiieB  moit  aprte,  les  mêmes  per- 
sonnes insistèrent  pour  que  dom  ChiaramontI  lût  exilé  de  la  capi- 
tale. Pie  VI  répondit  avec  dignité  que  dans  peu  Oiiaramonti  quitte- 
rait Rome^  mais  non  pas  pour  être  exilé.  Ed  effet»  bientôt  après  il 
le  nomma  évéque  de  Tivoli,  puis  dlmola^  enfin  cardinal  le  14  fé- 
vrier 1785.  Ses  ennemb  reconnurent  alors  leurs  torts  et  rétractè- 
rent leurs  calomnies. 

Et  à  Tivoli,  et  à  Imola,  Chiaramonli  remplit  tous  les  devoirs  d'un 
bon  pasteur.  En  1798,  Imola  ayant  elé  compris  dans  la  république 
cisalfjine,  le  peuple  des  campagnes  se  laissait  entraîner  pour  la  se- 
conde fois  a  1  insurrection.  Pour  calmer  cette  effervescence,  le  cardi- 
nal-évéque  publia,  aux  fêtes  de  Noël,  une  homélie  où  il  parle  dans 
les  termes  suivants  de  la  liberté  et  du  gouvernement  démocratique  : 
«  Mais  les  devoirs  envers  Dieu  ne  sont  pas  les  seuls  devoirs  de 
rhomme  ;  il  a  encore  des  obligations  subalternes  qui  rattachent  à 
lui-môme,  lies  principes  purs  de  la  raison,  sa  propre  organisatioQ 
physique,  une  tendance  irrésistible  à  vouloir  son  bonbeur  Im  com- 
mandent de  soigner  sa  conservation,  de  s'occuper  de  son  bien-être, 
de  sa  perfection.  Quil  se  contemple  tout  hii-ménie  d'un  'côi  dégagé 
de  pi^ugés  trompeurs,  il  verra  bien  m  nywk  de  grandeur  qui 
semble  le  consoler;  mais  il  reconnsltra  aussi  diverses  ombres  de 
misères  qui  tendent  à  l'accabler,  lies  passions  furent  les  ressorts  des 
grands  événements  dans  l'histoire  de  l'homme  ;  elles  furent  aussila 
source  fatale  des  résultats  les  plus  funestes.  0  honmie,  6  homme, 
quand  apprendras-tu  à  l'école  du  Rédempteur  les  moyens  de  con- 
server ta  grandeur,  d'acquérir  (a  vraie  liberté  et  de  dégager  tes  pieds 
de  leurs  chaînes  !  Le  but  que  se  propose  le  plus  ardemment  le  phi- 
losophe de  Jésus-Christ  consiste  à  mettre  de  Tordre  dans  ses  actions 
et  dans  ses  passions,  à  placer  en  harmonie  les  forci  s  inférieures  avec 
les  forces  supérieures,  à  subordonner  la  chair  à  l'esjn'it,  ies  plaisirs  à 
rhonnôteté,  à  diriger  ses  facidtés  vers  ce  ceiitre  et  celte  fin  que  Dieu 
a  ordonnés...  Ne  vous  effrayez  pas,  mes  frères,  d'une  leçon  qui 
semble  au  premier  aspect  trop  sévère  et  qui  paraîtrait  incliner  à  dé- 
truire rhomme  et  à  lui  ravir  sa  liberté.  Non,  frères  très-chéris  tant 
de  fois,  vous  ne  comprenez  pas  la  vraie  idée  de  liberté  !  Ce  nom,  qui 
a  son  sens  droit  dans  la  philosophie  et  dans  le  catholicisme,  ne  dé- 
note pas  un  dévergondage  ni  nne  licence  efiirénée  qui  permet  de  faire 
tout  ce  qu'on  veut,  soit  le  bien,  soit  le  mal  ;  Boit  l'honnête,  soit  le 
honteux.  Gardons-nous  d'une  «étrange  interprétation  qui  abat  tout 
l'ordre  divin  et  humain,  et  dénature  l'humanité»  la  raison  et  tons  les 
glorieux  avantages  que  nous  a  distribués  le  Créateur.  La  liberté 
chère  è  Dieu  et  aux  hommes  est  une  faculté  qui  fut  douuee  à 
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l'homme,  un  pouvoir  de  fiiîre  ou  de  ne  faire  pas^  mais  toujoun 
soumis  à  la  loi  divine  et  humaine.  Il  n'exerce  pas  raisonnablement 
sa  faculté  de  liberté,  celui  qui,  rebelle  et  impétueux,  s'oppose  à  la 
loi;  il  n'exerce  pas  sa  faculté,  celui  qui  contredit  la  volonté  de  Dieu 
et  la  souveraineté  temporelle  ;  car,  comme  dit  saint  Paul,  qui  résiste 
au  pouvoir  résiste  à  Tordre  de  Dieu. 

«  La  forme  du  gouvernement  démocratique  adoptée  parmi  nous, 
6  très  chers  frères,  non,  n'est  pas  en  opposition  avec  les  maximes 
exposées  ci-dessus  et  ne  répugne  pas  à  l'Évangile  ;  elle  exige,  au 
contraire,  toutes  les  vertus  sublimes  qui  ne  s'apprennent  qu'à  l'école 
de  Jésus-Christ,  et  qui,  si  elles  sont  religieusement  pratiquées  par 
vous,  formeront  votre  félicité,  la  gloire  et  l'esprit  de  votre  répu* 
blique...  Que  la  vertu  seule,  qui  perfectionne  l'homme  et  qui  le  di- 
rige vers  le  but  suprême,  le  meilleur  de  tous,  que  cette  vertu  seule, 
vivifiée  par  les  lumières  naturelles  et  fortifiée  par  les  enseignements 
dePÉvangUe,  soit  le  solide  fondement  de  notre  démocratie  1  a 

Certaines  personnes,  à  certaines  époques,  ont  reproché  cette  ho- 
mélie au  cardlnal-évéque  dlmola.  Au  oondave,  où  on  la  connaissait 
bien  et  où  l'on  épluchait  tout,  elle  ne  fut  le  sujet  d  aucun  blâme. 
Peut-être  m<*'me  qu'elle  servit  a  faire  éUre  Pape  son  auteur. 

Cependant  la  cour  de  Vienne,  un  peu  blessée  de  la  nomination 
de  Chiaramonti,  avec  qui  elle  n'avait  pas  pensé  à  traiter,  refusa 
de  le  laisser  couronner  dans  l'église  de  Saint-Marc.  Le  21  mars, 
Pie  VII  fut  couronné  dans  l'église  Saint-Georges  par  le  cardinal  An- 
toine Doria,  chef  de  l'ordre  des  cardinaux-diacres.  Le  Pape  était 
déjà  comme  dans  une  sorte  de  prison.  On  parlait  de  le  retenir  à 
Venise,  même  de  l'engager  à  fixer  son  séjour  à  Vienne.  Après  deux 
mois  de  retard,  pendant  lesquels  Bonaparte  descendit  par  les  Alpes 
en  Italie,  TAutriche  ne  s'opposa  plus  au  départ  du  Pontife,  qui  s'em- 
barqna  le  6  juin,  sur  une  frégate  autrichienne,  et  débarqua  à  Pe- 
saro,  d'où  il  s'achemina  vers  Rome.  Le  21  juin,  il  entra  dans  An* 
oône  au  bruit  d'une  salve  d'artillerie.  Les  vaisseaux  russes  qui  sta- 
tionnaientdans  le  port  ordonnèrent  le  salut  impérial,  d'après  Tordre 
de  leur  empereur  Paul  I*'.  Six  cents  AnoAnitains,  qui  se  relayaient 
tour  à  tour,  dételèrent  les  chevaux  de  la  voiture,  et,  y  ayant  attaché 
des  cordes  garnies  de  rubans  de  diverses  couleurs,  ils  la  traînèrent 
jusqu'au  palais  du  cardinal-évêque.  Depuis  environ  huit  mois,  les 
Français  avaient  rendu  Rome  aux  Napolitains,  assistés  de  quelques 
escadrons  autrichiens  et  deux  cents  hommes  d'infanterie  an^^laiso. 
Les  Napolitains  voyaient  avec  déplaisir  l'arrivée  du  i^ape,  qui  hl  son 
entrée  dans  Rome  le  3  juillet  IBOO,  au  milieu  d'indicibles  trans- 
ports de  joie  de  la  part  du  peuple  romain.  Le  gouvernement  de 
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Naples  fut  obligé  de  rappeler  de  Rome  toutes  ses  troupes,  mais  il 
continua  d'occuper  Bénôvent  et  Poote-Gorvo^  provinces  du  Ssiat* 
Siège. 

Nous  trouvons  ici^  sur  le  passage  de  Pie  Yli^  non-seulement  les 
AutricbienSj  mais  les  Russes  et  les  Anglais.  Voici  l'explication.  Lors 
de  Penlè?emeDide  Pie  VI,  les  Français  étaient  maîtres  de  Rouie  el 
de  toute  lltalie  supérieure  ;  FAntriche  venait  de  faire  sa  paix  avec 
eux.  Hais  à  peine  le  Pape  est-il  enlevé  de  Rome,  quel'Ani^eteire 
suscite  une  nouvelle  coalition  contre  la  France.  Due  alliance  se  con- 
clut entre  ^Autriche,  la  Russie  et  le  Grand-Toïc,  irrité  de  ce  que  tes 
Firançais  avdent  envahi  l'Égypte,  province  de  son  empire.  I>e  Ik 
cette  armée  formidable^  même  de  Cosaques  et  de  Tartares,  com- 
mandés par  Souvaiow,  qui  expulsent  les  Français  de  Rome  et  de 
litalie,  malgré  la  valeur  de  Macdonald  et  de  Moreau.  C'est  alors  que 
se  fait  rélection  de  Pie  VII;  TAngleterre,  TAutriche,  la  Russie,  la 
Turquie  même  montent  la  garde  à  la  porte  du  conclave,  atia  que 
tout  s'y  fasse  avec  une  paisible  lenteur.  L'opération  terminée,  la  sen- 
tinelle se  relire  et  !a  scène  change. 

Napoléon  Bonaparte,  devenu  premier  consul,  mit  en  mouve- 
ment deux  iprandes  armées  :  Tune  passa  le  Rhin  le  27  avril  idOO, 
sous  le  commandement  de  Moreau,  et,  par  une  suite  de  victoires^pé* 
nétra  jusqu'aux  frontières  de  rAutriche  ;  l'autre  armée  passa  le  gnnd 
Saint-Bemard,  vers  le  2(>  mai,  sous  le  commandement  de  Boiuh 
parte  lui-même,  et  arriva  soudain  dans  les  plaines  dltalte.  Les  Ad« 
Iridiiens  qui  bloquaient  Hasséna  dans  Gènes,  et  qdle  forcèrent  à 
capituler,  s'attendaient  que  Bonaparte  viendrait  du  côté  de  Nlcn 
pour  le  débloquer  :  Us  fuient  bien  étonnés  d'apprendre  qnll  était 
derrière  eux.  Le  14  juin  eut  lieu  la  célèbre  bataille  de  Marengo,  près 
du  village  de  ce  nom,  dans  le  voisinage  d'Alexandrie.  Elle  fut  vive- 
ment disputée.  Les  Autrichiens,  fort  supérieurs  en  nombre,  eurent 
l'avantage  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  journée  :  leur  général  en  chef. 
Hélas,  considéra  la  victoire  comme  tellement  assurée,  qvVU  laissa 
à  son  lieutenant  le  soin  de  poursuivre  l'ennemi  et  d'achever  sa  dé- 
faite, a  Quant  à  moi,  lui  dit-il,  à  cheval  depuis  minuit,  je  n'y  puis 
plus  tenir.  Je  suis  vieux  (il  avait  quatre-vingts  ans)  et  je  vais  mecoo- 
cher.  M  En  effét,  il  se  rendit  à  Alexandrie,  où  il  était  au  lit  depuis 
une  heure  quand  on  vint  lui  dire  que  la  bataille  était  perdue,  son 
lieutenant  prisonnier  de  guerre  avec  son  état-major  et  plusieurs 
milliers  de  soldats.  Ce  qui  décida  la  bataille  en  faveur  dea  Français 
fut  l'arrivée  du  général  Deaaix  avec  un  corps  de  tionpes  fratobes  : 
Desaix  fut  tué  à  la  première  attaque,  mais  ses  soldito  n'en  décidè- 
rent pas  moins  la  victoire.  Quoique  Farmée  anfridiienne  Ittt  encore 
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supérieure  en  nombre,  le  général  Mêlas  n'en  souscrivit  pas  moins 
à  une  capitulation  qui  remettait  au  vainqueur  toutes  les  places  de  la 
Lombardie,  du  Piémont  et  de  TÉtat  de  Gênes.  La  France  recouvra 
ainsi  dans  un  instant  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  l'année  précédente, 
par  une  longue  suite  de  revors  :  enfin  elle  rentra  dans  toutes  les 
conditions  du  traité  de  Campo-Formio. 

De  Marengo,  Bonaparte  miot  à  Paris^  à  travers  les  applaudisse* 
mente  de  la  Fianoe.  Les  Lyonnais  le  virent  avec  une  extrême  joie 
poser  la  première  pienedes  édifices  qu'avait  détruits  dans  leur  ville 
le  vandalisme  révolatioD&aire.  A  Paris,  il  entreprit  et  effectua  lares* 
tauration  de  la  France  entite.  Ce  fat  alon^  dit  ud  écrivain  loya- 
liste ^,  qne^  par  le  conoonrs  des  hommes  les  plus  éclairés^  il  prépara 
ces  recoeib  de  lois^  ces  codes  faits  pour  immortaliser  sod  nom, 
peat-étre  encore  pins  qae  ses  victoires.  H  prit  nne  part  fort  active 
à  leurs  discossionsdans  le  conseil  d'État,  et  souvent  II  étonna  les  plus 
profonds  jurisconsultes  par  la  sagacité  de  ses  obsmations.  Il  jeta  à 
la  même  époque  les  fondements  de  tant  de  beaux  monuments  qui  ne 
concourront  pas  moins  que  ses  lois  à  illustrer  son  règne.  Si  l'on  y 
ajoute  les  canaux  qu'il  a  fait  ouvrir,  les  roules,  les  ponts  qu'il  a  éta- 
blis sur  tous  les  points  de  son  vaste  empire,  on  trouvera  que  dans 
aucun  siècle,  dans  aucun  pays,  un  souverain  n'a  laissé  d'aussi  nom- 
breux souvenirs.  Son  tact  habituel  lui  faisait  tout  de  suite  voir  les 
choses  sons  leur  véritable  point  de  vue.  C'est  avec  ce  tact,  ce  zele  de 
perfectionnement  et  de  réforme,  qu'il  établit  dans  le  même  temps, 
sur  des  bases  régulières,  Fadminislration  des  contributions  directes 
et  indirectes^  celles  des  forêts,  de  la  poste,  du  domaine  et  des  finan- 
ces, où  il  fit  cesser  les  désordres,  les  gaspillages  de  la  révolution. 
De  toutes  ces  améliorations,  il  résulta  un  refour  de  confiance  et  de 
crédit  très-rapide,  et  qui  ajouta  beaucoup  à  la  force  de  son  gouver- 
nement* 

L'empereur  de  Russie,  Paul  I*  ,  après  avoir  embrassé  avec  une 
eitrème  chaleur  la  cause  des  Bourbons  et  s^être  fait,  pour  les  réta- 
blir, l'allié  de  l'Autridie  el  del'Angleterre,  avait  brusquementrompn 
cette  alliance,  rappelé  son  armée,  laissé  mourir  Souvarow  dans  la 
disgrâce  et  traité  de  la  manière  la  plus  dure  le  comte  de  Provence, 
autrement  Louis  XVlil,  et  tous  les  royalistes,  jusque-là  comblés  de 
ses  bienfaits.  Bonaparte  profita  avec  beaucoup  d'adresse  de  ce  chan- 
gement imprévu,  en  lui  renvoyant,  sans  rançon,  très-bien  vêtus  et 
parfaitement  équipés,  sept  mille  de  ses  soldats,  faits  prisonniers  dans 
la  campagne  précédente,  en  Hollande,  en  Italie,  et  que  les  Anglais  et 
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les  Autrichiens  refusaient  de  comprendre  dans  leur  cartel  d^échange» 
Dans  sa  reconnaiasanoe»  le  csar  écrivit  de  la  manière  la  plus  amicde 

au  premier  consul,  qui,  profitant  de  la  circonstance^  lui  fit  adopter  le 

projet  d'envahir  les  possessions  britanniques  dans  llnde^  et  d'aller 
en  É^ypte  secourir  son  armée,  qui  y  restait  encore,  et  qu'il  n'ou- 
bliait pas.  En  même  temps,  il  le  fit  entrer  dans  une  coalition  des 
puissances  du  Nord,  également  dirigée  couiro  TAngleterre.  Mais  tout 
à  coup  1r  flotte  danoise  estinrondiée  par  ks  Anglais  dans  le  portde 
Coppiihagiie,  et  IVmpereur  Paul  assassiné  par  les  siens,  c'est-à-dire 
par  ceux  de  sa  cour  et  de  sa  famille.  Dans  ce  temps-là  même,  une 
foulede  conspirations  étaient  tramées  contre  les  jours  du  premier  con- 
sul. Toutes  ne  furent  pas  préparées  sur  les  bords  de  la  Tamise  ;  ma»  il 
n'en  est  pas  de  même  du  complot  de  la  machine  infernale,  dont  l'bi»» 
toire,  dit  l'écrivain  royaliste  que  nous  citons,  ne  peut  plus  contester 
que  le  ministère  anglais  avait  chargé  des  royalistes  qoi,  cioyaiii 
servir  leur  cause,  n'étaient  que  les  aveugles  instruments  de  l'am> 
bHion  et  des  vengeances  britanniques.  Ce  fut  le  24  déoemlM 
1800,  qu'au  moment  oh  Bonaparte  traversait  la  me  Saint-NlcaiBe 
pour  aÙer  à  l'Opéra,  un  tonneau  rempli  de  poudre  et  traîné  par  une 
charrette,  éclata  avec  un  horrible  fracas,  tua  dix  personnes  qui  pas- 
saient et  en  blessa  un  plus  grand  nombre.  Le  consul  n'échappa  à  ce 
péril  que  par  une  espèce  de  miracle.  Sa  voiture  avait  h  peine  dépassé 
de  quelques  toises  lorsque  la  terrible  machine  fit  explosion.  On  crut 
d'abord  que  les  auteurs  en  étaient  les  Jacobins,  et  il  y  en  eut 
soixante-onze  déportés  an  delà  des  mers,  entre  autres  l'assassin  de 
la  princesse  de  Lamballe.  Mais  avec  le  temps  on  découvrit  qu'un  des 
principaux  entremetteurs  était  un  chouan  de  Bretagne,  Georges 
Gadoudal,  qui  renouvela  sa  tentative  d'assassinat  plus  tard.  On  ne 
voit  rien  de  S6ml>lable  parmi  les  guerriers  de  la  Vendée.  De  paretla 
moyens  déshonorent  la  cause  de  qui  les  emploie.  Cest  just^ler  en 
principe  tous  les  assassinats  révolutionnaires  et  autoriser  les  repré- 
sailles de  même  espèce.  Nous  avons  vu  comment  Robespierre  tourna 
contre  Louis  XVI  le  principe  que  Loois  XIV  avait  tourné  confie  le 
Pape. 

Au  milieu  de  ses  travaux  pour  la  restauration  législative  et  admi- 
nistrative de  la  France^  au  milieu  de  tant  de  complots  contre  per- 
sonne, Bonaparte,  premier  consul,  faisait  mouvoir  quatre  armées 
pour  l'exécution  d'un  vaste  plan  qu'il  avait  conçu.  L'armée  il  ltalie, 
forte  dequatre-vingt-dix  mille  hommes,  commandée  par  Brune; 
l'armée  gallo-batave,  de  vingt  mille  hommps,  commandée  par  Au- 
gcreau;  l'armée  {l'Allemagne,  décent  quarante  mille  hommes,  à  la 
téte  de  laquelle  était  Moreau  ;  l'armée  des  Grisons,  de  quinze  mille^ 
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que  Macdonald  commandait,  et  un  corps  de  réserve  de  dix  mille 
hommes  sous  les  ordres  de  Murât  :  telles  étaient  les  forces  disponi- 
bles de  la  France.  Ces  deux  cent  soixante-quinze  mille  homoaes  me- 
naçaient TAutriche  et  Vieniiz^  sa  capitale  ;  Vienne,  'que  Bonaparte, 
malgré  la  rigueur  de  la  saison,  avait  résolu  de  prendre.  Le  i4 
novembre  1800^  tous  les  corps  s'ébranlèrent  et  repoussèrent  devant 
eox  les  partis  d'ennemis  qui,  malgré  des  résistances,  forent  forcés 
à  la  retraite.  Le  5  décembre,  Morean  gagna  la  célèbre  bataille 
de  Hobenlinden,  presque  sous  lesmursde  Vienne.  Le  S5  décembre 
suivant,  il  y  eut  un  armistice;  puis,  le  9  février  1801,  paix  de 
LnnéviUe  entre  la  France  etTAutriche;  le  38  mars,  traité  de  paa 
entre  la  France  et  le  roi  de  Naples;  le  29  septembre,  entre  la 
France  et  le  Portugal:  enfin,  le  25  mars  4802,  paix  d'Amiens^ 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  la  France  et  l'Europe, 
après  neuf  années  d'une  guerre  acharnée,  furent  ramenées  sous 
Tempire  de  la  paix. 

Dans  l'intérieur  de  la  France^  Bonaparte  avait  pacitié  détinitive- 
ment  la  Vendée,  où  les  dernières  persécutions  du  directoire  avaient 
rallumé  la  guerre,  après  la  paeifîcation  de  Hoche.  An  mois  de  dé- 
cembre 1799^  les  trois  consuls  adressèrent  la  proclamation  suivante 
aux  babitants  de  FOuest  :  a  Une  guerre  impie  menace  d'embraser 
une  seconde  fois  les  départements  de  l'Ouest.  Le  devoir  des  pre- 
miers magistrats  de  la  république  est  d'en  arrêter  les  progrès  et  de 
l'éteindre  dans  son  foyer;  mais  ils  ne  veulent  déployer  la  force  qu'a* 
près  avoir  épuisé  les  voies  de  la  persuasion  et  de  U  justice.  Les  arti- 
sans de  ces  troubles  sont  des  partisans  insensés  de  deux  bommes 
qui  n'ont  su  bonorer  ni  leur  rang  par  des  vertus,  ni  leur  malbeur 
par  des  exploits,  méprisés  de  l'étranger,  dont  ils  ont  armé  la  baine, 
sans  avoir  pu  lui  inspirer  d'intérêt.  Ce  sont  encore  des  trattres  ven- 
dus  à  l'Angleterre  et  instruments  de  ses  fureurs,  ou  des  brigands, 
qui  ne  cherchent  dans  les  discordes  civiles,  que  Faliment  et  1  im- 
punité de  leurs  forfaits.  A  de  tels  hommes  le  gouvernement  ne  doit 
ni  ménagement,  ni  déclaration  de  ses  principes. 

o  Mais  il  est  des  citoyens  chers  à  la  patriéj  qui  ont  été  séduits  par 
leurs  artifices;  c'est  à  ces  citoyens  que  sont  dues  les  lumières  de  la 
vérité.  Des  lois  injustes  ont  été  promulguées  et  exécutées;  des  actes 
arbitraires  ont  alarmé  la  sécurité  des  citoyens  et  la  liberté  des  con- 
sciences. C'est  pour  réparer  ces  injustices  et  ces  erreurs,  qu'un 
gouvernement,  fondé  sur  les  bases  sacrées  de  laliberté,  de  l'égalité^ 
du  système  représentatif,  a  été  proclamé  et  reconnu  par  la  nation. 
La  volonté  constante,  comme  llntérét  et  la  gloire  des  premiers  ma- 
gistrats qu'elle  s^est  donnés,  sera  de  fermer  toutes  les  plaies  de  la 
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France...  Les  consuls  déclarent  que  la  liberté  des  cultes  est  garantie 
par  la  constitution  ;  qu'aucun  magistrat  ne  peut  y  portfT  atteinte  ; 
qu'aucun  homme  ne  peut  dire  h  un  autre  homme  :  Tu  exerceras  un 
tel  eulie;  tu  ne  l'exerceras  que  tel  jour  !... 

«  Si^  malgré  toutes  les  mesures  que  vient  de  prendre  le  gouver- 
nement^ il  élait  encore  des  hommes  qui  osassent  provoquer  la  guerre 
civile,  il  ne  resterait  aux  premiers  magistrats  qu'un  devoir  triste, 
mais  nécessaire  à  remplir,  celui  de  les  subjuguer  par  la  force.  Mais 
OOD,  tons  ne  connaîtront  plus  qu'un  sentiment,  l'amour  de  la  patrie. 
Les  ministres  d'un  Dieu  de  paix  seront  les  premiers  moteurs  de  la 
réconciliation  et  de  la  concorde  :  qu'ils  parlent  au  cœur  le  langage 
fn^ili  e^pprirent  à  Viede  de  leur  maitre  ;  qu'ils  aillent  dans  les  teoi- 
pies,  qui  se  rouvrent  pour  eux,  offrir  avec  leurs  concitoyens  le  sa- 
crifice qui  expiera  les  crimes  de  la  guerre  et  le  sang  qu'elle  a  fait 
verser.  » 

Cette  proclamation^  terminée  par  un  acte  de  foi  catholique^  sou- 
tenue d'ailleurs  par  une  armée  de  soixante  mille  hommes,  eut  son 
effet.  Les  habitants  de  l'Ouest  demeurèrent  tranquilles.  Les  deux 
hommes  que  la  proclamation  accusait  de  n'avoir  su  honorer  ni  leur 
rang  par  des  vertus,  ni  leur  malheur  par  des  exploits,  ne  remuèrent 
pas  davantage.  C'étaient  le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois, 
depuis  Louis  XVllI  et  Charles  X.  L'histoire  n'a  pas  encore  démenti 
la  proclamation. 

Le  comte  de  Provence  résidait  à  Varsovie,  où  la  munificence  de 
Fempereur  de  Russie  lui  assurait  le  pain  de  l'exil,  c  C'était,  dit  Ga- 
bourd  que  nous  citons,  un  homme  d'un  esprit  délié,  digne  dans  le 
malheur,  mais  timide.  Premier  prince  du  sang,  en  des  temps  ordi- 
naires il  aurait  siégé  sans  éclat  sur  les  marches  du  trône,  et  se  serait 
fait  une  petite  cour  épicrienne,  tantôt  préoccupé  d'intrigues,  tantôt 
livré  au  soin  puéril  de  commenter  le  poète  Horace.  Au  début  de  la 
révolution  française,  il  avait  fait  parade  de  sentiments  constitution- 
nels, de  théories  philosophiques.  Mais  le  mouvement  révolutionnaire 
l'ayant  promplement  alarmé,  il  s'était  cantonné  dans  ses  droits  de 
prince,  et  il  avait  tendu  des  embûches  secrètes  aux  novateurs.  L'af- 
f.âre  (le  Favras,  de  laquelle  il  ne  s'était  point  tiré  à  son  honneur, 
avait  montré  que,  dans  l'occasion,  il  n'hésiterait  pas  à  sacritier  ses 
amis  ;  et  il  n'avait  guère  trouvé  d'hommes  disposés  à  accepter  ce 
'  rôle  dangereux.  Émigré,  et  ralliant  autour  de  sa  personne  l'émigra- 
tion entière,  il  avait  successivement  pris  les  dénominations  de  régent 
et  de  roi  ;  ei  s'il  était  demeuré  éfaranger  à  la  lutte  militaire,  du  moins 
s'était^il  conduit  avec  prudence  et  dignité.  C'était  un  prince  d'une 
forte  corpulencei  qui  rappelait  Louis  le  Gros,  moins  le  courage  per> 
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MHiael..*  En  attendant,  il  vivait  sans  pompe,  ayant  auprès  de  lai 
son  neveu,  M.  le  due  d'Angouléine,  qui  venait  d'épouser  Forpheline 
du  Temple. 

«  Le  oomte  d^'Arlois  résidait  à  Londres,  au  milieu  de  tontes  les 
tentatives  que  la  politique  de  l'Angleterre  ourdissait  contre  la  France. 

Homme  aux  manières  élégantes,  aux  habitudes  chf  vaieresques,  il 
manquait  d'instruction  politique,  et  il  ne  s'était  point  encore  con- 
vaincu de  l'impossibilité  de  rendre  à  la  France  les  institudons  que 
Torage  révolutionnniro  avait  pour  jamais  effacées.  Comme  il  profes- 
sait ce  principe  politique  sim[)le  et  commode,  que  le  [louvoir  absolu 
est  seul  légitime  ;  que  toute  résistance  aux  volontés  du  roi  est  une 
rébellion,  et  qu'aucune  concession  ne  doit  être  faite  aux  rebelles,  il 
^ralliait  autour  de  lui  nn  certain  nombre  de  gentilshommes  fort 
disposés  à  n'admettre  aucune  autre  politique,  un  certain  nombre  de 
prêtres  et  ë'évôques  opposés  au  concordat,  et  qui  prenaient  pour 
devise  IHeu  ei  U  Bmt  Le  comte  d'Artois,  dont  cependant  on  ne  pou- 
vait contester  le  courage,  n'avait  pas  toujours  été  heureusement 
inqiirô  :  lois  de  l'expédition  de  Quiberon,  il  s'était  trop  modeste- 
ment résigné  à  se  tenir  à  l'écart,  et  à  snivre  les  conseils  pradents  du 
gouveraement  anglais  » 

Une  pacification  de  Bonaparte  encore  plus  importante,  qui  cou- 
ronne toutes  les  autres  et  qui  commence  une  nouvelle  ère  dans  l'his- 
toire de  l'Église  catholique,  c'est  la  paix,  ta  réconciliation  de  la  France 
révolutionnée  avecle  centre  de  l'unit(%  le  sur  ccsseur  de  saint  Pierre, 
parle  concordat  de  1801.  La  prenjière  ouverture  en  fut  faite  par  le 
vaincjuf  ur  de  Marengo.  Le  19  juin  1800,  cinq  jours  après  cette 
fameuse  bataille,  Bonaparte  disait  au  cardinal  Martiniana,  évèque  de 
Verceil,  que  son  intention  était  de  bien  vivre  avec  le  Pape  et  môme 
de  traiter  avec  lui  pour  le  rétablissement  de  la  religion  en  France. 
Cette  déclaration  de  Bonaparte  avait  été  si  spontanée,  si  claire,  si  pré- 
"  cise,  au  rnifieu  des  immenses  détails  de  son  administration  militaire, 
que,  le  même  jour,  le  cardinal  Martiniana  écrivitan  premier  consul 
qu'il  acceptait  la  commission  qu'on  lui  donnait  de  témoigner  de  ai 
bonnes  dispositions  pour  les  affaires  dn  Saint«Siége.  Le  96  juin, 
le  cardinal  fit  connaître  au  Pape  cette  détermination.  Le  10 
juillet.  Pie  Vil  lui  répondit  directement  de  Rome,  où  il  venait  de 
faire  son  entrée,  qu'il  ne  pouvait  pas  recevoir  une  nouvelle  plus 
agréable  :  «  Vous  pouvez  dire  au  premier  consul,  terminait-il  sa 
lettre,  que  nous  nous  prêterons  volontiers  à  une  négociation  dont  le 
but  est  si  respectable,  si  convenable  à  notre  ministère  apostolique, 

^  (S aboDid,  AMaUiofi  pnmçom*  Gooialâl,  L  S. 
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si  conforme  aux  vues  de  notre  cœur.  »  Le  prélat  Coosalvi,  qui,  pour 
déterminer  Ip  ronriave  h  nommer  un  Pape  conciliant,  avait  {>rédit 
qm  les  Français  no  t;irdoraient  pas  à  rentrer  m  Tlalip,  fut  nonimô 
cardinal  pour  suivre  ers  néfjociah'ons  h  Rome.  Monsei^^neur  Spina, 
archevêque  de  Coriothe^  le  méaie  qui  avait  accompagné  Pie  VI  pfi- 
aonnier  en  France,  et  qui  lui  avait  fermé  les  yeux  à  Valence,  fut  ac* 
Giédité  à  Paris.  Uo  bref  du  13  septembre  annonça  à  tous  les  évè- 
ques  français  les  espérances  du  Pape  :  on  proposa  nn  oonooidaiy 
an  mois  de  mars  1801,  le  premier  oonsnl  envoya  à  Rome  comme 
minisire  plénipotentiaire,  mais  sans  lettre  de  créance,  M.  GacwiMy 
son  collègue  an  traité  de  Tolentino,  plus  que  jamais  connu  pour  être 
un  diplomate  sage.  Il  y  arriva  le  8  avril  ;  il  vit  le  cardinal  Consthri 
le  jour  même,  et  fut  présenter  au  Pape  le  lendemain.  Lorsqu'il 
avait  pris  congé  du  premier  consul,  ce  plénipotentiaire  lui  avait  de- 
mandé comment  il  fallait  traiter  le  Pape,  a  Traitez-le,  répondit  \e 
guerrier,  comme  s'il  avait  deux  cent  mille  hommes.  Vous  suvcz 
qu'au  mois  d'octobre  1796,  jo  vous  écrivais  combien  j'ambitionnais 
plus  d'être  le  sauveur  du  Saint-Siège  que  son  destructeur,  et  que 
nous  avions  à  cet  égard  ,  vous  et  moi,  des  principes  conformes.  »  Le 
plénipotentiaire  français  eut  pour  secrétaire  de  légation  le  cba- 
valier  Artaud,  hîstorieu  du  pape  Pie  VIL 

Les  affaires,  qui  avaient  marché  d'abord  avec  quelque  célérité, 
éprouvèrent  bientôt  des  entraves  de  toutes  parts.  L'empereur  d'Al- 
lemagne et  le  roi  de  Naples  voyaient  avec  peine  que  le  P»pe  ailail 
seréooncilier  avec  la  France  et  y  trouver  peut-être  nn  appui  contne 
eux.  A  Paris,  le  premier  consul  voulait  sincèrement  nn  concoidit, 
mais  ses  ministres  n'en  voulaient  guère.  Quelques-uns  de  ses  géDé> 
raux,  élevés  dans  les  prioeîpes  de  lincrédulité  voltairieoneou  méose 
sans  aucun  i»înclpe,  ne  voulaient  d'aucune  religion.  D'autres  vou- 
laient qu'il  se  fit  lui-même  créateur  d'une  religion  nouvelle.  D'autres 
poussaient  au  protestantisme.  Le  clergé  schismatique  ou  constitu- 
tionnel, qui  avait  vu  beaucoup  de  ses  évêqucs  et  de  ses  prêtres  se 
déshonorer  par  une  apostasie  publique;  le  clergé  constitutionnel,  re- 
poussé par  la  masse  de  !a  nation,  faisait  tout  son  possible  pour  pal- 
lier sa  nullité  et  se  donner  de  l'importance;  les  évéques  qui  lui  res- 
taienttenaientdesassembléosqu'ilsappelaientdes  conciles,  publiaient 
des  circulaires  qu'ils  appelaient  encycliques  :  le  plus  remuant  était 
le  régicide  Grégoire,  évéqoe  civil  de  Loir-et-Gber.  Las  évéques  ca- 
tholiques, dès  le  commencement  du  schisme,  avaient  offert  leur  dé- 
mîBsioo  k  Pie  VI,  afin  qu'il  pftt  remédier  plus  aisément  aux  maux  de 
leur  patrie.  Depuis  ce  temps,  quelques-uns  étaient  morts,  les  autiee 
dispersés  à  l'étranger  ou  cachés  en  Rrance.  Le  gouvernement  de- 
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mandait  une  noaveUe  cifconflcription  de  diocèses^  adaptée  k  celle 
des  départemei^;  il  le  demandait^  non*aeideiiient  pour  l'anefenne 
France^  mais  encore  pour  la  Savoie^  la  Belgique  et  les  électorats  de 
Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  qui  faisaient  partie  de  la  France 
nouv  elle.  Car,  chose  remarquable,  ces  mêmes  électeurs  qui  naguère, 
forts  de  leur  qualité  de  princes  de  l'Église  et  deTEnnipire,  faisaient 
une  guerre  de  schisme  au  Pape,  se  voyaient  ou  allaient  se  voir  dé- 
pouillés  de  leur  double  puissance,  et  leurs  électorats  mômes  suppri- 
més. Tels  étaient  les  éléments  divers  et  confondus  de  ce  nouveau 
chaos.  11  s'agissait  d'une  opération  unique  dans  l'histoire  ;  il  s'agis- 
sait;  par  un  même  acte,  d'anéantir  tout  an  monde  et  d'en  créer  un 
autre  ;  il  s'agissait,  par  un  seul  acte,  d'anéantir  tous  les  évêchés 
existants  de  la  nouvelle  France,  et  d'en  créer  de  nouveaux  à  leur 
place.  A  qui  demander  cet  acte  de  foute-puiasance  ecclésiastique? 
Dans  Félal  présent  des  choses,  impossible  de  recourir  à  un  concile 
général,  insensé  même  de  penser  à  un  concile  national.  U  n'y  a  sur 
la  terre  qu'une  seule  autorité  pour  faire  ce  qu'on  demande,  c'est 
eeluî-là  même  à  qui  le  Tout-Puissant  a  dit:  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Église;  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera 
lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié 
dans  les  cieux.  Celui-là  même  à  qui  les  évôquesde  France  et  des 
bords  du  Rhin,  pour  plaire  à  la  puissance  temporelle,  contestaient 
plus  ou  moins  la  plénitude  de  sa  puissance  spirituelle  et  divine,  c'est 
lui  que  la  puissance  temporelle  pressera  de  tout  délier  dans  leurs 
diocèses  et  de  tout  lier  dans  des  diocèses  nouveaux,  tout,  y  compris 
les  diocèses  mêmes.  En  sorte  qu'à  tout  jamais  il  sera  vrai  et  notoire 
que  la  nouvelle  église  de  France  n'existe  que  par  Pierre.  Et  nunCf 
mm^  inteiligite:  Et  maintenant,  princes  de  la  terre  et  princes  de 
11^^ ise,  comprenez  les  sévères  leçons  de  l'Éternel  et  de  son  Christ. 

Cependant  à  Paris  et  à  Rome  on  discutait  les  articles  du  conc4>rdat, 
d'après  des  conventions  faîtes  entie  le  plénipotentiaire  français  Ga- 
cault  et  le  gouvernement  du  Saint-Siège.  Tout  d'un  coup  le  pléni- 
potentiaire reçoit  ordre  de  Paris  de  quitter  Rome  et  de  se  retirer  à 
Florence  auprès  du  général  en  chef  Murât,  si  avant  trois  jours  on 
n'avait  pas  signé  le  concordat  dont  on  discutait  les  articles  dans  les 
deux  cours.  Le  plénipotentiaire  reconnut  sur-le-champ  Tinconsé- 
quence  de  ces  ordres.  Il  résolut  d'aller  de  sa  {>crsonne  à  Florence, 
et  de  laisser  à  Rome  son  secrétaire,  auquel  il  dit  entre  autres  :  et  Nous 
ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre  de  mauvais  chrétiens.  J'ai  bien  vu  ce 
que  vous  avea  étéjusquici,  moi  je  suis  un  révolutionnaire  corrigé: 
voilà  comme^  après  les  gu(;rrcs  civiles,  les  hommes  de  partis  diffé- 
xients  sont  souvent,  à  côté  l'un  de  l'autre,  désarmés  et  amis.  »  Il  alla 
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immédiatameDt  trouver  le  cardinal  Gonsalvi,  lui  lut  la  dépêche  «fuli 
venait  de  recevoir,  et  lui  conseilla  de  partir  dès  le  lendemain  pour 
Paris,  a  Yous  plairei  au  premier  oonsul,  vous  vous  entendrez;  il 
verra  oe  que  c'est  qu'un  cûdinal  homme  d'esprit,  vous  feres  le  con- 
cordat avec  lui.  Si  vous  n'allez  pas  à  Paris^  je  serai  obligé  de  rompra 
avec  vous,  et  il  y  a  là-bas  beaucoup  de  minisires  qui  ont  conseillé 
au  directoire  de  déporter  Pie  YI  à  la  Guyane,  Il  y  a  des  oonaeitters 
d'État  qui  raisonnent  contre  vous;  il  y  a  des  généraux  railleurs  qui 
haussent  les  épaules.  Si  je  romps  avec  vous,  Huraty  autre  Berthier, 
marchera  sur  Rome  ;  une  fois  qu'il  sera  ici^  vous  traiteres  moins 
avantageusement  qu'aujourd'hui.....  Arrêtons  une  (ii>position  de 
choses  qui  sera  satisfaisante,  et  qui  rappellera  même  Paris  à  la 
raison.  » 

Cacault  eut  le  même  jour  une  audience  de  Pie  VII,  qui  lui  dit  : 
«  Monsieur^  vous  êtes  une  personne  que  nousaimons  avec  une  grande 
tendresse.  Ce  conseil  que  vous  nous  donnez  vous-même,  de  ne  pas 
si^er  un  concordât  en  trois  jours,  est  une  action  admirable  dans 
votre  position.  Mais  Consalvi  à  Paris,  Rome  abandonnée,  et  nous 
demeuré  seul  dans  ce  désert  !!!  —  Très  Saint-Père,  reprit  le  mi- 
nistre, j'engage  ma  foi  de  chrétien  et  d'homme  d'honneur,  que  je 
donne  ce  conseil  de  moi-même;  qu'il  ne  m'a  été  suggéré  par  per- 
sonne; que  mon  gouvernement  n'en  sait  rien;  que  je  n'agis  ici  que 
dans  l'intérêt  des  deux  cours,  et  peut-être  plus  dans  l'intérêt  de  la 
vôtre  que  de  la  mienne.  Le  premier  consul  vous  honore,  il  m'a  dit  : 
Traites  te  Pqpe  eamm  s'tY  avait  ieux  cent  mitle  kommee.  Il  voua 
reconnaît  une  grande  puissance.  Apparemment  qu'anjourdiMii  II 
s'en  voit  le  double  autour  de  lui^  car  il  ne  parle  plus  sur  on  certain 
pied  d'égalité.  S'il  se  donne  1  avantage,  une  noble  confiance  vousia 
rendra.  Privez-vous  de  Consalvi  quelques  mois]  il  vous  reviendra 
bien  plus  habile.  » 

Napoléon  reçut  froidement  le  cardinal  Consalvi^  qui  en  route  iuait 
fait  uno  étourderie  diplomatique  ;mais  peu  h  peu  il  lui  léinoi^Mio  delà 
bienveillance^  de  Tamitié,  de  la  confiance  mÔme; enfin  il  lui  propose 
des  projets  de  concordat  hardis,  presque  protestants,  au  moins 
jansénistes,  les  modifie,  tombe  à  la  fin  lui-même,  ainsi  qu'il  Ta  dit 
plusieurs  fois,  sous  le  charme  des  grâces  de  la  Sirène  de  Rome,  et 
termine  la  rédaction  de  cette  convention  appelée  aujourd'hui  con- 
cordat de  laoï.  Ce  fut  une  minute  traduite  de  lltatten  en  finmçsis» 
et  remise  par  le  cardinal  Consalvi,  qui  servit  de  première  bsse.  Les 
différents  articles  furent  commentés  psr  le  premier  consul,  qui  les 
lisait  souvent,  qui  les  étudiait  à  part,  quoique  paraissant  n'y  pas 
prendre  autant  dintérêt;  les  deux  autres  consuls  ansri  manifestèMI 
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des  BeDtimentB  favorables.  Joseph  Bonaparte  se  mooira  ce  qu'il  était 
redevenu  depuis  les  scènes  de  Rome,  homme  doui^  judicieux, 
calme  et  concUiant.  Le  traité  définitif  fût  converti  en  aitides  fran- 
çais^ sur  lesquels  le  père  Gaselli  composa  le  texte  latm.  Toici  ce  con- 
cordat tel  qu'il  a  été  publié  officiellement  : 

Sa  Sainteté  le  s(3uvLrain  pontife  Pie  VII  et  le  premier  consul  de  la 
république  française  ont  nommé  pour  leurs  plénipotentiaires  respec- 
tifs :  Sa  Sainteté^  Son  Éminence  monseigneur  IJercule  Consalvi, 
cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  diacre  de  Sainte-Agathe  ad 
Siiburram,  son  secrétaire  d'État;  Joseph  Spina,  archevêque  de  Co- 
rinthe^  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté  et  assistant  au  trône  ponti- 
fical» elle  père  Caselii,  théologien  consultant  de  Sa  Sainteté,  pareil- 
lement munis  de  pleins  pouvoirs,  en  bonne  et  due  forme.  Le 
premier  consul,  les  citoyens  Joseph  Bonaparte,  conseiller  d'État  ; 
Grétet,  conseiller  d^tat;  Bemier,  docteur  en  théologie,  curé  de 
Sahit-Laud  d'Angers,  munb  de  pleins  pouvoirs.  Lesquels,  après 
l'échange  des  plems  pouvoirs  respectils,  sont  convenus  de  ce  qui 
suit: 

Convention  entre  SaSamteté  Pie  VU  et  le  geuvemetneni  français. 

Le  gouvernement  de  la  république  reconnaît  que  la  religion  ca- 
tholique, apostolique-romaine,  est  la  religion  de  la  grande  majorité 
des  citoyens  français.  Sa  Sainteté  reconnaît  également  que  cette 
même  religion  a  retiré  et  attend  encore  en  ce  moment  le  plus  grand 
bien  et  le  plus  grand  éclat  de  l'établissement  du  culte  catholique  en 
France,  et  de  la  profession  particulière  qu'en  font  les  consuls  de  la 
république.  £n  conséquence,  d'après  cette  reconnaissance  mutuelle, 
tant  pour  le  bien  de  la  religion  que  pour  le  maintien  de  la  tran- 
quillité intérieure.  Us  sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

ArLI.  La  religion  csthoUque,  apostolique^romame,  sera  libi^ 
ment  exercée  en  France.  Son  culte  sera  public,  en  se  conformant  aux 
lèi^ments  de  police  que  le  gouvernement  jugera  nécessaires  pour  la 
tranquillité  publique.  Art.  3. 11  sera  fait  par  le  SaintpSiége,  de  con- 
cert avec  le  gouvernement,  une  noavelle  circonscription  des  diocèses 
français.  Art.  3.  Sa  Sainteté  déclarera  aux  titulaires  des  évêchés  fran- 
çais, qu'elle  attend  d'eux  avec  une  ferme  confiance,  pour  le  bien  de 
la  paix  et  de  Tunité,  toute  espèce  de  sacrifices,  même  la  résignation 
de  leurs  sièges.  D'après  cette  exhortation,  s'ils  se  refusaient  à  ce  Sa- 
crifice commandé  par  le  bien  de  l'Église  (refus  néanmoins  auquel  sa 
Sainteté  ne  s'attend  pas),  il  sera  pourvu,  par  de  nouveaux  titulaires, 
au  gouvernement  des  évéchés  de  la  circonscription  nouvelle,  de  la 
manière  suivante.  Art.  4.  Le  premier  consul  de  la  république  nom- 
mera, dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  publication  de  la  bulle  de 
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Sa  Sainteté^  aux  archerécbés  et  évéchës  de  la  dfcomcription  non- 
Telle.  Sa  Saioteté  oonféreranostitation  eaoonique  suivant  les  forme» 
établies  par  rapport  à  la  Franee,  avant  le  changeaient  de  gouTerae- 
ment.  Art.  5.  Les  nominations  ani  évéchés  qui  vaqueront  dans  la 
suite,  «eront  également  faites  par  le  premier  consul,  et  llnstitutioa 
canonique  sera  donnée  par  le  Saini-Siége,  enoonfomiHéde  l'artide 
piéoédent. 

Art.  6.  Les  évéqoes,  avant  d'entrer  en  fonctions,  prêteront  direc- 

tf  ment  entre  les  maias  du  premier  consul  le  serment  de  fidélité 
qui  était  en  usage  avant  le  changemeot  du  gouvernement,  exprimé 
dans  les  termes  suivants  :  «  Je  jure  et  promets  à  Dieu,  sur  les  saints 
évangiles,  de  garder  obéissance  et  fidélité  au  gouvernement  établi 
parla  constitution  de  la  répuliliqao  française.  Je  promets  aussi  de 
n'avoir  aucune  intelli^'^'iicr,  de  n'assister  à  aucun  conseil,  de  n'en- 
tretenir aucune  ligue,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  qui  soit  con« 
traire  à  la  tranquillité  publique,  et  si  dans  mon  diocèse,  ou  ailleurs, 
j'apprends  qu'il  se  trame  quelque  cbose  au  préjudice  de  FÉtat^  je 
le  ferai  .savoir  au  gouvernement.  Art.  7.  Les  ecclésiastiques  du 
second  ordre  prêteront  le  même  serment  entre  les  mains  des  auto- 
rités civiles  désignées  par  le  gouvernement.  Arti  S.  La  formule  de 
prière  suivante  sera  récitée  à  la  fin  de  Toffice  divin,  dans  toutes  les 
éfl^ises  catholiques  de  France  :  domine,  salwm  fœ  rempMieam, 
Domine,  «tt/soi  faeconnUei.  Art.  9.  Lesévéques  feront  une  nouvelle 
droonscription  des  paroisses  de  leurs  diocèses,  qui  n'aura  d'etfet 
qu'après  le  consentement  du  gouvernement.  Art.  10.  Les  évêques 
nommeront  aux  cures.  Leur  choix  ne  pourra  tomber  que  sur 
des  personnes  aj^'réees  parle  gouv^^rnement.  Art.  \\.  Les  évôques 
pourront  avoir  un  chapitre  dans  leur  cathédrale,  et  un  séminaire 
pour  leni  diocèse,  sans  que  le  gouvernement  s'ohlige  à  les  doter. 
Art.  12.  Toutes  les  églises  métropolitaines,  cathédrales,  paroissiales 
et  autres  non  aliénées^  nécessaires  au  culte^  seront  mises  à  la  dispo- 
sition des  évôques. 

Art.  13.  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la  paix  et  l'heureux  réta- 
blissement de  la  religion  catboUque>  déclare  que  ni  elle  ni  ses 
successeurs  ne  troubleront,  en  aucune  manière^  les  acquéreurs  des 
biens  ecclésiastiques  aliénés^  et  qu'en  conséquence  la  propriété  de 
ces  mêmes  biensj  les  droits  et  revenus  y  attacbés,  demeureront 
incommutables  entre  leurs  mains,  ou  celles  de  leurs  ayants  cause. 
Art.  14.  Le  gouvernement  assurera  un  traitement  oonvenable  aux 
évéqneset  aux  curés  dont  les  diocèses  et  les  cures  seront  compris 
dans  la  ditonscriptlon  nouvelle.  Art.  Ift.  Le  gouvernement  prendra 
également  des  mesures  pour  que  les  catholiques  français  puissent. 
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tlls  le  veulent^  faire  en  faveur  des  églises  des  foodations.  Art.  16. 
Sa  Sainteté  reconnaît  dans  le  premier  oonsol  de  la  république 
française  les  ménies  droits  et  prérogatives  dont  jouissait  près  d'elle 
Fanden  gouvernement.  Art.  17.  Il  est  convenu  entre  les  parties 
contractantes,  que  dans  le  cas  où  quelqu'un  des  successeurs  dn 
premier  consul  actuel  ne  serait  pas  catholique,  les  droits  et  préro- 
gatives mentionnes  dans  l'arlicle  ci-dessus  et  la  nomination  aux 
évéchés,  seront  réglés,  par  rapport  à  lui,  par  une  nouvelle  conven- 
tion. —  Les  ratifications  seront  échangées  à  Paris  dans  Tespace  de 
quarante  jours.  —  Fait  à  Paris,  le  26  messidor  de  Pan  IX  de  la  répu- 
blique française  (16  juillet  1801 .) 

Le  !5  août,  f^tc  de  PAssomption  de  la   très-sainte  Vierge, 
patronne  delà  France,  ce  concordat  fut  ratifié  à  Home  par  le  pape 
Pie  Vil,  qui  donna  pour  ce  sujet  la  bulle  Eccléesia  Christi,  Le  même 
jour  il  adressa  aux  évéques  de  France  un  bref  dans  lequel  il  leur 
déclarait  que  la  conservation  de  Punité  et  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  en  France  demandaient  qu'ils  donnassent  la 
démission  de  leurs  sièges.  Il  leur  rappelait  l'offre  faite  par  trente 
évéquesy  en  i791,  de  remettre  leurs  démissions  à  Pie  "SI,  et  les 
lettres  que  plusieurs  d'entre  eux  lui  avaient  écrites  à  lui-même 
pour  le  même  objet.  €  Nous  sommes  forcé,  disait-il,  par  la  néces- 
site des  temps  qui  exerce  aussi  sur  nous  sa  violence,  de  vous  an- 
noncer que  votre  réponse  doit  nous  être  envoyée  dans  dix  jours,  et 
que  cette  réponse  doit  être  absolue  et  non  dilatoire,  de  manière 
que  si  nous  ne  la  recevions  pas  telle  que  nous  la  souhaitons,  nous 
serions  forcé  de  vous  regarder  comme  si  vous  aviez  refusé  d'ac- 
quiescer à  notre  demande,  d  II  ajoutait  qu'il  n'avait  rien  omis  pour 
leurépargner  ce  sacrifice,  et  il  les  conjurait  à  plusieurs  reprises  de 
céder  à  ses  désirs.  Il  adressa  la  môme  demande  aux  évéques  étran- 
gers dont  les  diocèses  se  trouvaient  réunis  à  la  France  parles  nou- 
velles conquêtes.  Sur  vingt-quatre  qu'ils  étaient,  neuf  étaient  morts, 
et  un  avait  été  transféré  à  un  autre  siège;  les  quatorze  autres  don- 
nèrent tous  leurs  démissions.  L'exemple  étaient  beau.  Les  évéques 
français  ne  le  suivirent  pas  tous.  Sur  cent  trente-cinq  sièges  épi> 
scopaux  que  comprenait  la  France  en  1789^  cinquante-un  titulaires 
étaient  morts.  Parmi  les  quatre-vingt-quatre  restants,  trois,  savoir, 
les  évéques  de  Viviers,  d'Orléans  et  d'Aulnn,  pouvaient  être  regardés 
comme  ayant  renoncé  depuis  lon?:temps  à  Lmiiï  siéjj;ps,  et  les  deux 
derniers  surtout  donnèrent  forint  llt  aipjil  leur  démission.  Il  ne 
restait  donc  que  quatre-vin^ît-un  ovéques,  parmi  lesquels  quarante- 
cinq,  la  majorité,  accédèn-nt  à  la  demande  que  leur  faisait  le  Pape, 
et  donnèrent  leur  démi&sion.  Leur  doyen  d'âge,  monseigneur  de 
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Belloy^  évêque  de  Marseille,  vieillard  de  quatre-vingt-douze  ans,  et 
snocesseur  immédiat  de  Beisunce,  écrivit  le  21  septembre  à  mon- 
seiopeiir  Spisa  :  a  Je  reçois  avec  respect  et  soumission  filiale  le 
bref  que  vous  m'adMMez  de  la  ptat  de  notre  Saint-Père  le  Pape  ; 
plein  de  vénération  et  d'obéissance  pour  ses  déonta,  ei  voulant 
toujours  lui  être  uni  de  cœur  et  d'esprit,  je  n'hésite  pas  à  remettre 
entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  ma  démission  de  l'évéché  de  Marseille. 
D  suffit  qu'elle  l'estime  nécessaire  à  la  conservation  àe  la  religion 
eo  Fmaoe,  pour  que  Je  m'y  résigne,  a 

Dans  ces  paroles  on  respire  Tesprît  miment  épiseopal  des  trois 
eents  évéques  d'Afrique  qui,  en  la  conférence  de  Gartbage,  411,  of- 
frirent de  céder  Imirs  sièges  aux  évéques  donatistes,  si  ceux-ci  vou- 
laient renoncer  au  schisme.  Saint  Augustin,  Tâme  de  ces  trois  cents 
évéques  catholiques,  disait  au  nom  de  tous  :  «  Pourquoi  hesilerions- 
nous  h  faire  à  notre  Rédempteur  ce  sacrifice  ?  Il  est  descendu  du 
ciel  pour  nous  faire  devenir  ses  membres,  et  nous  craindrions  de. 
descendre  de  nos  chaires,  afin  que  ses  membres  cessent  de  se  déc  hi- 
rer  par  une  cruelle  division?  Pour  nous-mêmes,  il  nous  suffit 
d'ôlre  chrétiens  fidèles  et  obéissants  ;  mais  c'est  pour  le  peuple  qu'on 
nous  ordonne  évéques.  Usons  donc  de  notre  épiseopal  selon  qu'U  est 
utile  pour  la  paix  du  peuple,  b  Comme  saint  Augustin  et  quelques- 
uns  de  ses  confrères  s'entretenaient  entre  eux  de  cette  pensée  :  Que 
l'on  doit  être  évéque  ou  ne  Tètre  pas»  selon  qu'il  est  utile  pour  la 
paii  deiésus-Ghristj  ils  passaient  en  revue  leun  collègues»  et  n'en 
trouvaient  guère  qu'ils  crussent  capables  de  faire  à  Dieu  ee  sacrifice. 
Mais  quand  on  vint  à  publier  la  chose  dans  l'assemblée  générale» 
cette  proposition  plut  si  bien  à  tout  le  monde  et  fut  reçue  avec  tant 
de  Me,  que  tous  se  trouvèrent  prêts  à  quitter  leurs  églises  pour 
réunir  Tépiscopat.  En  1801,  les  évéques  français  ne  présentèrent 
pas  ccLtf  édifiante  unanimité.  Trente-six  se  séparèrent  de  leurs  qua- 
rante-cinq compatriotes  et  des  quatorze  étrangers,  et  se  refusèrent 
aux  instances  du  Pape,  non  pas  d'une  manière  nb.^olue,  mais  dila- 
toire. Lrurs  réclamations  ot  protestations  se  réduisent  h  dire  que  la 
demande  est  bien  extraordinaire  ;  que,  réguîîèr.Miicnt,  il  faudrait 
assembler  les  évéques,  peser  mûrement  le  pour  et  le  contre;  que 
jamais  le  Saint-Siège  n'avait  déployé  une  autorité  pareille.  Gela 
était  vrai.  Mais  il  s'agissait  de  sauver  la  France  du  naufrage  ;  et 
Bossuel  lui-même  a  dit  que,  quand  il  y  a  nécessité  oa  utilité  évi» 
dente^  le  Pape  peut  tout^  et  qu'il  est  an-dessus  des  canons.  Gomme 
on  le  voit  dans  la  vie  de  Pie  VII  par  ArUud,  la  néceasllé  était  bien 
pressante.  L'Autricbeet  Naples  intriguaient  à  Rome  et  ailleu»  pour 
empêcher  la  réconciliation  entre  Rome  et  Paris.  Peut-être  que  les 
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Irente^ÔLévèqaes  lédamapts  on  pratostents  étaient  dupes  ou  com- 
pliees  de  oette'polRiqiie.  En  nous  avons  déjà  vu  trente-six 
évéques  courtisans,  au  lieu  de  concilier  un  différend  entre  le  Pape  . 
et  le  roi,  se  mettre  servilement  avec  le  roi  contre  le  Pape.  Peut-être 
que  les  trente-six  prélats  émigrés  de  (801,  contrairement  aux  trois 
cents  évéques  d'Afînque,  se  regardaient  comme  étant  plus  évéques  ' 
du  prince  que  du  peuple. 

On  lit  en  effet  dans  les  mé (noires  de  Picot,  an  4804  :  «  II  n'est 
pas  douteux  que  Louis  XVIÏÏ^  alors  exilé,  n'eût  vu  avec  peine  une 
mesure  qui  semblait  contraire  à  ses  ialérôts,  ^  Too  peut  croire  que 
ce  motif  est  entré  pour  beaoooup  daos  les  raisons  qui  oot  détounié 
les  évéques  d'adhérer  tous  au  concordat  de  1801.  Us  ne  purent  se 
résoodre^  à  mettre  en  oubli  les  droits  du  prince  à  la  cause  duquel 
ils  étaient  atteoiiés;  et  ib  crurent  devoir  les  maintenir  expressé- 
ment par  des  actes  sdennelsy  ^écisément  peut-dire  parce  que 
toutesles ,»  i  isauees  de  l'Europe  reconnaissaient  alors  le  nouveau 
gouvernement  de  France  et  se  liaient  avec  lui  par  des  tndtés^Geoz 
de  ces  prélats  qui  résidaient  en  Angleterre  rédigèrent  donc  et 
signèrent,  au  nombre  de  treiie,  deux  écrits,  Tun  intitulé  :  Dé- 
claration sur  les  droits  du  roi,  daté  du  8  avril,  et  l'autre  du 
lâ  du  même  mols^  formant  suite  aux  Réclamatwm  camniques  de 
Tannée  précédente.  Dans  le  premier,  ils  déclaraient  que  le  roi  con- 
servait tous  les  droits  à  la  couronne  qu'il  tenait  de  Dieu,  et  que 
rien  n'avait  pu  dégager  ses  sujets  du  serment  de  fidelit*^.  »  Eu  quoi 
ils  oubliaient  que,  d'après  la  doctrine  ancienne  et  commune  des 
.docteurs  catholiques»  de  France  comme  d'ailleurs,  la  souveraineté 
vient  de  Dieu  par  le  peuple  ;  que,  d'après  Bossuet  lui-même,  la 
puissance  des  rois  n'est  pas  tellement  de  Dieu,  qu'elle  ne  soit  aussi 
du  consentement  des  peuples;  que,  d'après  Fénelon,  la  puissance 
temporelle  réside  dans  la  communauté  qu'on  appelle  nation  :  ils 
oubliaient  que,  de  leur  vivant  encore^  Nassillon  piédiait  cette  doc- 
trine à  la  cour  de  Louis  XV*  €  Dans  le  second  écrit,  les  mêmes 
.évéques  se  plaignaient  des  articles  du  concordat,  qui  permettaient 
un  nouveau  serment  au  gouvernement  établi  en  France,  qui  ordon- 
naient  des  prières  pour  ce  gouvernement,  et  qui  le  reconuaissaieut 
investi  des  mômes  droits  que  l'ancien,  d  En  formant  ces  plaintes, 
les  bons  évéques  oubliaient  le  premier  article  de  la  déclaration  gal- 
licane, dont  le  principe  fondamental  est,  d'après  Bossuet,  que 
Tordre  politique  est  différent  de  Tordre  moral  et  religieux.  Si  cela 
est  vrai,  si  les  droits  politiques  n'intéressent  point  la  morale,  la 
religion,  la  conscience,  chacun  est  libre  à  cet  égard  ;  le  Pape,  aussi 
bien  que  tout  autre,  pouvait  Aure  ee  qu'il  jugeait  à  propos  :  d'au- 
nvu.  41 
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tmt  plus  que  c'est  à  lai,  et  à  lui  seul^  qu'il  a  été  dit  :  Quodetmque 
mhiirii  mq^er  terram  erit  lofu  Aim  êi  tu  eœlù  ;  Quoi  que  ee  mit  tu 
délieras  sut  la  terres  il  sera  aussi  âUiié  dans  les  eieux.  Quand  on 
▼eut  en  femontrer  au  Pape,  SI  faudrait  an  moins,  nous  semble-t-Q, 
étred'aoooiE^  avec  sot-méme* 

Un  résultat  de  cette  opposition  des  trente-six  évéqoes  au  ooneop- 
dat  fut  une  espèce  de  secte  ou  de  schisme,  appelé  les  anticoncorda^ 
(aires  ou  la  petite  église  ;  secte  qui  se  faisait  un  mérite  de  décrier  le 
Pape  et  son  autorité  ;  schisme  dans  lequel  paraît  être  mort  M.  de 
Thémines,  ancit^n  évêque  de  Blois.  Quant  aux  évêques  opposés  au 
concordat  qui  reviîîrent  en  France  avec  Louis  XVIII,  en  1813,  ils 
prétendirent,  comme  Bonaparte,  forcer  la  main  à  Pie  VII,  îe  con- 
traindre à  rétracter  ce  qu'il  avait  fait  et  h  se  condamner  lui-même  ; 
et  il  faudra  une  nouvelle  révolution  pour  leur  rappeler  que,  pasteurs 
à  l'égard  des  fidèles,  ils  sont  brebis  à  l'égard  de  Pierre. 

Pie  Vil^  en  exhortant  les  anciens  évêques  de  F^nce  à  lut  envoyer 
leur  démission,  n'oublia  pas  même  les  évêques  sctaismatiques,  ëta* 
Ub  parla  constitution  dviie  du  clergé  ;  et  dans  un  bref  à  monsel* 
gnenr  Spina,  il  1er  chsjrgea  dé  les  exhorter  c  à  revenir  promptement 
à  l'unité,  à  donner  chacun  par  écrit  leur  profession  d'obéissance  et 
desonmMon  au  Pbiitife  romain,  à  manifester  leur  acquiescemenl 
sincère  eA  entier  aux  jugements  émanés  du  Saint-Siège  sur  les  af« 
faires  ecclésiastiqdes  de  France  et  à  renoncer  aussitM  aux  riégOB 
é|)iscopaux  dont  ils  s'étaient  emparé  sans  l'institution  du  Siège 
apostolique,  o  Ce  bref,  qui  commençait  j)ar  ces  mots  :  Post  muitos 
/ûÔore5,  était  rempli  d'expressions  touchantes  de  bonté  et  d'indul- 
gence; et  quoiqu'il  n'ait  pas  en  tout  l'effet  que  le  chef  de  l'Église 
était  en  droit  d'en  attendre  ,  on  sait  cependant  que  plusieurs  de  roux 
qu'il  concernait  s'y  sont  conformés,  et  ont  pris  sincèrement  le  pai  ti 
de  l'obéissance.  Quant  aux  renonciations,  non  pas  démissions,  qu'on 
idemandait  à  ces  évêques,  ils  les  donnèrent  tous  entre  les  mains  du 
gouvernement.  Il  y  en  avait  alors  cinquante-neuf  en  place,  dont 
trente  avaient  été  élus  suivant  les  formes  prescrites  parla  constito* 
lion  civile  du  clergé,  et  vingt-iienf  nommés  dopais  de  difiérentes 
manières  et  d'après  des  formes  arbitraires.  Ces  tenieis  avaient  des 
Utres  m<rins  auttientiques  encore,  s'S  est  possible,  et  n'kvaient  été 
dioisis  que  par  des  métropolitaitts  vMm  de  perpélner  le  soidsoie, 
ou  par  des  fractions  de  eilergé  incapables  dè  représenter  cbaqnedio-» 
cèse.  Les  antres  diocèses  constitutionnels,  au  nombre  de  vingt-six, 
n'Savaient  point  d'évêqnes,  et  n'en  étaient  que  plus  tranquilles. 

Cependant,  le  »  novembre  180t,  Pie  VU  publia  une  bulle  pour 
l^xéenlion  da  concordat  ;  elle  commençait  par  ces  mots  :  Qui 
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'  Cbristi  Domini,  Le  Pape  y  témoignait  son  regret  de  ce  que  plusieu  rs 
évêques  ou  ne  lui  avaient  point  encore  envoyé  leurs  démissions,  OU 
ne  lui  avaient  écrit  que  pour  lui  exposer  les  raisons  qu  ils  croyaient 
avoir  de  différer  ce  bacrifice.  Il  avait  espéré,  disait-il,  n'être  pas 
forcé  de  déroger  au  consentement  de  ces  évêques.  Mais  il  avait  jugé 
que  la  situation  de  la  religion^  le  bien  de  la  paix  et  de  l'unité  déo 
vaient  remporter  sur  toute  autre  ooosidération^  quelque  grave 
qu'elle  pût  être*  U  dédaratt  en  oooséquence^  et  de  Tavia  de  plusieurs 
eaidinaux^  déroger  au  consentement  des  évéques  et  des  chapitras, 
n  leur  inteidiiai^feieroiGe  de  leur  juridictioQel  dédarait  nultoat 
oequllapoonaieniliiraea  wto  de  cette  jntidietioii.  Il  anéantis- 
sait toutes  les  églises  épisoopales  ezistanlea  alm  en  France^  avec 
tous  leurs  dsotts  et  privilèges,  et  créait  à  leur  place  soizante  nou- 
veaux lièges,  partagés  en  dix  métropoles.  On  fit  cadrer  cette  divi« 
sion  me  la  division  par  département,  de  manière  que  chaque  dio- 
cèse comprenait  un  ou  deux  et  même  quelquefois  trois  départe- 
ments, et  que  les  soixante  sièges  s'étendaient  sur  tout  le  territoire 
occupé  précédemment  par  les  cent  trente-cinq  évêchés  de  France  et 
par  les  vingt-quatre  des  pays  réunis.  Du  reste,  il  n'était  nullement 
question  dansia  bulle  Qui  Chri&ti  Domini  des  diocèses  créés  par  la 
constitution  civile  du  clergé.  Cette  circonscription  était  regardée 
comme  non  avenue,  et  le  Pape  n'avait  pas  eui>eaoin  d'éteindrjç  la 
juridiction  de  gens  qui  n'en  avaient  pas.  ,  (uit^ 

Immédiatement  après  la  ratification  du  concordat,  PieVIIenvofa  ^ 
on  légat  d/o/ére  pour  en  suivre  et  diriger  l'exécution.  Ce  fut  le  car* 
dinal  Caprara,  évétfae  d'Iéai,  précédemment  nonce  à  Cologne,  / 
Loceme  et  à  Vienne.  Le  cardinal  Gonsaivi,  qui  avait  négocié  kr 
traité,  s'en  relonma  près  dn  Pape.  Une  des  premières  demandes  dn 
légat  fut  la  permission  de  transpofter  le  corps  dePie  VI,  de  Valence.  > 

.  HonseignenrSpina, archevêque  de  Gonntlie,  le  même  qui  Pavait  ao- 
oompagné  dans  son  exil  et  assislé  è  la  mort,  l'accompagna  dans  son 
retour  posthume.  Ce  fut  comme  une  marche  triomphale  fc  travers 
l'Italie,  surtout  à  rapproche  et  à  l'entrée  de  Rome.  La  ville  entière, 

,et  môme  r£urope  entière,  en  la  personne  de  ses  ambassadeurs,  fai- 

.  sait  partie  du  cortège  funèbre.  Comme  le  trésor  pontifical,  épuisé 
par  les  calamités  précédentes,  ne  pouvait  suffire  à  tout  ce  qu'on 
souhaitait  faire  pour  honorer  celui  qui  revenait  de  Texil,  tout  le 
monde,  en  partionlier  l'ambassade  de  France,  fournit  avec  empres- 
sement tout  ce  qui  pouvait  convenir.  Le  18  févrierlS02,  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  eurent  lieu  la  messe  solennelle,  l'oraison 

^funèbre  et  pois  les  obsèques,  qni  forent  faites  par  Pie  VU  en  per- 
Bonne,  en  présence  des  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  dné- 
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tiennes.  C'étoit  comme  une  amende  bononble  de  tonte  l'Europe 
envers  un  Pontife  qui  avait  eo  à  Boofflrir  de  tonte  l'Europe. 
Cependant,  à  Paris,  la  publication  et  l'eiéention  da  coDCOidik 

n'avançaient  pas.  La  principale  cause  en  était  à  la  mauvaise  dispo- 
sition du  corps  législatif  :  le  premier  consul  pensa  qu'il  valait  mieux 
en  convoquer  un  autre.  Napoléon  avait  à  combattre  de  plus  d'un 
côté.  A  ceux  qui  ne  voulaient  d'aucune  religion,  il  faisait  voir  que  la 
leligionest nécessaire  pour  ie  bon  ordre  de  la  société  humaine.  A  ceux 
qaipoussaientau  protestantisme,  il  répondait  que  le  grand  intérêt  ,  la 
grande  fofce  de  la  France,  c'est  son  unité;  y  introduire  le  protes- 
tantiamej  la  briser  en  deux  et  la  jeter  à  la  queue  des  nations  au 
lien  de  la  conserver  à  la  tète.  Plusienrs  fois,  comme  il  le  raconta  lui- 
même  plus  tard^  on  fit  des  tenlativea  auprès  de  lui  pour  l'en^a^er  à 
86  déclarer  le  chef  de  la  rdigion,  en  mettant  de  cOté  le  Pape.  On  ne 
se  bornait  pas  %  disait^il  à  ses  compagnons  de  Sainte-Hélène  ;  on 
voulait  que  je  fisse  moi-même  une  lellgioo  à  ma  guise,  m'assorant 
qu'enFrance  etdansle  reste  du  monde  fêtais  sftr  de  ne  pas  manquer 
de  partisans  et  de  dévots  du  nouveau  culte.  Un  jour  que  j'étais  pressé 
sur  ce  sujet  par  un  personnage  qui  voyait  là-dessous  me  grande 
pensée  politique,  je  Tarrêtai  tout  court  :  «  Assez,  Monsieur,  assez  ; 
voulez-vous  aussi  que  je  me  fasse  crucifier?  »  Et  comme  il  me  re- 
gardait d'un  air  étonné  :  «  Ce  n'est  pas  là  votre  pensée,  ni  la  mienne 
non  plus;  eh  bien,  Monsieur,  c'est  là  ce  qu'il  faut  pour  la  vraie  re- 
ligion !  Et  après  celle-là,  je  n'en  connais  pas  ni  n'en  veux  connaître 
une  autre  ^.i>  Cependant,  placé  à  l'école  militaire  dès  l'âge  de  dix 
ans.  Napoléon  sentit  plus  d'une  fois  que  son  instruction  relig^use 
n'avait  été  ni  asses  suivie  ni  assez  complète. 

Enfin,  ie  nouveau  corps  législatif  étant  réuni,  le  concordaty  fut 
adopté  comme  loi  de  l'Etat  le  5  avril  1802.  Le  conseiller  dîbat 
Portails,  avant  d'en  donner  lecture,  pionon^  un  disoonis  remar- 
quable où  il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses,  mais  aussi  quelques- 
unes  dlnexacies.  Il  fit  adopter  en  même  temps  une  série  ^Artieiei 
organiques  qui  tendaient  à  mettre  le  clergé  sons  la  dépendanoe  àb> 
sdue  du  gouvernement,  et  dont  on  n'avait  rien  dît  dans  les  négocia» 
tioDs  du  concordat  :  c'était  un  reste  de  la  duplicité  janséniste  qui  di- 
rigeait certains  personnages  influents.  Le  Pape  réclama  contre  ;  avec 
le  temps,  plusieurs  de  ces  articles  ont  été  abrogés  ou  expressément 
ou  par  le  non-usage.  Tout  ce  que  le  gouvernement  gagne  par  ces 
mesures  de  défiance,  c'est  de  repousser  la  confiance  etrafieclion  de 

t  Convmatioiu  itligiaue*  ik  Nt^im^  par  It  chevalier  de  Beautenis,  p.  111 
eilU. 
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œ  qttll  y  ade  meOltar  dans  le  clergé.  La 9  airil^  le  caidinal  Ga- 
prara^  légal  â  htere,  eut  ane  andience  publique  du  premier  ooniol 
et  commença  ses  fondions  :  on  loi  reproche  de  n'avoir  pas  toujours 
eu  toute  la  fermeté  désirable  dansnn  représentant  du  chef  de  l'Église 
nirîyerselle.  Bonaparte  nomma  aussitôt  à  plusieurs  des  sièges  réoem- 
nient  institués^  et  les  autres  furent  successivement  remplis  de  la 
même  manière.  Dix-huit  des  anciens  évôques  furent  appelés  à  gou 
verner  de  nouveaux  diocèses.  Malheureusement  un  ministre  en  crédit 
fit  nommer  aussi  douze  des  anciens  constitutionnels:  quelques-uns 
d'entre  euxs  étaient  réconciliés  ou  se  réconcilièrent  sincèrement  avec 
le  Saint-Siège;  mais  trois  ou  quatre  ne  firent  pas  plus  d'honneur  au 
gouvernement  ni  de  bien  à  leurs  diocèses  qu'ils  ne  ténioifînèrent  de 
véritable  soumission  au  Pape.  La  nomination  la  plus  remarquable  lut 
celle  de  l'ancien  évéqne  de  MarseiUe^le  vénérable  de  Belloy^  au  siège  de 
Paris.  11  avait  quatre-vingt-douze  ans  et  en  vécut  encore  sept,  et 
mourut  à  cent  ans  moins  six  mois,  vénéré  de  ses  nouveaux  diocésains. 

Enfin, le  jour  de  Pâques,  iS  avril  ld02,  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, la  nouvelle  église  de  France,  ressuscitée  par  la  grâce  de  Dlen 
et  par  Tautorité  dn  Saint-Siège,  célébra  sa  propre  résurrection  avec 
celle  du  Sauveur.  Le  caidinal-légat,  représentant  do  vicaire  de  lésns- 
Ghrist,  chanta  la  messe  solennelle.  Les  consuls  s'y  étaient  rendus  en 
grande  pompe.  Un  cortège  nombreux,  composé  des  premières  auto- 
rités, les  y  accompagnait.  Vingt  évôques  nouvellement  institnés 
prêtèrent  serment.  M.  de  Bc^sgelln,  un  de  ces  prélats,  qui  v«iait  de 
passer  de  l'archevêché  d'Aix  à  celui  de  Tours^  prononça  un  discours 
analogue  à  la  circonstance;  il  montra  la  Providence  dirigeant  en  se- 
cret la  marche  des  événements  et  les  amenant  au  but  marquédans  ses 
décrets.  Leschoses  parlaient  encore éloquemment  que  Thomme. 
Lesassîstants  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux.  Il  y  a  peu  d'années,  ils 
avaient  vul'impiété  triomphante  dans  ce  même  temple  :et  maintenant 
on  y  chante  le  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  de  ses  miséricordes  en- 
vers la  France;  miséricordes  par  lesquelles  il  Ta  ressuscitée,  ii  l'a 
réconciliée  avec  son  Église  et  avec  elle-même.  Ses  prêtres  fidèles,  jus- 
qu'alors exilés,  déportés,  emprisonnés,  r^raissent  plus  fidèles  en- 
core, prêts  à  former  un  nouveau  peuple,  un  nouveau  clergé,  digne 
héritier  des  confesseurs  et  des  martyrs.  Le  frère,  la  sœur  de  Charité 
retonmeot  auprès  des  malades;  le  frère,  la  saur  d'école,  auprès  des 
petits  enfants.  Un  jubilé  accordé  par  le  souverain  Pontife  sÎTermira 
cette  résurrection.  Et  le  temps  fera  voir  que  la  France  est  vraiment 
resBusdtée,  et  cela,  nous  en  avons  la  confiance,  pour  ne  plus  mourir. 
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sie  349-354 

Services  que  les  Jésuites  rendent  à 
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«rtdédië  à  l'éf^qoe  d'Apebon.  36-d 

369 

Hooke  s'accorde  avec  les  précédents. 

369-371 

Éf1aîrrl?îççmPTit  snr  la  fin  ou  les  fins 
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formidables quejamals:  comment  il  plaît 
à  Dieu  de  triompher  de  ces  attaques. 
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se  réunissent  en  nne  seule  aâàcmblée. 
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Klertînn  h  Venise  du  pape  Pie  vn.  Ses 
commenroments.  Son  discours  sur  la  li- 
berté. Il  entre  paisiblement  à  Rome. 


Les  Français  rentrent  en  AUemafoe 
et  en  Halle.  BaUOUe  de  Marag». .  %n 

et  629 

RflVMB  I  Paris,  Bonaparte  idorgaatae 

tont  le  gouvernement   6t9 

Il  gagne  l'amitié  de  l'empereur  Paul 

de  Russie,  qui  est  assassiné  par  tes  siens. 

Bonaparte  lui-même  est  exposé  aux 

coups  d'assassins  polItIqusB.  CMatOB 
Bonaparte  faitmonvoir  quatre  armées 

à  la  fois.  Paix  de  LnnévUie  «t  d'Amiens. 

«aoet  6ai 

Pacification  détaltifB  d«  la  Tenada. 
Le  eomtoda  Provence  et  la  eoflcite  d'Âr 

tots  

.NégiKiatinn*,  conclusion  et  publica- 
tion du  cûucuriiat   613 
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